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Les conternporains t'ont les rcputalions, ei Dieu sait comme 1 Étes-vous 
koireiUL, l'on vous proclame habile^ le malheur vient-il s apesan tir sur vous, 
c'est à «pli TOUS lancera riojure, le sarcasme, vous prodiguera la calomnie, 
et 'VOUS mettra en buue aux plus accablantes accusations. — Étes-Tous né roi, 
JVd ▼<nm prodaroe )ust6, grand, magnanime, tyran, sanguinaire, cruel, 
deapote , sans trop souvent s'enquériiP pourquoi : l'on jette votvfi nom à la pos- 
térité, flétri on* honoré, selon les caprices du hasard. 

Pendant la Ipagoe suite des sièdes^ Sylla, haï, maudit, exécré par lesgéné- 
latioDS , ne fujt que le dévastateur de Préneste, l'assassin des- Romains; et 
soD Bom, traîné aux gémonies de l'histoire, passait de génération eo généra- 
tion toajpvirs déplus en plus flétri.^ — Vient Montesquieu : il éclaire dn flam- 
beoB de non génie la grande tête historique deSylla, et Sylla réhabilité n'est 
plus poar nous que le faucheur des hautes herhes^ le vainqueur heureux qui 
vent aMeoir la liberté sur le corps sanglant de l'oligardiie romaine; puis, lors- 
que le râteau de la mort a passé «nr les dominateurs du peuple^ et qu'une aris- 
tocratie de boutique et de comptoir est venue se poser, sotte et orgueilleuse, 
en place de k vieille noblesse de Rome, ce Sylla, que pendant dix-huit siè- 
cles l'on n'avait ni étudié ni compris, ce Sylla, dont la main puissante avait 
pu tout briser, tout anéantir, mais n'avait pu refaire les mœurs de son siècle , 
prend, son œuvre en pitié, rompt avec lui-niénie, et redevient citoyen. Ouc 
nous voudrions retrouver dans les fouilles des monumens anciens les manu- 
scrits de ces temps, tracés par la main d'un écrivain plébéien ! Sylla ressorti- 
xait peut-être du passé plus grand encore que ne l'a làit Montesquieu. Que 
disona^AOUS, Sylla ? Néron lui-même apparaîtrait à la postérité grand, magna- 
nime 9 généreux ! Il viendrait se poser museietir du despotisme anstocra- 
tiqna 9 et empereur démocrate il grandirait aux yeux des peuples comme le 
protecteur éclairé de l'artiste et de l'artisan ; luttant, lui , le maître du monde, 
contre la camarilla d'Âgrippine, ce débris insoumis de la féodalité romaine. 
Car, voyez-vous, Néron a peut-être |usqu'à ce Jour été mal jugé. Laissez ve- 
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nir un nouveau Montesquieu^ qui déblaie l'hisioire des laves qui nouscacheot 
les réalités du passée et alors Télève de Burrhus, placé sur un nouveau pié- 
desul, grandira h wmym.éUmniM. €>Of«<«m:«rtnii|iiriiie voulait rece- 
voir les éloges du «énat qt^aprês lar apmr montés f^iâ fegi*ettait de savoir 
écrire le )Our où il fallait signer un arrêt de mort ; croyea-nous, celui-là avait 
quelque chose de grand dans la téte et dans le cœur. 

Mais ne remontons pas aux temps anciens. Gonnaissons-nous donc si bien 
Thistoirede notre pays ? Ob ! non certes. Pourquoi, s'il vousplatt, vos éloges et 
votre admiration à François I*', à Henri IV, à Louis XIV ? Pourquoi votre 
haine à Louis XI, voire mépris à Louis XIII? Dégagez votre esprit des langes 
dont les historiens en titre de la cour et les chroniqueurs cloîtrés l'ont enve- 
loppé; lisez l'histoire à nu; étudiez les faits, et puis dites-nous ce que vous 
pensez des réputations qui vous arrivent toutes faites. 

Voilà, depuis près de vingt ans, ce qui nous a frappé dans nos études'sé- 
rieuses, et alors nous nous sommes dit : si Thistoire est menteuse pour les 
sommités soeiales^ si la postérité accueille , sans y regarder deplnsprèSj le 
jugement prononcé sur les hauts Jalons de la chronique des temps, que 
doit-il en être pour les personnages de second pbnPQne d'ombres au tableau 
qui devraient jaillir en lumière I Et nous nous sommes pria à étudier de non- 
veau l'histoire, non en partant.des temps andens jusqu'à nous, maïs en re* 
montant la chafne des Ages, et au premier pas nous avons trébuché : bercés 
aux chants des victoires, enthousiastes nés de l'empire, notre àme se refoo* 
lait devant les outrages que la restauration prodiguait à l'idole que notre.ima-^ 
gination admira d'abord sans restriction; et nous nous disions : si ceshom> 
mes trioinplieiil , ces Omar de l'intelligence pervertiront les souvenirs; ils 
anéantiront les lroj)hées, et il ne ressortira l)ientot plus de tous ces décom- 
bres de gloire et de gigantesques travaux que les flétrissantes épithètes d'usur- 
pateur, d'ogre corse, de buveur de sang, et autres infâmes fientillfsses ^ dont 
les vainqueurs d'un jour ])olluaient le nom du colosse abattu; et nous prî- 
mes en haine sa défaite , et nous pleurions, jeunes hommes, sur tant de lau- 
riers faués^ et notre âme exaltée n'avait que des malédictions pour lestraitres 
qui avaient causé nos désastres. 

Nous voulûmes les connaître ; nous étudiâmes le demi-siècle qui venait de 
s'écouler par les hommes > et les hommes par leurs paroles et leurs actions. 
Nous jetâmes ainsi dans notre esprit les premiers fondemens d'un vaste pa- 
norama biographique. 

Les biographies sont delliistoîre en détail \ ce sont des jalons pour lés écri* 
vains à venir. Si nous mentons en fiice de nos contemporains , si nous tron- 
quons les ftits» si nous faussons les conséquences de cet fiiits, nous reeevrons 
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à l'instant des démentift^iioe dira SMBt réfutés, et là vérité sortira puissance 
et forte du débat élevé entre les accusateurs et l'accusé. Mais si un |our l'hifr- 
toricn ^ vondre- ooordonner tous les faits , analyser toute notre époque , 
trdove qM non» ayoaê )«gé les bominee sans- passion , que , sobres de ré- 
flsxioiM, nous n'avoneÂé que narrateurs impartiaux , alor» il YÎendra à 
nona obaime à des ohooDiqaenravériâiqiieSy dont la parole fera autorité. 

Pion» ne voulons pas voir, le» homme» à travers le décevant kaléidoscope 
de no» aeatimens politiques : nous voulons Ite voir, les apprécier d'apràs eux- 
mêmes. Nons rendrons toujours justice à chacun d'après ses paroles et ses 
actes; non» nous eflbi«eroos en6n de jttstiiSer 1 épigraphe que nous avons 
adoptée : Justice, Vérité , iMPàBTiALiTÉ. 

Mais ce n'est ])as seulement pour l'avenir que nous écrivons; nous vou- 
lons aussi satisfaire «à un des besoins du moment. Dans un siècle où les évé- 
nemens s'amoncèlent et se pressent avec une inconcevable rapidité, cliaciin 
veuf connaître les anlécédens de celui qui vient solliciter l estinie, rechercher 
la contiance publique j nous ne saurions trop le répéter , une biograpliie im- 
partiale est utile aux gouvernemens comme aux individus : elle devient pour 
les uns et pour les autres une source certaine de lumière. 

£t d'abord il n'est pas sans importance de jeter un coup d'oeil d'ensemble 
sur les ouvrages du même genjre que le nôtre , publiés en France depuis le 
dix-septième siècle, laissant à part les biographies spéciales qui ont précédé 
ou saivi:cette époque. £ncore*entre-t-il' dans nos vues de ne £iire ici, en quel- 
que sorte , qu'une espèce de oatalogue. 

Le seizième siède avait été un temps de lumière» et de progrè»} on s'était , 
plus fiartieulièrement alon , occupé des iUusttes capUmnes et dies hamniôs 
Ubutres de OMneliu» Nepos et de Blutaïque (i). On retrouvait dans ces au* 
tenr» , avec une pens^ toujours- vive de liberté , ces grands exemples de l'a- 
moar de la gloire et de dévouement à la'patrie, queie» générations françaises 
devaient fé^nder en silence pendant plus de deux cents années, afin de nous 
donner pour fruit cette assemblée constituante , si digue des respects de la 
postérité. 

Ce fut là que Moréri puisa l'idée ])remière de son Dictionnaire historique. 
Entraîné par le besoin d instruction du moment, cédant aussi à des exigen- 
ces de position, Moréri étendit son cadre : il fit de l'histoire et de lagéogra- 

i) La première traduction de Cornélius Acpos^ due au I'- Le Gras, oratorieu, est de 1^29. Mais 
celle de Plutarque panit en iSSg, 2 roi. in^fiiL» af«e quelques mlm morceaux à» est'lwlaiien. 
AMj«(|aî4oiiMpoiirlito«: IhiAKlIaiidetOÊliÊm'esde Pbuar^, CestleplHeâttveàM Mvnges 
éa précepteur de Charles IX et de Henri III. En 1818 , P. Oidot l'atué a donné, en i3 toL in 8* , une 
BOWTffP^* édition de eetle UiducUM, «rec des notes, et des obserralions de ficotier, VauTiKto» et Clavier.. 
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phie proprement dite ; il se lim aux recherches généalogiques des lanulles 
qui se partageaient Tantorité, les honneurs et la fortune dm pays. Son pre- 
mier volume parut en 167a , et le deuxième en i6$o. Il eut des continua- 
teurs^ qui s'emparant de sa composition , l'émondant^ U châtiant, sans 
pitié , la firent disparaître dans les dix in-folio auxquels ils ont laissé son nom.. 
Il n'y reste plus rien de cet auteur : m C'est une ville nouvelle, dit Voltaire^ 
bâtie sur l'ancien plan. » Ce livre est plein d'inexactitudes; il y a absence de 
critique; cependant il a été traduit en anglais, en espagnol, en italien, et 
les hommes studieux le consultent volontiers. 

Flécliicr ( i), Teissier (2), Bayle (3), Charles Perraidt {\) suivirent , Bayle 
surtout avec son érudition profonde et se$ jugemens si hardis , et Perrault 
avec sa niodéraiion et sa sagacité. 

Le dix-hui-tièmc siècle est riche en biographie. 

De 1737 à 1738, le P. Nicéron fit paraiHi'e les trente-neuf volumes de ses 
Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres dans la républi- " 
que des /élirez ^- les trois autres volumes de sa collection n'ont été imprimés 
qu'après sa mort. En général ses recherches sont utiles^ et curieuses souvent. 
Mais , menteur à son titre , il a rois an rang de ses hommes illustres un grand 
nombre des médiocrités quHl avait devant lui» 

La Bletterien'a pnblié que des notices panicolîères , assez estimables pourr 
tant(5). 

Ghaufiepié continua le dictionnaire de Bayle et fit quatre in-folio, qui .virent 
je jour de 1731 à 1756. Ce n*est [)lus Bayle sans doute; néanmoins c'est Tceu* 
vred'on écrivain instruit et d'un bon logicien. 

V^oltaire devint l)iograj)lie : tout l'esprit , tout le sarcasme, tout le mécon- 
tentement contre ceux qui osaient montrer des prétentions à un avenir, qu'on 
juète à i'imniorlel auteur de Mahomet ^ se retrouvent dans ses ptîintures des 
siècles de Louis \IV ( t de Louis XV : il y est mc-chant toujours, mais rare- 
ment injuste : tant il est vrai que les hommes valent peu ! 

Le premier volume du Nëcrologe des fiommes célèbres de France, 
par une société de gens de lettres ( Palissot, Clément, de Dijon, L. Castilhon, 
François de Neufchàteau , etc. ), parut en 16G4 \ 4e seizième por-te le timbre 

(i) Oraisons funèbres. — Histoire de Vempermr Théodose-le-Gnmd. — Vie du cardinal Ximenèt. 
— f7e du cardinal Commendon , traduite du latin du Gratiani. 
' («) Les Éloges dei Bomma tmfons , M àt nàuokt M. deThoa , 9 n-ia, i6g6. -» C* 
Kyre est mal digâné, etkt Mm»* seuls j pearcnt puiser quelque diose. 

(3) Dictionnaire historique et critique , 4 %'ol. in-fol., 1606. 

(4) Les Hommes illustres , qui ont paru en France pendant ce siècbi a wi. itt^fol. — Les poitraits 
soBt d'une reweinblaiiGe parfaite et leui* exécution est remarquable. 

(5) Via de tempenur luliem. — Histoire de tempenw /ofi'm.— TnMktetio» de Im vie dA§rieoUt, 



Digitized by Google 



MTIOMNSTHM. hc 

Je 178 I. C'est à cette époque que les notices cessèrent d'ctic décorées du nom 
ce éloge , qu'elles avaient eu jusque-là. Cet ouvrage est fort utile aux sa vans. 

Quand mourut Ladvocat, en 1765, il avait donné son Dictionnaire his" 
lortf/ue portatif, en deux volumes iu-S» : laissons en poix sa cendre. 

Nous n'en dirons pas autant de Cliaudon et de son continuateur Delan- 
dine : si l'on ne parle plus guère des éditions de 17OG, en quatre volumes 
in-d**, de 1789 en neuf volumes, de i8o4 en treize volumes, de i8io<- 
1 8 1 a ea TÎogt volumes» on cite eneorcceUe de iSai en vingk-^cinq ▼olames, et 
c'est par ce motif que nous en diront tin mot. Eirenrt, omiifioosde dotes èc 
de éaits , fanx jugeraens , partUlité rëvolttmte pour les royalistes contre les 
hommes de la révolution, veogeanoe penoomUe-dMis les interprétations , teU 
sont les TÎoes prtndpens de cet ouvrage : et Wm, servi de hase à la plupart 
des biographies publiées depnls I 

Palîasot mit fait pamitre an mime tempa que.GbandOn sèa Mémairet 
pour seïïvir à 'Fhistoire de notre liaéraiure, depuis François h' jusqu'à 
nos jours ( 1769 ), et ses Ménoires MftoHijueà , Unértàres 'ét critiques 
sur quelques éerwains de nos jours. Si Paatevf'a manqué quelquefois d'é* 
qailé, an moios a-t-il répandu dans ces mémoimetsoD goût sûr et sas bons 
principes de littérature. 

Tandis que Chaudon et Pali&sot cherchaient à captiver l'attention du 
monde littéraire et des grands seigneurs, qui ne dédaignaient pas d'y figurer, 
soit cornme écrivains, soit comme protecteurs, une société de gens de let- 
tres publia un Nouveau Dictiowuiire historic/ue ( 177». 6 voL io-^Ô*), ai;- 
qnel on n'a plus recxjurs qu'à litre de renseignement. 

Quelques années plus tard ( 1775), Dreux du Radier conUa aux presses 
de la Hollande, car la France lui eût peut-être refusé les siennes, ses Mé- 
moires historiques , critiques , et Anecdotes des reines ei régentes de 
JFrwwe (6 v. iu>i2 ). Quoique le $tyle n'ait point, assez de puissance pour 
dissimuler asse« la iatigne des rediereheS) la ketnre de ce livre est cnriense et 
•ttacbante. 

Apparotcosuite leZ>i(^o/iBiiin$ historique de FeUer (6vol. in-80. 1781), 
^ ÎBBtevBept tombé dan» Voubti» malgré ration de 1789^1797. Feller^, jésuite^ 
avait écrit pour ke jésniies, sans goût, «ans eniiqnpy «ans #ljrl«» U était ditt- 
cila de croire «pi'on eût jamais l'idée de réimprimor ce dîotionhairc; elle cat 
venue :a« Ubraiee Méquignoo-Havand , el me édition en vin^ yolnmes jt été 
livrée pnrlni an publie de 1836^ On le pressent m»^ Vismw de FeUer a étéi 
Ibadne dam les angmenltf ions; le nouvel édimornVico^^ A» 
eeëation de l'œuvre : H est împofièîble de dire towl es qai peut passer pnr U 
téte d'uo libraire maladroit. 

TOU I, a 
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Bientôt Mercier donna ses PturtraUs des rois de France ( 1 783. 4 ^o'* 

in-8°). « Voyez; disait-il, comme j'ai diminué leur taille, et combien j'ai 
écarté d'illusions! » C'était vrai pour la plupart des rois, et mensonge pour 
quelques-uns : Mercier n'avait pas su se dcjujuiller entièrement des préjugés 
dont l'habitude entachait son esprit. II a reproduit cet ouvrage en iHou 
( 6 vol. in-S" ) , sous le titre de Histoire de France depuif Clovis jusqu'au 
règne de laouis XFI. 

. Paockoucke suivit Mercier, et fit paraître, en 1784-179I ) la partie de son 
EnçyclopMe méthodique intitulée : Histoire. Mais ses cinc[ volumes in«4*« ^ 
le volume sapplëmentaire qu'il publia en 18049 n'offrent qu'on petit nonibre 
de:notice8 complètes et vérîtablemenC intéressantes. . 

En 1788 9 le libraire Belîii pnUia , en 3 gros voL în-ta , un Dictionnaire 
portatif des femmes célèbres, renfermant trois mille sujets. Composition 
lourde et mal digérée, die n'a d'autre avantage que celtii d'une recherche 
fiiite. ' 

Biographiquement et chronologiquement parlant, Prudhomme devait coi»- 
ronnerle siècle. En Tan 5-1796, il fit sortir de ses propres presses un Dic' 
tionnaire des indii>idtis envoyés à la mort judiciairement ^ révolutionnai- 
renient et contre-révolu t ionnairenient ^ particulièrement sous le rèone de ■ 
la Convention nationale ^ premier et deuxième volumes de son Histoire 
générale des crimes commis pendant la révolution française , sous les 
quatre législatures, et particulièrement sous le rèffie de la Convention. 
Ne voulant pas laisser suspecter notre impartialité, nous ^prunterons à l'au^ 
teur de la Biographie dite de Leipzickle jt^ment «{u'on doit porter sur ce 
livre. (' Âvant de relever, dit-il, quelqties-unes^ des contradictions qui four« 
millent dans son ouvrage ( de Prudhomme ) j nous allons parler de la manière 
dont il s'y est pris pour le rédiger : il estnécessaÎTe d'établir- le degré d'au- 
thenticité qu'ont les faits qu'il rapporte. Dès qu'il eut conçu le- projet de pu- 
blier cette compilation, il chercha à se procurer dans les départemens quel- 
ques correspondans, qui pussent lui envoyer un tableau des maux qu'avait . 
endurés leur pays sous le règne de lalmvtir^ etréunit tous ces renseigoemens, 
sans leur donner ni ordre, ni liaison , sans corriger ces différens styles ; ce qui 
cause la bigarrure et l'inconséquence la plus révoltante dan» le ton et les 
principes, et y ajouta enfin de temps en temps des réflexions qui en sont la 
partie déclamatoire , et qui offrent plus d'inconséquences encon.' que tout le " 
reste, quoique rédigées par le même homme. Quant à ces inconséquences, 
nous dirons que depuis le jacobinisme le plus exagéré jusqu'au royahsme 
le moins déguisé , toutes les opinions se trouvent présentées , ado[»tées et 
déiendues, non dans le courant de l'ouvrage, mais dans les endroits même 
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^ui son^ de lui seul... »< Le dictionnaire comprend en viran quiuze mille 
noms. 

Au dix-neuvittmc siècle appartient l'hoiueur du nombre, sinon le prix, 
du Ia})€ur. 

Cbàteauneuf ouvrit la marche, car ce fut en i8o3 qu'il commença, à pu- 
l)lierparcahier8Son Cornélius Nepos français , ou Notices historiques sur 
les généraux, marins, etc, qui ea 1808 formait 4 vcl. in. 80. Il ne se 
borna pas là , et fit paraître successivement an grand nonbre de notices> dont 
les dernières sont celles du général Lafajre^te^ mémoires authentiques , el 
àitLouis-PhiUppel'^f roi des français, toutesdeux in-8°, i83 1 . C'est depuis 
cette dernière que Cbàteauneuf a pris le titre de Ifiographe du roi. Cet écri- 
vain a plutôt mis 9 contrit^ution )e» archivj» <les famiUea que les dépôts in- 
dépendans. 

. En 1806, M. BertrandBarrère publia ses^Sfoge^ académiques^ i Tol.mf8<». 
Le nom de l'aulienr attira Ta^ntiou publique sur spn ouvrage, et son. talent 
enfitlie ancoÈs.- 

. Ilparat , en 1807, à Leip^ick, en 4 vol.io«8«, une fiiograplùe moderne 
de tons les hommes ayant vécu pendant la durée de la révolution française. 

Ce qui fait l'éloge de ce livre, c'est que le bruit a couru que Napoléon en avait 
fait racheter tous les e>cemplaires. On a préféré le mensonge à la vérité, sans 
apercevoir qu'on faisait un tort réel à un écrivain estimable : les exemplaires 
ont disparu, parce que l'ouvrage élait digne de la vogue qu'il a obtenue. 
Notre opinion à ce sujet est d'autant plus désintéressée, que nous ne paita- 
geons pas les sentimens pob'tiques de l'auteur. 

. Les Tombeaux du dûc-huUifinte siècle, parMiéville, 3 vol. in- S'', 181 f , 
comprennent cent trente-sept articles biographiques des illustrations du 
dix-^septièmc siècle,jet du #iècledernier jusqu'à 1793- On lit ces articles ^vnec 
plaisir; ehactm d eux est une page d'histoire ])leine d'instruction. 

La restauration devait ^re saluée par le plus mauvais ouvrage du genre 
jgoi ail encore paru : I^bert, le libelliste Robei:^, publia , en 1 8 1 4, un voluine 
sur la vie politique de tous les députés à la Com^nl^on nationale^ 
o^ se trouvent entassées les erreurs lep plus grossières et les impertinences 
les plii» absurde^. Noi^s avons r^n^rqiié que ■ le prince EgaUté ne figure 
pi^ dans qctte élï^cpbratio^ dégoûtante. 

Un an plus tard, le libraire Eyroery nous donna une nouvelle édition de la 
Biographie moderne ^"Là^^fk^ corrigée , réduite, augmentée; et Vidi" - 
{fiur auraitMù ajouter : accommodée à la politique du jour, c'est-à-dire 
Jane a- 

J><Oiis éljupns dans un moment de réaction bovrbpnienne qui coniiîiaudâit le 



Digitized by Google 



uvTnoiiiFcnoii. 

dévouement nux zél^i; M. Michaiid appcin ii lui une société d'hommes de 
lettres etde savans^ et leur fit réù'i^ev um: Biographie des hommes iwans, 
qui parut en 1 8 16. Deux écrivains ont dit de celte hic^raplne, l'un : Que c'est 
un catalogue bon à consulter par les proscripteurs ; l'autre : Quelle n'est 
impartiale que lorsqu'il est question des sciences et des artsj ton* deux 
ont été justes. 

Âlon, les frères Michaud continuaient lâ publication de leariliogn7;>/if> 
tuû^erseUe, commencée depais huit ans, et qui se compote auîoard'bni de 
56 «olnmes in-8^. Cet oimage n'a pas d'nnité poKtiqne; diaqne volnnie, 
poor ainsi dire , porte l'empreiote dn tempe o& il fdt rédigé ; on pourrait co- ' 
loner sar son litre, pour emblème, les drapetox de tons les r^imes, celui 
de notre régénération eodale excepté. Malgré la dissemblance de ses principes, 
on ne peut nier qu'il ne soit un des plus beaux monumens littéraires dn siècle. 

An même temj)S, les proscrit» de Loois XYIII publièrent à Bruxelles (1817- 
l8«o.— '8 vol. in-S") une Galerie historique des contemporains, u Malgré sc$ 
imperfections, et le défaut absolu de notices sur plusieurs personnages remar- 
quables, elle a obtenu un graml succès en Europe, parce qu'un v trouve des 
notes précieuses cl peu connues , une critique souvent juste et des aperçus pro- 
fonds; mais cette biographie, coinj)oséc horsde France, loin des sources où les 
coUaboraieurs pouvaient puiser de bons renseignemeus^ devait, par cette seule 
raison, renfermer beaucoup d'inexactitudes, et passer sons silenoe noe foule 
de faits OU d'anecdotes; elle est, d'ailleurs, pleine de transposîtioBS et de 
réticences* » 

. Le gouvernement des Bourbons, émanation de l'étringer> semblait pten- 
dre à tàcbe d'humilier nos Tieox soldats, les accusant des maux delà patrie, 
eux ses intrépides défenseurs ; des patriotes entreprirent donc de les venger ; 
en 18 18, une société de gens de lettres et de militaires publia Us Fastes de 
la gloire ( 5 vol. in-8" ); Regnault-Warin , Léon Thiosé et quelque» anlies 
écrivains, la Biographie héroïque ( 9 vol. in la, 5*et ^ vol. dn Manuel 
des braves ). Devant une intention si pure^ nous n'avons |)as le courage de 
nous montrer sévères. ' • 

En i8 >o, parut une Bingraphie uni\'erselle des som'erains qui ont péri 
de mort violente ( 2 vol. in- 1 0 ). Nous avons eu la curiosité de les compter ; 
leur nombre s'élève à quatre cent trente et un : ce n'est pas trop, quoique cela 
fasseà pen près vingt-deux par siècle. Un pareil livre exciterait un puissant in- 
térêt^ s'il était l'œuvre d'un historien libre et habile. 

En 1 8 ao- 1 8a3, de Courcelles donna son Dictionnaire historique et biognt' 
phique des généraux français^ depuis le onzième siècle jusqu'en i8ao, - 
0 vol. in 8*. Nous ne paHerons qite de la partie moderne, et ce sera sans 
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doute ea dira aatesqa'aniioiicerqaeles notices ont été fouroieftpar les gcné- 
rans eux-mêmes, ou par leacs finnilles; l'autre partie est tans împortaiiee. 

Le ttKXiès de la Biographie de BnucéUes fit naître à MM. Arnanlt, Jay , 
I<my et de Norvins une pensée d'imitation y et ils composèrent lenr Biogra- 
phie noui>elle des contemporains { 1820-1825, ao vol. in-8° ). La facture 
de cet ouvrage lui confiée à une foule de jeunes gens mal iuslruits ou ignorans. 

Cette biographie n'était pas de nature à établir une concurrence fâcheuse 
pour le Dictionnaire Jùstorifjue , critique et biographique , par une société 
de gens de lettres ^ dont MM. Ménard et Desenne se rendirent éditeurs en 
1821 ( 3o vol. in-8° ) 5 et j)Ourlant ce dic tionnaire ne put sortir de leur ma- 
gasin qu'à ibrce d'art dans le métier de vendeurs de bouquins. 

£q i9at aussi, M. Mahul fit éclore son uinimairt! nécrologique , qui ne 
compte que quelques volumes. Il' y a du talent et beaucoup d'exactitude dans 
ce recueil. 

Un pro^kectuf) rempli de promesses hardies. Courut dans tout Paris en 
iSaa, annonçant une Biographie et galerie historique des eorUemporains^ 
que devait éditer le nommé Barthélémy, particulier très-connu pour de sales 
pfoeès et de vilaines accusations. Barthélémy n'était que le préte-nom du li- 
braire Cbrréaid. Les deuit premiers volumes în-8 , à. deux colonnes , justi- 
freation compacte, parurent en effet} mais on en resta k la lettre Bbu. Les 
faits étaient n(»mbrenx \ mais pour vouloir ne se montirer d'aucun parti , les 
au ton 1 s dépassèrent les bornes , et se placèrent en quelque sorte sons une ban- 
nière portant toutes les couleurs. 

Dans le courant de la même année , Peignot publia : Dictionnaire Jiis- 
torique et biographique , abrégé des personnages ilhistres, célèbres ou fa- 
meiuc de tous les siècles et de tous les pajs du monde, avec les héros et 
les dieujc de la mythologie , 3 vol. en 4 parties. Ce n'est qu'une simple no- 
menclature de noms et de livres. 

H ne s'est pas passë d'année , si Ton en excepte 1837^ qui n ait été marquée 
depuis par une pubUcatiou de celte nature. 

i8a3. DicUonmiife analytique et raisonné de llùstoire de France^ 
contenant les biographies des hommes célèbres... Pur Saini-Edme. 

i8a4« Bhgraplde des contemporains ; par Napoléon, i vol. in-8. Ce 
n'est qu'une suite d'extraits d'ouvrages attribué» à ISiapçléon. Ce livre , fort 
corieiiZf e^t pu être plus com^t : on le doit k M. Léonard Gallois. 

i8a5. Biographie de tous les ministres depuis la constitution de 1791 
jusqu'à nets jours} par IL Léonard Gallois, i.vol. în-^^ Tbévenard ?t Ber- 
trand de Iftolleville ne s*y trouvent pas : l'éloge de cet ouvrage est dans le 
nombre de ses éditions. 



xir UlTBOftliCnOff. 

— M. BosqnilloD a pnlilid, dans la BibUothèque du r/uatorziéme siècle , 
une Biographie universelle en 3 vol. în-i a : il n'y a que des noms et des dates. 

!8a6. Biographie umverselie et portative des contemporains , clc, , ])U- 
liliee sous la tlirectioa de M. Alp. Rahhc, i vol. in-8° compacte. Nous croyon."^ 
que c'est le meilleur ouvrage du genre qui ait paru durant le siècle. 

— Biographie des commissaires de j)olice et des ojjiciers de paia^ de 
la ville de Paris y par Guyon, i vol. in-8°. On dirait ce livre sorti d'un éi^OLii. 

1828. Biographie des condamnés politiques depuis 1 8 i/j jusqu'en 1 8a8 ; 
par Imbert. in-$°. Elle s'arrête au P. L'éditeur en a Tait justice en ne la con- 
tinuant pas. 

1 839. Histoire, biographique de la chambre des pairs; par Lardier , t toI . 
in-8«. Ce qu'il 7 a de mieux dans cette bbtoire, où l'on trouve un semblant 
d'opposition, mais où il y a absence totale de critique, c'est l'introduction, 
due à la plume de C-O. Barbaroux. 

— Biographie par départemens , 4* livr. in-8« à s col. L'ouvrage ne s'est 
pas continué. Les omissions sont nombreuses. Il y a des notices bien faites. 

" — Biographie des lient enans-generaux , ministres j directeurs géiié- 
rauT , chargés d arrondis s emens , préfets de la police en France , et de 
ses principaux agens ; j)arR. Saint-Edme, i vol- in-8». 

x83o. Amours et galanteries des rois de France ^ mémoires historu/ues 
sur les concubifies , maUresses eifat^rites de ces princes ; par B. Saint- 
Edme, 2 vol. in-8». 

i83i. Nouveau Dictionnaire des Girouettes^ ou noj ffrmds hommes 
peints par eux-mêmes^ i vol. in- S'. On attribue cet ouvrage • malin à 
M. E. de Monglave. 

i83a. Biographie des hommes remarquables du département de Seine- 
et'Oisej par Daniel, i voL in-8*. Le but de l'auteur a été de faire connaître 
tous les hommes qui ont pris naissance dans ce département ou qui y sont 
morts, n serait à désirer qu'un pareil Uvre trouvât des imitateur». • 

Nous avons cru devoir réserver pour la fin de ce catalogue la note des 
biographies des députés depuis i8i4 : jusque-là la représentation , dite natio- 
nale^ n'avait point eu de i)iograplic spcciiil. 

I. Biographie pittoresque des députes de France, Bruxelles, i8ao, 
1 vol. in-i8. Attribué à MM. Imbert; Latouchc et Rert. 

a . Petit Almanach législatif, ou la vérité en riant sur nos députés» i Sa i . 
in-ia. 

3. Tableau biographique de la chambre des députés. i8ai, in-8". 
4' Biogjraphie des députés composant la représentation, natioiutie 
Paul Persan. i8aa, in-8*. 
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5- Biographie des députer, — Session de i8a8. i8a8, ia-8». 

G. Nouvelle biograpJtie des députés , ou statistique de la chambre de 
iSi4à 1 839 ; par Braun. 1 83o, in-8*. C'est uo ëtat des services de chaque dé- 
puté. 

7. Biographie impartiale de 221 députés. i83o, 10-8^. 

8. Biogrt^hiepoUtique des députés, Session de i83i. i83f,iii-8%. 

9. Comptes rendus . des sessions légUhthes, — Session de i832 et 
i833y par ËdouardBacqoet. I834,m-8^ 

10. Compte rendu des sessions législatwes, — Session de i834/ par 
Édouard Bocquet i834, iii'8«. 

Noos avons pensé qn*il était inutile de citer ici une foule de biographies^ 
particnlières qui ont p>iru sons divers titres, soit avant , soit pendant , soit 
depuis la révolution. Nous avons négligé sciemment tons ces petits pam- 
phlets qui, depuis i8aG, furent jetés à bas prix parmi le peuple, alteudu que, 
s'ils ont ( oncouru à éclairer la masse populaire dans le jugement qu'elle devait 
porter sur ses ennemis, ils ont rempli les vues de leurs auteurs, et sont sans 
intérêt aujourd'hui. 

On ne se méprendra ]»as sur nos intentions : nous avons voulu iàire con- 
naître les principales richesses biographiques de la Fraucej déterminer, en 
même temps, leur importance littéraire, et prouver le besoin de les compléter 
par une publication nouvelle. L'histoire des événemens serait imparfaite sans 
celle des hommes, sans cet examen réfléchi , d^agé de prévention , de leiir 
influence sur les choses de l'époque : nous arrivons à propos pour remplir la 
lacune que le temps laisse toujours, après lui , et pour satisfaire à ce besoin 
qn'épronve le peuple , dans les circonstances graves où nous sommes> d'écrî- 
vaius yiuisy consciencieux, indépendans» 

M. de Norvins, établissant le mérite politique des dernières biographies , 
a dit : 

« Les journées de {uillet ont prononcé depuis entre les dissidens (1), et 
ouvert un nouveau champ d'exploration aux biographes. Toutefois, îl est 
résulté de cette sublime commotion de la France indignée une vérité impé- 
rissable et consolante pour elle: c'est que ceux qui prendront hautement 
pour eux la cause de la patrie, s'élèveront tôt ou tard avec celle qui ne peut 
jamais péril-, et, comme elle, survivront glorieusement aux intrigues, aux 
tyrannies que leur courage civique aura su combattre et braver. Malheur 
aussi à ceux qui, avertis par de solennelles legons, et investis des intérêts 

(i) Auienrdsbkigrapbies^tMaoïitleiiiMpnMMm 
de roppomthni. 
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d'une nation généreuse , auront oublié on dénaturé leur mandat ! Ton» sont 
ail moins responsables devant l'histoire. La biographie contemporaine les 
attend (i). » 

Et nous , pour parfaire la pensée de cet écrivain , nous dirons aux hommes 
de notre temps : La biographie contemporaine burine pour l'avenir vos 
actions bonnes et mauvaises ; son témoignage aura d'autant plus de poids, 
que vous posez devant elle, qu'elle saisit vos traits d'après nature, qu elle 
vous empêchera d'échapper à la justice des siècles, enfin , qu'elle est destinée 
à servir aux uns d'échafaud à stigmates, et aux autres de Panthéon. 

(i) Dictionnaire de la Conversation, t. W, p. aa3 — aa4. 
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DES 



HOMiUËS DU JOUR. 



PASQOIBR ^Timn-DniM). 

11 nous a paru que la préséance biogt'a- 
plni|iM appartenait de dixnl au président 
d*lllie cour appelée à prononcer , (juîtnt aux 
prévenus (Tauril , moins sur un complot que 
sur une opiniou politique : une cour de jus- 
tice c vceptionnelle , qui , à Tc^ard de certains 
des prévenus, va juger dans sa propre cause, 
mci'itait tout notre intérêt , et c^esl lui en don> 
ner une preuve digne d^elle , que de faire figu- 
rer ôdoi qui la préside en téte de notre Taste 
et inpoitantefiMerie Mstmique. 

A M. Pascfuier donc les honneurs du début. 

EdmM'Dems Pasquier, né le 22 aTrili767, 
d*one famille célèbre dans lamagistrature (1), 
occuperait sans doute encore le rang modeste 
de conseiller, si la révolulion n^eût pas dé- 
truit les jKirlemens et produit plus tard 
l'empire , à la naissance duquel M. Pasquier 
commença ù sortir de robscuritc complète 
où il était resté pendant la durée de Père ré- 
pdbfiGainè. 

i^près rayènement de Napoléon au trône 
impérial, M. Pksçpûer, appujé delà protec- 
tion de Canobaoérès , de Bfaret et de Regnauk 

(i}Une g<'nraln!;ic rcrt.iino f.iit ronn-nlro le gran<l- 
p^de M> l'asrjuicr pour avoir été l'anij des jésuites, 
M é'étie distin^ conunerappoitflar dans le prodsdu 
naflienieux lially, dont le supplice lui acquit une si 

o£cu?C ccHébrité : on sait chic ce fut lui qui fit mettre 
un bâillon à ce vieux j^éiu-i al , lors<iu'oa le conduisit 
aa supplice > afin quil ne pûl puinL parler au peuple. 
Le|iiM de odoi qid Ut le sujet de cette notice était 
conseiller au parlanent de Paris. Il se déclara contre la 
jcvolutiun , et fut condamné à num en 1794. 

T. I. 



de Saint-Jean-d'Ani,'cly , obtint, après l'avoir 
long-temps sollicitée , une place d'auditeur 
au couseil-tl ctat. C'était entrer un peu tard 
dans la carrière publique. L'empereur ré- 
compenttbientâtle zèle d'*un des plus serviles 
de ses courtisans , en le fiôsa&t suocessive- 
ment mallre des requêtes le 8 léfrier tSto ; 
puis procureur-général du sceau des titres , 
baron de Pempire, et enfin piH^fet de police , 
en remplacement du comte Dubois* il fut 
nommé à ce dernier emploi , le io octobre 
i8io, en même temps queSavary à celui de 
minisire de la police générale. Napoléon se 
lassait alors des restes du parti républicain, 
et préférait des hommes moins habiles . mais 
entièrement dévoués , à ceux qui puuvaieut 
encore consOTver des traces et des souvenirs 
d^un r^^e anli-numardiique. 

n lui fidlait deshommes qui se montrassent 
ses dociles élèves et les fermes exécuteurs de 
ses volontés; M. Pesquier fiit jugé tel (1). Le 

(1) Les auteurs de la Bioff-aphie de Bruxelles, en 
reprochant au comte Réal sondéroAmentsansboiMS à 
Napoléon, ajoutent: «Nous ne crojonspasdevoM'Ie 
cK'ftMirln' de cette arrusatloii . mrwr on rappelant le 
nom du personnage à qui elle est eununuue avec lui. n 
Et ces auteors expliquent ce passage parla note sui- 
vante, qui renfinme un fiât curieux , nais dont nom 
ne pouvons garantir rantlienticîté 1 

il C'est nne anecdote peu connue, %uiîs que nous 
<« pouvons garantir, que le personnage dont il est ici 
H question , ayant dût les jlLv» vives instances et cm- 
M plojë tous les moyens des plus basses intrigues au- 
« près de Napolé'>ri pour se rûre nommer préfet de 
M police, après la retraite de Dubois, ce piiuce, qui con- 
« naissait ses sntéoédens pariementaii-cs et les opinions 
« qu'il avait énoncée» dans qndqncs ciroonstances» 
« ki lui nppda et lui dît : ^'s/ne voûtait pas le pta* 

I 
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nouveau préfet de police justifia pleinement 
le choix de son maître. Il remplit ses fonctions 
âvec toute la vigilance , le zèle et la dextérité 
qu^ pouvait apporter un subalterpe.sacbant 
obéir : mais diriger , prévenir) découvrir 
autre chose que ce fue ses agensfiJsriquaieDl, 
tout cela passait les vues et la ci^cité de H. 
le juge Pasquier. Cependant ilse fikt créépeul- 
ôtre , comme tant d^autres, une réputation 
d^habilelé , si la fortune , juste quelquefois , 
nVût amené l'événement le plus propre à dé- 
mentir pour toujours tout l'éloge de pré- 
voyance et de perspicacité qui eut pu être 
adressé à M. le bart)n préfet de police. 

Deux ans après Tentrce en fonctions de 
M. Pasquier, Napoléon ayant été à Tautre 
estuéfliité de I^Europe préparer sa ruinei trois 
généraux français se propos&wnt de la oom- 
plétn* par un coup nain sur Vms* Dé- 
tenus pour une première tentative de ce 
genre f Malet, Laboric et Guidai nVn cons- 
piraient pas moins du fond de leurs prisons. 
Jusque-là un prisonnier avait borné son am- 
bition présente à opérer son évasion : Malet 
tramait à la maison de santé de lielhomme , où 
il était gardé à vue par des espions de la 
police, non-seulement sa délivrance et celle 
de ses deux coll^^ues ; mais le renversement 
dugouvemementinqiérialfdontil devait com- 
mencer par mettre en son pouvoir les hauts 
foncti<»naires. Ce hardi projet, que Napoléon 
a|^la plus tard une débauche politique, 
8*exécuta presque complètement* Le préfet de 
police se vit cerné dans son propre hôtel et se 
réfugia, dilron, dans lescommodùés^oii il 

« eerenùvsaeonsetmeeetsondafoir.MÊiÊlcfenoa- 
« nage, toajoius fidâe à «on catactén de hewwwi et 

V de duplicité, ne lui ayant n^pliquë que par de nou- 
« vcllcs protestations d'un 7.ÔI0 et d un dc'voûnicnt sans 
•( bornes, Napoléon ajouta : u Mais culin, si vous 
u éties UMtrait qu'on Bouibon fût cadié dans Ptei», 
« que fate-voiu? — Mon devoir, nre; je nli&îterais 
t( pas un nmnirnt à le faire arrêter, et V. M. n'en sc- 
ie rait iustruite que lorsque la loi serait exécutée. — 
« A la bonne henic , reprit Napoléon , soyez donc pré- 
« fct de police. » Et le même jour le penonnegefttt 
« Bonmié. » Ce penonnige était M. Païquiar. 
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fut pris sans résistance. On le conduisit à la 
Force le i3 octobre 1812. Il se résigna à la 
prison le plus honnêtement du monde , et de- 
manda seulement & prendre ches un apothi- 
caire voisin im médicament cordial. Le meil- 
l«u> pour lui, sans doute, fiit de voir son 
amour>propre sauvé par la rencontre , dans 
la même prison, de son chef Savary, ministre 
de la police, également saisi ches lui par les 
conspirateurs, et emprisonné. 

A midi , il nV avait plus de conspiration; 
les conspiratoui's étaient arrêtés. « Un inci- 
dent renouvela un nislant nos inquiétudes, dit 
M. Saulnier. M. le baron Pasquier n'avait pu 
rentrer à sa préfecture; les soldats qui, le 
matin, Tavaient conduit à la Force, layant 
reconnu lorsqu'il se présenta, le mirent en 
joue , et il put à peine se réfugier dans une 
maison voisine. Ûa^judant Laborde, envoyé 
pour fiôre cesser ce désordre, fut lui-méine 
arrêté par ces rebelles et conduit à Tétat- 
major général , dont il croyait maître le 
néral Malet. Mais Tadjudanl , bienlôt libre, 
revint à la préfecture , et renvoya cette fois 
sans opposition ce détachement à sa caserne. » 
L^imprévoyanl pi éfet rentra dans son htjtel. 

Cette seule circonstance de la vie de M. Pas- 
quier témoignera toujours contre les pré- 
tentions d^un homme qui., chargé exclusive- 
ment de la sAreté de la capitale , ayant en 
main tcNis les moyens de surveillance » et la 
finncepubliqiie è ses ordres, ne sait pas garantir 
sa propre personne des tentatives de ceux que 
ses agens environnaient spécialement. 

Est-ce assez , pour payer une pareille im^ 
périlie, du ridicule qui couvrit alors les cheis 
de la police, et des reproches trop mérités 
dont Fempereur accabla, h son retour, son 
préfet Pasquier? Napoléon, par les causes 
indiquées plus haut, au lieu de le desti tuer hon- 
teusement, le continua dans le même emploi, 
et lui fbumit ainsi les moyens de rendre, en 
i8i4) sa défection profitÀle. 

On assure que dès k moment où H. Fa^ 
quier vit chanceler le trône inqiérial , il se pré> 
parade tom edtés des inteltigences, et noua 
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dM intrigues pour se rendre néoeiMive à cens 
dms lee mains desquris elbât peater le poi^ 
foir. Au mcâne est-il jnl que d^, le t* sfril , 
il signa un arrèlé de police , annonçant la 
réouverture des barrières et la liberté de la 
|a circulation , sous les auspices des généraux 
Schwartzemberg et Sachen\ que, le 4 avril, il 
adressa à ses subordonnés la proclamation sui- 
vante : « Heureux de voir enfin un terme s''of- 
irir au3L maux de ma patrie,, je me suis em- 
pressé d''enibrasser le nouveau mojen de la 
sertir qui mVtait oftrt ; je m^y sins dévoué 
tout entier. J^attmds que mes coUaboreleurs 
perlageront mon dih<Àment^ qalils s*empres- 
seront de suivre toutes lee. érections qui leur 
seront données par le gouvernement provi- 
soire , et qulU sentiront quUl n'y a qu'une 
conduite franche, ouverte, loyale, qui puisse 
les maintenir dans une bonne et honorable 
situation. « (^Monileur.) 

Le 5 avril , arrêté de police qui met le mo- 
ninnenl de la place Vendôme sous la sauve- 
garde de la magnanimité de S. M. Pempereur 
ilesandreeC de ses alliés. La statue qui le sur* 
aonCe ne pouvait j rester; elle en descend 
pour frire place à celle de la Pttix, .{Ibid,) 
Nous ne devons pes laisser ignorer que cette 
mesure était une conséquence des dispositions 
prises^ le 4 V P^i* le gouvernement provisoire, 
composé de Talleyrand, Dalberj^, Jaucourt, 
Bovirnonvillc et Pabbé Montesquiou, lequel 
avait décidé que « tous les emblèmes, chiffres 
« et armoiries ayant caractérisé le gouverne- 
«ment de Bonaparte^ seraient supprimés et 
« efiacés partout où ib pourraient exisler. » 
Doilron prêter son nom à des adea qn^on 
désapproiire? 

Autre arrêté contre « les individus assez 
peu délioats pour abuser de Hgnorance où 
peuvent être du prix des denrées et de la va- 
leur des monnaies les sujets du monarque dont 
\a générosité éclate au plus haut degré, et dont 
Thistoire conservei'a un éternel souvenir. Les 
individus qui se rendent coupables de ces 
odieuses escroqueries ue sont pas Finançais. » 
Jbid, ) 
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Autre arrêté pour 6ire « disparaStrelosem- 
blAmes, dnffies et armoiries de Bonaparte, 
de tous les mmumens pdblics. » {Ibid. ) 

Les 5 et 1 5 avnl , il fit insérer, dans le JouT' 
ncUdeParii et dans celui des Débats , des let- 
tres que leur style , si différent de celui quV 
vait jadis employé Thumble créature de Napo- 
léon, rendait aussi peu honorables pour Pex- 
préfel quje sa translation à la Force. M. Pas- 
quier eu recueillit d^abord son entrée au con- 
seil-d^état du roi, et, la 22 mai suivant, sa 
nombiation à la direction des ponts-et-chaos» 
sées , qu''il conserva jusqu^au retour de Napo- 
léon en t8i5. 

Voici ee qn*on lit dans les Mémoires du duc 
de Rovigo, relativement à la conduite de 
M. Pasquier lors de la crise du mois de mars 
1 8i4 : « Je fis venir le préfet de puUce, M. Pas- 
quier; api-ès lui avoir donné connaissance de 
Tordre que j'avais reçu (pour aller rejoindre 
rimpératrice i , je le chargeai de rester à Paris 
et lui communiquai tout ce que je pressentais 
devoir être la suite dWe décinon contre k- 
quelle je m'étais vainement âevé. Je ne lui 
oadud pas que je ne m^àbusais point sur la 
grandeur du mal; qu*on allût tenter de dépla- 
cer le pouvoir; qu^indufaitablwnent on s^adres^ 
serait à lui pour le faire concourir à cette en- 
treprise ; je rengageai à se tenir sur la résen'e, 
et surtout à se rappeler son da'oir, qu'un 
homme d'honneur ne méconnaît jamais. » 

Pendant les cent jours ^ M. Pasquier ne put, 
s'il faut en croire ses biographes , malgré ses 
actives démarches et ses protestations nou- 
velles de fidéfilé à son ancien maître , malgré 
la protection de Regnault et de Réal , obtenir 
aucun empkn.- Il ne suivit point le roi à Gand 
et attendit dans Tobscuri^ tlssue des évène- 
mens. 

Son délaissement momentané devint pour 
lui un titre à Tobtention de faveurs et de di- 

gnités plus hautes qu''il n'"eût osé Tespérer. 
Elles furent si multipliées , et M. Pasquier ar- 
riva si souvent au pouvoir pendant plusieurs 
années, qu'on le surnomma ^inévitable. L» 
longue série de ces feveurs commença par s» 
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noinîiiatio& aux fenctions 6e garde-des^oeaux 
et de ministre de la justice, le to jumet i8i5. 
Kemplacéf le 37 seplnubre , par M . Barbé^Mar- 
bois , on peut rejeter sur le. défaut de temps la 
nullité de son administration à cette époque. 

11 entra , à la même époque , comme député 
dans la chambre introuvable ^ et s'y montra 
Tapologiste et le défenseur zélé dus projets 
ministériels. II vola, nous le savons, coiUie la 
détention indéfinie dei> prévenus de crmie^ et 
délits politiques ; mais il est permis, diaprés 
toutes les apparences, de penser que les au- 
teurs de b loi du 39 octobre, suqpensiTe de 
la liberté indiyidueUe, ii*avaieut en en Tue, 
en dépassant le but , que d^obtenir ce qui leur 
&taeoordé. On voit ensuite M. Pasquier, rap> 
porteur de ia loi sur les cris et les écrits sédi- 
tieux, s^attacber à en démontrer Turgence, 
réclamer la déportation contre les coupables 
renvoyés alors de la police correctionnelle aux 
cours d'assises; demander la mise aux voix 
sans discussion du projet de loi sur l'aboli- 
tion du divorce; puis, voter pour l'établisse- 
ment des cours prévôtales, en éloignant tou^ 
tefois larétroacthrilé ; parler ensuite en fiireur 
de la loi du ta janvier 1816 , qui porte le mot 



mier ; se prononcer enfin pour le renoufeUe- 

ment pai'tiel dans tes âections. L^ancien pré- 
fet de police ne se montra , dans cette cham- 
bre toute de fureur et de réaction, ni modéré, 

ni modérateur. 

Dans cet intervalle , M. Pasquier fut nommé 
commissaire-ju^f pour la liquidation des 
créances des sujetb tles puissances taranyères. 

Réélu à la chambra de 1816, il y parla, y 
Tota comme dans la précédente session, et ob- 
tint les honneurs 4^ la présidence, dont il 
exerça les fonctions jusqu*Mi 1817. 

A cette époque ( 19 jantier), Louis XVIII 
rappela de nouveau au ministère de la jusdce. 
Il 7 resta jusqu'au i8 décembre 1 8 1 8 : pen- 
dant ces deux années , la France fut adminis- 
irée exceptionnellement; le sang fut répandu | loux de rivaliser d'influence avec le congrès 
à Lyon et dans les déparicniens circon voisins, de (^arlsbad ou la diète «^'crnianicpie , mais siu - 
où ia guillotine ae promena sanglante comme tout dcsiieux d'un portefeuille , remit au roi, 



au temps de Foudié. L^on n*a pmnt oublié 
que M. Pasquier réclama la solidarité de tous 
ces actes par ces paroles mémorables . « Le 
gouvernement a fait tout ce qu*il devait faire; 
Tordre judiciaire , le pouvoir administratif, 
tout le monde a fait son devoir. » 

Lorsque , par l'etlét de la loi du 5 février 
1817 et de l'ordonnance du 5 septembre, qui 
en réglait l'evéeution, des élections faites dans 
l'esprit de la charge eurent envoyé à la cham- 
bre des hommes à qui Tinlérêt du pays était 
plus cher que oeiix dSm parti désastreux, une 
révolution ministérielle s^cpéra, et la France, 
après aToir risqué de voir à la tête de Padmi- 
mstration les réacteurs de i8i5, eut, au con- 
traire , un ministère qui releva ses espérances; 
c'est dire que M. Pasquier n*en fit point par- 
tie. M. de Serre lui succéda. 

Dès que les ennemis des libertés publitpies 
parviennent à repiendre le dessus, quand il 
s'agit de soutenir la proposition d'une loi anti- 
fi'unçaise relative à un nouveau concordat , 
M. Pasquier se dévoue; quand on veut tenter 
de rrarwser la loi des élections et de restrein- 
dre un droit fermellement consacré par ia 
charte, H. Pasquio:, Pinéritable M. Pasquier 
se trouve U pour travailler à Pœuvre oligar- 
chique I il prmd, le 29 noTcmbre «819, le 
portefeuille des affaires étrangères d^ mains 
de M. Dessoles, qui avait donné sa démisâon 
ainsiqueM.Gouvion-Saint-Cyr, dont la cons- 
cience refusait de participer à la destruction 
d'une loi \raiuient nationale. 

Celle de M. J'ascpiier lui faisait voir les cho- 
ses sous un autre point de vue. Ses travaux 
parlementaires, pendant la session de iSi^* 
justifièrent les prévisions sinistm des auteurs 
de la Biagraf^ede Bruxeliesy publiée dans 
le courant de cette même année , et donnèrent 
lieu à regarder comme constant le fiiit avancé 
par ces biographes. Ils disent que dès le mois 
d'octobre précédent, M. Pasquier, imitant les 
auteurs de certaine note secrète^ et comme ja- 
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qui ne I0 lui dsmandait pas, un mémoire 
MT l'état général de TEurope, pailicufiè- 
ranent sur les affiires de la Fiance, qa^t 
peignit sous les couleurs les plus elFrayantes : 
C^était au fond une diatribe contre le ministère 
alors existant, dont lui Pnsquier ne faisait 
punit partie : il eut sou porleleuille. 

Le nouveau ministre at^ii, dans cette ses- 
sion, comme on pouvait raltendre de lui. Ins- 
piré par une mauvaise cause , il montra pres- 
c|ue autant de chaleur que d^n^udence. Après 
avoir opiné fiutement pour ip» Tabbé Gré- 
gi»re flU exclu de h diandire comme ôid^pne/ 
après avoir demandé Foidre du jour sur les 
pétitions tendantes au maintien de la loi des 
âeclions; après avoir déclaré, le iS février 
1820, que la charte pouvait être modifiée, 
(léifiai&sanl celle charte /a monarchie hc'rédi- 
taire dans la Jamille rojrale^ il soutint, ù la 
diambre des pairs, avec vigueur, le système 
des lois d^excep tiou , professa que les jourua u v 
sont les plus grands ennemis de la liberté , pro- 
posaettmèBie temps unenouvellelmfuipensive 
de la liberté individodle, qu'il qualiCa de loi 
de co^onc», demanda francbement à ce titre 
Varhilraàre pur ei sans lùmlegj^Qmhsvàmê- 
trm, et le redemanda encore an s3 mars, en 
appuyant la loi de censure. M* Pasquicr vit 
ses deârs comblés le 26 mars : le ministère fut 
investi du pouvoir inconslitutionnci d'incar- 
cérer à son gré. 11 faut se rappeler qu'il justi- 
fia son opinion contre la presse, lors de la 
mort du duc de Berri, pai' celte phrase de 
dcvoûmetii : L'hombkcaUuirojAedontnous 
sommes appelés à gémir long'-4empis , en est 
une etHuéquence immédiaê». Ainsi 1 lesécrip' 
vains avaient armé la main de Louvel ! c^élait 
une noir«^ur politique et une absurdité. 

Au mois d'avril, M. P^ksquier ne manqua 
point de défendre les emprunts dans lesquels 
on avait fevorisé les étranf,'ers ; il combattit et 
blàuia M. Madier de Monljau, qui avait osé 
(icnonccr les Trestailîon et le f,'Ouvernemenl 
occulte; enfin, il revint complaisatnment , 
presque à chaque séance, sur f éloge de la nou- 
Telle loi des électioDS qui créait le double votCt 
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Le la juillet suivant, toujours empressé de 
montrer son attadiem«it aux principes , il 

avança que, puisque le roi avait le droit de 
faire les traités , la chambre devait voter les 
sommes convenues sans les discuter. 

Nous placerons ici le portrait qu'a fait de 
M. Pasquier le très spirituel auteur de la Bio- 
graphie pittoresque des députés de France, 
publiée à Bruxellesau mois de sepiemb. i8'2o: 
« Son premier mérite ( de M. Pasquier ) dans 
les aftiree est ce qu'où appelle la tenue» 11 
ne se déconcerte jamais. Attaqué en fece & la 
tribune I ou surpris par quelque combinàison 
de ^ts inattendus, il sait manœuvrer avec 
justesse, rcpoiuli e avec à-propos. Il a imman- 
quablement à sa disposition quelques re&soui^ 
ces, soit que dans ses adversaires il rencontre 
des évènemens ou des hommes. Quelques per- 
sonnes attribuent à une siiflisance im peu ef- 
frontée ce sinf^ulier stoïcisme; il nous pai-aî- 
trait plut(k un manque de profondeur, el tenir 
à quelque chose de si]qier^0l et d'im]M<é- 
voyant. Gomme il arrive aouvimt , cette vertu, 
indispensable à tout homme public , et si émi- 
nente cbea lui pourrait Inen n^étre qp» le ré- 
sultat d*tm défont. Un jour, il écoutait, dans 
un cercle , la lecture d*une tragédie t un bi- 
quais s^approche discrètement et lui remet un 
billet. Il y répoud sans inteirompre le poète, 
expédie rerivo>é, j^ardc toute sou attention 
pour la pièce , et lait à l'auteur les plus judi- 
cieuses observations. Ce billet était de M. De- 
cazes; le favori annonçait au garde-des-scenux 
qu^il Pavait sacrifié dans une con^nmson nou< 
velle , et que le lend^nain il ne serait plus mi' 
nistre. 

« Orateur, il a delà grâce, de la fiiconde, de 

Purbanité; ses répliques sont vives, élégantes 
et polies; onsent riumune d'esprît, Thomme 
lit) monde à travers Khomme d'état. Bien 
({ue la proposition de ses dernières lois fait 
rendu odieux au rôle ^;m( lu-, les laleiis (pii a 
siègent seuipressciil a le rompler parmi les 
plus habiles conseillers du prmcc ; ils rendent 
hommage aux ressources quiil sût déployer. 
Tel n*est pas le côté droit dont il s'est ftâl mal- 
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gré lui l'auxiliaire : là , ses andenè honneurs 
lui sont durement reproches , son mérite est 
dénié avec impudeur; et tandis qu'il obtient 
justice de ses adversaires, il est insulté par ses 
nobles alliés. Pour les pi emiers, il a quelques 
qualités d'un ministre ^ pour les autres, il n'est 
quWixuUtiment qu'il &ul briser. 

« Une dama qui Faurai^ rencoatré le matin, 
au bois de Boulogne, monté sur un fringant 
oounier, la taille haufe, la mise soignée, les 
bottes éclatantes » la perruque blonde imitant 
les boudes naturelles, ne reconnaîtrait peut- 
é(ra pas ce personnage, à la chambi^ des dé- 
putés , sous rhabit brodé du ministère : c'est 
pourtant le même exactement. La cavalcade 
est mi des goûts qu'il a conservé de ces temps 
où s'attachant aux pas des onze mille vierges , 
il pourchassait les favem's de mademoiselle 
Comtat. Ce long cavalier monte presque tou- 
jours des petiu chevaux, sans se souder le 
moins du monde que PensemUe de son équi- 
page riqppelle Tillustre amant de Dulcinée. Il 
alUe la d%nilé du conseil & Pair sémittant dW 
coureur de bonnes fintmies. Il panât à ses au- 
diences d*un ton dégegé, et le plus souventses 
mains dans ses goussets. Les aoUidieurs qui 
attendent de loin Thonneur d'approcher son 
excellence, ont aperçu plus d'une fois les épe- 
rons passer sous la simarre de Monseigneur. 

« On raconte qu'un maréchal de France lui 
céda son cheval de bataille , après la première 
restauration j qu'au :>o mars il rendit le noble 
animal, et quelle reprît après la journée de 
Waterioe, malgré les murmures de quelques 
piqneurs de la justice, qui voulaient étendre 
le système d^épuration jusque sur le personnel 
des écuries. 

« Les fimnes aériennes àe M. Pasquier sont 
fort renommées à la chambre depuis que 
M. Manuel , par une plaisanterie peu assortie 
à son beau talent, disait qu'il faudrait un ange 
pour administrer l'arbitraire, et que M. Pas- 
quier, qui la réclamait si franchemenl,esperail 
apparemment qu'on se méprendrait à sa tour- 
nure. Cette tournure est diflicile à ssisir. Le 
haut de son corps joue sur les bancbes comme 



si le torse eo était détaché. Il porte Pépée 
droite , la tète élevée; il a le regard vague. Le 
plus habituellement , il écoule les bras croisés, 
il fait semblant de dormir quand on combat 
ses doctrines, depuis qu'il a entendu dire 
que Fox et Pitt prenaient quelquefois cette at- 
titude au parlement. Dans le vote par assis et 
levé, M. Pasquier regarde par dessiis P^ule 
si le bataillon du centre manoeuvre avec ponc- 
tuaUté. Le nom d^angt lui restera peut-être ; 
et Pépée officielle qui Paooompagne, le lèrait 
surnommer Vextermmateuràt nos Uberlâ , si 
nos libertés pouvaient périr. » 

Tous les titres de M. Pasquier à la considé- 
ration du parti contre-révolutionnaire ne pu- 
rent lui faire obtenir une place dans l'organi- 
sation du ministère Villèle; peut-être même 
déterminèrent-ils son exclusion, car il avait 
montré au moins autant d'ambition que le 
maire de Toulouse, et cekn-d voirait gou- 
verner ses collègues. H. Pasquier tat dooc 
obligé de remettre le pcurtefiouilledeB alfiûres 
étrangères à M. le vicomte de Montmmencj. 
11 reçut en dédommagement le titre de comte, 
celui de chevalier-commandeur de Perdre du 
Saiat^£spril et la dignité de pair (\c. France; 
et comme on ne saurait éviter M. Pasquiei* , 
qu'il lui faut des fonctions quelconques , on le 
vit entrer, en 1 820 , au conseil des prisons 
présidé par le duc d'Angoulême. 

A la chambre des pairs, M. Pasquier a com- 
battu une déUbération prise par la chambre 
des dépotés sur une proposition de M. de 
Comiy , tendant à soumettre à la diance d'une 
réélection tout d^lé qui, pendant la durée 
de sou mandat, aursit accepté des fonctions 
du gouvernement ; il proscrivait ainsi les idées 
constitutionnelles émanant d'un homme mo- 
narchique. 

Lorsque M. de Villèle présenta son projet 
de loi de réduction des rentes, en i8'>4, 
Vang^e de Manuel monta à la tribune , et com- 
battit sou ennemi ministériel avec beaucoup 
de vivacité. 

A partir de ce moment il fit du libéralisme, 
malgré ses antéoédens, mais comme nu^en 
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D£5 HOMMES 
un poufoir ne oemit d*«in 



11 parait qu^il eut lieu d^espérer, lors de la 
chute du ministère déplorable , à laquelle il 
prit une part fort active ; mais Idartigoac n^en 
voulut absolument pas. 

Quand il fut question du ministère Poli- 
gDac , ses espérances reprirent une nouvelle 
foice ; à cette époque, on disùt, aa diileau , 
que M. Pasquier était doaskboiiiieToie. Nous 

'■ aoD heureint désaj^in- 



Président de la diambre des pairs , après la 
réfolotion de juyiati il a dit au lieulanant-gé* 
■énl: 

« Vous avez défendu auti^fois , les armes à 
la main , nos libertés encore nouvelles et inex- 
périme/ifées. Vous allez les consacrer aujour- 
d'hui par les institutions et les lois. Votre 
haute raison , vos pencfaans, le soirveoir de 
Toire vie entière nAus promeltent un rt» ci- 
içgrw. Vous vespecteres nos gtranlies, qui 
sont aussi leevôtrâs. » 
Et an roi citoyen : 

« Encore pénétrés des grands évènemens 
qui Tiennent de s^accomplirf nous Tenons re- 
mercier TOtre majesté de son devoCiment à la 
France. Ces libertés si héroïquement défen- 
dues ^ c'est sous votre règne seul que nous 
pouvons en jouir. Etre indispensable à un 
grand peuple qui reconnaît librement et avec 
calme cette nécessité , qud titra fiitjamiisplus 
noble et plus vné? » {Monàeut») 

Depuis, ses éloges nWt fiâUi à Tordra de 
cboses nctoel dans aucune occanon : dreons- 
tances fortiâtes, cérémonies pvUiques, fttes 
de famille. 

Le i3 mai i832, mourut CuTier, homme de 
•rande science , et que Ton connaissait en ad- 
ministration par les nombreux emplois qu'il 
possédait : M. Pasquier se chargea du discours 
d'usage, en pareil cas, à la noble chambre. 
Il le prononça dans la séance du 17 décembre 
nÏTant. Ces aortes de disoonn ressemblent à 
ceux débités à Plnslitutlors des réceptions des 
Bonremiz membres : on voueledéfinit ik 
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postérité la pins raeulée. Id Péloge était jus- 
tice , et M. Pasquier s^enacquittapaifidlement. 

Amené par son sujet sur ie terrain poli- 
tique , il parla avec respect du consulat, aTec 
réserve de l'empire, avec complaisance do 
premier roi de la i-estauration , avec vénéi-a- 
tion du souverain en exercice : il \ eut du 
bien pour tout le monde, ou plutôt absence 
totale de blâme et de critique. Nous dcTOns 
nous expliquerârsndiement : sous le rapport 
littéraira, œ morceau est des plus remarqua- 
ble , et aucun des écrirains qui se smt occu« 
pés de Cuvier mort , pas même Pbabile doc- . 
tetn> Pariset , n^a porté aussi loin la fi ne sse de 
la pensée , la spontanéité des aperçus, la ma- 
gie du style; sous le rapport politique , il est 
d'une nullité absolue, et la curiosité la plus 
invesligalrice n'y saurait découvrir ce qui 
peut agiter Famé de son auteur. 

A tant de titres divers à la célânité, déjà 
acquis à M. Pasquier, le noble président de b 
pairie française Tient d*en igouter quelques- 
uns qui ne serf iront pas moins que les pre- 
miers à assurer la gloira de son nom. 

Dans son numéro du 10 décembre i834t 
le National ^éiûX bTré a Pexamen de la ques- 
tion relative à la compétence de la cour des 
pairs dans le procès dit d'avril ; il avai» été peu 
ménager d'indignation, ce qui se conçoit ai- 
sément. Le lendemain , M. Philippe de Ségur, 
pair, dénonça cet article à ses collègues, et 
demanda Tappel k la batra de VouÊmat de 
Particle qu'il incriminaitr 

M. Paaquier se bftta de lira les articles «5 
de la loi du nS mars i8ss et 3 de la loi du 
8 octobre i830| dont s'était appuyé M. Phi- 
lippe de Ségur, et il allait mettre aintToix, 
d'emblée, la proposition du noble pair, lors- 
que M. Dubouchagc, réclamant la parole, 
s'opposa vivement à l'adoption : que vou- 
liez vous quil fit contre tous? La chambre 
haute décida que M. Rouen , gérant du Na- 
tional , comparaitrsSt dorant db lelendemain, 
12 décenilne, à nii£< 

Dans cette prenûéra séance, H. Rouen ré- 
clama sa UMrié, un dâai de quatra jours poor 



Digitized by GcTogle 



BIOGRAPHIE 



préparer sa défense et Taulonsaliou Je se 
faire assister par M. (larrel : la cliambre lui 
accorda jusqu'au i5 , et ce lui tout. 

Jusque-lù, Pa&quier ne fit que fie mon- 
trer peu bieDT«iUanl pour la preMoet pour les 
écrivains; il va panitre sous un aspect diilé- 
rent dans la séance du i5 : on le Terra colère, 
passionné, imprudent. 

Le i5, M. Rouen, ayant auprès de lui 
M. ('arrel, lut un discours plein de réserve et 
de dignité. £usuitef le président accorda la 
parole au défenseur. 

M. Carrel se livra, pour justifier lartiole 
attaqué, à une apprcciaiion non moins logi- 
que que hardie , du caractère do la pairie , de 
la conduite des pairs et de leur action dans 
les procès politiques. 11 cita les jugemens 
qu'eu ont déjà porté , dans le WatwuU môme, 
MM. filignetetThiers; et, arrivant à la con- 
damnation du maréchal Ney, il dit : « Aujour- 
« dliui, le juge a plus besoin de râiabilit»» 
« tien que laviclime.... » 

M. PASQOtBB, se levantf dit avec exaltation : 
« Défisoseur, vous parlez devant la chambre 
des pairs. Il y a ici des juges du maréchal 
Ney ; dire (jiie les juges ont plus besoin de ré- 
habilitation que ta victime, cV'st une expres- 
sion , prene/.-y garde , qui pourrait être con- 
sidérée comme une ollense. Je vous rappel- 
lerai que Tarlicle de loi dont j'ai eu I honneur 
de vous donner lecture, serait aussi bien ap- 
plicable à vos paroles, qu^& Particle dont 
M. Rouen est ici l'esponsable. 

Lb ciiiBiuL ExciuuHS t Je demande la 
parole. 

M. PASQuisa : Je i|0 puis tous Paccorder. 

M. CAniu:r. , avec un geste et un accent 
inexprimables : <( Si , parmi les membres qui 
ont volé la mort du mai-éclial Ncy, rl (jui siè- 
gent tUuis cette enceinte , il en est un (|ui se 
ti ou\ e lilt'isc de niC!' paroles , {|u'il lasse une 
pro[)(i>ili'.>n contre moi , qu'il me dénonce à 
cette baire, jV compai'aitrai ; je serai fier 
d*étre le premier homme de la génération 
de iR3o i^ui viendra protester id, an nom de 
la Fhmoe indi^iée, contre cet abominaUe 



assassinat! » (^Mouvement dans la chambre. ) 

Dans lrs tribunes : Bi-avo ! bravo ! (Kn- 
lbou^liasme général parmi les spectateurs ; stu- 
péfàction dans rassemblée.) 

M< Pasçuiu dominant le bruit des api^tt* 
dlssempns : « Défenseur, je tous retire la pa- 
role* » 

Lb gbm^kal ExauiARB se lève, et comme 

emporté par le besoin d*une conviction pn^ 
fonde , s'écrie i Je partage Popnion du défen- 
seur. Oui, la condamnation du nâafew/ ^i, 
Ney a ktb un ASSAssuiAT loamiQiJB; jb lb 

DIS, moi! 

Da«8 les tribunes : Bravo ! bravo! (Agi- 
tation impossible à décrire parmi les pairs. 
Les applaudissemens se prolongent. ) 
. M. DB TASCHER, d'uue Toix altéi^éc : Je 
demande PéTacttation des tribunes publi- 
ques. 

PuffiBiiis MMfiBBS : Non! non! (Aucune 
parole ne peut rendre Taspect de la chambre 
enoenumient.) 

M. Pasquier , à M. Rouen : M. Rouen , 
votre défense est-elle complète ? 

Dans les tribunes: Non ! non i 

M. Rouen : Ma défense nVsl pas complète; 
je demande qu'elle soit continuée par M. Ar- 
mand (Carrel. 

M. Pasqlier : Elle ne peut Tèire par M. 
Carrel , qui s^est mis dans le cas que je ne 
puis lui laisser la parole. 

H. A. Cabbbl : Je demande à dire quel- 
ques mots. Il n*y a aucune parité entre les 
deux causés. M. le président peut mHmpo- 
ser silence sur ma position personneHe; il 
peut m'interdire toute espèce de développe- 
ment à Tappui de la proposition qui m'est 
échappée d'une manière très e.KCusable ici ; 
mais sur la défense de M. Jlouen, la parole ne 
peut m'ètre ùlée; M. Rouen ne peut subir im 
tort ({iH^ je lui aurais l'ait très involontairement. 

J'espère que M. le prc^i(lent voudra hien 
permettre que je continue la défense de M. 
Rouen , au moins la défense écrite. Cette 
défense étant écrite , je la connais , et je 
crois pooToir dire quil ne s^ rencontre plus 
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dfaUusions À rérènement que j^ai cru devoir 
cttactériier , parce qu'il rencontré sous 
ma plume. 

PnJSiKi'BS Pairs : Continuez! continuez! 

M. PAâQL'iEU avec impatience : « V ous pou- 
vez continuer. *» 

En eflet , M. Carrai coblimia. Bientôt il 
interrompt la àéSemt par ces mots s « Mais 
je m*aMéte , lieaneurs ; je renoonlre «acore 
dans mon manuscrit le nom du maréchal 
Nej. GomoiA f û donné ma parole à M. le 
président de ne plus pcononoer oe nom , je 
lui eu demande la permission. » 

M. Pasquier , vivement : « Vous ne pouvez 
plus continuer; je vous relire la parole. 

M. Ci^RRKL '. « La meilleiiri" défense que j'aie 
à présenter est déconsigner ce fait, que la 
défense a été arrêtée ; qu'il n'a pas été posa- 
bis sa défenseur, quand lenomdnmarédbal 
Ney sW renoontrédans m bouche, de le pro- 
noncer avec une épilbètehonondble. ! » 

Dams im Taumns FUBLapris: « Trèshien! 

PLisiBUns von: Continuez ! continuez ! 

M. Carrel , après s'être arrêté un moment, 
reprend : « Le gouvernement de la branche 
aînée a-i-il emporté toute la responsabilité de 
la mort du maréchal Ney ? » 

M.Pasqlier , interrompant de nmiTean 
M. Carrel : « Ycm étiesdéja averti de ne pas 
sortir des règles de la défense; tous dévies 
You» renfermer dans de sages limites; je vous 
ai raconnmandé de parler avec modération , 
^ t'aves-vous fait? Votre défense est sortie des 
homes qui lu» étaient imposées. Tout ce que 
vous dites est parfaitement étranger aux expli- 
cations que vovis aviez à donner sur Tarticle 
pour lequel vous êtes U^aduit à la barre du la 
chambre. >» 

M. Carrel : «J*en demande pardon à M. le 
président , les antécéd en s de la chambre des 
pairs appartiennent à k défense que je dois 
fom pt^smatar. Je vous demande , Messieurs , 
la pMtnîaÂon de vous lire le seul acte d'ac- 
rusalion q|U0 nOUS ayons sous les yeux : c'est 
le discours prononcé à la tribune de cette 

T. I. 
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chambre par M. Philippe de Ségui\ M. le 
comte de Ségur dénonce le National dans la 
personne de M. Rouen, pour une série d'at- 
taques qui paraiirnient même remonter jusqu'à 
la révolution de i83o. k 

M. Pasquibb : « Vous êtes ici pour donner 
des explications wt Fofiènse qui pourrait être 
contenue dans le paragraphe incriminé duilTo- 
«nma/du lo décembre; ç^a été jusqu*ioi Vth- 
jetde votre discours, oe doit totgoum être le 
texte de votre défense. » 

M. Carrel : « M. Philippe de Ségur a ac- 
cusé le National de i 8^4 en ces termes : a Un 
article du National du lo décembre contient 
toutes les diiramalions que je vous dénonce. 
Son litre est : De la compétence de la cour • 
des pairs. Je le dépose sous vos yemt, etc. * 
• Le paitigraphtf incriminé t ajoute M. Car- 
rd , c*est l'artide tout entier. Le premier pa- 
ragraphe cité est le premier de l'article; le 
dernier paragraphe cité est le dernier de Par- 
ti cle. Il eût été beaucoup plus commode pour 
la défense d'avoir à s'expliquer sur des ques- 
tions précises et nettement indiquées; on au- 
rait su si tels passages de Tarticle qui auraient 
été désignés contenaient ou non le délit d'of- 
fense et de dilTamatiQn. Puisque nous sommes 
accusés ^tcnÂv bleesé quelques-unes des fiao- 
tions de cette chambre , nous rencontrons fiN^ 
cément sur notre psssage des actes qui iqppar- • 
tiennent à idle partie de lamajontc, et qui 
n^a|^u1iennent pas à (elleaiitre. Il ai-rive de 
là que si quelques personnes se trouvent bles- 
sées par la défense, d'autres pei-sonnes, au 
contraire , dans celte assemblée , et parmi les 
juges, ont sympadusé vivement avec ma dé- 
fense. ( Mai-ques nombreuses d'assentiment 
dans Les tribunes publiques. Tous les yeux se 
portent sur M. ElÈoelm«is.) Si la chambre me 
pennet de continuer, je m^efforca-ai de laisser 
dec6lé le nom du maréchal |9ey. » 
QuBLQpBS VOIX : .Continues! 
M. Pasquier : Je ne suivrai pas le défenseur 
dans Tespèce de débat où il veut ui'nppeler. Je 
ne le ferai en aucune manière. Le défenseur 
sait U-és bien de quoi il a ù s'expLquer. Il ii\ 
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a rien au monde de plus cluir. (Murmures et 
lires ironiques dans les tribunes. ) Quant à Pin- 
torruption que j^ai adressée au défenseur, il 
en a senti Ini-niême le motif; il a dit qu'il ne 
loucliei'ait ])liis le point qui a blessé la cliam- 
\yie , et cependant il lia pas craint de la blesser 
de nouTeau. Qu^l continiie, mais je dois lui 
(lire auparavant, au sujet du souTentr qu^il a 
évoqué, que la duunbre n'admet pas de dis- 
tinction entre les personnes qui la composait ; 
U chambre a droit au respect qui cloil en- 
tourer tous les corps de Pëlat, Là cnaiibu 

TOIT BimilB PISND LA aBSPOmAMUlâ »B TOUS 
su ACTES, t^KhS QU^iu soiKNT. (Marques d^a- 
dhësion dans la chambre. Mouvement dans 
les tribunes.) 

M. Kof KN : « M. Carrel avant éic inler- 
nmipu , je ferai observer à la chambre que la 
défense n est pas complète ; je me borne , en 
ce moment, à prolester contre l^terruplion 
de M. le président. » 

M. PASQuna : « M. Rouen , tous nVves plus 
rien à ajouter? » 

AIM. RoviN et AaMAMD Caiibl font un agM 



ité^tif. 



M. Pasqcibr, aux huisners t « Faites retirer 

M. Kout n et son conseil. » 

Kt M. Pat.(inier piononca Tarrèt de con- 
d.imnatinn de M. llouen u deux ans de prison 
et 10,000 fr. <ramende! 

Plusieurs pairs ont public, depuis ce jour, 
des protestations conti'O le sofidarité dont 
M. Pasquier a vouhi les charger à propos du 
jugement de Bley. Qu^mporte à M. Pasquier! 
il vent des honneurs, îl veut de llafluence, il 
veutf dans Tintérét de raristocratie , se perpé- 
tuer au pouvoir : que lui fiiit dès-lors Topi- 
nion populaire ! 

Mais il ambitionnait un dernier avaiitaj^e , 
celui de présider une l)aute cour d<' justice, 
où il y eut autre cho.sr (jue de la pnson à en- 
rfiurir : le grand complot d'ai'iil lui vint en 
ni le. 

tthû&Uaitchambréecomplète; aussi, pour 
stimuler le zèle paresseuxde sescollègues , leur 
adres6a-t41t<iut d'abord cette lettre pressante: 



Mê, l» t f ectolm 1834. 

« Monsieur, 

« I/instruclion ordonnée par les arrêts dos 
1 5 el 3o avril derniers , touchant à son teirac , 
j'ai Plionneur de vous informer que le rapport 
qui doit en être fait à la cour sera vraisembla- 
blement en état de lui être présenté vei*s le 
milieu du mois de novembre prochaio. Votie 
présence à Pnris devient donc indispensable 
pour le i5 de ce mois. Vous j trowreres, en 
anivant, sîtoos ne Tavesd^a reçaavant cette 
époque, Pavertissement du jour précis auquel 
aura lieu la première audience* 

1 MM. les pairs savent combien est impé- 
rieux le devoir que leur imposent les fonctions 
et le caraclcre de ju-^es. Le 4 octobre iS3) , la 
cour a fait conuailiv son sentiment et ses m- 
tcnlions à cet égard dans li's termes suivans : 

« La cour charge son président de rappeler 
« par écrit à cbactm dellM. les pairs la stricte 
et obUgalion qui letur est imposée de se renAre 
« aux audiences > et de leur annoncer que la 
« cour soumettra a Pezamen le plus rigoureux 
« les moti& qui pourraient être allé^j^ pour 
« se dispenser de ce devoir ; que toute ab- 
<( scnce non suflisamment justifiée sera 
« par elle avec un vif déplaisir, et qu^il en 1 
« fiùl mention au procès-verbal. 

" Recevez, monsieur, l^assuronce de ma 
« haute considération. 

0 Lt' président delà eomrdes pairs , » Pasqvikk. » 

Ce n^était pas encore asseï; il lui ialfadt éviter 
la hardiesse des défenseurs ind^iendans : en 
conséquence, il nomma des avoeals d^offico 
aui prévenus. Prévenus et avocats refîisanl de 
se prêter k cette voionléarbitraire, M. Pasquier 
recourut à me ordonnance rojale, qui donne 
lieu , en ce moment , à un conflit que la cour 
de cassation devra probablement connaître. 

Ou a prétendu que M. Pasquier, effrayé do 
Pimmcnse rcsponsabihté qui va peser sur lui, 
avait fait des démarches pour arrêter Petiot 
du procès; c^est une erreur : iq»iès ce qui le 
touche personndleinenty M. Pasquio* ne con- 
naît que Tautorité suprême; il n'y a de peu- 
ple, pour lui, que le peuple qu^il peut juger. 
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FBBSIL (CuiHim). 

Après M. Pasquier, le président aux pou- 
vuirs (lisci'élionnaircs cîu prorès monstre, tloil 
ualureilement venir M. Persil, ly reprosen- 
Umt officiel des pensées du château , le plus 
opposé de tou» les ministres aux meftiires 
d*«Biiistie donl depuis six mois Voa a vingt 
fais menacé le pirti républicain. 

Four écrire la biographie de cet homme, 
BOUS aurons à modérer notre indignation ^ k 
dominer le dégoût que nous inspire son ser- 
rilisme. Aussi , serons-nous sobres des ré- 
flexions , et nous boi jierons nous à dire les 
£»ils , et à reproduire les paroles (pii ont 
suuillc la carrière du diyne successeur de 
Fouquier^Tainvillc , de Bellart et do Mar- 
ohaiigj* 

Caflimir Persil est né à Condom, départe- 
ment da Gers. Son père , entreposeur de tar 
bac, lui fil donner le peu d*éducation qu^il 
ëtmt possible de recevoir dans cette ville; 
aussi Casimir arri?a-t*il au barreau de Paris 
imnii d'une assez pauvre dose d'instruction , 
nKiis en revanche disposé à tout faire pour 
s'enrichir. 

Il végéta long-temps dans une obscure mé- 
diocrité, lorsque le hasard lui procura la 
oonnaiasaiice de la finnille Herrot... 11 épousa 
mademcnaelle Pierrot : ce mariage fut la source 
de la fortune de M. Perâl. M. Pierrot père, 
cèef de bureau aux Iqrpothèques, hû fournit 
ions les documens nécessaiies.pour composer 
son Traité des fypathèques : grâce à cette 
compilation son nom sortit de robscurité. 

Ce traité des hypothèques, écrit par M. Per 
.''il, fut revu et corrigé, sous le rapport lillc- 
Peiire , par son beau-li ère , M. Pierrot, alor.s 
professeur de rhétorique , aujourd'hui pro> i- 
teur aù collège Louis-le-Grand. Cette révi- 
non fit de l'œuvre de Tavocat une production 
supportable, et la plus complète sur la ma- 
fifae; elle eut un succès réel; les avoués et 
le» notaii cs souscrivirent à cette publication , 
et bientôt la clienteUe de M. Persil s'accrut. 
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L'avocat ne déda^piaii pas les plus mauvaises 
causes , bien au contraire , il les i eclierchait ; 
car ce sont celles qui se paient le plus cher , 
parce qu'elles répugnent le plus aux avocate 

honorables L'argent ne tarda donc pas a 

abonder chez M. Persil. 11 passa bientôt au 
paUis pour un accapareur de procès, courti- 
sant les avoués, TÎâtant les agréés et leii 
hommes d'aflBiires, sabrant bien bas les huis- 
8ien« 

Certain bruit courut même sur sçn compte, 
'par suite duquel il fut question au conseil de 
discipHne d'explications à demander à l'avocat 
accusé. L'on prétendait que dans une caustt 
où des registres devaient être présentés au 
tiibunal <, ces registres se trouvèrent surchai- 
gés, et que son client, compromis pour ce 
£iit, eut Kndiaerélion de rejeter la Cuite siu- 
les coiiMils de M. Pernl^ son défenseur. Nous 
ne savons ce qu'il finit peiMer de celte accu- 
sation , qui a d^a été reprodoîle par plusieurs 
journaux , et à laquelle M. Persil a toujours 
cru n»pas devoir répondre. 

Nous ne disons lien des aventures galantes 
donl les chroniques des coulisses de l'Académie 
royale de^Iusique (cliente de M. Persil) nous 
permettraient d'enrichir cette biographie : 
nous nous hâtons d'airiver à la période poli- 
tique de la vie du Tristan moderne. 

En juin t83o, les électeurs libéraux de 
Condom dotèrent la Chambre de la médiocrité 
prétentieuse de-leiir oompatriote. H. Persil se 
déclara hbéral. Le 27 juillet son nom fut aC'^ 
colc au milieu d'une foule d'autres à la pro> 
testation des députés, et même, s'il faut l'en 
croire (i^ , il fut un des premiers à pousser 
dans /es pas perdus du Palais le cri de la ré-> 
volte. 

Dès ce moment , M. Persil , solliaitant avec 
constance , portait ses prétentions à obtenir la 
direction géràrale des postes. M. le baron 
Louis , protectem* dédaré- de M'. Comte, re- ' 
poussa les prétentions de Vavocat, dont il ne 

(i) M. Persil s'est vaulé de cet acie de patriolame 
dans ron de ae» nombreux réquiiitoini contre le jour' 
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▼ouiùi pas pour mur-mttqyen ^ disait-il en 
gogiienardant. M. Comte fut nommé. 

M. Pei'sil tourna <lès-lors ses vues vers le 
panjuet. M. Bernard de Ilenncs refusait d'o- 
béir à des ordi es supérieurs , et de fulminer 
des réquisitoires contre la société des Amis 
du Peuple; M. Persil fil ses oiires dm tervice 
a M. Giiisot. Ces deux hommM, si biea'&iu 
pour s^apprécier, se comprirent bientôCk.. 
M. Bernard de Rennes cessa d^élre procureur- 
général « et fiit remplacé par Thomme aux 
hypothèques (29 seplemlu-e i83o). 

Le député du Gers fut soumis à une réélec- 
tion , et ranondissement de Condom dota de 
nouveau la Chambre du députe Persil. Son 
admission fut prononcée sans difliculté. Tou- 
tefois les journaux attaquèrent vivement cette 
nomination; et, forts d'uu arrêt du conseil 
de préfecture âe la Sme, sis dédarèrent que 
M. Fmak n*élait point éligible , puisqu'on réa- 
lité il ne payait que s66 fr. dImpositioD. La 
Chambre avait prtmoncé; el^ ne crut pas de- 
voir revenir sur sa décinon : Pélu de Condom 
continua à si^er. 

Nous ferons remarquer dès à présent qu'aux 
élections générales de i83i, les électeurs de 
Condom le repoussèrent enfin, et que, s'é- 
tant i-éfugic dans le petit collège de Lombez, 
il n'y fut élu qu'à la majoiité de trois voix 
seulement. 

. 11 soutint l'accusation devant la chambre des 
pain contre les ministres de Gharies X. Par 
ce choix» la Chambre parut vouloir oppuser 
ce qu'elle avait de plus chétif en honune» du 
métier à la puissante éloquence des défiBOseun. 

Un ruban rou^c fut la première récompense 
du dévoûment de M* Persil. « Nommez quel- 
« ques aulix?s avec moi, dit-il alors à ses pro- 
ie tecteurs; seul, je serais trop en butte aux 
•( sarcasmes des petits journaux. » L'on fit 
une liste , et un ruban rou^e apparut à la bou- 
tonnière de l'homme du roi . 

L^entréedelI.Persilau parquet fut signalée 
par la dispersion de la Société des Amis du 
peuple, par le procès de la oon^iration dite 
du Pont-des- Arts et par les nombreuses sai- 



sies de journaux. Sans doute, disait-il à cet 
w égard , on n'obtient pas toujours des con- 
'1 damnations ; mais c'est égal , on fatigue les 
« écrivains par les poursuites, on lasse les 
« abonnés des provinces par les Jaisies à la 
u poste; cela nuit toujours aux journaux. » 
. M. Persil s'acharna surtout ooistre la 7W- 
iune et hi RévoUtiion, car ces deux ieutUes 
avaient été les premières à signaler «m non 
certê tféUgikîldé. 

A propos du procès intenté a TarliUerie de 
la garde nationale, nous lisons dans UM des 
publications deUiSoeiéié aide-toi , une accu- 
sation des plus graves contre le procureur' 
général: « Pendant douze jours, dit Thistorien 
« de la Soriélc aide-toi^ rnistruction contre 
« rarlillerie avait eu lieu illégalement, sans 
« réquisition du prucureur du roi ou de l'un 
« de ses substituts. 3f. PersU voulut couvrir 
« cette illégalilé : il s^adressa à M. Lebreton , 
« pourobteairdeluiiini^iiKfâkwvmilli^ 
« H.LebrelonrepoussalainiDposilioncoaune 
« une infionie, comme im véritable fitux. t* 

M. Persil n'a point réclamé ccmtre cette as- 
sertionsiinjurieusepoiu'luisilOttSnouscroyons 
donc fondés à la regarder comme vraie , d'au- 
tiint mieux (|ue nousavons été personnellement 
à même, dans plusieurs circonstances , d'ap- 
pt ('( ier sa bonne foi. Mais ii'anlicipous pas. 

1.11 nonunant M. Persil chei du parquet de 
la cour royale, et en cédant , par cette nomi- 
nation , à une aufftaie Tolonté que M. Guizot 
avait eu Padresse de mettre en jeu , M. Dupont 
(de rJSure) voulut prendre ses garanties, et, 
comme le disait à haute voix M. Mérilhou, 
mettre un antidote à côté du poison ; cet 
antidote fut M. Comte. Mais à peine ces 
deux hommes furent-ils en contact, qu'une 
antipathie fort naturelle éclata entr'eux : 
M. Comte voulail rester magistrat intègre, 
iiTéprochable ; M. Pei>il voulait dignités et 
honneurs, et l'on sait à quel prix ces cliuses-là 
s'acquièrent. La lutte ne tarda pas à s'engagei', 
sérieuse, enveniméeientit} les deux magisti^ts. 

Le 6 nov«nbre M. de Lamelh signala k b 
trihime PépowNoUahh abus que f on fiâsmt 
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du journaux f des placards et des m^mès 
(OKpablesf H^pudàdeœmplofs Testés impunis. 
L^attenlion du mioistère public <Uil être éveil- 
lée par ces accusations porU^es par un lionime 
que son âge et ses antécédcns devaient faire 
supposer circonspuct. M. Comte, qui ne vou- 
lait pas se pi'éter aux émeutes et aux machi- 
nations de police , m hâta d^écrire à M. de 
LiUMlh (leg) : « Jôtoiib prie de tous rendre 
« aii(HPè»'de moi» pour que je puisse dresser 
■ prooès-Tevbal àea déclarations que. tous 
• awez devoir fiàre dans IHnlérét ptibKe. » 
H. de Lameth , qui eût été fort embarrassé de 
di^K>ser sur les faits quMI avait dénoncés du 
liant de la tribune, refusa d'obtempérer à la 
prière de M Comte, et fit de celte assignation 
une afJinrc de corps : la chambre fut appelée à 
décider si lui de ses membres devait obéir à la 
justice ( voii* les journaux du 6 au ao novembre 
i dSo). Lesdîacussioos lurent vives , animées : 
B. Constant furéta Tappui de sa dialectique 
pressante à H. Comte, et M. Persil, auquel 
sa position de procureur^énéral commandait 
la réserve et le silence, se porta Paccusateiu* 
du procureitr du roi, son inférieur. MM* Sal- 
verte et Bricqueville essayèrent en vain de 
rappeler les centres à des idées de suinc jus- 
lice; M. Comtefat excusé ^ et M. l'ersil trioiu- 
plianl sut dire , au milieu des bravos de ses 
acolytes : « J^Ai,/&iV4aû/r Journal du Com- 
merce qui ^est rendu coupable o^uir cam... 
LVipinion publique prononça en sens inverse 
de b dianilnre; plus sévère qpie les mynrosti- 
tués , elle n'esecusa pas M. Persil de Tinccm- 
▼eaance de sa conduite. 

Enhardi par oe premier succès, M. Persil 
sVharna contre la mauvaise presse. En vain 
les chambres des mises en accusation rea- 
'laient-elles des arrêts de non lieu : M. Persil 
>e pourvoyait en révision , et \ enuil lui-même 
MHiieuir Paccusation; tous les moyens parais- 
saient bons au procureur-général pour gagner 
Ns cmisea. Ainsi , un avocat se trouyail-il gra- 
Timent indisposé (M« Midiel de Bourges), 
M. Persil convenait, en présenee de témoms , 
fpTû ne a^oppOMrût pas à la remise, et Pan* 



dience venue, M. Persil udstait pour que La 

Tribune Ait condamnée. Fort de Pappui de 
M. Jecquinot-Godard, le procureur-général 
triompha : la Trihune adressa, le lendemain 
(6 septembre i83i ), une sévère admonesta- 
tion au magistj'at qui manquait ainsi ouverte- 
ment à sa parole. Les accusations du journaliste 
furent graves, raisounées, positives ; M. Persil 
ne crut pas devoir garder le silence, et fit in- 
sérer dans les journaux la lettre suivante : 
« Monsieur le rédacteur delà Tr&unB^ 

■Comme magistrat, je ne dois pas répondre 
aux calomiiies dont vous m'htmorez depuis 
long-temps; mais je dois apprendre au pu^ 
blic a\ec quelle faciUté vous le trompe/. Vous 
dites , en pai-lant de la i-emise de votre alliiire 
à la cour d'assises : « Il en fi t I' inr.i': à M. Pcr- 
« sil^ qui rÉpokoit qu'il ne s'opposerait pas 
« non plu» â la remùe.., lÂsn tes débais , et 
4c vous verrez M. Persil /cpposeTf qu(»qu*il 
« FUT QOHVBNU qu'H n*€n JkraU nan... Et ces 
a hommes sont magistrats I elL^on se fierait à 
« leur parolei m 

« Tout dans cette citation est mensonger. 
Vous en imposez (il feut bien dire les choses 
par leur nom) loi-sque vous dites qu'il m'en fut 
parlé; personne ne m'en a dit un mot ^ un 
seul mot : je vous somme de nommer celui 
qui ni\ni a parlé , celui envers qui j'aurais pris 
un engagement. Libre , et ignorant votre pro- 
jet de retarder les débats , j^ai dû m^opposer 
à la remise, parise que tant que Tinslruction 
n^étaitpaaadiefée, vous aocusies le ministère 
public de fuir l'audience , parce que j^ais 
convaincu par la lettre même de votre avocat, 
reçue par vous le 29 août^ qu'ayant eu le 
temps nécessaire pour choisir tui nuire défen- 
seur, ce n'était plus ([u'un prétexte pour vous 
jouer des Jurés el de la Justice quevous insultez 
puhliqueDient aujourd'hui par voire article. 

« Je n'ajoute plus qu^un mot sur la passion 
que vous supposez m'animer contre vous. 
Votre journal a Hé condamné le 4 jûn der- 
nier, par la oour d^assises, à trois mois de 
prieonf h oondamnaticm n^est pas «neoirexé- 
çulée, et il 7 a trou joors encore que j*ai con- 
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senti j sur ma responsabilité , & accorder une 



nouvelle faveur à M. Mané, votre ancien gé- 
i-ant. Le publicji^eFa maintenant de ^iie/cQl^ 

est la passion . 

« Aux tel meî des dispositions de la loi , je 
vous somme d'insérer ma lettre tout au long 
dans votre nuuiero de demain. 

« J^ai rbonneur de vous saluer , 

« C. Paa&iL. > 

A voir le ton de celte lettre , qui nW cru 
M. le procureur^néral un magistrat irr^ro- 
diable ; M. Persil avait espéré que Tescé» de 
son impudence et la crainte de poursuites ju- 
diciaires imposeraient silence aux rédacteurs 
de La Tribune. Il s'était mépris, car M. F. 
Biiscans ne lui fit pas attendre long-temps la 
réplique suivante, à laquelle fiil donnée la plus 
grande publicité. 

« Monsieur, 

•( Il nW encore arrivé à personne de me 
parler m^mément sur le ton de rinjure; 
TOUS ne pensez pas sans doute que ce privi- 
lège vous soit rései-vé. 

« Ce n'est poiiit comme magistrat que vous 
m'écrivez, dites -vous; c'est donc comme 
homme. Eh bien ; c'est aussi comme homme 
que je vous accuse de mensonge , et que j'ac- 
ceple toutes les conséquences de cette accu- 



« Avant lafbnnatioiidn jury, les avocats 
parties civiles se rendirent à votre parquet 
pour vous faire connaître nntention où Ùs 
étaient de ne point s'oppoeer à la remise yue 
nous devions demander f vous ienr répondîtes 
que vous ne voyiez poiirr D'iiiamvÉME.>T a y 
CONSENTIR. JVn appelle au besoin et à la bonne 
foi de MM. Dupin et Laveau; ils ne me dé- 
mentiront pas. 

•t Vous mentez donc avec impudence, quand 
VOUS prétendez que vous ignoriez notre projet 
de demanda une ranise. 

m Depuis le jour o& nous avons enregistre 
dans nos colonnes l'arrêté du conseU de pré- 
fecture de la Seine, duquel il résultait que 



vous n^édes pas même électeur , vous n^avez 
ce!>sé de multiplier les saisies de ta Tribune ^ 
et d'appeler sur cette feuille les rigueurs de la 
justice. Vous avez même, après des ordon- 
nances de non-lieu i^endues par la chambre dti 
conseil dans quelques-uns de nos procès, ap- 
pelé de cette décision à un autre degré de ju« 
ridiclion et soutenu l'appel en personne. 

« Vous mentez donc, quand vous dites que 
vous êtes sans passion contre un journal qui 
en est à son dix-septième procès, depuis que 
le pnrquetde Pisxis aie maQieur de vous avoir 
pour chef. 

« En exécution de l'arrêt de la courd'*assises 
du /| juin , M. Mané, contre tous les usages 

suivis juî-qM'ici et sans aucun avis préalable, 
fut arrêté dans le courant du mois dernier, 
comme un nialfititeur, au milieu de la rue 
Notre Dame-deb-\ icloires, par trois agens de 
poKce. L'oi-dre de cette arrestation n'émanait 
point du cabinet de M. Vivien j il venait de 
votre païquet. M. Mané Ait conduit par oes 
alguasîls diez le commissaire de police le plus 
voisin , et de là è la préfecinre de pofice, où, 
grâce à la bienveîllattce de M. Vivien , il fut 
immédiatement rendu è la liberté, avec ranto- 
risatiun de ne se constituer prisonnier que le 
5 septembre. Un peu plus tard, M. Mané vous 
a fait remettre par M. T — , député et con- 
seiller à la cour royale, une demande mo- 
twée , dans le but d'obtenir une i>i nloiif,'alion 
de délai ; au bout de quelques joui s , il u reçu 
de l^m de vos substituts la reponse suivante : 
M, le procureur^g^nèral ne pedt pas obtsh- 
FBRSR à voire demande. Il tbouvb qi;*u. t a 

■nS ASSBZ t^RG-TBMFS QOB VOUS âTBS UBSB 

DEPUIS voTRB OMinAMNATioit. C^endoni je 

prendrai srR moi de VOUS accorder juequ'tM 
io septembre (c'esl-à-dire cinq jours). 

« \ ous mentez donc avec une audace inouïe, 
quand vous parlez des faveurs dont M. Mané 
vous serait redevable. 

« Ainsi, monsieur, votre lettre est celle d'un 
homme sans foi et sans conscience. Elle ne 
&it que donner une nouvelle force a Tardcle 
qui vous a si rivenoient ému , et qui n*a d'autre 
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loil à mes yeux que celui tle rinopporlunilé; 
car, toiiU's les vérilés qu'il contient, je me 
proposais <le vous les dit r eu face , le jour de 
uolrc mise en jugement pour Taffiarv dans 
laquelle , avant^er, tous tous êtes immlré 
à digne de ▼ous. 
« Jesuis,inooneiir,etc. 

« Fbbowamd BiMÂm, 

Garant de la, Tkvmb 
»dM. Ptrail, rm dm Fm^mn^-Otimain, «. 44. » 

Là se termine la discussion. Le procurem*- 
général , accusé de mensonge , garda le si- 
lence : rhomme privé, accusé d*élre sans fi» 
et sans concience, accepta Paccusation... 
MM. Dupin et Laveau ne démentirent pas 
M. Bascans. Disons, pour n'y plus revenir, que 
(laiis d'autres cii"Constances, M. Persil a reçu 
des leçons du môme genre, entr'aulres de 
M. Parquin, bâtonnier de rordre des avocats. 

Comme député, M. Persil s'est distingué en 
plusieurs circonstances; dans les sessions de 
i832 et de iS33, il s'opposa d'abord arec vio- 
lence à la propoâlion pUlanlropique de 
M. Roger sur la liberté individuelle ; il d^n.- 
(Ut la h^slation actnellei prétendant ^e le 
pouvcnr n'en abusait jamais, et que les détenus 
étsient traités avec tous les adoucissemens et 
toiisleséf(ai7dsima^Dables(2i déccmb. i832). 
Un rire amer accueillit dans la chambre cette 
assertion de raccusaleur public. 

Lorsque .M. Perrotle, Tune des victimes du 
},a»et-apens du Pont d'Arcole, vint demander 
justice à la cbambre, après avoir essayé inuti- 
lement loiis les degrés de juridicdon, M. Per- 
sil prit aussitôt la défense des sergens de viOe 
'i6 janvier). « Si Von avait voulu s'arrélnr à 
« faire des scmunations, dit le procureur-gé- 
« néral, les délinquans lussent allés cent pas 
« plus loin recommencer leurs vociférations. 
« La police de Paris entend les choses aulre- 
« ment, des qu'il y a délit, elle court sus aux 

• délinquaiis. Loin de blâmer M. le préfet de 

• police , vous devriez lui voter des remercî- 
« mens; du reste, ilnV avait que six personnes 
' piquées plus OU moins prq/bndémmt, ajouta- 



« t-il , et le sieur Perrolte a fort mauvaise 
'< grâce à venir se plaindre. » Voilà comment 
un de nos premiers magistrats entend la loi et 
le re^eot de la justice ! 

Lorsque M. Cabet vint demander à laeham- 
bre Pautorisation de se ùàn juger , M. Persil 
répondit, en dressant un nouvel acte d'accu- 
sation contre les trois députés, Cabet , Gw- 
nier-Pagès . et Lab<»s8ière , poursuivis sans 
aucune espèce d'indice , et déclarés innocens 
parles tribunaux (ii mars). Puis il sXlbrça 
(le dénaturer raflairc en question, et la présenta 
à la chambre sous un jour tout-à-fait faux. Son 
discours ou plutôt sa diatribe se fit remarquer 
par sa grosdèreté babituelle et par le m^iris 
le plus complet de toutes les convenances. 

Rapporteur de la commission pour la dénoii' 
cialion Viennet contre la TW^ctne (4 mars) , 
M. Persil s'opposa avec une âpreté remarqua- 
ble à toutes les garonties qui furent réclamées 
eu faveur delà cléfense. Son irritation furieuse 
excita la pitié et le rire sur les bancs de b 
chambre; Messieurs^ s'écria-l-ii, vos rires sont 
scandaleux. Vous êtes un insolent^ répondit 
U. Dupont de l*Eure (9 avril). Ce mot restera 
comme une flétritstn^ altacbée au nom de 
M. Pcrùl par l'un des bommes les pltts bono- 
rables de notre époque. 

Après avoir joué le rôle de procureur-gé- 
néi-al à la Chambre , M. Persil rentra au par- 
quet animé de ses passions politiques; c'est là 
qu'il poursuivit , avec une violence furieuse, 
tous ceux qui n'approuvaient pas complète- 
ment le système immuable dont il est l'exé- 
cuteur agissant. 

' Dans ses réquisitoires, H. Pernl a dépassé 
leeemportemens deaBellart, lesroueiies de 
Mardwingy, et laissé bien Unn derrière loi les 
appétits de sang de Fouquier-Tainvile ; l'on ne 
perdra jamais le souvenir de sa déclaration 
formelle que /il voyait h roi commettre un 
crime y il le nierait afin de maintenir intact 
l'inviolabilité royale (procès de la Tribune). 
L'on a depuis long-temps enregistré pour 
riiistoii e sa supplique aujury de lui accorder 
la tête du gérant du jYaAono/, M. Fmdiii, et 
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Texpression de son regret ne pouvoir de- 
mander en uiènie lemps celle du rédacteur en 
chel, yi. Armand Carrel; c'était là, eut-il rim- 
pudeur d'ajouter, ce qu'il gardait pour le hoa^ 
quet de son réquisitoira. 

Ce que nVaieDt pas osé les accnstleurs 
publics de la restauration, ceux de la terreur 
blancbe ; ce que n^auraient pas osé les hommes 
les plus sanguinaires dont on rappelle sans 
cesse les fureui's comme un sanglant ëpoUTan- 
tail, M. Persil Ta osé, il a provoqué ses jugi s 
à la violation des lois : 

•1 Messieurs , disait-il , ( V sl de haut qu'H 
« faut examiner celte question. Lne conlra- 
« vention ordinaire , une influence immédiate 
« sur le repos de la société , se juge d'api-ès le 
« texte littéral de la loi. Une oontraTention 
« qui a pour but d'attaquer la base'du gourer- 
« oement établi et le repos de la société se 
« déride par des raisons politiques, et plus 
« encore par Pespril de la loi que par im texte 
« littéral. » (Afiàire du crieur public Délente.) 

Mais là ne se borne pas Pimpudence de 
M. Persil : le lils «rmi mince entreposeur de 
tabac à Condniu jour du faraud seigneur, et 
chacun demeura stupéfait en renlendunl dire : 
« Il ne&ut pas s'y tromper, miesbicurs, tout 
« ce que la justice aura fait contre la licence 
« de la presse et contre les associati<His tant 
« redoutées en France, serait perdu, si on 
« pouvait persuader aux ouvriers qu^ sont 
« des hommes comme les autres, w 

Qui pourrait supposer que de telles paroles 
sont sorties de la bouche d'un homme dont la 
plupart des parcns manient la (ruelle ou le ra- 
bot Pitié pour un pared homme , dirons-nous, 
c'est le seul sentiment raisonnable qu'il puisse 
inspirer... Et cependant, ce furieux a trouvé 
drax oollëges électoraux pour le renvoj er à 
la chambre. Cest bien le cas de répéter avec 
un auteur moderne : « Je crois , en vérité , que 
« si les moutons nommaient un député , ils 
« choisiraient le boucher. » 

Mais ce n'^est pas seulement par ses paroles 
que M. Persil est remarquable à la tribune : 
« U violence de ses gestes, a dit M. Edouard 



« Bucquet , ajoute encore à la violence de son 
<( langiige; sa voix est rauque, brève et sacca- 
« dée; ses sons s'écluippent de sa poitnne avec 
« effort et semblent la déchirer au passage; il 
'< appuiesur oertuns mots avec une rage con- 
« centrée; il va et vient à la tribune comme 
<i dans une loge étroite d'où il chercherait h 

« s'échapper. Touten lui annonce la brutalité, 
« Tcxaspération et. la fureur. » Nous n^avoos 
rien à ajouter à ce portrait frappant de ressens 

blancR; il nous rappelle le procureur-général 
disant, le 4 novembre i833, à Taudiencede 
rentrée de la cour royale : n Cest , messieurs, 
« un compte de nos trai'aux politiques que 
« nous voudrions vous olîrir. » Kt en efFet, 
Torateur donne un aperçu violent et rapide 
de ses travaux judiciaires , depuis que le par- 
({uet a le malheur de Pavoir à sa téle; et après 
cet exposé de ses campagnes contie la presse, 
il lui échappe un aveu précieux a recueillir : 
<( Nous ne fômes pas totijours secondés par le 
" succès, ajoute-t-il , nous devons même à k' 
' vérité d'avouer que tn^ souvent des hom- 

« mes que nous considérionscommecoupablee 
« trouvèrent Pimpunilé dans leur audace. » 

Mais M. Persil se console de ces déboires, 
car, dit- il , « nous avons eu dans le plus grand 
nombre des aflaires la sanction de la coui-. m 
Nous devons du moins savoir gi é à iM. le pro- 
cureur général de sa franchise. Ainsi, le chef 
du parquet nous Teût appris lui-même, si nous 
l'eussions ignoré : la cour qui devrait rester 
étrangère à toutes les passions politiques qui 
agitent la société , les magistrats qui devraient 
t ester étrangers à ceUe lutte haineuse que les 
dissensions du jour font naître, la cour doit 
enlendi e le compte de ses travaux politiques. 
Quel b!;isplicme ! cl c'est un procureur-géné- 
ral, celui qui est chargé de faire respecter la 
morale publique, qui ne craint pas de le dire 
à la France! Il l'avoue, les travaux du parquet 
stmt des travaux politiques^ les jugemcns , les 
arrêts de la cour, des jugemens, des arrêts 
politiques t et cet hoinme reçoit plus tard la 
récompense de ses traiHUtx polidques y on le 
couvre de la simarr^ 
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Les centripètes de la chambre se font 
complices des fureurs de M. Pereil, et à Tou- 
rerture de la session Je i834, les doctri- 
naires le portent comme candidat à la vice- 
présidence de la chambre. « lU voulaient , dit 
■ à ce sujet M. Edouard Bucquet que nous 
« «Ton» d^ja cité, pertopnifierenliii la partie 
I bnible et noleote dé leur fl^stèoM; car 
« M. Penil tient de cette nature fiiitve et sau- 
« Ti^ dont le caractère eit de s^élancer droit 
« au but f de se jeter en aveugle dans le péril , 
« 3eoombattre et de déchirar ta proie au grand 
• jour. » M. Persil éprouva un échec : 124 
boules des membres les plus forcenés du cen- 
tre ne parent lui éviter une défaite. 

Ce premier mécompte n'était que le pré- 
lude de ce qui Tattendait. Dés la discussion de 
l'adresse , M. Persil put oomnaltre que , quel- 
que rétrograde que ffit la nigorité , elle n^était 
paa encore descendue à son mmi. Ses dia- 
Iribei contre la ptesse et le jury, ses attaques 
nolenles et redouUées contre toutes les liber- 
téi du paye « la monstruosité de ses doctrines 
jiidûâaires 1 rencontrèrent une réprobation 
unanime. IVI. Persil se défendit de son mieux 
et fit tête à Torage (3 janvier) : il soutint que 
la liberté de la presse était pleine et entière j 
que la liberté individuelle était respectée; que 
le ministère public avait toujotu-s agi avec in- 
dulgence. Quant à lui, il éuôt tictine de sa 
modératîoik, martyr de sa fi» politique; il 
eoosacnnt sa vie aubien public , et se dévouait 
ODungeosement aiuL poignards des Am^ux. 
hà» ^accusé il passa au rôle d^accusaleur, il 
apostropha ceux qui avaient osé le blâmer, et, 
s'écbau Sent par degrés , se pénétrant de Pes- 
prit de son rôle , il éclata avec la vertueuse 
indignation de rhoimête homme calomnié. 

Le rapport de ia loi Barlhe contre h presse 
pc>pulairç fut confié à M. Persil (3 février). 
Ce premier échantillon de PadmiraMe trilogie 
l^g^ative ) enfantée par cette dernière session, 
as pouvait trourer un plus digne apologiste. 
Dans la discussion de cette loi, il combattit 
«icoesdyement les amendemens principaux , 



plaida en fiireur de raggravation des peines 
proposées par la commission. La défiance, 
selon lui , n'était pas permise à l'égard de 
rauturité; le pouvoir était remis entre les 
mains de gens d'honneur et préoccupés du 
bien public , quiconque ne partageait pas cet 
avis était nécMsairement un mauvais citoyen, 
n éo^fura cn6a la diambre d*adapter la loi, 
cette loi de tageeee et de pnuknee^ rédamie 
par tout ce qufûy a dfhonn^ gens dans 
Paris(ytimer). 

Rapporteur de la commission pour la loi 
d'attributions mimicipales , M. Persil combat- 
tit toutes les dispositions favorables à la liberté 
et les amendemens ayant pour but de décen- 
trahser, en laissant au\ communes une plus 
libre administration de leurs revenus (4 mars). 
Il édioua assea fréquemment 

Ladiscussion soolevéepar les interpellations 
sur les assassinats des assommeurs, founit à 
M. Persil Poecasicn de ptendre la défense de 
la police, etde dâiîler à h tribune Pun de ces 
mensonges édatane âont les ministres senH 
blent s^étre fut une ressource et une habitude : 
il soutint qu'il n'y avait pas eu d^accidens gra- 
ves; qu'iV n'f avait pas eu de morts , et que 
Von calomniait le pouvoir et la nuyesié de la 
justice. 

Et lendemain , l'on voyait passer dans 
Paris le cortège de deuil du m^eureux Che- 
valier, assassiné sor la place de la Bourse par 
les assommeurs gagés de la police. 

La loi contre las associations fiit un beau 
texte pour H. PernI (ao mars). Il parla avec 
force contre Pamendement tendant à excepter 
de la loi les sociétés pour la fondation des 
journaux , et déclara qu^il voterait contre cette 
loi , si un seul amendement venait déparer le 
projet présenté à la chambre; puis, il s'écria 
que les sociétés populaires allaient s'iusurger, 
montra des complots , des poignards , annonça 
qu'on venaitde saisir 80,000 earioudies , parla 
des légilimisteé du lfi£, fil un taUeeu de la 
guerre civile sUnméedansPOnest, secoua les 
torches flamboyantes de Panarclne , pus se 
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tiiuiiuu du jur^ , vl ubliul de la chambre (aa 
mars ifô4)^<tttnlMiwÀlaiK>lieecorr0ClkM»- 
nelle la connaittanoe des délits poHtiqoes ré- 
servés psr la diaite au jtay. 

M. VtTsàl HTait acquis assez de litres à une 
auguste confiance pour être appelé au conseil ; 
le 4 «Viîlf il vint rcin|rfaoer M. Barthe aux 
■ aœuÂXf et Ton ennchil son ministère de Tad- 
minislration dés cultes. Peu de jours après , 
cclatèrent les évènemens d'avril : l'on sait la 
part que le nouveau ministro des cultes prit 
:iu\ ordres impitoyables expédiés icléfiraplii- 
(jiu'tnt iil à I.vou, L-làceuxquiensanglautèi ent 
Pa II» el dii'i^creul les raassucresde la rue Trans- 
nonain. 

M. Penil signala aussi son arènenient au 
ministère par la prtentation de la loi des bar- 
ricades ( i5 avril). L*acte leplus inoffennf par 
luir-mémie transformé tout à coop en aime, la 
prévention miie à la place de la répression , les 
tribiQUUix correotionnels usurpant la juridic- 
tion du jm-y ; une pénalité temble qui depuis 
lon-^-lL'injjs devait être effacée de nos codes : 
Ici fut le caractère de cette monstrueuse con- 
< epliun. L'auteur de cette œuvre choisit cette 
uccasion pour expliquera la majorité Penchaî- 
nemeul du t> \ hlèiue auquel elle avait coopéré. 
LalCHSinrks crieurs avait eu pour but d'étouf- 
1er la vimx desfrctions; la loi des associations , 
de les vaincre après lés avoir provoquées , et 
maint«Dant que cette loi mvaù vùé Jusêe , 
qu'elle avait Jk^)é au eeasr les Jketieux, h 
loi des barricades devait les désarmer. Voilà 
ce que M. Persil n^a pas craint de déclarer à 
la tribune : un jpur, sans doute > on admircn» 
le c\ iiisme d'un pareil aveu; il subsistera pour 
la condamnation élernelle des auteura de cette 
nîfernale combinaison. 

Dans la discussion de cette dernière loi, 
M. Persil se livra à la sortie la plus indécente 
coitfreropposilioD (i4 mai)* « Deuxîntéréls , 
« dit-il, soint en présence, celui de quelques 
K individus et celui de la société ; or, IHntérèt 
« de la société est tmifours délaissé , c*e$t lin- 
« térét des émeutiers qui est toujours en pre- 
« mière ligne... » 



Cette accusation qui manquait du moindre 
fondement, puisque ropposition a conslam^ 
ment bUmé les émeutes provoquées par le 
poufoir et probant au pouvoir, cette caltmi^ 
nie odieuse fot accueillie comme die le méri* 
tait. L^orateur fot interrompu; lesinlerpelia' 
tions les plus vives lui furent adressées; on 
demanda son rappel à Tordre, sans pouvoir 
l'obtenir de la partialité du président , et le 
tumulte ne s'apaisa , que lorsque M. Persil , 
revenant sur ses premières paroles, en eut 
niodiliéle sens, faisantainsi amende honorable 
à la portion de la chaoïbre qu'il venait d'ia- 
sulter. 

M. Porsil sW montré, enfin , à la tribune, 
dans toutes les droonslances où U lui a été 
possible d^attaquer ime de nos fibeités, el de 
fiihuiner des réquisiioires contre la fkm ]Mé- 
muse de toutes , odle de b jurasse. 

Mécontent de Papathie du parquet, qui ne 
répondait pas assez servilement à ses vues , le 
garde-des-sceau.\ a donnéàM. Biartin(duIlord) 
tm assesseurqtii , par la violence desesempor- 
lemens, le ridicule de ses prétentions et ral>- 
surdité de ses raisonnemens , rappelle so:i 
puissant protecteur : M. Plonyoulm paraît 
vouloir êtie le calque fidèle de M. Persil. 
Nous reviendrons plus tard sur ce médiocre 
personnage. 

Nous ne terminerons pas cette notice l»o- 
graphique sur M. Persil , sans rappder le r61o 
quHl a joué dans les deui crises nmnsMettes 
qui ont laissé la France, penduit près d*un 
mois, sans gouvernement responsable. L^on 
ne saurait trop comment s^expliquer qu^en flat- 
tant totn* à tour les sortans et les entrans 
M. Fei sil ait pu parvenir à se maintenir en 
possession de son portcleinlle , si Ton ne sa- 
vait qu'une pensée immuable le protège contre 
les boutades de ressentiment de ses collègues. 

Le charnier politique du Luxembourg n*a 
pas de plus fervent protecteur, et Tammstie 
d^adversaire plus déclaré... Ifon-senlement 
M. Persil veut que le procè»monstre soit mené 
à fin, mais il est Pun des furieux qui pensent 
quHl faut cimenter le nouvel ordre de choses 
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ptr le sang de quelques patriotes.— M. Pei*sil 
pousse son mépris po«ir hl'lois, et s» ludne 
poucledroitsaeréde 1adéfiui8e,jusqu^àse faire 
le oonspUoe des tematives de H. Pesqi]ier,poiir 

imposer aux prévenus des défcmeuMiioiainés 
d'office : rhistoire a d^a enregistré l'ordon- 
nance du 3o mars, que les premiers barreaux 
de France osit flétrie de leur réprobation. 

BXCELM ANS (Rim^oiBn^Insoac}. 

Détotimons im moment nos regards du 
pénible tableau que nous offrent les deux 
précédentes Ino^aphies, pour les reporter 
sur tm Ixmune qui , dans toute sa noble car^ 
rière, a justifié cet honorable éloge que lui 
adressa Napoléon : « /« sais qu'on ne peut 
« être plus brave que vous. » Racontci 1 1 vie 
(lu ijcriôral K\cclm;ins, c'est entivprondre le 
icciul uneloiii^Mie séi ie def;iits mlorieu'^, dont 
le dernier est une cneri^iquc protc^talion de la 
solidai'ilé que 1( président de la ehanibrc des 
pairs voulait faire peseï- sur loius les membres 
de cette assraiblée, au sujet d'un jugement 
que le Innave compagnon d^armes de Ney n^a 
pas craint de flétrir de nom d'assassinat. 

Remi-Joseph-Isidore Excelmans est . né à 
Barle-Duc, le i3 nuvembrc 1775. Il entra 
très jeune dans la carrière des armes , servit 
d'abord dans le 3* bataillon de la Meuse sous 
les ordres tlu général Oudinot, et se distingua 
par plusieurs actions d'éclat, en 1799, dans 
les dilTërens combats qui préréd^^rent la con- 
quête de Naples, parliculièrenient à la prise 
de Trani , place qu'il escalada à la téte des gre- 
nadiers; U était alm« attadié à rétat-major 
du général Eblé, d'où il passa à celui du gé- 
néral Bruussier, son compatriote, dont il de- 
vint premier aide<lecamp. Murât , alorsgrand 
duc de Berg , excellent juge en fait de valeur, 
voulut ayoir Excelmans auprès de lui et le 
choisit pour sonaide-de^samp. SVtant de nou- 
veau sîpjnalé à Wertinf^c!!, où il eut deux che- 
naux tués sous lui, le 8 oclohrc i8o5, dans 
iepremier combat de cette nouvelle campagne 



contre l'Autricbe, il fut charge de prcsenier à 
l'empereur les nombreux drapeaux conquis 
sur Tennemi ; Napoléon le fS&Kcita sur m bril- 
Isnte conduite » et lui dit ; « Je sais qu'on ne 
« peut être plus ImiTe que vous ; je vous fais 
<( olfîcier de la I.é^on-d'Honneur. » 

V^oulant le récompenser de la valeur in- 
telligente (fu^il avait déployé à Austerlilx, 
l'empereur le nomma , le 27 décembre i8o5, 
colonel du i"^' régiment de chasseurs, à 
la téle (liKiuel i! se signala par plu.sieiu's 
actes de l.i plus haute valeur; entré en Po- 
logne, il s'y empara de la ville de Posen, 
en «606. L'année suivante, après la bataille 
d'£ jlau , il fut nommé général de brigade et 
attaché i l'état-major du prince Murât» qu^il 
accompagna ensuite en Espagne. Chargé de 
protéger le rd Charle s et la reine son éfMuse, 
qui devaient se rendre » à Bayonne , au ren- 
dez-vous donné par Perapereur à la famille 
roy;de d'Esp;igne , Excelmans les garantit, 
par ses soins et son étiei gie , de toutes les 
tentâmes de leurs nombreux ennemis, et .sut 
les faire respecter, pendant ce long voyage, 
à travers un pajs violemment agité; Un mois 
après , le général Excelmans fut arrêté avec 
plusieurs autres oMciers par des insui^és es^ 
pagnolSf et transféré en Angleterre, où il de- 
meura trois ans prisonnier : en 1811 , il re- 
couvra sa liberté , et retourna auprès de 
son général , qui était monté sur le Iroue 
de Naplcs. Mural accueillit son ancien aide- 
de-camp avec distinction , et le plaça au- 
pi-ès de sa personne en qualité de grand 
maréchal du palais. A celte époque, Ton 
parla beaucoup d'un duel entre le général 
Excebnans et le premier secrétaire de Tam" 
bassade russe ; mais cet acte , appartenant à la 
vie privée du général, nous croyons devoir 
n'en pas feire counaitre les détaib. Bientôt 
Mural ayant cru devmr séparer ses intérêts de 
ceux de la France, Excelmans renonça aux 
brillans avantages qu'il trouvait à la cour 
do Naples, et, fidèle à son pays, revint en 
l'i-ancc. Napoléon ne l'avait pas oublié; d 
l'employa dans la campagne de Russie où il 
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reçut plusieunblfittures, le créa baron dPem- 
pire et le promut au grade de géotdral de di- 
viaûm, le 8 septembre i8is; c*est en cette 
qualité quM fiit chargé dHin commandement 
dans la campagne de Saxe , où sa conduite lui 
valut, \e 7 novembre i8i3, le cordon de 
!:;raiHl-ofllcier de la LpjL^ion-d'Honneur. Il fit , 
à la lêle de la cavaleiie de la t];arde impériale, 
la mémorable campagne de 1814. Il continua 

de montrer, disent les biographes, non-scu- 
«( iement cette rare intrcpiditc qui avait déjà 
« marqué tous leapes de sa carriàremililairei 
« mais dérelof^ de plus les talens d''tm tac- 
« ticien hstbile, qui, à la brillante pratique de 
« son art , avait joint une étude approfondie 
« de n théorie. » 

Il se distingua surtout à Craone , h Fhve- 
Champenuise, àPlancVf àMéry, à Ârcis sur- 
Aube. Napoléon ayant abdiqué, le général 
Excchnans fil sa soumi.ssion au gouvernement 
de Louis XVIII , qui lui donna la croix de 
Saint-Louis et lui accorda ensuite la dignité 
du comte. 

En novembre i8i4t le docteur Andral (1) 
quittant Fans pour se rendre auprfts du roi de 
Naples dont il était le médecin , le général 
Ezoehaans le diaigea d*une lettre pour ce 
prince. Divers soupçons ayant porté k police 
française a 8*emparer des papiers du vo jageur , 
on y trouva des lettres particulières dont on 
viola le secret : celle du général Excebnans 
était du nombre. Après avoir témoigné à Mu- 
lat sa reconnaissance des bontés qu''il avait 
eues pour lui, et félicité S. yi. de ce que pres- 
que tous les rois de TlCurope avaient reconnu 
son titre, le général ajoutait : «< Qu'à la vérité 
« il en était bien qui ne Pavaient pas eoxxn 
1 recoranUf jnab quHl croyait que ceux-là 
« n*étaient nuUemeot à craindre pour elle. > 
Puis , le général félicitait Blurat dehitouraure 
qu*avaient prise ses a0àires, et terminait par 
ces mots : « Quant à moi , je serais heureux 

(1) <^quM penonuM iNrAtnJeatqiie la lecnw dont 
nous parlons fut saisie dans les papiers d'un TOjsgenr 
aurais. Je comte Oxford, qui se rendait à Mapiâ. 



« de pouvoir vous prouver que je conserverai 
« àjemaislapltts vivB recnnnaisiTance dee bien- 
« fidls que j^ai reçus de V. H. » 

Le roi Louis XVIII, sons les jeux duquel 
cette lettre fut mise, chsffgpu le général Du- 
pont, ministre de la guerre, d'inviter le 
général Excelmans à être plus circonspect à 
l'avenir ; mais , quelques semaines après , le 
maréchal Soult ayant remplacé le général Du- 
pont au ministère de la guerre, Excelmans 
leçut, le 10 décembre, la lettre suivante : 

« Monsieur le comte, 

« J'ai Phonneur de vous infimner que le rm 
« vous a admis au traitement de demi-ecthrité 
« de votre grade. L^intention de S. M. est que 
N vous en jouissiez à Bar-sur-Omain , dépar- 
te tement de la Blruse , lieu de votre domicile , 
<( et que vous vous rendies immédiatement 

« dans cette ville. 

'( Je vous invite à m'informer de votre dc- 
« part , aiîu que j'en puisse rendre compte à 
« S. M. 

« Le maréchal duc na Dalmatie. » 

A cet (Hrdret le général r^iondit : 1* Que 
madame Ezoehnans étant dans son lit fMréte à 

accouchW} il craignait que son d^iert préâ- 
pité pow un molif aussi ficfaeiut ne lui portât 

un coup mortel; a° que ne possédant rien 
nulle part , son domicile était à Paris où il 
s^était marié en 1808. 

M. Soult ne tint aucun compte de ces rai- 
sons et des explications que le général otirait j 
il exigea le départ. Le général Excelmans, 
fort decequUl considérait comme son droit, 
refiisa d^obéir et en donna avis auministre. Le 
ministre répliquaparl^jonotioo départir sous 
vingt-quatre hmnres, prévenant le général qu^ 
son arrivée à Brest , il reoevrait de nouveaux, 
ordres. Vingt-quatre heures après avoir reçu 
cette lettre , M. Excelmans, fidèle à sa décla- 
ration , était encore dans son hôtel ; le ministre . 
écrit au gouverneur de Paris , et lui ordonne 
de faire arrêter le général Excelmans , et de 
le conduire à Sautons pour y rester sous 
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la surveillance de la gendarmerie ^ jusqu'à ce 
qu'il soit donné des ordres pour sa mise en 
jugement. 

D'après le refus du général d'obéii* à un or- 
dre aussi arbitraire , le gouverneur de Paris 
dut l'y contraindre par la force; un piquet 
d'infanterie et de cavalerie se présenta , à trois 
heures après minuit , au domicile du général; 
l'autorité menaça d'enfoncer les portes , mais 
se retira sur Tobservation du général qu'on 

FERAIT FED SUR LES PREMIERES PERSONNES QUI 

ENTRERAIENT. M. Excclmans fit respecter son 
domicile. Hnûn , le 20 décembre au matin , le 
général Grundier se présenta accompagné 
d'un piquet de gendarmerie ; on s'empara de 
U personne du général , il fut mis au secret , 
sans qu'aucun ordre écrit lui fut notifié. Le 
générai dut craindi*e d'être enlevé dans la nuit ; 
i{ trompa la vigilance de ses gardiens et s'é- 
vada. A peine les gendarmes se furent-ils 
aperçus de son évasion , qu'ils se livrèrent , 
dans la maison , aux plus minutieuses comme 
aux plus inutiles perquisitions; elles furent 
renouvelées , deux heures plus tard, pai- l'ad- 
judant-général LaboMe , qui ne justifia auprès 
de madame £xcelmans d'aucun ordre écrit ; 
i'adjudant-général Labordc s'oubUa jusqu'à 
décacheter des lettres adressées au frère de 
madame Excelmans, et dans son zèle, il crut 
devoir interdire l'enti ée de la maison au mé- 
decin de la malade. L'hôtel, la cour et le jar- 
din restèrent pendant deux jours entourés de 
iroupes; enfin, Ton plaça un planton dans 
l'antichambre de l'appartement particulier de 
madame Excelmans... Le général était donc 
bien coupable, pour que son ancien frère 
dai-mes, M. Soult, se portât à de tels excès 
à son égard? Un conseil de guerre est appelé 
à décider ; le général Excelmans demande à 
la chambre des pairs et à celle des députés des 
jui;es compctens, s'engageant à se constituer 
prisonnier aussitôt qu'il sera légalement cité; 
ei en effet, le \(\ janvier i8i5, il se rend 
volontaii'emeul à Lille, où le conseil de guerre 
(levaiv s'assembler. Le 23 , le conseil de guerre 
acquitta le général à ruNANiHiTÉ. 



5 DU JOUR. 21 

Au retour db Napoléon de nie d'Elbe , il 
fut nommé d'abord commandant en chef du 
second corps de cavalerie , et appelé le 2 juin 
à la chambre des pairs ; mais son véritable 
poste était en face de l'ennemi. Il se rendit à 
l'armée du Nord, où il donna de nouvelles 
preuves de bravoure et d'habileté. Après I» 
désastreuse journée de Waterloo , il ramena sa 
division sous les murs de la capitale , et con- 
tinua à résister un des derniers aux armées 
coahsées; il eut encore, vers la fin de juin, 
une affaire des plus brillantes à Versailles , où 
il battit et détruisit presque entièrement une 
division de la cavalerie prussienne : ce fut le 
dernier exploit de nos braves. Peu de temps 
après , Louis XVIII était de nouveau à Paris. 

Excelmans se retira ù Clerraont-Ferrand , 
oïLi il apprit qu'il était compris dans la liste du 
2 I juillet 181 5 et banni de son pays. H se ré- 
fugia d'abord à Bmxelles , où il fut en butte 
aux persécutions les plus odieuses, puis en 
Allemagne, et se fixa enfin dans le pays du 
gi\ind-duc de Nassau. Au mois de janvier 
1819 , il put rentrer en France. 

Après avoir rempli de grands emplois mili- 
taires , le général Excelmans , à qui tous les 
moyens de s'emichir ont été offerts , était de- 
meuré sans fortune ; il dut reprendi e du ser- 
vice. Porté d'abord sur le cadre des lieule- 
nans-généraux en disponibilité, il fut i^omis 
en activité en 1826. 

Après la révolution de juillet, le général 
Excelmans a été compris dans la première 
promotion des grands-croix de la Légion- 
d'houneur et dans celle des pairs. Mais ces 
faveurs , le général ne les a point sollicitées : 
il ne fut jamais courtisan. Arrivé à la chambre 
des pairs, il y fait partie de celte imperceptible 
minorité qui dépose dans l'urne un vote cons- 
ciencieux , et qui proteste ainsi conlxe les em- 
piélemens du pouvoir. Le général Excelmans 
vient enfin de donner un exemple de noble 
indépendance, en se faisant généreusement 
solidaire de la flétrissante accusation portée 
par M. Carrel contre les juges de Ney {voir la 
biographie de M. Pasquier). 
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Le générai Ëxcclmans est un homme robuste 
etinfatigable, (run jugement firoit , d'une lovce 
(l^ame inflexible et (l'une juslioc reconnue ; il a 
encore devant lui une lon!,'ne carrière , et si la 
France cessait d'être condamnée à la paix à 
tout pris. , il se cousucrerait de nouveau tout 
entier m serrice son pays. 



DECASBS (&.tt), due de GMJMnouBO. 

L'ambitieux né sans générosité au cœur est 
un fléau pour la sociétë au sdn de lamelle il 
s^âèTe : c^est une anomalie humaine dont le 
souvenir doit se peipëluer en épouvante aux 
nations* 

Élie DECAZEsest né à Saint-Martin-en-Laye, 
canton de Guitres, département de la Gironde, 

le 28 septembre 1780 (1). Quoiqu'un Decazes 
(Kaymond) eut é(é anobli par Henri IV^, en 
159.5 , cette iaufilie resta dans la classe bow*- 

geoise. 

Le père J'Elic , prolilanl des évèneniens de 
la révolulion , acheta quelques biens natio- 
naux; à l'aide du profit qu'il en tira, de ses 
petites ressources patrimoniales et à*aae clien- 
telled^arocat qu'il sutrendreasseznondMvuse, 

(1) M. Marrast a cité, dans la notice sur M. Decozcs 
(National !da 17 ténier i835), l'aneedote qoa v«nd : 
tt La diromqtte locale rapporte qu'à Saint-Mortiii- 

cn-Lavc l'taît une vii'ill(! ffiiiiiuMt'puti'i' sorrièif , et 
dont les prédictious L-iaicat fort redoutées : à la nais- 
sttoe dtt fiiiDecizes , cUe passait devant toutes les por- 
tes, granmclaiit «ntie Ms lèvres des paroles de mau- 
vaise liuuicur : — Eli î qu'y a-t-U donc de nouveau , 
Maric-Jcaiiho , lui «iLinaïKlail-on ? — u Malluurcux ! 
t( uc vo^ ez-vous pas qu uu terrible orage nous menace, 
« et qn'O vons est né un petit coquin...» Tous les 
grands koinmes ont eu leur sybîllc et leur horoscope. 
La sorcière de Saîat-Jfartin sentait de bien lotnleduc 
et pair. » 

Point : la sorcière voulait tout bonneinnnt duc 
qtt*ii était né un fils au Decazes le cofuin , comme il s< 

nouunaii lui-iiiéuic : Iwaqu'on venait le prier d'imli- 

qui i la (Icmcurc de mnu^sti Drcnzes, il avait l iialjitudf 
de dire : si c cât Ion coquin qite vous demoudci, c est 
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il lui fut permis d*envoycr son fils tenter des 
études h Vendôme , études que l'enfant fît peu 
brillantes, mais auxquelles il put suppléer 
plus taixl par l'activité et l'intelligence de son 
esprit. * 

Reçu avocat, les premiers débuts dlllie 
forent assez heureux ; on en parla dans li- 
boome. 

Qu*est-ce, pour un Gascon, et pour un 
GasoOn ambitieux, que te cercle étroit d'une 
petite ville de province! La véritable terre 
promise des compatriotes do célèbre de Crac, 
c'est Pains. Notre avocat s^ rendit , devinant 
sans doute son avenir f et obtint bientôt un 
modeste emploi au ministère de la justice. 

Il se répandit, se fit j^oûtcr dans les bauts 
salons de Paris par l'aisance de ses manières 
et ragrément de .son esprit , par ces prévenances 
de bon ton qui réussissent toujoui*s auprès 
des grands personnages et des femmes sur- 
tout. 

Ce qu'il desirait le plus viv«nent, cVtait 
tm mariage qui le fit sortir de la poussière des 
bureaux. La fortune se montra fitvorable : il 
épousa , en 1 8o5 , la fille du comte Mundre, 
premier président de la coiir de cassation. 

Ce mariagelui ouvrit la roule des honneurs. 
Dès iSofi, il siéij;ca comme jui^o au tribunal 
de première instance du déparlrniont i\v la 
Seine; en 1810, il devint conseiller à la cour 
d'appel de Pans , et présida plusieurs fois les 
assises avec impartialité. 

Appelé, dans le courant de la même année, 
au cabinet de Louis Napoléon en qualité de 
conseiller, il commença ainsi sa carrière poli- 
tique, interrompue quelques mois plus tard 
par la rétmion de la HoHsmde a la France. Son 
sèle extrême pour le service du prince le fit 
remarquer aloi*s. 

De retour à Paris, mnrtnmc mcrc se Patla- 
cha comme conseil et comme secrétaire de ses 
commandeineiis. 

On a dit, dans le temps, quil avait eu le 
bonheur de plaire à une des belles filles de 
cette princesse , et que c*était de la sorte qu^l 
était parvenu aux avantages de sa po»ilion ; 
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nous savons que la firtirilé du GaeccMi •'est prê- 
tée au bruit qui en a couni : c*eit nu iiiqp«rti- 
nent mensonge doolDOiisnouteoipreaioiisde 

faire ici justice. 

Ou u dit aussi que la connaissance de celte 
liaison et le dévoûraent tle M. Decùzes au roi 
Louis, avaient été les caus^ d^éloi^'numenl 
(le Napoléon pour ce coiiinll«r{ rien nW 
moinft exact ; Napoléon ii« le goûtait p<MDt , et 
c^est tout. Nous cxx>j:oii8,qiili fàut eneccuMr 
rdr prétentietix et de aufisence de M. De- 
cases; oequi nous potte à le penser, c'est que, 
lonqu^on sollicita vivement Pcmpcreur de lui 
accorder la croix de la Légion-dllonneur , la 
majesté }^uerncrc l épondit sèchement :iVtf me 
parlez jainuis de ce faquin-là. 

En 1812, AJ. Miualre, par suite de spécu- 
lations couiuierciales , se trouvait dans rini- 
pussibiiité de i-empUr les engagcmens qu il 
avait contracté, et se vojsit menacé de pour- 
suites juditisôres. Le fitaniUe décida, oomme 
dernière ressource, d'envoyer H. Deoazes à 
Msjence « où Napoléon se rendait alors , pour 
solfidler les mo^rens de mettre M. Muraire à 
même de sortir d'affaire. 

Vmci oomneot M. le duc de Rovigo sVx- 
prime , dans ses mémoires , à ce sujet : 

<i M. Decazes , instruit que l'empereur de- 



« vail venir à Mayenee, sN lait liàlo de s'y 

" lendro Avant de quitter l'aiis,ji i.Ytait 

muni de deux lettres ; Tune de rarchi-chan- 
celier, Tiuitre de moi , pour appuyer sa de- 
awide^ I,«^inperMir 'le reçut et lui donna 
sur se rati»r<<''T aSo,OQO fimcs pour ammger 
des aflbirw 4|ui,qttoique étrangères à H. De- 
cews, ràvflient déterminé à aller' jnsqua 
Najeniia. L^empereur, toujours bon et gé- 
néreux., ne s^en lint pas là; il m^écrivit 
d'employer toute mon influence à facilitera 
M. Decazcs la couclusiou des alliures déi>a- 
gréttbles dans lesquelles il allait s'engager. 
Je lui permis eu conséquence de s'établir 
dans mes bureaux, d'où il envoyait lui-même 
mes propres ugens chercher les personnes 
avec lesquelles- il avait à traiter. Il £l tant et 
à bien , que la somme que Tempereur lui 



tf avait donnée suffit k tout. Je ne fin pas 
« étranger au suecés qu'il obtint , et j^aime à 
•I penser qu*il en a conservé le souvenir. » 

On s^étonnera peut (^tre de ce qu'un homme 
élevé dans les auliciiaiabrcs de la famille im- 
périale, et nourri de ses bienfaits, se soit 
montré, à Torigine de la restauration, parti- 
san du nouvel ordre de choses : Tambition du 
conseiller à la cour d*appel avait plus de 
chances sous le régime impérial. Mais ne 
crions pas trop à rit^jradtu^ t le cceur hu- 
main est iàit de telle sorte que, dans des oc- 
casions données, certains hommes se fimt un' 
devoir de tourner casaque àrinforiune, sans 
même supposer qu'il y a une conscience po- 
htique inséparable de la noblesse de Pame. 

L'ancien pi otégé de madame-mère se ii ouva 
donc un homme bien pensant , etil obtint enfin 
cette croix de la légion-d'honneur qu'il avait 
tant et si vainement désirée. Son royalisme 
de firalche date n'aurait pourtant pas été re- 
marqué ri , au retour de Napoléon, M. Deca- 
ses , qui cumulait les fonctions, de capitaine 
de la garde nationale et de conseiller d'appel , 
n'eut convoqué sa compagnie , le 20 mars au 
matin, pour lui communiquer la dernière pro- 
<■! iinatioii de Louis X\ III , et l'exhorter bel- 
liqueusement à anéler la marche de Vusurpa- 
teur. 

INI. Decaxes ne quitta point Paris immédia- 
tement; il assista, le 25 mars, ù la séance de 
la cour où M. Gilbert des Voisins , nommé 
premier préndent , fiit reçu en remplacement 
de M. Séguier. Ce fut dans cette assemblée 
que H. Decases , entendant quelqu'un qui éta- 
blissait la légitimité de l'empereur sur la ra- 
pidité de sa marche, répondit qu'il n'avait ja- 
mais ouï dire que la légitimité Jiit le prix de 
la course. Ce propos, qui fil fortune, et les 
intrigues auxquelles se livra M. le conseiller, 
décidèrent le gouvernement à lui ordontier de 
s'éloigner de la capitale. Cette apparence de 
perscH^ution donna de la vogue à M. Decazes. 

Il se relira à Bordeaux , qui était alors un 
foyer de royalisme. Là, il sWusa, comme 
tant d'autres , à intriguer contre le bienfriteur 



Digitized by Google 



21 • BIUiiH 

de sa maison. Après le désastre tle Waterloo, 
M. Decazes revint à Paris, et fut nommé pré- 
fet de police , en remplacement de M. Cour- 
iin, le 7 juillet i8i5. Sa nomiiiBtioii était 
contresignée par le duc dï>lnmte» riiifibne 
Foucbé. U donna des ordres pour la fisrane- 
ture de la aalle des rspréientans; à la téte 
d^une compegnie de garde nationale , il diri- 
gea lui-vâme cette opération brutale , qu^une 
ordonnance royale légalisa le lendemain. Cet 
acte lui valut , le lO, la confirmation de sa 
nomination à la préfecture de police , et le fit 
appeler au conseil-trétat. 

l/ne violente réaction multipliait aloi's, dans 
toute la France, les arrestations, les pros- 
criptions et les exécutioni sanglantes; les 
étrangers occupaient notre sol , et les die6 de 
leur armée ne s*adressaient qu'au préfet de 
police pour tous les besoins de leurs troiçes : 
cW donc & M. Decazes qu'arrivaient les ré- 
clamations des généraux, qui contenaient sou- 
vent le récit trop fidèle des malheurs et des 
vexations caos^ par Toccupation de la 
France. 

Le i3 juillet, M. Decazes adressa, en sa 
qualité de préfet de police , à tous les rédac- 
leuis des journaux, la lettre suivante, qui fut 
publiée d*abord par le Journal général : 

« M...., son eicdlenoe le gouverneur de 
« Paris, baron Mufflingf se plaint que les 
« journaux s^'occupent toujours des années 
« alliées. Il demande qu^ soit enjoint aux 
« jottmalistes de n^en pas parier en faim ni 
• en mal. H demande en outre que cette in- 

jonction soit fidte atyourdliut même. Je 
« m^empresse , en conséquence , de vous 
« faire conniîître Les intentions de son excel- 
« lence, et vous recuminande expressément 
u de vous y conformer sans réserve, v 

Se Induire au triste rôle d'agent d'un baron 
prussien obéissant à un général anglais 1 

Mais son roi attendbit de son dévoûment 
fanatique des services in^rlans : il lui de- 
manda Labédoyère et Ney, et il les fil arrêter 
et il osa les interroger le premier. 

\}n mot à ce si^et. 



VPHIE 

On lit dans la Biographie de Bruxelles : 
M Après la capitulation de Paris , le colonel 
LabédoyèresuivitTarmée au-delà de la Loire; 
il se retira ensuite quelque temps à la cam- 
pagne, et rennt bisntôt à Paris « sans qu^on 
ait su le motif qui Vj avait ramené, mais non 
sans qu'on ait soupçonné que la pofioe lui avait 
&it donner de fiwuL avis, d'aprèa lesqueb il 
espérait trouver dans eette ville un parti puis- 
sant , et prêt à agir pour Opérar oae révolu- 
tion dans Tordre de choses qui venait d'être 
rétabli. On a été plus loin : on a dit que l'a- 
ffent de police , chargé de cette odieuse com- 
mission , n'avait pas quitté im seul moment sa 
victime ; qu'il était airivé avec elle à Paris , 
dans la diligence , et Pavait suivie jusque dans 
la maison où elle avait été diercbar mm re- 
traite. Cette maison était ceUs dVmesmieiiH 
time de madame de Labédi^ère (t). Entré 
dans Paris àbuitbeores du malin I Labédoyère 
était airélé le même jomr, k six heures du 
soir. » 

Le biographe de la police (3) s'exprime 
ainsi , dans la notice qu'ila cmisacrée à M. De- 
cases : 

H On pourrait penser que , de tous les de- 
voirs de sa place , ceux qui durent le plus lui 
coûter et lui pai-aître le plus pénible à remplir, 
oat été les interrogatcnres qull fit subir au co- 
lond Labédoyère et an marécbal Ney , si kur 
arrutation wiwCâ Mm parA leJruiU de ton 

Les auteurs du Jt^psif onv général de* 
causes célèbres (Paris , i834» tome i» de la 
3' série) , après avoir raconté Tarrestalion du 
maréchal Ney et son départ d'Aurillae, aotts 
la conduite de deux officiers de gendarmerie, 
ajoutent : 

« Pendant toute la route , un personnage 
invisible faisait disposer les relais, et préparer 
tout ce qui pouvait être nécessaire pour que 

(1) On nommait cette amie madame Fontery. 

(a) Biographie des lieutenans-g^raux, etc. de la 
police en Âance s par Saint-Edma; Puis, iSag, 
p. 188. 
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um «rtÎTée à Pam n*é|nroav4t aucun i«tBrd(i). 
Il fat d*«borâ conduil àk préfecture de police, 
et ensuite à, la conciergerie.... La chambre , 
dans laquelle il av;iit éic déposé, était située 
au fond de la prison : un gendarme y couchait 
à côté de lui. On avait pratique à la porte un 
{^uiclu't tjui laissait voir dans Puitcrieur. » 

Ces actes répréhen&ibles ne furent pas les 
!>uuls dont on acouaa M. ]>8cwes; il paraît qu'il 
M rendit coi^pable da feuàe rédaction des in> 
lerrogatoires de Nejr, puisqiie cet infbrtuné 
fPiH^** cnil devoir faire h protestation sui- 
vante : 

• le suis prêt à i^pondre à toutes les ques- 
tiOBS qui me seront faites , m^en référant d\i- 
▼ance à celles qui m''ont été adressées par iM. le 
marécha/-<Ie-camp Grundler, dans les divers 
interrogatoires qu'il m'a fait subir, et protes- 
tant contre ceiu: rédigés par M. Decazes. 

«Paris, à la Conciergerie, ?5 novembre 
f8i5. 

« Le maréchal prince de Moseowa , 
pair de Frtmce ^ N«y. » 

>'ous n'avons pas voulu nous prononcer 
sur Tespèce de participation de M. Decazes 
aux C3Lcès sanglans qui ont nuurqué les com- 
meocemens du second retour des princes lé- 
gidmes : on aurait pu nous aocuiser de passion. 
Il nous m semblé préférable de mettre nnc Tii- 
ble partie des documens que nous possédons 
sous les yeux de nos lecteurs, afui de les laisser 
apprécier e«x-m(^tnes le personnage qui en 
est l'objet. IVous les engageons néanmoins à 
suspendre encore leur jugement : qu'ils pour- 
suivent ! 

Au mois d'août, M. Decazes se fit nommer 
député de la Seine; mais la députalion, maisla 
préfecture de pofioe n^étaient que les premiers 
édielons de la grandeur à laquelle il voulait 

^i) u Ce pcrsoaDagc, a-t-on prélcudu, était uu 
boaune d^von^ aa |»âet de police Decatet. €*eat ce 

fréht , aujourd'hui pair de France, et cominissaiit; 
pour rinstriiï'lioi' d^-s ovèncincns d'avril, qui interro- 
gea le maréclial à sou arrivée à Paris, et qui apporta 
dans cet interrogatoire, dit-on, toalcs les mauvaises 
dinpootioDS du ren^.» 



pai'venir. Les moyens quil employa alors 
méritent d^ètre connus. Nous allons citer de 

nouveau , car l'anecdote qu^on va lire a déjà 
eu les honneurs de l'iiiq>ression ; mais elle 
n'est pas connue , et nous avons besoin d'en 
dire les causes , afin de démontrer i'aulheati- 
cité du fiiit. 

Un homme de lettres esliuinhle, à (jui Von 
est redevable d'un assez grand travail sur 
J.-J. Rousseau, avait eu i^déede recueillir, 
dans les.nombreux salons où il étak admis, 
et auprès des personnes bien instruites des 
aflBûres de notre époqùe , avec lesquelles il 
était en rebtions journalières, des particula- 
rités sur tous les liommes et sur tous les évè- 
nemens du temps , de manière à en compo- 
ser des Mémoires secrets à la manière de 
ceux de Bachaumont. Son intention était de 
les pidïlier par cahiers mensuels. Il fil impri- 
mer le cahier de janvier 1820 , sous le litre 
de Chronique française t par un Anf^ais, 
Des circonstances de pontàan etde ammum-' 
cei noweUes Tobligèrent à garder toute son 
impression dans un grenier. A sa mort, en 
i83a, ces cahiers furent vendus à la rame, 
et il n^en existe plus , si ce n'est deux ou trois 
exemplaires qu'il avait dontiés à autant d'a- 
mis , entre autres à l'un de nous. L'extrait 
que nous eu avons fait a donc tout le charme 
de la nouveauté; et il a un véritable prix à 
nos yeux , parce que nous tenons de notre 
homme de lettres Ini-lilèilie que ce passage 
de sa 0iramque conoenw le duc Decazes, 
ce qu^on n^urait pu deviner sans sa confi- 
dence; parce quMl nous a dit que le feit lui 
avait été raconté par un des- avant-derniers 
m&mstres du roi Charles X , ministre dont 
ntms pourrioru moofuer U témoignage au 
besoin. 

Voici cet exti ait fpai,'es - 'j à 781 : 
« ....Or, advint un jour qu'un personnage , 
chargé de la police d'une grande ville, se 
dit : « Il faut que je devienne ministre , pre- 
« nier ministre.... Bien. Pour arriver là, la 
« feveur du prince est plus nécessaire que 
« toute autre diose. Que feut-if fiiire? Ce 

4 
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« inince ttt éckiré* il aime Horacç, aimons 
f< Horace : f apprendrais lliébreu, s'il le fal- 
« lait. » On repasse son Horace, non sans 
regret de ne Tavoir pas mieux appris quand 
les oratoriens le faisaient reciter (i). EniiD, 
on le sait de manière à pouvoir , au besoin , 
subir un examen. Mais ce n^estpas tout : bien 
des gens wvent Hoinee «t n^eii coot pas plus 
avancés. Notre homme se consulte de nou- 
veau. « A qui s*adresser, le £t-il, poiir être 
•( piiësralé particulièrement , pour ilnsiiiuer 
a ensuite? H. le duc de.... le pourrait, mais 
« citiindrait un rivait il en est de même du 
a prince de.... du marquis de.... Cherchons 
« quelqu'un qui ait roreille du souverain , et 
« jouisse de sa faveur sans en vouloir faire 
« us.ii^e. (Test rare, très rare; mais la chose 
'« nVsi pas impossible. Cherchons. »» Et l'on 
cherche et l'on trouve , parce qu'on cherche 
avec soin. Dieu lui-même Ta promis : Quœ- 
rùe et hwmietUy ^ Dieu ne parle pas en vain. 
Un de ses ministrei vivait alors dans la pra* 
tique des vertus 4vangéliqnes, ét plein de vSi» 
pour la nuison du Sdgneuv. Il Àait particu- 
lièrement connu du prinCe » qui Testimait as- 
ses pour le rendre dépositaire de ses pensées 
les plus secrètes. 11 aurait pu , s'il l'avait vou- 
lu , se mêler des affaires d'état; mais il niinait 
mieux exercer les fonctions de son ministère. 
L'aspii aul s'informe des moyens tle capter la 
faveur du bon curé de Sainte-Marguerite. Il 
apprend qu'il n'y en a pas d'autre que la pieté 
et le dévoûmcnl au prince. Le moyen de per- 
suader le pasteur est de lui confier au tribunal 
de la pénitence tout ce qui peut prouver Vex' 
cès de ce dévoâment. Brrft on se confesse ; 
on se reproche des accès de oolève. « La co- 
« 1ère, mon fib, est undes septpéohéscapi- 
« taux. — Je le sais, mon père. Vous le 
« savez , mon fils ! et vous ne faites point d'ef- 
f forts pour la dompta l Et ces accès sont-ils 

(i) Ifoas ne compieiioiis rien à ce |}assage. Il n'y 
avait plus d'oratoriens au tempe dee études de M. De> 
catc*. L'écrivain a-t-îl voulu dire qu'il y avait d'an- 
ciens (iratoricn^ parmi les pi-ofesteors du collège de 
Veudûiiic' <Ja n est pas clair. 



« fréquens? — Ils reviennent tous les jours, 
« mon père! Sainte Vierge ! — Mon père, 
« je suis bien malheureux! — Courage, mon 
fl fils, la miséricorde de Dieu est grande.... 
« Durent-ils long-temps^ — Presque toujours 
« mon père ! quelquefois ils se changent en 
« fui'eur. — Bon Dieu î pauvre enfant ! il a 
« Tair si doux ! Vous êtes donc bien irasci- 
1^ Ue? Tout vous met donc en colèr&> — IS'on, 
« mon père, il n*^ a qu\me seule chose. ^ 
€ Et quelle est^? — Cresthiliédeur de oer^ 
« taines personnes envers notre hon prince. 
« — Mon fils, c*est une sainte indignation que 
« vous éprouvez. — Oh \ mon père « c'est que 
« je leur sotdiaile tout le mal possible, et je 
« le lem' ferais si j'en avais le pouvoir. — Ce 
'( n'est pas bien, mon fils, il faut souhaiter 
« leur convei-sion. Dieu ne veut pas la mort 
<( (lu pécheur. — Mon père , ils sont bien en- 
« durcis! j ai voulu les ramener, j'ai discuté 
> avec eux; ils prétendaient que le souverain 
<c était mal consnllé.... qu^il accordait mal sa 
« c(mfianoe.... L*obhgationoùj*étais de ood- 
« venir intérieurement de cela me causait 
« des contractions nerveuses. — Pauvre pe- 
« tit ! cW dangereux , mon fik!... — Ah î si 
<( le prince savait ce que je sais , ce que 
« mes fioacticnis me donnent tous les jours 
« l'occasion d^apprendre !... — Eh! quelles 
'( sont ces fonctions, mon fils? — Je suis 
(( chargé de la police , mon père ! — Le saint 
<( nom de Dieu boit béni ! U y a donc enfin 
«« dans vuie des places les plus importantes un 
« vrai serviteur du roi I Mais ce n'est point 
« ici le lieu , mon fils , de parler de ces objets. 
« Venex nie voir, nous en causerons. » Le 
pénitent ajoute , pour la forme , quelques pec- 
cadilles de convoitise envers madame re- 
çoit rshsolution , se retire , et se rend quel- 
ques joufs après, non dans le temple adorer 
PEtemely nuûs. ches le curé. Il revient plu- 
sieurs fois : il y dîne incognito. Le pasteur, 
voyant (jue son agneau devenait un liotKjnand 
il était question du prince, pai le de bon cou- 
rage , de sa <h.screlion , de sa lidélilé , de bOn 
enthousiasme, présente V agneau-lion en di- 
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« J*ai trouvé le véritable appui du trône, 
celuî qui vêiU Utrimqui «ff. Nune dàmttù 
êovum Uium, Domùml tu peux ■waîw^^n*'** 
ne donner mon ooDigé, Seî^Mar, liQn aérn* 
leur momm, en ptixl *» Et k Seigneur a 
exaucé Ba prière , el il lui a donné «on congé, 
et le bon curé est mort de la goutte peu de 
ten^ après, et ^agneau • lion a prospé- 
ré!.. . » 

Sa pi*ospérité commença dès le mois sui- 
vant , car une ordonnance royale du 25 sep- 
tembre le nomma minisire secrétaire cTétai 
au dépcu-iemerU de la police générale du 
rofamm^ et, comme tel« ilfit pertieducoi»- 

F«lgnanl de ae croire redevable du potte- 
feuille de la police àFoudié , îleutkfiûUeiBe, 

dans l'excès de joie que lui causait une sem- 
blable &renrf d*aller chez l'ancien minisu^ 
pour le l'cmercier de sn protection. Une lettre, 

publiée quelques années avant les évènemens 
(le juillet, entre,àcetégprd, dans les détails 
suivans : 

«< Le jour où M. Decazes fut nomme ministre 
de k police, il cnit devoir faire une visite à son 
prédéoessenr. Cette visile pouvait n^étre que 
d*étiquette$ dkfiit pour lui une dette de re- 
oonnaiteaiBoe tH occMÎon d^épendiement* 
Le duc d'Oti-ante s^était retiré dans son hôtel 
de k rue d^Aitok j il donnait à d^ettier à quel- 
ques amis , et il ne recevait pas d^autres visites 
cejour-là. Ce cas avait été prévu par le nouveau 
ministre , et , à tout événement , il s'était muni 
(1 une lettre qu'il voulait du moins laisser à la 
porte de son prédécesseur, comme un témoi- 
gnage d'esdmeet d'affection. Mal gré la consigne 
dtt'eoBMuerge, il insista pourentrcr , et , sur favu 
qu'on en donna au nudtre de k maison, il fut 
ialroduit sans difficulté. Alors il ne se contenta 
pm de lui fidre visite; il voulut encore lui re- 
mettre, de la main i k main , la lettre t^W 
avait préparée à tout hasard. Elk était conçue 
dans les termes de reconnaissance et d'ajfec^ 
tton les plus expressifs. Il s'y plaignait au ciel 
tle succéder à un homme que nul ne pouvait 
ni remplacer, ni &ire oublier. Tout ce que je 



puis valoir j disait-il, yc vous le dois ; je ne 
suis que par vous, et mon unique titre est 
iFavoir passé quelques niais à Péeoletlu wun 



M. Decaies étant sorti, Fouché ne put s*em- 
pècher de dire à ses deux convives : ^oîZs 
un petit bonhomme quiestHen content d^e'tre 
ministre f voÊualiezwHrfti^il^fimibim des 

sottises. 

M. Decazcs reconnut bientck qu'il ne pou- 
vait pas porter seul un tel làrdeau ; il pnl pour 
lieutenant un vétéran de U police, Angles. 

Sa situation se compliquait : d'une part , il 
devait surveiller adivemant k royaume; de 
raulre, prendre des meanrea politiques qui 
dnsaant obtenir Passmtimijnt des chambres 
libertidtles de cette époque. 

L'arbitraire allait- être le fondement de Tad» 
ministration , et son véhicuk k plus actif dans- 
ce moment de réaction. 

En conséquence, le 18 octobre , il pi'ésenla 
à la cliarahrc introuvable une loi d'exception, 
dont nous crojous utile de rappeler deux ar- 
ticles : 

K Art« t. Tout individu, quelle que soit stf 
profession civile , militaire ou autre , qui aura 
été arrêté comme prévenu de crimes ou dâits 
contre k persoime ou rautorité du roi , contrô- 
les personnes de k frmilk recale, ou contre' 
la sûreté de Tétat , pourra ôtre détenu jusqn^à 
Texpiration de la présente loi , si , avant cette 
époque, il n*a ^é traduit devant ks tribi]^ 
naux. 

<( Art. 3. Dans le cas où les motifs de pré- 
vention ne seraient pas assez graves pour dé- 
terminer l'arrestation , le prévenu pourra pro- 
pisoùwtmi^nréwogrésŒU'IauirMiUance- 
de ia katOepoUce,,, » 

Cétaitlivrer la Frsnceauz vengeances d^une 
fiunilk que , dans sa colère, k sainte-alliance 
nous avait imposée. Bellart, Rojer-Colkrd, 
Ilyde de Neuville, de Vaublanc, soutinrent 
le projet, queLe Voyer d'Argenson combattit. 

Dans la discussion di* cette loi , M. Deca/es, 
répondant au\ objections faites contre l exten- 
sion du droit d'arrestation donné par le projet 
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de loi à tanl de funcliuaiKiireSf 
puissance du roi niÊMraU pas cssez rapide ^ 
si S» M» n'agissaU immédiaiement par ses 
mmislrei : Cê que -nous vous demandomy 
^est le droit de détention qufil tfagà de eon- 
fher aux mmistres , rassurés que wus êtes , 
d'aiUeurSi sur leur nsponsabUitéf par le 
sentiment du bien , de l'honneur national et 
du salut du roi. La loi fui adoplcc en une 
seulo scnnco le 2.3 , et le 25 il la présenta à la 
clianil)ie des pairs, qui, dès le 27, malgré 
roppoMtiou lie Lanjiiinais, qui la compara avec 
raison à la loi des suspects , Tatlopla à une ma- 
jorité de 128 coDlre 19 : circonstance bien 
capable de ikire af^iréder à sa j u^ie Taleur ce 
Gwpsde ft'élal, ou cet antre sénat de muets. 

Les il, la et 17 novembre, Mi Decazes 
db d^râser a h chambM des pairs les ordon- 
nances et les actes en vertn desquels cette as- 
semblée fui saisie de l'affaire de Ney^ et il as- 
sista à tous les débats du procès qu'il s'était 
engage de mener à bonnes fins : seuls de 
tous minisires, lui et le f,'ar(le-des'sceau\, 
occupèrent le banc ministériel de la cour, 
pendant la durée de celte épouvantable af- 
faire. 

Une loi d^amnistie, qui n^amoistiaît per- 
sonne, fut présentée à la«faambre des d^oléS}' 
et discutée au nwns de janvier 1816. IL de 
Bouvîlle combattit le prcget. « Une chambre 
législative, dît'il , ne peut se Iransfinnmr en 
tribunal pour prononcer sur les trente-huii ( i ) 
un jugement d exil , et même de dcpoilation 
éventuelle. Et quel jugement encore! un juge- 
ment en masse , sans examen , sans discussion 
préalable , sur des hommes qui lui sont incon- 
nus. Qiu Je nous, en .s'appn)clianl de Purne 
pour \ déposer la boule fatale, o.serail pro- 
noncer la formule des jurés : Sur mon hon- 
neur et ma conscience , dewint Dieu et de- 
ffont les hommes r oui i leetretite-huit indi- 
vidus sont coupables? Quant à moi , je déclare 
sw* mon bouneur et ma conscience que je 
Tignore... Que les ministres ne s*élonnent 

( 1) Compn» dans Tordonnance itpéciale dn «4 jaiUet. 



it : La plus de Tespèce d^opposilion qu'ils ti cuvent 



dans cette assemblée «u\ mesures qu^ils pm- 
posent; cVst le sentiment des principe» de mo- 
rale, dlionneur et de fidélité, déjà bien plus 
puissant qulk ne lè croient peut-éire, qui 
îutie contre eux et qui les combat. Us nous 
parlent des circonstances poliiicpies; on nous 
entretient dW autre câlé de froides théories , 
et nous, nous parlons au nom de Phonneur et 
du véritable sentiment français , qui s'indigne 
de voir ses principes en quelque sorte mécun> 
nus... I» 

M. Decazes , blesse par l'apostrophe de 
M. de Bouville , s^élança à la tribune et répon- 
dît de la sorte. » 

« Et les ministres du roi aussi , messieurs , 
parlent au nom de Tbonneur, car ils parlent 
au nom^duroi ; ils parlent au nom de la nation, 
car ils parlent au nom du rm ; ib parlent au 
nom de la raison et de la sagesse , car ils par- 
lent au nom du roi. 

« La loi qui voas est proposée, messieurs, 
ainsi que S. M. s'est plu à ladéfinir elle-même, 
est imc loi de sogcs-'^e... Sur quels indices ap- 
puieriez-vous le dissentiment qui s'élèverait à 
cet égard entre la pensée du monarque et la 
vôtre?... Quant à vos mandats, le premier de 
tous ceux que vous anries pu recevoir n*aiH 
rait-il pas été de wtts conformer aux mten' 
tions lienfaisantes etptUemellestbtmonar- 
que , de vous soumettre aux conseils de sa 
sagesse , de vous éclairer de ses lumières , 
de vous fèrtijier de sa raison f ... La com- 
mission a voulu atteindre et pimir les princi- 
paux coupables ; le projet de loi , présenté par 
les ministres, h; veut aussi; mais le projet de 
loi désigne des individus, et la commission 
veut établir des cat('i,'orics; c'est ici que le 
ditfcrend s'établit... Aux. termes du projet de 
la commission, on atteindrait moins dHndivi- . 
dus dangereux ou coupables. Nous n^attein- 
drioDS pas cbux coimut lesquels il r^bxwtb 

PM OBS PIBUVB8 A8SBB FORTES POUt LES METTRE 

EN JOCBHBBT. . Le projet du gouvernement 
donne à certains individus uno latitude bien 
moins gitinde pour Réchapper que le projet 



Digitized by Google 



DES HOMMI 

de la commission. Elle a senti eUe-méme qu'il 
ne fallaii mettre en jugement que ceux dont le 
frime paraissait assez évident, pour que leui- 
condamnation fôt probable. Quelques-uns Je 
ces hommes peuvent nétre pas coupables^ 
mais le gouvernement du roi lés erait dange- 
reux. Les ministres viemleiit tous demander 
de lê$ bannir kors du ierntoire .* refijserez- 
▼ous votre assentiment à cette mesure poli- 
liqiie?... Biais, dit-on, sHl existe sur cette liste 
des hommes innocens, devons^ous les fi^p- 
per? Eh! mesdeors, ceux qui sont placés aui- 
celte Kste ont-ils le droit db se pbétbnore 
iNNUCENs! Très peu onl réclamé, tous ont de- 
mande des passeports poui' se dérober à la loi 
qui n'existait pas encore : koos leur avons 

HtF(J2r£ CZTT£ FAVEUR ( l) )>. 

Jf 6Uait bien occuper les tribunaux excep- 
tionnels qu*<Ni venait de créer. 

ÏM. Decazes avait bien mérité dù roi : tme 
ordonnance du 97 janvier lui confiera le titre 
deoooUe. 

Courtois, obligé de quitter la Finnceoomine 
régicide, mais malade et infirme , voulut ten- 
ter, par un sacrifice, d^ohtenir Tautorisation 
(Je rester t hez lui , à Kambluzin , département 
(le la Meuse. Il écrivit donc h son ami M. Bec- 
(juey, conseiller d élai, pour le prier d'olFiir, 
en compensation de rexceplion qu^il réclamait, 
le testament, des cheveux et des papiers de 
Iforie-Antoinetle. H. Becquey vit M. Decazes 
et lui confia lalettre desonami. 

Leminiatie se raf^la alors que Courtois 
avait été charge de Pexamra des p^iers de 
Robespierre; il pensa que Courtois avait bien 
pu enlever des cartons de ce républicain 
influent des pièces plus précieuses pour 
Louis XV^III que celles annoncées. 

Il se bâta donc de donner dt s ordres secrets 
»t pressans à M. de Maussion, préfet de la 
Mt'use , pour ime $ai.sie immédiate de tous les 
papiers du régicide» En elfèt, lei autorités , 
ecortées de vingt-cinq gendamles , firent une 
descente k Rambluzin, et sainrent queJques 

(f) Épùqme de i8i5j Fuis, i8«r ,p. ia5-ia6. 
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objets précieux poui^ le moment. On ne s'était 
pas emparé de ce que desirait tant posséder 
M. Decazes; il ordonna une seconde visite, 
qui ne fut pas plus fructueuse. Meconienl de 
Tissuc de cette affaire, illit sortir Courtois de 
Fi'ance. La honte d^une atteinte aussi monfr^ 
troeusei la Kbevté et à la propnété liii resta 
tonie entière. 

Noos sommes datant mieux fimdés à affir> 
mer que les pièces dont U. Decases voulait 
•*emparer, sont restées dans des mains sûres, 
que M. Courtois fils écrivit à l!un de nous, le 
28 septembre l834 ' 

n Non, ISfonsieur, >I. Decazes n'a point é(é 
« assez heureux pour tléposer aux pieds de 
" son maître les papiers dont vous parlez; ils 
« ont échappé à toutes recberches. Mais leur 
« existence, qui lui avait été dénoncée, lui 
« fut encore confirmée parles |nèoesdontil 
« sWpara dies mon p^; de là, tes persé- 
« cotions exercées; contre rexHxmventîçâhel 
<c pour recouvra- àlool/irû; ces précie 
« cumens. 

« Devant les tribunaux, quelque^'gards 
« poin* des noms propres ont entravé le déve- 
« loppemenl de cette affaire, et Tinfluence de 
« ma partie adverse s'cï>l étendue jusqu'au 
I' coniplc-rendu par les journaux, l ii luc- 
« moire va paraître incessamment. Quelque 
* atroces que soient les faits qui vont être 
« révélés, leur autbenUcité ne pourra être 
« récusée, car ils sont puisés dans la corres- 
« pondance même de M. Decazes, -dans les 
N do<sicrs de la poUce de 1 8 1 6 , qui sous Vad- 
« miuistration de M. C. Périer sont i*estés 
« pendant deux jours entre mes mains (0 » 

(dominent se fait-il (pie .M. Courtois n'ait 
pas publié le mémoire qu'il promettait il \ a 
sept mois.' Nous ne le lui cèlerons pas: t(»ut 
retard de sa part, aujourd hui, par le temps de 
corruption qui court, ferait tort è son carac* 

(1} M. Comtois intenta contn- M. Dccaics.cii i835, 
une action judiciaire en remise des papiers enlevés chex 
■on pèrej mais b fimSèn chambre du tribumil civil 
de Paris te déclan innwipAeiiie. 
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fils. 

La saisie opérée chez Courtois proHta néan- 
moins à M. Decazes, soit qu'il résulta, dit-on, 
une gratification énorme, soit parce que, ayant 
lu & Ift Chambre des Députés, le 22 février, la 
pièce dite le tesiameni de la mntf, il appela 
ainsi à lui cette borda ^ëiii^pé8 «t de réac- 
teurs qui auraient Todu diviniser ima fionille 
de traîtres et da boumaux. 

Das dignitaires de Parméa, deslégisleleiirs, 
des écaivains , des savans j afaîeut passé : 
le peuple dut avoir son tour. 

Au mois de mai suivant , des troubles écla- 
tèrent à Grenoble. Les autorités , instruites à 
l'avance du mouvement qui devait avoir lieu, 
conséqucmment à même d'en arrêter TefFet, 
le laissèrent éclater afin de pouvoir s'emparer 
d'un plus grand nombre de victimes. Le lélé- 
gmphe en transmet la nouvelle à Pans et re- 




aussitôt^lea ordres flMÛsiénib à Gre- 
Alors le département est mis en état de 
I alors h oour prévôtale cède sa mission 
|te à une oommission militaire; alors 
Donnadieu puUie cet ordre du 
•I Les hahilans dans la muson desquels 
■ Didier sera trouvé, seront livrés à une 
« commission milit<iire, pour être passés par 
•< les armes. 3,ooo fr. de f^ratifîcation à qui 
" li vi-era Didier mort ou vif. » Le prcfcl Mon- 
llivaiilt se joint ensuile au f,'éncral,et, le 9 mai, 
tous deu vsi{,'nenl et publient l'arrêté suivant : 
« Quiconque aura recelé sciemment et n'aura 
« point dénoncé un ftcâettx , ou Thabitant 
« cbez lequel il sera trouvé, sera condamne 
« amortét samaiton rasée f qui n^aurapas 
« obéia rarrétédu7niai du prtfet, après vingt- 
<* quaii^ bennes, et qui n^aura point livré 
« fusils, pistolets, etc., sera livré à la com- 
« misnon militaire ët sa maison sera rasée. » 

Après quelques exécutions préliminaires , 
tn'iiic tu vttsr^ passent à un 0()n^eil de "^ueiTe, 
qui pi tiiiuiu t' sur leur sort en une séance de 
liait heures^ et . sans vouloir entendre leur dé- 
fense : vingt-un furent coudiUiuie:> à mort, et 
parmi eux un vieillard nommé Noël Allouard, 
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dont les deux fils vetiaicnt d'être fusillés àr£s- 
planadc, et MaiiricO Miard, âgé de treize 

ans! 

Le jugement est commutiiqué, toujours par 
le télégi aphe , au ministre de la police , qui 
répond par la même voie : 

D^élAe êâéffvphique de Paris , du 1% mai l8l6| 
h 4 heures du soir. 

TiLécMATMiM. — Lignt de Lyon, 
<( Le ministre DB Là POUCS OBnUALBOiC^»* 

« néral Donnadieu, 

« Je vous annonce, par ordx-e du roi, qu*il 
« ne faut accorder de grâce qu*à ceux qui ont 
« révélé des choses importantes. 

« Les VIi>GT-L> COMDAMÎSÉS A MORT OOIVEMT 
« ÊTRE EXÉCUTÉS, AKNSl QUE DaVID. 

« L'arrêté du g, rel^if aux receleurs, ne 
'( peut pas être exéeiMé à Ja lettre. 

« On promu vmor millb fraucs à ceux 
« qm UmaoniDauEn, 

« DECAZES. 
. « Pour copie : signé J.DiSROYS (t). >» 



Ta l'exécution suivit la dépccbeî Et le 
vieux Allouard et l'enfant Miard succombè- 
rent sous le plomb mortel! 

Le David dont il est question dans Tordre 
sanglant de Timpiloyable ministre, condanmé 
par la cour prévâlale, avait élé particuBère- 
ment recommandé à la cUmmiee royale! 

Paul Didier, livré par un traître, fut jugé 
le 8 juin et exécuté le 9. Le fils de ce malbeu- 
reux Paul Didier est aux gages du gouverne- 
ment actuel. 



'1} Bîêinoire pour le vicomte 
Berryer nis, avocat. Paris, 1820; p. 90-91 

Dans sa répon.se à ce mémoire , M. le comte de 
Saint-Aulaire rapporte aux pièces jusdficative8,4ous 
le numéro 10, le même ordre, rédigé k pen près de ht 
nu'iiic manière, mais adressé au peneVa/ Donnadieu f 
tm prëjel de l'Isère et au procureur général; mais si- 
gué dn c h aHceli er de Fra/Ux et du ministre de la po^ 
lice générale. 

M. Dccaies avait donc ^nù , dès i8ao, le besoin de 
no prendre que la inoitic de la rcsjKinsahiliié d'un pa- 
red acte : il couuiienrait déjà à se rendre justice. 
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a De longes années ont passé depuis lors , 
dit M. Gabaud , qui a publié les détails de cette 
aflreuse histoire ; ceux, qui ont répahduie sang 
p«r télégraphe , ceux qui oncbâillaiiBé et pros- 
crillMimDtiiiies, çpi ont épouvanté le Ifidi de 
leur eflhijaiite justice, ontcrnqiieoMtriiteB 
jouméee éHéent pour junaiseiiieTeliea dus le 
«onunâl : cet souvenirs les révnUeront! 

« Qa^k ■oieat pein de Fnnee, quHls dor- 
ment sous l»po«pie, leurs mefns sont tachées 
de sang, ^oe sang, comme celui qui souillait 
lady Macbeth , toutes les ondes de TOoéan ne 
suftiraieni pas pour refTacer. » 

Malgré ces abominables excès , il y eut en- 
core un crescendo dans le zèle royaliste du 
jeune ministre. 

pooroir était devenu peuraoK et viobnit 
»efan-«i; lesooaqpbls kdétaiantné- 
pour légitimer ses craintes et pour 
ki procurer, par des châtimens, lafiiiveque 
ses finîtes lui avaient fiât perdre. 

La police se mit dmic à conspirer pour ^ré- 
Tenir les conspirations. Pleignier, Carbon- 
neau, Tolleron et vingt-cinq /)a/rwtej , pré- 
tendus chefs de Torganisalion secrète des pa- 
triotes de 1816, furent Uvrés par la poUce au 
pouvoir judiciaire. Une proclamation, des 
cartes insignifiantes , un prétendu projet d'at- 
taque contre le di&teau dae Tuileries, fiirent 
ksseulee pâèoes à duage. Faisons bisn oonr 
nalbre ce procès. 

Un agent de poKoe noasmé Sdiellein, 
diaigé d'explorer les cabarets , reneoirtra le 
tnneur Meignier, Pexcita, Fo^agea à atta- 
cher ses anois au plan qu'il avait formé de 
substituer un gouvernement quasi -i-épubli- 
cam au gouvernement des Bourbons. Plei- 
gnier , faible et ignorant , amena Tolleron , 
Carbonneau et Charles à Scheltein, qui les 



Le conspiration prit son cours. Schellein y 
lit admettre un de ses ami» miimet noamé 
Jttjrer. Cet autre agent de police paya toutes 
W dépenses , répandit Targent. 

Cependant Pleignier s'effraya , et se rendit 
auprès du noinistre de la police, qui , instruit 
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déjà , fengoge à continuer de jouer son' râle. 

Nous n'hésitons point à faire à ce sujet un 
loyal appel aux souvenirs de M. Jay, dé- 
puté. 

Pidgnier, Schelstein, Astjer et un qua- 
trième itgent poussèrnt à raotion : 
Tollenm grave cartes; fiaihonneau 

écrivit , d^aprh Us idiêt ii Pimgnia' etptmr 
ainsi dire sous sa dictée (1) , les proclailiadons; 
Charles les imprima. Des rendez- vous eurmt 

Ueu chez des marchands de vin; la conspira- 
tion se recruta au cabaret, et on distribua 
quelque argent et des cartes de papier. 

Un ollicier eu retraite , nommé Dervin , co- 
pia , sur un levé fourni par uu troisième agent 
de police ^ ami de SdieUein et d'Astycr, une 
carte où se trouvait le ^an d'attaque des Tm- 



Quand cette jonglerie eut cessé de fiôre dss 
di^pes, on arrêta, pour en finir, les person- 
nages principaux. Ûb sont mis au secret. Plei- 
gnier témoigne son étonnement, quand la 

police le fait arrêter. Après une longue dîiten- 
tion, il apprend que Tagent conspirateur, 
qu'il croyait avoir gravement compromis , est 
un espion de pohce nommé Scheltein , et que 
lui, Tolleron et Carbonneau seuls sont consi- 
dérés conane les vnsis conspiraieurs et les 
aniaurs du complot. 

On les traduit devant la cour d*as8ises.Tol- 
lenm ei GulMuneen piessenten vainPIeignîer 
de divulguer son secret , le secret de cette af- 
faire : Pleigmer leiu* fait espérer encore qu^on 
les épargnera , et demande à s^explîquer de- 
vant le roi. Dervin exige la comparution de 
Tagent de police Scheltein ; on répond qu'on 
ne Ta pas trouvé dans son domicile... il insiste 
pour qu'on le cherche sous le nom de Duval \ 
on ne s'en occupe plus. 

Enfin , ils sont condamnés àmort ! Jusqu^au 
damier moment, « Pleignier pei^statoigours 
à vouloir parler au rot. Comme cdia était im> ' 
possible , il déposa entre les mains des deux 
officiai de gendarmerie le détail des fiûts qui 
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le conceraflienl. Ces militah'es les remirent 
mix jugeSf qui les communiquèrent à M. le 
chancelier qui en donna lui même connais- 
sance nu miniâtrc de la police; mais tout cela 
lomba (liins le néant. >► 

Ou a prétendu que Scheliein obtint plus 
lard, sous le nom de Durai, une place d^ins- 
pecteur' de la salubrité et de 4*6daiFBge de 
Paris, aux appointemens de 6,000 fr. (1). 

Nous nous abstiendrons de toute réflexion : 
aucun lecteur ne restera froid i ce simple 
rédt des &its , et sentira, comme nous, Tin- 
diguation qui nous anime , sM est homme de 
coeur, patriote et Fnmçais. 

Cependant, les mesures acerbes, les pros- 
m'ptions, lescatc^gories, les provocations cou- 
pables continuaient à signaler le règne de 
M. Decazes. Ses concessions aux chambres . 
dont il se rendait ainsi le complice, et les dis- 
positions politiques de son administration, pré- 
cipitaient la France dans Panarcfaie. Après Tor- 
donn^ncedu 5 septembre,iluîpota lesélecdens 
au profit de son nouveau ajslème de bascule. 

Devenu Tennemi desplus furieuxrojralistes 
qui voulaient le remplacer , il fut vivément 
attaqué par eux àToccasion de l'alFaire Robert 
père et fils. Ces attaques devinrent plus vio- 
lentes, et M. Decazes aurait infailliblement 
succombé , s'il n'avait pas été soutenu par la 
lliveiii- du monarque qui le créa pair deFrance 
(3i janvier 1818 \ 

F.u 1S18, il fait passer la loi de censure. 
Une scission éclate entre lui et le duc de Ri- 
chelieu , président du conseil. Pour mettre 
Vamour-propre de celui-ci à couvert , M. De- 
cazes propose aux diambres de lui décerner 
une récompense nationale. Cette compensa- 
lion offerte à la disgrâce par celui qui en pro- 
fitait t car M. de Richelieu lui laissait le pou- 

(i; Con.sul(LT^ entre autres ouvrages : La Police lid- 
voiiée, Parô, t83o, t. 3 ; La Police sous MM. les 
Aies Decazes f comte Angles et baron Mmmier, Pai is 

'Ri I ; — La Biographie tirs I.îcuti nam-^vncraux , rni- 
uistrrx , etc. fie la pnlicf rit France, par Saiiit-F.<Ime , 
l'aris, 1829, et le Répertoire f(t/néral des Causes Ct'le- 
■ùrtSf |Mur le même, Paris, tS34> t. 3 delà 3* aéiie. 



voir, fît dire que le nouveau premier miniatre 
était destiné à sVnnchir aux dépensde son pré- 
décesseur. Le père de M. Decazes avait fait sa 
fortune eu achetant à la nation le château et ta 
terre de Fronsac, propriété de M. de Riche- 
lieu, révolulionnaireuient cou(is(|uée et ven- 
due en 1793. 11 défendit le projet du nouveau 
concordat qu'on voulait imposer à la France. 
QuelquesJiAnwrohfiédaientde leurs plaintes : 
il comprit les plus à craindre dans une eonqn- 
ration dite rojraliste. Uannée «818 finît par 
une révolution minisicrielle dans laquelle il 
gagna le dcpartemenl de Pinléiieur, auquel 
fut réuni le portefeuille de la police, avec la 
présidence du conseil. Nous dirons un motè 
ce sujet. 

De même que les lauriers de Miltiade eni> 
pècliaiciit 1 licmistocle de doimir, Tinfluence 
du duc (le Richelieu lonrmrntait M. Decazes. 
Il résolut de tenter de s en dcbari asser. Parmi 
les raojens qu'il employa, il Êiul compter sa 
persistance à-aoulenir b loi des élections que 
le doc de Richelieu voulait Ikire modifier : il 
eflSvjra Louis XVIII, et le duc quitta le mi- 
nistère. Ce qui proufe que M. Decazes était 
sans conviclioa a cet ^ard, cW qu^il eut, 
un mois plus fard, des conférences avec 
MM. de Vilicle et Corbière, chefs de Toppo- 
sition ullrn-i oyaliste , et que ses objections à 
tme nouvelle loi x' bornèrent à la question d'*op- 
portunité de lem])s : eu elFel, il les satisfit au 
mois de février 1820. 11 sentit néanmoins le 
besoin de sWurer des appuis , et pour avoir 
la majorité dans la haute chambre » il y fit en- 
trer 56 nouveaux membres. 

M. Decazes, veuf de ht fille de M. Mondre, 
morte en 1806, avait épousé, le 11 aoftt i8i8, 
mademoiselle de Sainte- Aulaire, petite-fiUe, 
par sa mère, du dernier prince régnant de 
Nassau-Saarbruk, lin considération decema- 
i'iai,'e il avait reçu du roi de Danemarck l« 
tifi e et le duché de Glukesbourg. Lors de la 
naissance de son premier fds, Louis X\ Jll 
voulut en être le parrain , et contraignit la du- 
chesse d^Angoul&ne à le tenir avec lui t>ur les 
fonds baptismaux. 
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En 1816, M. DeCMMVvait déjà senti toute 
k puissance de la presse, et c'est ce qui Ta*- 
vait décidé à fonder le Journal des Maires^ 
donnant la rédaction à M. de Mirbel, son se- 
créiaire-général de la police, ordonnant, par 
circulaire officielle^ à tOM& les QOmmissaires de 
police du royaume, d'ululer de tous kt moyens 
iOÊd Ht dùpotment pour (nvount à cttte 
fenyift ^ ff5f^i«AMpty ira pÊMqKM dontlumoin- 

dm communes. Ayant aoquU de la torle 
(babituda de m faire kmer par ses agens , il 
créa une correspoudanoe privée pour les jour- 
aw&âe Londre-s , qui reçurent dès-lors toute 
sa pensée : les fonds secrets de son minis- 
tère indemnisaient les conoplaisans. A cha- 
que projet, i\ préparait les esprits par une an- 
nonce pro>isoire dans le Times f aussi suivait- 
on ce journal pour étie au courant de ses des- 
«dnfi. Catt ainsi qa*OB anl-qa^deiirait que la 
^ ftem française lui aegordàt h dédominatirm 
flalteose de moderne Su^^ et quM enliilioïk- 
mil d'/£cfaang«r sen .titn de âm de Gkikes- 
homg pour celui de dm de L^omim, Les 
ëfèneniena le trouvèrent. 

A cette époque , il avait adopté un système 
de conduite politique^ assez ressemblant à ce- 
lui de nos doctrinaires , sinon qu^au lieu de le 
flétrir du nom de juste-milieu on \m. donna 
celui de bascule. 

Ainsi , tanclis qu^il satiaiaiaait les oppoaans 
patriotes en rappelant d^ns le aein de la pa- 
trie Foodier d^Aubigny, EacliessériaiuLainé, 
Tbabeod, LamaiUaud, tons ka ^paKnTigi' 
ddfit lo marécliBlSoult, le eowte Réal, le 
général Pirév legénévalFomnereul et le jeune 
Dirat, ancinns secteurs de Napoléon, il 
concédait aux opposans ultras le silence de 
la police eti ne faisant point rechercher 
les fauteurs <les assassinats commis sur le 
colonel Dufay. et sur Thomme de lettres Du- 
rand. 

Mais ce système tout d^eiception , tout d*ar 
bitcaire , 1«m attira rininitié des deux opposi- 
tions, et cette espèce de popnlarilé doni il 
avait joui uo moment , après le remvoi.du duc 
de Ridielieuy ne tarda pas àlui échapper : 

T. I. 
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il ne vécut plus dès-lors que dans les egitations 
de la crainte et de la terreiu*. 

L^assassinal du duc de Berii lui porta le 
coup fatal. Abandonné par la peur des uns , 
poursuivi par la haine des autres, il se jeta 
dans Iles excès , fît changer , ainsi que nous 
Tavons dit, la loi des élections, rétablit la cen- 
eure un moment suspendue. 

Les ukr^reyalislea tivèNut parti de Faction 
de Loivrd : ilsaécusèrentM. Decaaas de oom* 
I. LêtfiedthÊiofUgiàièdmishmng^ 
M. de Chiteaubriand dans le Conser- 
vateur» Celte accusation fut portée à la tri- 
bune par im député , M. Clausel de Cous- 
sergues , assez niaisement pour le dire 
en passant, et repoussée par M. de Sainte- 
Aulairc. 

M. Decazes ne put résister à tant de vio-> 
lencw : il tombe (18 ftvrier tSao) aux accla' 
mations des uns , sans exciter las rafrels des 
anlras. Le Jeone ninistre ne fut pleuré qoe 
par son msltre, qui, pour le oonsoler, hn 
dom» une somme de 85o,ooo francs, après 
«foir accablé de bienfaits M*"' PrineeCeau, 
sa sœur. Il fut nommé ambassadeur en An- 
gleterre , duc, ministre-d'élal, et quelque 
temps après grand-cordon du Saint-Esprit. 

A son retour de l'ambassade , au mois de 
juillet de la même année , il donna sa démis- 

qui le 

, dans SB-terre de Gi- 

beanx, près Libooinie, oft il se'Hwa à de 

glandes c nln i pris pa induitri<illi)a 

Nous devons dire que, pendmtson minis* 

tère , Ift. -Dedaies se monlm'Tolontiers ami 

des sciences et des arts, protecteur de rindu»- 

trie , qu'il fonda des sociétés d'agriculture , et 

que ridée de Texposition des produits inar 

çais lui est entièrement due. 

A la marche processionnelle du sacre de 

Charles X, M. Decazes crut devoir &re acte 

de pi-ésenee ; il se plaça à côté duprinoe de 

Talieyrand. 

Laréniialion de juitlettronva M. Decaies 

propriétaire néceasitenx de mines de fer et 

de bouille qui lin airaient été concédée* , dans 

5 



sion , et alla se cacher à ses ennemis , 
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ordonnances royales de 1818. 

On le vil au Palais- Hoyal , ensiute au\ Tui- 
leries. Il gnindit petit à petit dans Tesprit du 
l'oi Louis-Philippe , qui le consulta quelque- 
loi», puis souvent. 11 se lit questionner sur 
Vétat de sa fortune : on voulut Taider et le 
payer de ses bons onuttla en Im donnant , 
dit-on, eeqoe nous ne polirons ni ne Toulons 
affirmer , une port amMMwIle de So,ooo iranos 
sur les fonds secrets. Enfin on songea à le 
placer. On n^osail en faire un niniaire » on 
eut la pensée lui confier le gouveniiMnent 
d^ Alger : le cri public rendit plusdisonspect; 
on se tut à propos. 11 lui fallait pourtant quel- 
que chose : le désir de rémunérer ses services 
secrets, le besoin de dévoument d'un homme 
versé dans les matières de conspiration au 
moment du procès d'avril^ ùrenl prende un 
parti violent, et , le ao septembre de l'année 
dernière, une ordonnanoe rojde le nomma 
gjnoà-véUnaéûn de la cluunbre des pain, 
en remplacement de M. de Sémonville , au 
Inutoment connu de 5o,ooo firancs, avec 1^- 
parl^ent au palais, et Im diffiirentes et nom- 
breuses allocations attachées et à lafenotion 
et au logement aux frais] de Tétat. 

Il faut que les pertes de M. Decazes aient 
été considérables pour qu i! se soit trouvé 
dans la nécessité de solliciter van secours et 
une fonction rétribuée ; car, si nous avons 
bon souvenir des laits, il devrait posséder une 
fortune imm e nse : indépendamment de Phéri- 
. lage paternel et da prodoit de ses grands em- 
ptois, mndemoisellede Sainte- Aniaire lui a ap- 
piMrté, jeune fille de saiae ans, quelques mîl- 
Uoni qui, poor provenir d'une souroa sii^u- 
lière , n*en étaient pas moins des millions. 

Une digression. 

Par le traité de Lunéville, tous les pays et 
domaines de l'empire germanique , situés sur 
la rive gauche du Rhin , au nombre desquels 
se trouvaient les possessions du prince de 
^Sassau-Saarbruck, furent cé<Jés à la républi- 
<|i.ie , et Fempire indemnisa gracieusement les 
princes dépossédés. Les princesses de Nassau, 



madame la duchesse de Brunswîck-GeveiTi et 
madame la marquise de Soyecourt, bello- 
mèrede M. de Sainte-Aulaire , réclamèrent en 
vain , sous Tempire, la main-levée du séques- 
tre, comme héritièi es du prince de Nassau- 
Saarbruck. A la seconde restauration , M. De- 
cazes étttitnniista^, celte affaire s'arrangea : 
ces dames obtinrent In kfée du séquestre ; 
elles prirent posseasii» des d oma in es esâmés 
vingt i vingt-doq millions, qm apparlenaiem 
à Télat. On Tendit en toute bâte; le prix ds 
▼ente, en totalité ou en partie, tonriM aux 
mains de M. deSainte- Aulaire,qinen aTenla^ 
gea sa fille et la maria à M. Decazes. 

Nommé grand-référendaii'e , M. Decazes 
s'empara en quelque sorte du procè.s. Il Ta 
fait prospérer : interrogatoires répT-tés , visites 
domicibaires, arrestations préventives, trans- 
ports d'hommes et de pièces dans toute la 
France, iLt^est mêlé de tout : que Dieu et le . 
peuple bn soient en- aide ! 

Telle a été jusquiei h carrière parcourue 
por cet bomme, ennemi de la liberté de la 
presse et de k liberté des dtajens; de ce 
grand spéculafeur en cbd de complots im»- 
ginaires, tels que ceux des patriotes de 1816, 
de l'épingle noire, de l'assassinat de WeUing- 
ton , de la conspiration du bord de l'eau , du 

procès de Millard, inventé par ses agens 

Nous devons ajouter aussi que c'est sous son 
ministère que les jésuites .s'introduisirent en 
France , incognito. 

Labëdoyère et Ney lui ont servi de marche- 
pied pour arriver an pouvoir, Tassassinat d\m 
prince, dont il n^était certainement paa oon* 
pable, l*en a fiât descendre t qtm les deux 
principales, 4^x)ques de m ne ne soient pes im 
afcrtissemencA bk France! 

GiaOD (de 1 Ain; Amûû. 

Sans la révolution de i8.3o, cette seig-ncu- 
rie ^ pour nous servir d'une expression con- 
sacrée, dormirait probablement encore, à 
peu près ignorée , au sein d^un des fiiuteuiU 
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de la cour rojal» de Suis. ï'uiaqu^dle Pa liré 
de Toubli duls laquel Végétait n nuUiic ma- 
gUtrale , soumettons-iiout aux décrets inex- 
plicables' de la sagesse éternelle, et tâchons 
(i esquisser les principau v U aïls de sa vie pour 
en léguer le souvenir à nos neveux. 

Aniédée Giroo (de PAin) est né , le 18 oc- 
tobre 1781 , à Gex , où son père exerçait les 
hoBonblAS fopctîoo» d« maire, que Louit XVI 
ki avait confiée* en 1780. 

Jàprès «voir lermiiié très jeune aes étudetf 
il sinvit la carrière du barreau et plaida aa 
pramèra cauae » h. Vù^ de diz-sept ans, de- 

11)1 le tribunal de cassation ; il exerça la pro- 
fession avocat jusqu^en 1806 , époque à la- 
quelle il fut nommé substitut du procureur 
impcrifll à Turin; il devint en 1807 procureur 
impéniif à Alex.uidiie ; nommé en 1809 suhs- 
Ulut du procureur fjéuéi-al à la cour d'appel 
deL^oQ , et en 1810 auditeur au conseil d c- 
lat, il litf qipalé eu l8lt à la cour impé- 
riale de Paris ea qualité d^vocat général : 
les évènemens de 1814 le trouvèrent à ce 
poMe» 

Si noua voulions faire qipréciér M. Girod 
de PAin) par des préccdens qui ne lOnt pas , 
bien s*en faut, à sa gloire, nous nous' !)oi-nc- 
lions à dire qu^il fut un dos comédiens dont 
la trahison hâta la chute de rSapoléon en 181 4' 
-Vinsi nous aunons à constater , avec le Moni- 
teur du 6 avril iHi4, que MM. Girod (de 
TAin), Sclioueu et autres membres du par- 
<|uet de la cour impériale , publièrent le do- 
cnasent auÎTMit ; < Les magistrata du parquet 
« delà oouriinpériale,etc., déclarait qu'ilsAd- 
« bèrent purement et simplement aux actes et 
< principes qui sont contenus dans les décrats 
« du aénnt des 2 et 3 avril (la déchéance de 
• Psinpemur). Ils expriment en même temps 
« leur vœu formel pour que la royauté hcré- 
« flitrtire soit déférée à la muihUti de liour- 

hon , etc. , etc Signe : Girod (de TAin) , 

Schonen , etc. » 

Ou commencerait déjà à connaître M. Gi- 
rud par cette seule pièce; mais les actes de 
1814 ont signalé la Iftcheté de tant dUiomroes, 
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ne peut plus 



que ceUn que 1 

étonner aujourd'hui. 

Suivons donc M. Girod (de FAin) dans sa cai^ 
rière pubUque. L'empressement avec lequtsl il 
s'était formellement prononcé en faveur dos 
Bourbons et de l'hérédité royale lui valut <rèire 
conservé à son poste ; il le remplissait encore 
lorsque survmreut les évènemcns de 181 5. 
Napoléon n'avait pas conservé la mémoii*e de 
Pabandon de 1814 1 ^ dès paUnodiea de sas 
anciens flatteurs ; le Mcmleur nous amumqa 
U notnination de M. Girod à la présidenoe 
du tr&unal de première instanoew L^arsondis* 
sèment de Gex le nomnia .son représentant. 
M. Gii*od , qui avait l'un des premiers voté la 
déchéance de Napoléon en i8i4, fut, pen- 
dant les cent-jours , un des plus zélés parti- 
sans de la cause impériale; puis il pai licipa a 
la déclaration de la chambre , déclaration de 
ses sentimem et de ses princ^tes. Il signa la 
protestation dtos r^N^éerâ^bu» contre la fin-- 
metttre à main anttéé de la salle de leurs 
séances. 

Entouré de patriotes » et ne aacîhant encore 

de qtielcôtc tourner sa voile, -M. Girod vou- 
lut, avec le général Lafayette, se rallier au- 
tour du vieux (flendard tricolore ^ celui de 
89, de la Uberié^ de r<sgaUté et de l ordre 

public. 

J^es Bourbons , pour lesquels M. Girod 1 de 
VAïix) avait un an plus tôt iàil des vœux /&r> 
mets , dont i| avait ensuite déserté la cause, 
rentrèrent à Ig suite des armées aUUes^ et 
plus rancuniers que Napoléon, leins pre- 
miers actes furent des actes de vengeance , 
dont quelques-uns fui'ent justice. M. Girod(de 
l'Ain) fut destitué ; il rentra alors momentané* 
ment dans la vie privée. Nous avons promis 
d'être impartiaux, d'écrire sans passion, et 
de dire de ces hommes, qui se sont po>es 
comme nos ennemis déclarés , le bien connue 
le mal. Nous rendrons donc justice à M. Gi- 
rod en reconnaissant qu'à cette époque il fit 
preuve de générosité et de courage en don- 
nant asile au général Ditouot, persécuté par 
des hommes sans bumanité comme sans 
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gloire. M. Girod prêta le eecoun de ton mb- 
nûtère d'avocat à M. DrouôC; m cenduile, 
dans cette circonstanee, loi mérita de justes 
éloges... . Nous ne savons par quelles conces- 
si<u» M. Girod mérita plus tard les &veurs 
ministérielles ; elles allèrent le cliercher eii 
1819, époque à laquelle il rentra dans la 
magisti'ature en qualité de conseiller à la 
cour rojale de Paris, présidant successive- 
ment les assises de la Seine et celles de Ver- 
sailles. 

Jusqa*ea 1897, M. Girod parut odbbé tur 
le aiège des magiatratB. Il vint elors représen- 
ter à la diendire des électeurs Ki>éniux d*In- 
dre-et^-Loire, et siiigee stir les bancs de la 
gauche i où cependant il ne se montni.guère 
hostile au ministère Martignac. 

i83o , il vota Tadresse des 22 1 . Bien 
qu^il se trouvât à Paris pendant les journées 
de juillet, on ne le vit s'associer à ses collè- 
gues que le vendredi soir, quoiqu'on eût fait 
figurer son nom parmi les signataires de la 
protestation des députés, et encore ne se 
montra-l-il que pour rédiger ^adresse au duc 
dX>riéan8. Le samedi il eu proposa Tadoption 
et b pubBcetion avec une chaleur tout au 
moins pareille à celle quHI avait montrée en 
1814 1 w exprimant /brmellehma ses vœu\ 
en fiiveur de la branche aloée, et en i8i5, en 
laveur du drapeau de la liberté H lé- 
galité. Le dimanche, M. Girod était nommé 
préfet de police en remplacement de M. Ba- 
voux , dont le vrai paUiolisme embarrassait 
déjà. 

Une scène eut lieu quelques jours après, 
scène qu'il est bon de rappeler ici lelie que 
nous Tont conservée MM. Lbéritier de l'Ain 
et Flooon. 

Tous les vainqueurs de jinllet n*aTaient pas 
déposé leurs armes victorieuses ; quelques- 
uns d^éntre eux, venant la tMidance des dé- 
putés à accaparer la révolution des trcns ^mrs 
pour b fiûre tourner au profit de la pairie et 
d^une royauté nouvelle, sMmurent et jugèrent 
à propos d'cn<j;;i;j;er le peuple à une démons- 
tration énergique, iiuivi de 5,ooo citoyens 



environ, ils se présentèrent à la dumbre. 

« Bientdt parut tout en émt», sur les mar- 
ches du pérystile, M. Girod(de FAin), qui sai- 
sit par le bras Phomme gros et grand (1) : 
— Vous connaissez Montebello? lui dit^- — 
Oui. — C'était un brave, n'est-ce pas? — 
Oui. — Eh bien ! sa Jille est mon gendre. — 
Eh ! que nous iroporie ! 

<( M. Girod (de l'Ain) était dans un trouble 
inconcevable; s'apercevant qu'il avait mal ren- 
contré dans son allocution , il battit en i-e- 
traite. » ' 

Poltron ! 

Enfin il prit possession de VhÙUà de la pré- 
fecture. C^te adminisintion ne convenut 
guère è M. Girod (de l'Ain) ; mab il ne Pavait 

pas compris et l'avait accepté. 

Suivons-le dans la. nouvelle cwrière qui 
s'ouvre devant lui. 

Le nouveau préfet commença par mettre la 
censure aux mains de ses aflicheurs. Après 
ce petit coup d'étal, on se hâta de traquer 
les sociétaires des ^/m/jf du Peuple et toutes 
l«s autres associations politiques , et ce , par 
ordre d*nn homme qui avait Im-méme &it 
partié du club des Jacobins en ga et 93. On 
vitrenekrelefioneuiardoleflgi du code pé- 
nal, artide que M. Girod avait soutenu être 
enterré sous les pavés des barricades de 
i83o. 

Nous ne rappellerons pas les efforts de M. Gi- 
rod (de l'Ain) pour la dispersion des ^mis du 
Peuple f ils soulresiés duns la mémoire des ha- 
bitans de Paris : mais nous rapporterons en son 
entier le compte que Tun de nous (Sainl-Edme) 
rendit plus tard de la conduite que ce préfet 
de police a tenue à Tégard d*une association 
beaucoup moins connue que celle-là : notre 
citation textuelle mettra à même de bien 
juger le personnme qui fiût Tobjet de cette 
notice. 

« Aussitôt après les trois journées, (ftA Té- 
poquede.rélévatitmde Louis-Philippe on osait 

(t) Célaît on homme dlntdlîsienoe; il dirigrait le 
moumneiit. 
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surnommer les gkmmttet^ van jenne 
btcbelier ès4ettrw eut Vidé» dPone SodM 
eontiùiitipn/t^hf w^moi pour missioa de ré- 

dsmer me constitution fondée sur les besoins 
aoinwiix , de se hvver à reoumen et à le dis- 
cussion de celle que le gouTemement provi- 
soire et la chambre des députés des barricades 
devaient certainement nous offrir, de veiller 
enfin à ce que cette constitution , acceptée 
par le peuple, reçût $on plein et entier elFet. 

• Le général LiAijreUe goûta ce projet , et 
k si»eiélé oommença hmnédieiemeot ses tni- 
sous k présidenoe nensâelle^e M.Las- 



DU JOUR. 



tsjjne* 

« 11 n* entre pas dans nos vues de dire aur- 
jourdliui ce que la société teele inutilement 
d'efTorts auprès des députés pouf obtenir un 
pacte fondamental populaire , ou des dispo- 
sitions de prévoyance dans celui bdclé eu 
quelques heures , ou la législation qui devait 
oompiéler ce dernier : il ne s^agit en ce mo- 
nent que de M. Girod (de TAin). 

c UnmoU «t demi avait passé sur h royauté 
du 7 août « ot-dcja le peuple ne pouvait plus se 
lémnrafindes^oocuperdaéesaflàireat, jparce 
qw c'était oontinaer la révolution de Juillet « 
iDjsl de colère et dWrtn pour lés cdinnels 
Anngers* Lies. associations causaient souci 
aux gouvernans , à la famille du roi-ôtoyéii : 
la police fiit chargée d'y mettre fin. 

n D'abord , on exhuma du code pénal de 
1810, accommodé à la taille de la restauration , 
unai ticle 291 , qui défend toute réunion de 
pliis de vingt personnes et frappe d'amende 
les propriétaires do locataires des lieux d*és- 
ssmUéb : comme si-Us tombeaux des Innocens 
d ceux éa Ixmtn ne témoignaient pas assez 
qite code péiial M à frire ! 

« Ensuite y la polioe donna mission k qud- 
fwnt vm des hommes qu*eUe emploie , hom- 
iBBS à semblans d^honneur, de pénétrer dans 
les associations , d'y faire naître la confiance 
«1 parlant haut , sur toutes choses , contre les 
;;ouvernans ; d'exciter les passions el assez de 
•iimulic pour justifier des rigueui sj de se pro- 
curer la liste des membres. 



« Pois TÎmwnt 1er mesures dites de répres- 
sion , la fiumelure des locaux, rarrtetttîon de 
grand nonibra de dtojeoi. 

« La société constitutionnelle ^ plus calme , 
plus réservée f plus sévère dans son action « 
n'inspirait que de légèi*es craintes aux limiers, 
aux infâmes de la poUce ; mais elle était une 
cause d'impatience et d'ennui pour les minis- 
tres, par sa correspondance, ses pétitions, 
ses écrits imprimés. Ils voulaient la tourmen- 
ter, la désoigaoîser si ceh était possible : un 
parent de IL Barllie et un membre du conswl' 
d*état pourraient , mieux que nous, dire si les 
récompenses quHb ont obtenues n'ont pas été 
le prix de leiu* conduite dans le sein de oettiT 
société kU. Barthe commençait alors sa car- 
rière ministérielle à Tinstniction publique. 

<( Ce serait un livre curieux à faire que* 
rhibloire des sociétés populaires de i83o, 
surtout par le récit des moyens inventés par 
les i^auvei'naus pour les pousser et les dé- 
truire. 

H Au milieu des poorsudles dirigées contre' 
ces sociétés, il vint à la pensée de M.- Girod 
(derAin)de traiter k MC«^ltf covM«fS(i^^ 
avec les égirdeet les mânagemens qo^on doit 

à une réunion d'hommes éclairés, amis sin- 
cères et dévoués des IU)eitéspubUques. Il lui 
fit dire qu'il désirerait avoir un entrelien avec 
quelques-ims de ses membres. La société dé- 
cida à l'unanimité que nul ne serait autorisé à 
se rendre à une pareille invitation. 

M Cependant cinq ou six membres, entraînés 
par la curiosité ou le detir de deviner les in- 
tenti(»s du ehef.de la poGoCf en ce qu'elles 
pouvaient avoir dliostiles k ksociélé, se pré- 
sentèrept cheB M. 'Girod (de TAin) à Ilieure 
indiquée. Un huissier alla les annoncer : on 
les fit passer dans le salon d'attente , et quel- 
qites minutes après , ils pénétrèrent dans le 
cabinet particulier du préfet. Voici le dialogue 
qui eut lieu entre ce magistrat et eux. 

« — Messieurs , je suis très aise de vous 
voir ; j'aime à me trouver avec des pa- 
triotes. 

« — Et nous, Monsieur, nous nous ftlici- 
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Ions de Tou» trouver dfuis ees heureuse» dis - 
poaitioDs. 

<( — Moi aussi , Meuieun , f ai fait partie 
de êodélis secrètes : membre actif de toutes 
celles qui ont ea'istc pendant les deux restau- 
rations, je n'ai pas cessé un uiomenl de servir 
la cause nationale , cause sacrée qui demande 
le sacrifice complet de soi-même. 

« — El que nous sommes prêts à faire 
comme vous , Monsieur. 

« — Je n*ea doute pas , Meisiears. On ma 
du un bien infini dé vous , et si le roi ne m^a- 
Ttttpas, dans ces jours diffidlesi atleché à la 
dioee publique , je tiendrais à honneur d^ap- 
pertenir à voire société. 

N La visite se passa ainsi en complimens 
de la part du préfet qui , dans sa loquacité ex- 
trême, quittait à peine la parole, et ne cessait 
de vanter la rij^ujeur de se» principes, la fer- 
veur de son patriotisme. 

« A cinq heures, le môme jour, le bureau 
de la société fut prévcjiu que la salle du Prado, 
OÙ Ton devait se réuuii- le lendemain , serait 
lermée. Dans la soirée , on sut du propriétaire 
ijue le commissaire de police de la Gté Pavut 
effieyé par k lecture de Part. 991 du code 
pénal, et perde pwfides insinuations , et quHl 
lui avait dit d^eziger Pautorisation écrite du 
préfet. 

<« Plusieurs sociétaires coururent chez 
M. Girod (de TAin) , à relFel d'obtenir, après 
les protestations du malin , des explications 
sur la conduite extraoï dinaireducommissaii e 
de police. Il avait accdiiipa^^'né le roi au (xym- 
nase; son secrclaire pai iicuiier était absent : 
le secrétaire-général, M. de Mallevai, prélen- 
dit que si le commissaire avait agi par ordre, 
Tordre ne pouvait provenir que du cabinet 
particulier, et il engs^'ces messieurs à reve- 
nir Ik dix heures, heureà liî^[uelle M. Girod(de 
TAin) devait certainement rentrer. 

« lis y retournèrent à Pheure fixée y et ne 
trouvèrent que le secrétaire, intime , qui les 
renvoyait au lendemain; mais avant manifesté 
l'intention d'attendre le retour du préfet , le 
secrétaire les pix>vml qu'il ne revieudr.iit pu.s 



avant d*evoir aoooiqpagné le roi au 
Royal. Ils se décidèrent à lui écrire , pour lui 
annoncer une nouvelle visite à minuit. 
« A minuit , ils montaient le grand escettsr. 

M. Girod (do l'Ain) les reçut avec beaucoup 
de bienveillance et les écouta attentivement, 
n Je vous donne ma parole d'honneur, Mes- 
sieurs , foi de Français, de hon patriote , tbt- 
il, que j'ignorais la démarche empressée de 
M.... (le nom du commissaire de police nous 
échappe.) 

m —Nous VOUS croyons , Monsienr, M nous 
n e doutons pas que vous ne jugiez à propos de 
blâmer le sèle inconsidéré de ce Ibneiion- 

naire. 

« — Je vous tronqMBTsis si j^avais la fiublesae 

de vous le promettre. 

K — Pourtant.... 

" — Ecoulez-moi, Entre nous , je puis bien 
avouer que je condamne la conduite du com- 
missaire de police; mais retuarque/ pourtant 
qu'd ne m'est pas possible de lui adresser des 
reproches officiels} car, après les évènemens 
de la rue Montmartre , à Poocaâon des Ami» 
du Peuple, il serait en droit de me répondre : 
Vous nous aves ordonné de prendre toutes les 
mesures de prudence que nous jugérions utiles 
dans l'intérêt de l'ordre public , et je VOUS ai 
obéi en cherchant à empêcher des réunions du 
genre de celle du manège Pellier. — QuW<- 
rais-je à répliquer? 

« — \'otrc aj^ent a mal interprété vos oi-- 
dres , et il serait assez naturel que vous le lui 
lissiez sentir. \ ous crai-^Miez de vous compro- 
mettre vis-à-vis de lui, soit; mais le propiié- 
taire nous demande un mot d'autonsalion de 
TOUS , qui le mette à Tabri des menaces de vo- 
tre agent ; Touks-vous nous^ le donner? 

« —Cela est imposable, messieura; cela 
est impossible : il ne m*est pas permis dVu- 
toriser un propriétaire à violer un article de 
la Un pénale, je deviendrais son complice. 

» — Vous nous avez dit ce matin que vous 
jiensiez avec nous que cet article avait été 
enterré sous les prwi's de juillet. 

« — Ou veut quil soil appliqué. 
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— La conMience du magistrat dpit M 
ntroller devant une pareille exigence. 

« —Tenez, je vais vous parler avec fi-an- 
cliise, avec cet abandon d'un liomme dont le 
caur palpite sous les inspirations qui vous 

guident : L.es mimsU'es et m^ont imposé 

roUigalion d«JUy« MiliMrlèèMMelstbns pu- 
fUtinÊ. Sentes tout ce qa*a de pénible un 
fméà. devoir à leuplir?... Cest la fiinle dos 
Jtift At Aijp&y qû leneient leurs portas 
enâlÉiiilfcifciiiniu , exaltaient lesptMBOna... 
JeTdst^ptoaverlWiiseqiwjevotisporte : 
cèonisiea-Tons , entre tous, sans appeler d^c- 
trangers, de curieux à vous entendre; soyez 
vingt , soyei cinquante , je fermerai les yeux. 
Quant à raatorisation que vous réclamez... 

R — Demain , quand nos amis se présen- 
terool au Prado, qu^ils trouveront portes do- 
lèf» leur mécouieiilenHiit sera grand; si leur 

nque au peuple, si tos 
fiôre de lalbroe, il peut en ré» 
wÈw malheurs dont tous serea aœusé; 

lé eërii prêt, à sept heures , à me por- 
ter sur les lieux,, mvétu des insignes de ma 
Condien, et je saurai bien vûus préserrer, 
«euadéfendre de toute atteinte. 
.j)«'.«i.Nous n'avons aucune frayeur. 

« —Messieurs, au nom de la tranquillité 
publique , suivez le conseil (ïun patriote qui 
a ^expérience des sociétés secrètes f cédez à la 
nécessité , afin de et n ssrw les avantages de 
vetre existence. Réunissea-vous ailleurs de- 
aHÎD: sqjdB essorés de mon sppui partout où 



« La eoeiélé se. réunit ce jour-là , et plu- 
ôenrs fois enebre,. dans le salon de M. Gar- 
nier-Pagès; mais ensuite, traquée de local en 
local , divisée dans son intérieur par les dis- 
cussions provenant de plusieurs cf)nvoiteurs 
d'emplois à la dévotion de quelques mimslres, 
elle tomba en langueur. 

« Cest justice à rendre àM. Girod (de TAin) , 
ce fut souseon adminîsiratîon qu^on commença 
àpoonusvrp rigoiireosemënt les sociétés po> 
polaires , et^ooistper son administration qn^l 
ss recommanda à ta bienfeillance des mini»- 



tres , À la confiance et aux bontés de SON roi, 
lui , patriote , ttymU fexpMeneê dètàfèSiiit 
secrètes! » 

A la même époque , cette association crut 
devoir faire imprimer une affiche ayant pour 
titre : Déclaratàm de la Société constitutioé^ 
/telle centrale de Pmis, eur la nécessité de 
la chambre des doutés. Cette dé- 
portait les siçiaturea suivantes : Le 
président t BOUCHBIfÛEEVR, açoéaif les 
viee^résidens , Chables DUROSOIR ,/7ro/&5- 
seur, DESPREZ, avocat f les secrétaires^ 
Ange V^ALETTE , avocat^ docteur en droit , 
LEFOUK, avocat, Casimir BROI SSAIS, doc- 
teur-médecin , agrégé à la faculté. Trois des 
signataires se rendirent auprès de M. Girod, 
à TelTet de réclamer directement son autori- 
sation pour raffichage de cette dédsration siu* 
lesminps de PSvis. Uns BL Girod et sés supé- 
rieurs entendaient d^a ta 13)erlé (aii jwns dé 
septembre i83o)! autrement que les citoyens; 
et , malgré les instances les plus vives , les re- 
présentations les plus logiques , il leur répon- 
dit par un refus formel. Pendant la nuit qui 
suivit ce refus , les sociétaires apposèrent eux- 
mêmes leur affiche dans les différens quartiers 
de Paris. Une autorité exigeante n^obtient ja- 
mais d'obéissance. ' 

Cependant, lamainliberticidedeM.Girod 
ne parut Uenlôt plus au pouvoir asaea ferme 
pou r le poste qnll occupait. On soi^eabientdt 
à son renj^eoeDMntt et il eut H. IMhard 
pour sueeeèiear. Il passa alors au sentèé' or- 
dinaire duconsail-d^état , et le ruban de la Lé« 
gion-d^Honneur servit d^appoint à cette com- 
pensation (novembre i83o). 

Le département d'Indre-et-Loire continua 
d'envoyer M. Girod à la chambre , oii il ap- 
puya toujoui-s les principes des doctrinaires, 
ayant perdu tout souvenir de ceux deTHOtel- 
de-Ville. Le refus de 6âre conmiltre son opi- 
nion sur la quesdon de la pairie, et le patro- 
nage de M. Périer qn!ilaCoqita, k firent porter 
par les centres à la |Nréâden«ilela duâubre , 
préndèttce qui n*allait pmat à sa tailk, et 
dont il ne fi|t redevable i^u^à la complaisance 
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des minisires pour le président du conseil. 

JNous devons signaler 06 auocèsinbÛMéri«l, 
honteux pour M. Girod. Le nombre des vo- 
tan«, dans la' séance pour la préadenco (ic^ 
août i83i), ëtail de 359 ^ ^ mgorité de 
i8o : H* Gtfod en obtint iSi^ et Irob minis- 
tres ament voté! 

Do reste* il se montra , soit conviclion nou- 
velle , soit ambition , Pun des plus zélés parti- 
sans du système du i3 mars. 

Son dévoument aveugle lui valut mie ré- 
compense qu'il n'eût point dû espérer : une 
ordonnance , du 3o avril 1 832 , le nomma mi- 
nistre secî étaire-d'étal de Tinstruction publi- 
que et des cultes. 

H. Girod n*était là que pour servir les vues 
de Casimir Périer, et, ministre de pisraller, il 
na fit que passer à son ministère : on Venleva 
à son portefeuilb et on IHnhuma au Lusêm- 
boui g , où il ne se fit remarquer que par son 
enthousiasme pour tousies portefeutllistes du 
choix royal. 

.Ce complaisant mijiistériel ne pouvait èiic 
oulilié clans la composition du tribunal excep- 
tionnel de la cour des pairs; il a fait, dans 
celte cii-coustance , oflicede juge d'instruction 
et de rapporteur. Les prévenus qui comparaî- 
troirt à la barre de la chajaohn nous diront 
Gonmiei^ ||. Girod a rempli ose deu;» fiwc- 
. lions; enlall«iidanC,nQmledepmdons«meB- 
sicuisduLuxemboui^g;; QueUeconfianee peut 
insjnrer râucubration de ce ci-devant cons- 
pirateur « comme il- le dit lui-même, fin' a 
Pejrpérience des sociétés secrètes^ quia Irpmé, 
pendant quinze ans, la chute des Bourbons, 
(|ui a applaudi et adhéré à la déchéance de 
l'empereur votée par le sénat ? Il traînaille donc 
aujourd'hui contre des hommes avec lesquels 
il a conspiré! N'est-ce pas pilié, n'est-pe pas 
scandale? 

On vous dira ^pie son travail ^st exempt de 
passion et de bainc^i. Hais -cette drconstanc«B 
est aflreuse, en ce que, pour Im hommes su- 
perficiels, le rapport peut avoir TapparenGe 

de la. vérité sioïque. Eh! que penser d'un 



BlOGlUraiE 

qui parait le procès lut à h révolution? 

Et pourquoi la cour des pairs s''eat-eUe m- 
tourée d^un si grandmjstèn ? On a donc craint 
la lumière du Jour, la publicité! Et pourquoi 
les craint-on , si on n^a pas de eôapableB in- 
tentions? On les redoute! DoBCoa trâme.qoeU 
que perfidie au Luxembourg... 

INous demanderons encore pourqufû les 
ministres ont été admis à diverses séances 
secrètes? M. Guizoï y a-t-il été montrer quel- 
que ordre sévère de la sainte-alliance? Y a-t-il 
dit qu'elle n'exigeait que tant de têtes? 

Pourquoi la cour des pairs a-t-elle agi dans 
le secret? Quand M. Girod lut son fiuneux 
rapport contre le imolstère ViUèie, la cham- 
bre des députés agit-elk en aecrei? Noo. 
Quand on alu le rapport contre les minûtrss 
de Giailes X, la chambre des députés a-(-eUe 
agi eu secret? La cour, nous dit-on, mpfit 
les fonctions de chambre de misée en aoeusa- 
tion ! Mais alors , en bonne logique , elle est 
incompétente pour juger le fond du procès. 

Nous ne devons pas craindre de le dire, on 
marche dans ce procès comme dans celui de 
l'infortuné Marillac! Mais rappelez-vous, 
pairs de Louis-Philippe , que Kicheheu , in- 
digné de la servilité des juges, ne put s'em- 
pôdier de s^écrier : « Jene peniais pas qu'il y 
« eût matière à condamner à mort le maré- 
« cbali. Dieu dispense & certains juges des 
« indurations qu*il refiise au reste des 
K homméa... » ■ 

Rappelez-vous que François I^** , étant à 
iMarcoussi , devant le tombeau de Montagu , 
décapité sous Charles VI, déplorait qu^un tel 
homme fut mort par justice. Un moine lui ré- 
pondit : <( 5ire , il ne fut pas condamné par 
« justice t mais par commissaires. » Frappé 
de ces paroles , le roi jura de ne jamais iaire 
piourir personne par commission, ^t-ce donc 
que nous ré tr ogradons? 

|lappeiea»vous encore que'celiûqni 8id>s0ttie 
deaji^BS forcés aux oigaoes de la loi awuMica 
le deuem de saOrfaîn du v«ng9me»êf il 
nomme des hommes qui se chargent d'infliger 



travail que Ton fiiit rempnter à juillet i83o , > la mari , .en la faitant précéder de la céré. 
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DES HOMMES DU JOUR. 

monte dune sentence. Rappelez- Tom que 
sous Louis XI la haine fit condamner une 
foule de braves gens par des commissaires 
qui n^étuient que les exécuteurs des ordres 
qu^on leur donnait. 

Rappelez-vous que les Ijrans nommèrent 
toigours des hommes dévoués pour juger ceux 
(pilb ToaUdflntpeidre; quetoeontè deOni- 
kH mourot tnr un éàbÊSmàf oondwnné par 
dn odmnnsBaîras ! ! ! 

lUppeles-TOiit que 1a destination des tri- 
ImiMinL dPexoeptiou , entre les buûbs des pui»- 
sans est UM «me iniàiUible pour se dé&ire 
des hommes qui les effarouchent. En temps 
de révolution , c'est ime arme pom- frapper 
plus sûrement le parti vaincu. « Sous quelque 
couleur qu'on les présente , a dit M. Bëren- 
ger, De la justice crùnùteUeen France ; quel- 
ipib nom qu'on leur donne, eoue qudque 
préteile ^^on les institue, en doUleêr^fat' 
étr comme des tribunaus de tangg i7r dis- 
honorent le jnmee qui /m sert. » Mais que 
dinlaFrancie en pensant que la chambre des 
pairs, qui est censée faire des lois y les a d'au- 
tant plus violées en cette circonstance qu'elle 
agit hors de toutes les lois qui n'existent pas , 
qu'elle n'a d'autre règle que l'arbitraire? 

Enfin, nous venons de nous procurer à 
prix d'argent, un exemplaire des cinq volumes 
in-quarto, établis à nôiprimerie royale, qui 
ooDiiemient toutes les pièces de IMnitruction 
dn procès dont il s^t. Noos n*evoiis pris 
connussance que du premier de ces Toltmies, 
parce quHl rwienne le rapport de M. Girod, 
bit à la cour les 24 nonânbre i834 et jours 
suivans , et qu'il nous a paru nécessaire d'en 
dire ici qnolfjue chose. 

Après avoir annoncé que lui et son noble 
président ont dû instruire à l'égard de deux 
MILLE inculpés , entendre près de qoatbe mille 
témoins , examiner plus de Dix>5BPT mille 
pièces , faire parreniràdes distances éloignées 
kl diréctiosis c<»ivenables, régler les nonn 
Imox imddens qm se sont présentés, ooor- 
dûoner les résultats de leurs investigalîcns ; 
ipiès «nnr accusé crimiaeilmiient les asso- 

T. I. 
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dations pour la hherté de la preste f pour la 

Uberié individuelle ^ pour Pinstruction du 
peuple, contre certains impôts , ex spéciale- 
ment contre la Société des Droits de l'Homme; 
après avoir tenté <rt'tahlir les preuves d'im 
grand complot par la simultanéité des mou- 
vemens dans différentes villes de France 
au mois d*afTil i834,il reconnaît la corn- 
pétenoe des pairs, et présente les cliai^ 
qull fait peser sur quel^pies centaines dlndi- 
vidus. 

Il pandt que toiîle eetto procédure nV pas 

été faite avec un soin extrême , car des té- 
moins ont déclaré que le rapporteur leurfid- 
sait dire ce qu'ils n'avaient jamais dit; car on 
a conduit à Paris , des points éloignés de la 
France , des hommes que nen n'incriminait , 
mais qui avaient une sorte de ressemblance 
de nom uw: des noms dindsndos dont on 
voulait s'emparer, cv on a oonlbndu des ae- 
coBSlions et des inditidna. 
Tout cda parait monstrueux! 
Nous reviendrons sur ce siqet, soit à pro- 
pos do quelque autre pair, soît par supplé- 
ment à cette notice. 



DUPONnr (dsl'EvM), JAOQVBt Cuaui. 

(^esi un partit courtisan ^ disait le duc 
dyhdéans, régent, en parlant de l'un de de 
ses niinistres,'ê^ n'a ni humeur ni hanneuti 
» Cest en eflfet dsns les cours, dit Voltaire, 
« que les hommes de cette espèce parvien- 
« nent aux plus hautes dignités, tandis que 
« dans une république un dtc^ren déshon- 
n noré n'est jamais nommé par le peuple 
« aiLX charges publiques. » 

En faisant précéder la biogiaphie de 
M. Dupont ( de l'Eure ) de ces deux obseï*- 
vations, nous avons en quelque sorte expli- 
qué poiux[uoi cet honoraMe eitOTen «ndt en 
tout temps été Fâu du peuple , pourquoi il 
airsH été porté aux dbarges pnbBqnes, lors- 
que les principes républicains paraissaient 
devoir triomplier, pourquoi enfin il a dA se 

6 
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retirer de la cour, lorsffu'il a vu que la mo- 
narchie, infidèle au programme de juillet, 
refiLSHUt de s'enlourer d'institutions répu- 
hlicaines : homme f}lL honneur M. Dupont ( de 
l'Eure) avait de TAum^ur et ne la dissimu- 
lait pas; il se montrait l%rrene àa. miiiistre 
du r^ent;... Il a dû se retirer, car ce 
pas lui qui pouvait se confimner aux |»incif- 
pes et aux habitudes des courtisans, di q^el- 

L'ingannare , il Mentir, i> firode , il fuito , 
K-b^nlpiiu di piëta Testiu , 
Crcsccr col danno e prfcipiïio altraif 
E far a se de l'altrui biaitiuo onore. 
Son 1» vJtCli g^tb.Gcnée InlU», 

Est-ce à dire que M. Dupont soit à nos 
veux un homme sans reproches ? nou certes ! 
en passant en revue sa Yie • entière , en 
disant ses actes, en rapportant ses paroles 
nous ne craindrons pas de nous livrer un 
blâme sérère pour ]e manque d'énergie dont 
le député de l^ure sVst rendu coupable dans 
pliisiears droonstances* 

11 est trois hommes auxquels les républi- 
cains de Teurope sont en di'oit de demander 
ronipte des malheurs qui les accablent ; 
Lalïitte, I.alaM ttc , Dupont, trinilo puissante, 
estimée de lou.s,(jui pouvait en juillet l85opro- 
elamei' l'éimmcipation de la France et de l'Eu- 
rope des peuples ; Laffitie, Laik^rette, Dupont 
qui , s'ils n'eussent eu qu'une seule pensée vrai- 
ment patriotique, auraient trouvé tous les 
hommes fiirts de la IVanoe nouvelle disposés à 
nyucdEier sous leur étendard, maisdoa&tle pre- 
mier, cédant à des caresseslaUacieuses et peut- 
être à la vanité de dispose?* d\me com*onne , 
futrîiîna les deux auircs, comme des com- 
plices qui ne surent pas pai ier eu maîtres et 
, servir d'écho à la voix du peuple. 

Mais n'anticipons pjis siu- les tvènemens , 
et hàtons-nous de reconn^tre que la cai^rière 
politique de M. Dupont ( de l^ure ) lui a mé- 
rité une des plusbriUantesréputations que les 
phases de notre révolution aient labsée à 
(l^cun de ceux qui y ont pris part. 



« M. Dupont est d'une taille moyenne ; 
(ht un biographe, son maintien , a de l'a- 
bandon et de la bonhomie, et jtî ne sais 
qu'elle sévérité franche qui, loin d'intimider, 
vous attire ; ses cheveux gris et sam ai t, ses 
hahilB simples , ses parolee brèves composent 
un de ces ensembles qiie Timagination prête* 
rait volontiers wx fondateurs de la Bberté 
Américaim^, à aes/nobles amis de Wasing- 
thon, qui ne mettaient d^n!qK>rtance qu'au 
trioaophe de leur cause, ne prenaient de soin 
que celui de bien faii*e , n^avaient de sollici- 
tude que pour la prospéiitc du pays : 
Sfi figure ouverte est marquée de petite 
vérole : l'accent de sa voix est màle et a&- 
siu'é. » • 

Né à Neubom^g ( Eure ) le 27 féviier 1767, 
Deroirr (Jacques-Charles) fiit reçu avocat eu 
parlement de (formandie en 1789. U em- 
brassa et servit la cause de la révolutien 
avec le courage d'un snoère ami de la liber- 
té, et la modération d'un homme de bien 4 
étranger à tout estait de faction. 

En 1792, il fut nommé maire de sa commu- 
ne le jour même où il atteignit sa 25 '"s année, 
qui alors constituait la majorit('. Peu de temps 
après, il devint administrateur du district de 
Louvicrs, et ensuite juge au ti ibunul de cette 
viUe.EnranV,il étaitsubstitut du commissaire 
du directoire «Lécudf , jwès le tribuna^civil de 
l'Eure : en iVoi VI, accusateur public près le 
tribunal criminri du même département e 
membre du conseil des Cinq Cents, il fiit, en 
l'an Vm, nommé cimseillerà lacom^d^'appelde 
Kouen , et la même année, appelé à la prési- 
dcnce du tribunal criminel d'Evreiix : une 
alliiire grave, dont la police de Fouché espé- 
rait lui grand triomphe, y fut portée; M.Du- 
pont présidait et la police perdit devant 
la justice. Les prévenus étaient innocens; ils 
fuirent to^s absous.. Le cbef de la police té- 
moigna beaucoup dlrritation; mais à cette 
époque rindépef^ancedu^ma^strat était res- 
pectée^ et B(. Dupont conserva pendant onze 
ans la présidence. A la même époque, M.Roy.| 
fermier général des forêts de Tancien comté 
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dVnma, confisquées àb fiaottUe de BouUloiif 
(il agnalé à Napoléon comme se livrant à 
d*el&oyabIes dilapidations. Le général Ram- 
poo, sénateur, ûit rayoyé sur les lieux jjour 

prendre connaissance des faits. Plusieurs fonc- 
tionnaires du département de TEure étaient 
soupçonnés de complicité avec M. Roy, 
quif disait le rapport, les pensionnait. Le 
Général Rampon , fortement embairassé 
pour obteoir les renseignemens dont il avait 
bcMin, aborda franchemeiit celui que la 
toix pnUiqne désignait à Evreux sous le 
nom de magisti*at homiête-liomme*. Mon^ 
âeur»Jui dit-il| vous êtes ti'op homme dlion- 
neiu* pour avoir trempé dans ces honteux 
tripotages, et trop claii*voyant pour les igno- 
rer, je compte sur vous pour éclaii*er ma 
relipon et c« lie de TEmpereur. M. Dupont 
n'iicsita pas diin.s ses réponses; elles confii^ 
méreni tout ce que la clameur publique avait 
ifpris à Nflqioléon. 

Cette firandiise dlumnéle homme devint 
fiuHSte à M. Du|Kint, et lui attira la kaine 
du grand juge Hunier ami de M. Roy. ( i ) 
Le ministre eut assea de crédit pour, à Taide 
(le sénateurs complaisans, empêcher pendant 
plusieurs années le magistrat honnête homme 
(TtHre aj)pelc; par le sénat au coi-ps législatif 
(iuoiqu'il fut toujours présenté en tète des 
candidats par les électeurs. Plus tard ce- 
pendant justice lui fut rendue grâce à la 
lojale francdiise du général AaaofNm qui 
menaça le grand juge de signaler sa conduite 

En i8i 1 , Ion de la réorganisation judi- 
ciaire « M. Dupont revint à Rouen en qualité 
déconseiller, et passa bientôt après à la prési- 
dence de la cour impériale. Présenté de nou- 
veau, par le collège électoral de rEare, cau- 
<li(lat au coi'ps législatif, il fut choisi par le 
Âcnat, et y siégea eu i8i3. Il y prit place 
encore lorsqu^en juin i8i4 Louis XVm con- 
voqua celte assemUée, dont H. Dupont fiit 
premimr vice-présidmt à la presque 



(1) Yc&r k Kognpfaie de M. Roy. 



unanimité; il. choisit et fisa sa place sin* les 
bancs de Toppositiim. Cest dans cette ses- 
sion qu'il proposa un prcget de résolution 
tendant à faire consacrer par la loi la formule 
du sei-ment à prêter pour tous les fonction- 
naires, et à substituer au\ diverses formules 
prescrites par de simples ordonnances celle 
de fidélité au roi et d'obéissance à la charte 
constitutionnelle. Cetterés(^uti<mi combattue 
par les amis du ministèrOi n^en fiit pes nunns 
adoptée par la diambre des doutés; discutée 
dans la chambre des pairs, elle ne put y être 
votée ) à cause de la dôture de la session; 
mais, en i8i5, le sei'ment exigé des pairs et 
des députés à Touverture de la session , et 
ensuite des fonctionnaires , fut le même que 
la loi proposée en iHi 'j par M. Dupont. 

Député pai' son département à la chambre 
des représentans pendant les cent-jours, il 
en Ibt nommé second vice-président le 5 juin. 
M. Dupont, le 3 juillet, modifiant la propo- 
sition de 'Garât sur la nécessité où était la 
chambre de &ire une déclaration paUnotique 
après les désastres de Waterloo, rectifia la 
i*édaction du projet, et fît décréter qu'une 
copie de cette protestation vraiment nationale 
serait portée au\ monaixjues ennemis par une 
députalion législative. Celte pièce, devenue 
monument historique, et qui, à elle seule, 
suilii-aii pour éterniser le furieux souvenir 
de cette assemblée vraiment française, a été 
rarement reproduite; nous avons pensé que 
les lecteurs nous sauraient ^ d^en remet- 
tre sous leiurs yeux les énergiques expres- 
sions (i). 

<( Les troupes des puissances alliées vont 
«( occuper la capitale. 

'( La chambi'^ des représentans n'en conli- 
K nuera pas moins de siéger au milieu des 
(« habitans de Paris , où la volonté expresse 
1 du peuple a appelé ses mandiMaires. 

« liais, dans ces graves dromstances, la 



(0 I<a propontion de M. Dupont fut décrétée ter le 
rapport de La RomigoiAre, dépaté de Tonkaiei aux 
aGdanMUÎow de lachinifave. 
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diftnibrB dfls MpvéscntiutB se doit à élle- 
méme, elle doit à la France, à rEurope, 
une déclandon de ses senthnens et de ses 

principes. 

« Elle déclare donc qu^elle fait un appel 
solennel à la ndc^lité et au patriotisme de in 
garde nationale parisienne, chai'gée du dé- 
pôt de la représentation nationale. 

Elle déclare qu'elle se repose avec la plus 
haute confiance sur les principes de morale 
et dloiuieur, sur Umagnaniimté des puis- 
sances dHées, et sur leur reqpect pour Tin- 
dépendance de la nation, s posHiTement 
eiqjwimés dans leurs manifestes. 
« Elle déclare que le gouvernement de la 
France , qaelL ipi'en puisse être le chef, doit 
réunir les Toeux de la nation légalement 
émis , et se coordonner avec les autres 
gouvernt'niens, pour devenir im lien com- 
mun et la garantie delapaixenti'e la France 
et TEui-ope. 

« Elle déclai^ qu'un monai-que ne peut 
oAnr de garanties védies, s^ ne jure d^ob- 
serrer une constitution dâibérée par la 
représentation nationale et acceptée par le 
prâple. Aina, tout gouvernement qui n*au- 

lAR D*AVTRB8 TITMES QDB DBS AGGLAMATIONS 

ei les volontés (Ton partie ou qui serait 
' imposé par la force; tout gouvernement 
(pii nWopterait pas les couleurs nationales 
et ne garanlii-ait pas : 
•< La libei'té des cilOA ons ; 
« La liberté de la presse ; 
•c La liberté des cultes; 
« Le système représentatif; 
« Le liin«ocmsentement des levées dliom- 
mesetdHmpôts; 

« La reaponsabilîté des ministres; 
« LHrrévocabilité des ventes des biens na- 
tionaux de toute ori^e; 
«c L'inviolabilité des propriétés ; 
« L'abolition de la dime, de la noble&se 
a nri enne et nouvelle f héréditaire de la féo- 
dalité; 

" L'abolition de toute confiscation de 
biens; 



« LVmtiér oubli des opinions et des ^POtss 
« éBÙsjttsqu*à ce jour; 

« L^institutionde la lé^ond%onnenr; 
«< Les récOTipenses dues aux officiers et 

« aux soldats; 

" Les secoui's (bis à leurs veuves; 
'< L'institution du jury; 
« L'inamovibilité des juges; 
« Le paiement de la dette publique , 
N N'aurait qu'une bxistsmcb irabi^RB, et 
" n'assuraratpohttktranquilfitédelafVance 
« ni de rBurqpe. 

« Que si le» bases émmcées dans cette 
« daration pouvaient être méoonnuee ou vio- 
" lées, les représentans du peuple français, 
» s*acquittant aujourd^ui d'iui devoir sacré, 
« protestent d'avance, à la face du monde 
« entier, conti'e la violence et l'usurpation; 
« ils confient le maintien des dispositions 
<( qu^ils proclfunent à tous les bons Franc fiis, 
« à tous les coeurs généreux, à tous les esprits 
•' éclairés, à tous les hommes jaloux de leiu* 
Uberté, enfin aux oaRÉBATioas futous. » 
On sait quels évènemene anéantirent ces 
résolutiims, queb argumens de la fiirce et du 
nombre écartèrent* sans les ^boer, ces éler* 
neb principes de droit et de raison pubKcs. 
M . Dupont et ses collègues ne purent remplir 
leur mission auprès des chefe de la coalition; 
le 8 juillet, repoussé du lieu des séances par 
la force armée , avec un givind nombre de ses 
collègues (voir la biographie de M. Decazes), 
il se l'éiuùt à eux pour protester contre cet 
acte de violence; puis, il revint reprendre sa 
place de président à la cour rojale de Rouen. 
En 1817, ses concitoyens l^onorèrent de 
nouveau de leur etmfiance, en Penvojant à la 
chamlm défendre les intâréts populaires: les 
opinions développées avec autant de courage 
et de modération que de persévérance et de 
talent par M. Dupont, pendant les discussions 
relatives à la liberté individuelle, à la liberté 
de la presse, en tm mot à tous les grands ob- 
jcLs de législation et de politique, pi'Ouvenl 
que jamais confiance na cic plus éclairée, ni 
mieux justifiée. 
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Mipiùrat depaû YÎBgtMpt «lis, M.I)iqKmt 
fiit, en l8t8) exclu île ses fonctions (en puni- 
tioo de ses votés léguladfr) pur le ministre Pa»- 
quier^ et privé de sa pension de retraite, quWe 
fortune plus que modeste lui rendait cepen- 
dant bien nécessaire. Le coiu'ageux di'puté 
avait en effet le tort de saisir toutes les occa- 
àans de démasquer les vues du ministèi^ , et 
odles de ces royalistes si justement surnom- 
més les élteÊngwi d» fuUMmttt ii*tffiH-il pas 
votélenppel das Inhubs ooDime mi tws «S» 
kt Pfwteê «RUdiv, et réelamé^le renvoi de» 



Lors de TexamendÉI Inidget de i8t8, llio- 
nonibU» député proposa que le traitement de 
rî>aqiie ministre fût réduit à cent mille franrs , 
pi-oposition que la chambre rejeta. Il soutint 
ensuite que le trésor public ne devait pas ac- 
quitter le traitement et les dépenses du ron- 
seil-d^état. Il Ibnda cette opinion sui* ce que 
oe conseil n^^dste m perla èburte, ni par 
tticuDe loi flpéciele; s e s fe u rti o ns sent tontes 
adfniûlratives , tomes judicieires et tour 
jonn ineomrtîtutionneUes, on mi moins eattr»-- 
l^sles, c'est-à-dire d'un pouroir qui n'est 
pas celui de la loi. Il demanda en vain une 
réduction Stn* le budget particulier du mi- 
nistre de la justice. Plusieurs membres de la 
Légion-d'Honneur présentèrent une pétition 
pour demander le p;uement intégral de leurs 
U-aitemens, et poui- solliciter une loi qui ga- 
rantit pour Pa'venjr Tordre royalde laLégion- 
dlHoBinear de toutes di^rasitions siliitniireB* 
M. DtqMmt de rEare prit ëner^qaenient leur 
défisnse» 

Lors de la discussion du projet de loi rela- 
tif à la li]>erté individuelle, M«i DtqptMDt vota 
W rejet <](- ce projet et s'opposa aux amendc- 
mens de la conunission ; il s'éleva avec chalciu- 
contre les projets du ministère , dont Tliistoire, 
<lil-il, signalera la politique mystérieuse et 
£iil)le, et les continuelles abeirations. Puis il 
fit sa profession de foi politique. CéUit mani- 
feitalion était inutile , puisqu'on la connaissait 
àepma long-temps. « Député, dit-il, je vote 
comre un projet qui vide la Charte dans sa 
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pins prédeuae garantie. Fançaia, je n^ veux 
ni prendre part à une odieuse accusation 
contre la France, ni m'asservir à une législa-> 
tion d'espionnage et de délation. Ami de Thu- 
manité , je ne me prêterai jamais à une mesure 
que je U'ouve plus biu-bare que la lui tlu 29 
octobre 181 5 elle-même. Ami de Torrlre et 
bon citoyen, je ne favorisei^ai point K k di .v- 
de ceux qui vmknt donner à^oa-e gou- 
MMMtitàâonnel les fermes acerbes 
et silencienaes du gonverneaient abs^rfu, 
couilwi encore une fins la France sous le 
joug honteux de Parbitralre , ou la jeter de 
noufeaudans l'abinie des révolutions. V<Hlà, 
Messieurs , mon immuable profession de foi , 
j''aime mieux encourir toutes les chances de 
la réaction, que de m'exposer aux remords de 
Favoir favonsée sous le prétexte de prudence, 
ou par aucune considératiôn d'intéi^t person- 
ne.». ■ 

Dans différentes 4!ireoMtancet, en 1819, 
PhosioraUe député déAndil k M du 5 lévrier 
sur les âedions, dont la inaintien était denaifr' 
dé par i^io pétitions. Il rendit surtout son op- 
position plus remarqnahie par l'énergique 
protestation qu'il fit à la Chambre contre l'a» 
doption du projet de loi proposé. 

n Si cette loi , dit-il , que , dans ma cons- 
cience, je reganle comme une véritable décla- 
ration de guerre contre tous les intérêts de la 
révolution,' est adoptée, il n*j aurajdnsde 
Charte ni de liberté pour la nation, plus de dé- 
ftnseurB, plus de garantie pour sesdroits et 
ses franchises, plus de sécurité pour personne. 
Alors il ne manquera plus tien à Paceomplis- 
sèment dn système contre - révolutionnaire 
qui nous menace, et bientôt les députés (idèlcs 
à leur mandat seront réduits à s'éloigner de 
cette scène de destruction et à déplorer soli- 
dairement les mallieiu'S de la pati'ie. L\ui de 
MM. les commissaires du ixji nous a dit d'un 
ton solennel, que nous arions à dioisir entre 
le parti de CicAron et te parti de Marins et Ca- 
tilina. Sens m*arrèter à relever toute l^ncon- 
venance deeemot,sppfiquéàceuK)iiiiconr 
Battent le projet de loi, sana rechercher d»- 
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▼«ntage de quel parti serait ici le répuUicaiii 
Cicéron, s^il pouvait interveoir dans nos af- 
&îre8 , je répondrai à M. Cuvicrpar ime ob- 
servation qiii mo p u ;nt mieux appropriée à 
notre situation arua llc ; lu voici : Appelé, lui 
ilirai-je, à voler sur la loi que vous proposez, 
je VOIS , d'un c«)té , la nation qui la repousse , 
ut de 1 auti e les anciens pjivilcgicâ qui la sou- 
tiennent : mon dioix n*est pas douteiLx, je 
me range au parti national , non parce que j'y 
ranoontre la finroe, mais parce que tronye 
la jusiioe «t la Térité. Meâieun, la loi propo- 
sée attirera, an moins je le crains, les plus 
grands malbeurs sur mon pays , sur son gou- 
vernement et sur les hommes imprudens qui 
en sollicitent l'adoption. Je n'en prendrais pas 
sur moi la ten'ible responsabilité- Profondé- 
ment convaincu que j'exprime ici le vœu de 
mes commettans, obéissant d'ail leui*s au sen- 
timent le plus intime de l'honneur , au cri le 
plus impérieux de ma consdenee, je r epo us se 
de tontes mes Ibroes un projet aussi dësae- 
treux dans tous ses artides. » 

En tSoo, le collège de Pont-Andcmer 
Vearoj^ , à la Chambre dont il adeputs ce 
jom- constamment été membre : 11 com- 
battit dans la session de iSao le projet de 
loi tendant à modifier l'article 35 1 du code 
d'instruction rrimiiK-llc siii- le jury , et celui re- 
latifà la ceiisiii e des journaux : la discussion 
avant été femiéc sur la loi relative à la supres- 
sion du jury poui' les dcUts de la presse y 
M. Dupont inscrit pour parla' contre filtré- 
dût à fidre imprimer son «qiinion, elle se 
terminait par ce passif remarquable. « Hee- 
« sieurs, la France attend dans la phis pénible 
« anxiété ce que tous allez prononcer sur 
« Time de ses plus précieuses libertés , la 
« dernière qui lui reste peut-être ! déjà la so- 
« ciété a été mise en dehors de ses élections. 
•( Si vous la déshéritez encore de la liberté de 
« la presse et du jugement par jiu i s , en ma- 
•< tière politique, c'en est lait du gouveme- 
<( ment représentatif: si mon pays est destiné 
H a subir ce dernier malbeiu*, je déclare ne 
« vouloir y prendre aucune part ; j^aimerais 



•( mieux milk fcis ab^qner mes fimctîoaalé- 

« gislatives, ([ue de me rendre compUce de 
« tout le mal qui pourra résulter de Tadoplion 
« du projet de loi. »• 

Dans la raémoral)le séance du 4 mai's i3n5, 
alors que le probidentde la Chambre, se faisant 
l'insti ument de la faction des étrangers de 
l'inténeur^Eaisaïl empoigner sui son banc, par 
la gendannerie, le vertueux SHanuel, Dupont 
(de 'l^Eure) vint se placer à ses câlés et pro- 
testa avec ime dialeuretise énerg^ contre cet 
acte de brutal aribitraire, contre cette atteinte 
illégale portée à l'im-iolabilité de la représen^ 
tation nationale; il fut im des signataires de In 
protestation que, dans la séance du S, 09 de 
ses collègues déposèrent sur le biveau du 
président. 

Nous ne le suivi oiLS pas dans les détails mi- 
nutieux de sa vie parlementaire; bornons- 
nous à dire que ses principes n'ou*. jamais va- 
rié, et que ses paroles et ses votQS ont toiQOUTs 
été confimnesà ses principes. 

M« Diqwmt fiiisait partie de cette impercep- 
tible minorité qui ne pactisa jamais avec les 
Boiu'bons de la branche aînée, et qui repnS- 
senlait à la chambre le vrai parti national : 
cette minorité se composait de MM. les géné- 
raux Lalàyette et George Lafayette, Dupont de 
l'Eui'e), Manuel, Corcelles, Jacques KœcUn, 
d'Argenson, Audi-y de Puyraveau, le général 
Tarayre, Beauséjoui', Louis de Sainl-Aignan. 
Ces courageux députés furent les auteurs ou 
les ccmiplîces de presque tous les complots 
tramés contre les Bourbons, depuis leur re- 
tour jusqu*à leur dernière cbute : car il ne but 
pas croire que la bitte sérieuse, la lutte de 
renversemmit .ait été soutenue par Tof^oô- 
tion toute entière ; les membres que nous ve- 
nons de nommer en ont seuls au contraire 
parla-^é le péri! et la gloire. Pendant que 
ct'iLX-ci agissaient, MM. Benjamin Coa.stant , 
Laffitte, Perier (Casimir , le <;énoral Fov , le 
général Géraid, le gênerai Sebjisliaiù , etc., 
se bornaient à fidre une vive opposition au 
ministère, mais en slncHnant devant la ma- 
jesté royale. 
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Les premiers ont amené la révolution de 
juillet, les seconds se seraient contentés du 
reUaii des ordonnances et auraient accepté 
des portefemlles des mains de Cliai'les X. 
Quand les urdonnances de juiUcL parurent , 
BL Dupont étût âam son déparUment, il 
D*arriTaàParkqtiele¥eiidrediau8oir,3ojiiiU 
let. La comlwiMiiMm oriéanîito éliiit fort 
affvncée ^ ff.» T^fta avait enrôlé sous cette 
baornère prescpie tous les députfè» patriotes 
qui se trouvaient à Paris : à son arrivée 
M. Dupont ( de TEure ; tomba au milieu de 
celle réunion , qui lui dcclara ([u'aucime au- 
tre combinaison n't tiiit possible, et qu il ue 
pouvait faire œieiLx que de s'y rallier. 

M.Dupoul eût le tort d^oublier qu^en i8i5, 
dam son immortelle protestalkmf ii vrtât enr, 
gé d*uiiiKNiTeauroi DUimn titkbs qub osb 
AOOAIUTIOJW BT us voLomig PlkTl. Le 
ducdt)iiéa]is ne lui inspirait ni répugnance 
ni entliousiacme, il ne le connaissait pas , il 
se laissa faire par M. Laffilte, et consentit^ 
selon son expression, à en essayer. 

Lorsqu'il fut question d'orgaïuser un mi- 
nistère , les fiiisciu's comprirent que le nom 
populaire de M. Dupont était de toute néces- 
ùié \ M. LaiBtte se chargea de fidreun appel 
au déroûineiit patriotique de son ami, il par- 
vint non aaxis peine èvaincre sarésiatanoe) et 
le décida d^àbordà venir au Palai»-Rojalsur 
riofitation pr«S8ante du duc d^Orléans: c^é- 
tait le 5i juillet» 

'< Monseigneur, dit M. Dupont à Louis- 
Philippe , je viens vous remercier de la 
lionne opinion que vous avez de moi , 
mais je lie crois pas qu'en vous suggérant 
l'idée de me liure ministre on vous ait don- 
ne un bon conseil : d'aboixl je ne m'j 
gle pas sur ma capacité , et puis 
il n*enâ« point dans nies godts d*étre 

w«ti^ M. Dupont ( de FEure, ) me aerai-je 

tnwpé^ r^oodit Louis-Philippe? j^avoue que 
sur votre réputation, je vous ai cru assez bon 
ctiojen pour ne point i^fiiser le portefeuille 
qiie je vous olTre dans P intérêt de la révolur- 
Uoneidelfi liberté, 



— Bon citoyen, dites-vous? oh! (piant à 
cela, je le cède à peu de monde. Mtds je suis 
tout h-anc, tout rond, dissimulant peu ce que 
je pense, et, si je me connais bien,, très peu 
propre à fidre un homme de cour. 

— Que parlefr^ous de GOtir? est-ce que je 
veitt.unecour? 

. — Ablionnelieure;paintdeoour^c*cstplus 
convenable dans le tenqps. où mnis livons. 

Mais je vous dois ma pensée toute endère. 
Ce n^est point ,1a forme seule qui me répugne; 
le pouvoir en lui-môrae ne va pas à mes lia- 
bitudes populaires, et, au fond, mesidceset 
mes afl'eclions sont républicaines. 

— Vt)us ne conniùssez-tlonc p;is les mien- 
nes? vous ignoreardonc qu''avcc un coeiu- 
droit eC un Mprit sain on ne peut pas avoir 
lialiité les États-Unis d^'Amériquct sans étra 
derenu répubficain. Ah! monsieur^ si vous 
saviez combien je regrette de ne pouvoir viv 
vrc citoyen de la répuUi^e. française !.... 

—Ah! peitnettez, monseigneur; les choses 
ne se présentent point de la môme manière 
dans des situations difl'érentes. Nous pom'rions 
jouer sm- les mots sans nous en douter. Par 
exemple, je me suis reporté d'un bond à 1789. 
Je veux bien renouveller l'épreuve faite à 
cette épo(j[ue ; j*ai tort peulréti^e, car elle n'a 
pas été heureuses mais c*est dans Vespéranoe 
qu'on Iravaillera franchement, non pas à rojar 
User la France»mais à nationaliser la rojai|lé, 
si cela est enc()i*e posiUilei • 

Louis-PhiUppe \\n peu piqué qu'on ne lui 
rendit pas plus de justice, réfrfiqua du Ion le 
plus aimable : 

« Est-ce que par hazard, M. Dupont ^ de 
l'Eure ) , vous auriez la prétention de vous 
croire plus patriote que moi ? apprenez que 
je le suis plus que tous. 

Plus, ce serait di£GMâie ; autant, c'est 
assez, et je m'en contente. 
— Vous n'en douteiip'pas , j'eqpére ? 

— Ecoutea-donc , BfonsmipMa*, je le de- 
sire ; bien des personnes me l'assurent; mais 
je puis le dire sans vous offenser, il y a cer- 
titude d' un côté, et seulement espoii' ùs Tau- 
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Ire ; en un mot je me connais et je n'ai pas 
riionncur de vous connaître. » 

La couvei-sation continua sur ce ton : asr- 
saut de /randusê de part «t dWtre et oamiMi 
le dit un tétaem. auriculaire , DOMirr pot 
BNaoïi. 

Cet enrôleinent fiit une yéritaible eonquAte. 
ponrle Palaia-Bi^. Qud oiccës n'eivant pas 

au conseil sa bonne foi , sa rondeur, sa parole 
firanchel « oe bon Du^nt, ce cher Dupont, 
quel dommage quHl ne veuille ps rester tou- 



join^ avec nous ! mais i 



1 faut 



se résigner, ne 



le 



couU ai-ions pas sm' ce point , tlisaient ses col- 
lè}>ues. — Et(juand il s'en ira, que ferai-je pour 
lui ? ajoutait Louis-Philippe. La récompense 
doit être proportionnée au service/ Bttrhé' 
Mmrèaii e^llrivtvitmx f l^inlégrité de Di^Miit 
ftrabîettà ia tête de la Cour des comptes. 
Et la cour de eawrtion? ofi ne sait pas si Por- 
la£w ne pmidra pas la poète , un de ces nla- 
lins , pom* aller rejoindre son souverain lé^ 
time. Il faut faire rougir les aînés quttmt eu 
Tindignité de souffiir que Peuquier le destîr- 
tuùt et lui Ct refiiser sa pension de juge. »» 
Voilà ce tpii se disait chaque jour au Palais- 
Royal dans les premiers jours s'entend ) , à 
propos de ce bon , de ce chei- Dupont. 

M. Dupont était donc enrôlé , il avait fait 
im premier fiun pas, il dut pendant quelque 



oarclier de fiiblesie en firiWesse, jusqu^au 
jour o& il eut Tenergie de feoonquénr foule 
son indépendance. 

C^est dans ses mains qu^à la téanoe du 9 
août Louis-Philippe prêta le serment suivant, 
dont copie sie^uée fut déposée par les 
àix garde-de&-âceaux à la chancellerie. 



« En iHntenosdcIXeD» 

la Charte constitutîoiiiieUe avec 
«lification* exprimé dans la déclaration; de ne gou- 
vurnei- que par le» lois et selon les lois, de faii-e rendre 
bonne et exacte justice à chacun selon soo droit, et d'a- 
gir en toute «bot» dans k wnleTne de l'iniMt de la 
l^oiieet du boahenr du peuple ftançab. » 

A peine eaUé au conseil, M- Dupont fut 



peu d'accord avec le roi patriote ; le premier 
acte important du ministère, fut la nomination 
de M • de Talleyrand à l'ambassade de Londi^s : 
eanme tous les gens dlionneur, M. Dupont 
fiitdioquéde oe dMÛt, et s^en expliqua nette- 
ment dans le conseil o&eon opùdon&t en nû- 
norité; cette nominatidn fan rendit toutes ses 
méfianeeSf mais on lui fit comprendre que la 
responsabilité de cet acte ne peoait pas sur lui, 
et l'honorable garde-des-sceaux eut la fai- 
blesse de se retrancher dans sa spécialité : 
toutefois Louis-Philippe commença dès ce 
moment à se plaincb^e des susceptibiHtés démo- 
cratiques de M. Dupont , c'est-à-dire de la 
franchise avec laquelle il combattait sans cesse 
les tendances contrenrévolutionnaires du nou- 
"reau pouvoir. Hais ces plaintes étaient tou- 
jours aimaUes, Pon «Tait encore besoin de la 
réputation de probité répuUficaine du ver- 
tueux patriote, et peut-être même eipérait-4m 
le séduire; mais Ton ne tarda pas à s^aperoe- 
voir que les faveun de cour notaient d^aucun 
prix à ses yeu\, et que sa probité se retirerait 
irréprocliable du contact des portefeuilles. 
Une première épreuve eut lieuà l'occasion des 
fi'ais d'établissement des ministres : une or- 
donnance signée Louis, qui n'avait pas été 
délibérée au conseil , portait ces fiais a 
a5,ooo finmcs pour diaque m in i str e; en rece- 
vant cette ordonnance, le ministre de la ju»* 
tice déclara qu^il n'en aooqpteraitpasle béné- 
fice, d'abord, parce qu^ajant trouvé lliôtèl de 
la chancellerie pourvu de toutes dioees, il 
n'avait pas dépensé un centime pour éta- 
blir; ensuite, parce que le budget ne renfei^ 
mait aucun fonds spécialement imputable aux 
frais de premier ct;dDlissement des ministres. 
M. Dupont eut à ce sujet de vives discassions 
avec M. Louis, qui tenait à lui prouver que 
ses scrupules étaient d'autant plus déplacés 
que la au p pt e sai on deBmim8tres-d*état laissait 
à la disposition du ministère, une somme dont 
les diambres ne demanderait pat compte et 
sur laquelle on pourrait prélever les fimds 
qu^il refusait. 

M. Diront r^[Kmdit qu^il nW point de 
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nMBaMtB bonne pour excuser une mauyaiae 

action , et persista dans son reim. £a le vojmnt 
entrer au conseil, le roi lui dit : » Vous refusez 
• donc vos frais de fu-eauer étwhliasemftnt? 

« — Oui , sire. ' 

n — Mais cW blâmer la conduile de vos 
« collègues? 

« _Je oelilâmepflnMtM, foUisàm» 



< — Avoir* nWf 

N | i H iini mr ' * âm tOhét div» quIHl 7 a lus* de 
« suscepdlnlité? n 

M. Dupont (de TEure) aurait dû, par une 
dénûsàon éclatante, retirer son appui au pou- 
voir nsàssant , qui , dès les prcmici-s pas, prit 
à tâche de continuer la i-estaïu-ation ; son 
exemple eût entraîne Lafayette, et dès ce 
moment, il en était encore temp, la nation 
aâc ottvart les jeux; car la nalka foalak, 
•OHBwJDtaponletLaiBjMIe, ies^mséquoaces 
êvm iéraliitioiiqa*6lle tmàkftMB au sérieux. 
Gell» itmtpm àà dteraoBation Miqnapen- 
dÊtâ ploMurs mois à Dupont ; il ne la retsou- 
fiit que lorsque ê^êi^mtk de lui BnAaMi ou ée 
sa spécialité. 

Le ministre ne pOTtait point de ruban à sa 
boutonnière; le roi s'en aperçut : ■< Com- 
" ment , monsieur, vous n'avez ptis la croix 
« d'hoimeur, lui dit-il ; je vous la donne , 
« voilà la mienne. 
« ~ Pardon, sire, je suis offidv de Pordre. 
« — .Puae ce cm, je tw» toooaimaudeur. 
« — Je reeàercie Y. V.; mns je ne .puis 
oettefcvwr. » 
temiaation fut irrévocable. 
Comme nûnistre de la justice, M. Dupont 
de l*Eure) avait pris à tache de destituer tous 
les magistrats amovibles de la restauration , et 
(le les remplacer par des hommes qu'il croyait 
patriotes (1)» Louis-Philippe s'éciiait souvent: 

(1) LaspatiiotM sont en droit iwot-âire de repro- 

d»er ï M. Dupont l>on nombre de nominations faites 
en toute hâte, et sur la simple recummondation de 
M. liarilie, auquel le niiaistre avait accoi-dé une con- 
finée prasque aveafk; cdai-ei se UMit déjà ' 



«r parie 

t. 1. 



u En auron»>nous bientôt iim de oetle 
<( Barthélémy de foaeCioQBaires! 

« — Mais quand V. M. voudra, » répondait 
aussitôt son ministre , avec le ton d'un homme 
tout prêt à donner sa démission, et alors le 
roi signait et chercliait à calmer M. Dupont 
par ses doucereuses paroles. 

Un M. Basbrd d!Elai^ , procuMur-géné- 
ralèBiom, srdent peniéeutenr despelriotes 
sous k restsnntioii, ne pouvot éckqvpor k 
la juste sévérité de M. Dupont; «nU Lonie- 
Philippe fît tous ses elTorts pour le sauver : la 
pitune lui tcmba des mains, quand il fîitquefr* 
lion d'apposer sa signature sur la malencon- 
treuse ordonnance de destitution; mais il la 
reprit Liienlôl , parce que rimpitoyahle garde- 
doâ-sceaux , qiu fronçait déjà le soiux'il , n'é- 
tait pas homme à revenir suir la résolution 
quHl avait prise. Louis-PIulippe, «pii ne l'igno- 
rait pas, s^eséoutade him uiaufaise grâce, il 
est vrai, mais «afin forfonsianne fiit agnée. 

M. Dupont de (PEnre), jie s^egqJiqnent fas 
encore bieii eomplètement cette répugnanœ 
de Louis-IHiilippe à destituer jes carlistes, 
voidut , potu* l'édifier sin* cet acte de sévérité , 
ajtiuter aux renseignemens qu'il avait déjà 
pris sur M. de Baslard des renseignemens 
plus prwis encore : il en trouva tle bien con— 
cluans dans le dossier d'un candidat aux fonc- 
tions db notsire à «ne réadenoe du nssDft de 
la cow royale de Rioni. Ce candidat avait été 
repoussé sous là reslausation^ à cause de sss 
opinions polititpiss; celui qui Tavait arrêté 
dans sa carrière par des moti& dignes Inen 
plutôt d^une inquisitcm* qued'iw magistrat, 
était ce même M. de Rastard. Son rapport au 
ministre reconnaissait la capacité et la mora- 
lité du candidat; mais il prétentlait que les 
opinions politiques de celui-ci deviùent être 
dangereuses, puisqu'il les dissiiuidait avec un 
soin tout particuUer. M. Dupont (de fEure), 
avec sa conscience dlomièt» lioauie et de 

un discours en pocLe pour complimenter Louis-Phi- 
lippe} M. Dupont géinit tout le premier des mauvais 
I clMixqaeroalaifitfrfae.NMtMfkaisoBSSWfleM« 



ée sa piovface «TSB ' jet à l*«tidB aoesacié à M. 



m 
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MÎBÛlre intègre, 8'estimait heimiiB dVvoir 
en Mt possession ce précieux document, poui* 
prouver à Louis-Philippe , en le lui mettant 
Kous les yeux, que sa main royale ne s'était 
pas égarée en signant la destitution de M. de 
Bastai d. Bali! répondit avec luuneur Louis- 
Philippe, vos hLéi aiix en fei^aient-iis moins? 
Un moment, .sire! répUqua le imiiislre, si 
le libéral «tec lequel je serais le pb* iar 
time en fiôsait autant,* ciojeE liien qvHk 
^UÊtasA même il ceaserait d^élre mon ami, 
et qoe je né balancerais pas à venir vous 
demander sa destitution en pareille ciroon- 
stance. 

Si Louis-Philippe cherchait à protéger les 
hommes de la l'estauration , en revanche il 
poursuivait de ses rigueurs ceux qui avaient 
plaidé ou donné des avis contre lui pour af- 
faires d'intérêt privé. 

Un jour, le ministre de la justice présente à 
la sanctîcm rojale une ordonnance portant 
nominaiiwi é& Tingt juges de paix, dans le 
département delaSeîn^bifirieure* Sa nujeslé 
Kt HtentiTemeiit, et, 8''arrètant tout i coi^: 
« Je ne ngnmâ pas, s^écria-t-elle; je voia'là 
le nomd*un homme que je n^appellerai jamais 
à ancune fonction puMique! — Ëqpliquez- 
'VOUS, are, dit alors le garde-de»-sceaux; et, 
pour peu que cet homme laisse ({uelque chose 
à désirer sous le i-apport de la probité ou du 
patriotisme, je me ferai un devoir de le rayer 
de la liste soumise à la signature de votre ma- 
jesté : line me convient pas phis qu'à elle d'in- 
l io du îr e dans la magistMiture des citoyens 
dontla r^tttation ne aérait pas à Talnide tout 
re|Mt)dle. 

H — 'Getbomme, répliqua le roi, m'afiât un 
procès. «—Permettes, sire, celte ndaon ne 
serait pas, à mes jeUK, on motif d'excluâon 
qu'autant que la caase du procès dont parle 
votre majesté aurait été déloyale; mais alttta, 
sans doute, vous auriez ga£rné votre causo. — 
Non, je Pai perdue. — En ce i as, jt- ne com- 
prends point l'opposition de votre majesté; 
et , si vous n^avez à ai-ticuler d^auU^es griefs 
que la perte d'un procès , je ne vois pas là 



quoi repousser un oonme, que je ne connais 
point, à la vérité, mais dont la nomination 
est réclamée pai- tout ce quHl y a d^koMlKable 
dans son canton. » Le roi résiste, résiste en- 
cove] mais, au l)oiit d'un mois, vaincu par 
l'insistance quotidienne de Dupont de l'Eure, 
il finit enfin pai* signer Tordcmnancc qui nom- 
mait juge de paix un homme qui avait eu Tau- 
daoe de plaider centre monseigneur le duc 
d'Orléens i On voit que c*était à ne pas y tenii*, 
et que la rojautë citoyenne m pouvait déd- 
dément paa gouverner avec un miniidw qui 
s'abandonnait à de pareittas snsoepCibîlités 
démocratiques. 

Une autre fois, il s'agissait de nommer le 
premier président de la cour de Caen. Le ca». 
didatde M. Dupont, M. Lemenuet, était un 
miigislrat patriote , dont la restam-ation avait 
extoix(ué, pai- une fraude, la démission de 
celte place qui se trouvait vucimle. L'opinion 
générale avait signalé M; Lemenuet à la jus- 
tice du garde-^B e cea ux, et les députée des 
trois d^Mutemens ferment le iim^il ^ |a 
cour rojde de Caen, avaiei^ m*awiin Mi^^ 
réclamé la réintégration de ce nagiatn|l. En 
présentant la nomination de M. LoBenuet 
à la sanction de Louis-Philippe, M. Dupont 
de l'Eure lui dit : « Je suis heureux, sire, d'a- 
voir à vous sonmetU-c un acte de réparation 
et de justice, qui sera bien doux au cœur de 
votre majesté; c'est à la fois un bon choix et 
une boiuie acuon. — Voyons!... » et en même 
temps, rejetant la plume : <« Je ne signe pas, 
s''écria le rm, cei homme est ti'op vieux I — « 
Sans doute, il Vcst pas jeune, répondit le 
gardcrdes^ceaux, mais votna nujesté le coâ- 
naît asaee pour aavoir que ses fteultéa niorales 
et physiques ne se ressentent nullement du 
poids des années. Il est peu de magistrats qui 
soient capables de résister plu§ knig-tepqw 
que lui aitx fatigues de Paudience. — D^ac- 
cord, mais je ne le nommerai pas; et, puis- 
qu'il faut m'expliquer, je dois vous dire que 
j'ai personnellement à me plaindre de lui ; il 
a signé, coimne avocat, une consultation dans 
lui procès intenté conti'e moi. — Peiweltez 
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celle 

que celle <lo l*âge ; je crois même que si voire 
majesté veut bien y réfléchir un instant, elle 
ref^rctlcra tlo l'avtiir exprimée : comme nvo- 
ral, et clans «ne afHui'e jutliciaire , le juris- 
consulte que je vous pi-opose a pu, sans rien 
perdre de sa considération > émettre un uvis 
ou signer un mémoire fsonlraiie & vwîntéréts; 
I, irotrc ([ualité de prince n^ëCait pas ime 
pcmr cpie M. Lememiet traUt la oon- 
OB.client, À «m dient ëlak en pro- 
cès avec vont î on peut éti e en procès et s'es- 
timer récipro<|cienieiit, et , bien cpie contraire 
à vos intérêts , une consultation ne peut pas , 
en conscience, être considérée comme une 
ii^ure à voU o personne. D'ailleiu's , le roi des 
Français doit oubUer les injure* faites au duc 
^Orléans. »» 

Grâce à la ténacité de M. Dupont ( de 
rfttre } qui dWleivs ne diwsimiilait pas qu'au 
biioin ilfrraii de cette question, une ques* 
don de DortnfeuiUea Tordonnanoe fitt ânée* 
«Coett» fins «noore les bnuqueries répïibli- 
cainesdumimstre, iriomphèrentdBsranoa:- 
aes du monarque. 

A son arrivée au ministère , il trouva dans 
ses bureaux, le chef de division qui avait, par 
son l'apport, préparé l'injuste décision par la- 
quelle M. Piusquier avait, apré^s vingt-sept ans 
de service, destitué M. Dupont, et refusé de 
recoonaiti-e fies Àoits à une pension de re- 
traite; ce chef de diviâon était assesconif- 
piximis pour instar d*ècre renvoyé, nuds œ 
qoi Vannât perdu dans Tei^t dPun ministre 
ordinaire V le rendit inattai|uable aux yeux 
de M. Dupont , et il ne voulut pas le desti- 
tuer dans la crainte que Von alUnbuàt cet nciv. 
de justice à un ressentiment personnel. Quand 
yi. Dupont quitta le ministère , ce même chef 
"le (Lvisioii lui proposa Av. revenir sur Taffairc 
<le la pension : Al. Dupont lui répondit : « si 
»His la restauradOB mes di*oits ne TOUS pa- 
nisBaient pas Ibndés, ils ne le sont pas dV 

Tmtage aigotn^liiû » 

— PermettesHaioi de Texaminer? 
— Gmune vous voudrez.... 



on le pense bien ne (ut 

suivi d'aucun résultat (i). 
M. Dupont (de rBttre)étiût, 



(0 M- Dupont (de l'Eure) ue pensait plus à cette 
pension , quand un de se* aïois, dirigé par Tintérét Ma- 
cère qu'il lui portait, tout aatnnilaneBt, lui écrivit 
dans sa retraite, qu'on lui avait «lit qu'une f irrnns- 
tanre favorable m* prr'snninit pour faii c rpvivir la dc- 
maude relative à sa jjension. M. Duj>ont (de l Eure} qui 
u*avait aueaue oaaflamce dans la jniticedn ga u mae» 
ment d'août , qui n'attendait de lui aucun téuMMgUge 
d iiitL'iêt , pensa qu'il y avait là-df>sniis quelque c.im- 
l)inaisnn iiiacliiavcliquc ignorée, bien entendu, de son 
anti ; en conséquence il fclusa tout net d'envoyer ks 
pièces et de |Mrofiter de VdSn qn'oa lui Usait. H- ne 
s'était pas trompé. A cette époque , comme presque 
toujours depuis l'avèneiucnt du roi citoyen , les pro- 
cès de presse abondaient. M. Jacquinot Godard, en qua- 
lité da ptéiideDt de la cour d'aste de Paris, avait -fort 
\ faire avec les écrivains appelés devant la justice. Son 
zèle et son activité lui mériteront la reconnaissance do 
l'autorité supérieure qui le nomma président de la 
dnmliie. 1U» oavoidntCrin quelque chote da pins 
p*^«i»— f»"»i%^ aaa!airg jjwqwinot, dit PMnpulnni , 
proctuviu: général prés la cour royale de Paris, dont 
la restauration n'avait eu qu'à se louer, avait été des- 
titué par M. Dupont (de l'EureJ qui ne l'avait pas ad- 
mtsà fûie vdoir aei dvmls à la retraile} c'éti^ jus- 
tice. Le fonvemement d'août, qui déplore chaque 
jours les actes de sévérité de cette nature qu'un mi- 
nistre révolutionnaire lui a fait faire malgré lui, tou* 
lut réparer les torts qu'il avait eiu envers ce fidèle agent 
deUiiciUuntion^aiconaéqnflnce,!!. Bartlie,aIorsgarde 
des s<:caux, fut requis de lui accorder une poiLsion. 

iM. Barllic, en s'einpreçsant d'(>l><'ir , diert liait un 
moyen de faire passer, sans trop de scandale, cette 
munificence royale ; il pensa qu'en aw ocî ant au noni 
de Jacquinot Pampelune, honunede la restauration, le 
nom de M. Dupont de lEurc , lioninie de juillet, il 
donnerait à celle mesure un aperçu d'impartialité 
qui désarmerait la critique \ mais le refus de M. Du- 
^lont (derEuTB),déjoua oetté combtnaiion, ce qiii n^cmr 
pèclia pas M. Jacqiûnot Pampelune d'obtenir une pen- 
sion de 6,000 fr. pour ao ans de services rendus à la 
restauration contre les patriotes, taudis que M. liupont 
(de l'Eure) est privé de ta modique retraite. 

Dans nae autre drconstanoe, M. Dupoat de FEure 
se montra non moins généreux envers un magistral 
qu'il ne l'avait été envers le chef de division. O: ma- 
jpstrat qui était prociuneur du roi à Bernay, départe- 
ment derEar^ avait trempé fort activenient duM les 
inu-igwe» électortlci qui avweat pour objet d'écarter 
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dans le conseil, le défensrar des intérêts po- 
pulaires; il combattait sans relâche, avec 
plus de zèle qiie de succès , les mesures con- 
trc-rcvolutioimaire-s proposées pu* quelques- 
uns (le ses collègues. 

Il leurrepondit, par exemple, quand ils de- 
mandaient le maintien de Particle agi du code 
pénal contre les aarigmitim» : 

« YpfliiteB-YOïtt ! quoi, le peuple de juillet 
neodra tous demander la permwriôn deae 
réunir an nombre de pKs detii^et un? 
cela est aibsur^, imposaiUe. — Il faut ce- 
pendant que le gouTemement se défende , 
raprit le roi. — Il faut qu^il raar cke dans les 
voies de juillet , qu'il veuille ce qu'à voulu la 
révolution, et alois il n'aura md besoin de 
se défendre. — iXous voaloii> tous la même 
« liose, je pré-sume. — C'est possible , mais pas 
de la même manière j et si p^i' hasard, votre 
m^eatéfSRiil emiir un niidatère popuUùi-e, 
ton emur cet grande; je Tcn «vactia. —Mais 
M. Dtqpontl.. — Maîa toii0HBène,Sirer!... 
ce n^MC p«B comme dans les premières se- 
maines» et si TOUS n*y prenes garde... » Le 
rai dierclui à TapaÎBer} la question fiit «jour- 
née*. 

Dans une autre circonstance, on discours 

destiné à être lu à la chamb re,par le prési- 
dent du conseil, relativement à la situation de 
la France par rapport à la Belgique, avait été 
longuement discuté dans le caLmet. Le roi 

les patriotes de II députatiou. A te tilrc.M Dupont [Ae 
l'Eure^n avait pas eié épargné. Procureur du roi à la ré- 
volution de jniikt> flcroyait qail dilue ttre destitné, il 
fut auentraireniainiettaâson grand étonnemeat. Dne 
méritait pas celte&venrininis M. Dupont fde l'Eure) pen- 
sait que la destiuuioo tarait l'air d'une vengeance parti 

Duis Feiieraoe âm pouvoir, M. Dnpout de rEun 

«Entait avec un soin scrupuleux , tout re qui pouvait 
less^inhler :i du despotisnip. 11 pnnss.T la pit-caution si 
loin sous ce rapport, qu'il ne voulut pas appeler l'in- 
lartuné IMoug, son paixsut, son ami , en quelque sort e 
son fils d'adoption, ii nne place de conidller ou mêiiie 
de juge i Paris, quoique sa capacité, sa moralité et son 
patrioUnne le rendissent tout-à-fail digne d^occupei- de 
telfcsfonctious. 



tpii trouvait que ce discours Êtisait parler 
à la révolution im langage trop altier en veilles 
puissances éu-angères, voulut en modifier la 
rédaction, M. Dupont(del'Eure)etM. Thiers, 
dont la pliune avait conçu les idées miiusté- 
rielles, se rendirentau Palais-Rojal pour re- 
prendie le menîAste des mains de se nugailé; 
c^est alors qu'àU vue desmutilations que le goi 
avait fiât subir «a discours, M. Dupont (de 
r£ure)s*écria,indigné: maùdiêtgaêiml'-^Akl 
oui , parl o n s en , répondit le roi, maudite ge- 
1ère! à temps pour vous, à perpétuité pour moi. 
— A perp^^léi reprit M. Dupont, ma foi je 
n'en sais trop rien , du train dont cela va. 
Dans tous les cas, sire, cela tous amuse; 
mais moi qui veux franchrmenl ce qu'on a 
voidu en juillet, je ne m'en arrange pas ilu 
tout. — J'espère M. Dupont, que voits ne 
prenez pas im détoiu* poiu- me préparer à 
votre refrait». -^Moi, un détour ! Ah ! vous 
vie connaisses mal» sire ; j^ai promis de rester 
jusqu^au procès des ministres, etjetienftor- 
dimnreiBent me parole. En vous perlent corn- 
JBB je viens dé lefidre, mon intention n*élBit 
donc pas de vous préparer à ma retraite; 
maispom* peu que ce soit la vôtre. . . — - Je Suis 
bien loin, M. Dupont.... —Oh! je vous en 
prie, fraucliise pour franchise. — Je serais 
désolé, M. Dupont. .. — Moi, non; à votre 
aise sire ; ne vous frétiez pas. (l) » 

Quelques amis de M. Dupont (derEm-e) 
lui avaient, en effet, imposé l'obligation 
deconserver son portefeuille jusqu'à l'is- 
sue du procès qui semblait recéler tant de 

(i) Nous avons emprunté de nombreux documetis 
J» l'ouvrage public en i834 par M. Sairans {Louis- 
Philippe et la Révolution ) , et Mutout à la brochure 
si remanptable ( des Patriote^, des Idh^tmx ce des 
DoctriWxVrf), que publia, en i83i,M. J. IV. Poubelle, 
l'ami et le secrétaire particulier de M. Dupont , ministre 
de la justice.... M. Poubelle est uu des hommes qui 
en approdiaat du pouvoir ^oubBtnft Mu-iuêuics pour 
w. s'occuper que de la chose pubKqoe; noue lui con-. 
nacrerons un aiii< 1c spécial*, car il est un des boinnici 
de cœur et de talent que le parti républicain çouiplc 
dans ses rangs. 
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àÊBgKÈl «t il t^éCnt résigné à ce tecriBce. 

Golutinoire avkàne&nte nugeiire de sa 
part : nous ne saurions trop le rëpétei>, la dé- 
■ÛDon de M. Dupoot dans ce moment de 
crise n'eût pas été acceptée ; Louis-Philippe 
eût été forcé de subir des conditions , et les 
vrais partisans de la révolution de juillet, au- 
laionl vu leur triomphe H'NStii é : M. Dupont 
n cut pas Ténergie d'une déleniunation aussi 
importante, il demeiua fidèle à sit parole. 
Cependant une droonstance gi^ve faillit le 
fiûre dttnger de rétohition. Les doctrinai- 
res ToyuMit arec efini. l^ëtraite union qui 
fiB iU Bt entra wesneofs Dupont, La&jette 
etBinrat. Le préfet de la Seine était en butte 
MRplus noires calomoies } M. Guiaot sur^ 
tout se décliaînait sans rosse contre ce magis- 
trat, dans lequel il redoutait un compétiteui- 
pour son portefeuille, ne rougissant pas «le 
i'accaser de fomenter ou au moins de favo- 
riser secrètement les émeutes M. Guizot de- 
aanidsit donc la destitution db M. Odilon- 
Bmrot, qui ne troundt d*iqppUî au conseil 
que dans l^upertnrbaUe résistance du mi- 
aiHPD de la justioe et du oamaMuldanè en 
chifdas gardes nationales. M. Doponc répon- 
dait à chaque attaque MNiTelle diri gée contre 
le préfet de la Seine , par I*ofirc de sa propre 
démission , et M. de Lafayette déclarait qu'il 
fesserait de mettre le pied au Palais-Royal le 
jour où M. Barrot serait destitué. Les doc- 
trinaires, voulant cependant s'en débarras- 
ser à tout prix, descendirent aux plus hon- 
teux oMyens, aux pbis bas mensonges; et 
u Mje uv K S t ^ doctrinaires pnissam- 
aoutesnis par la côur, n^édiouèfent 
qœ devantU fermetédedeux hommes. 

Gq>éiidaiit les troubles d^oclobre, les da- 
flieors dee rues , l'impopularité du ministère 
<t catte du lu chambre , l'inrohérence dufljs- 
lèmef enfin les dissentions intestines qui 
tourmentaient le conseil , rendant toute ad- 
ministration impossible , force fut de se ré- 
soudre à composer un nouveau cabinet. Mais 
toutes les tentatives de coalition , dans lesquel- 
l«s Louis-Philippe Toulait oonsenrcroufiiire 



entrer un doctrinaire, avaient pour condi- 
tion «gqiresse, de la part des hommes de la 
secte, le renToie préaleble de M.parrot. 

Par exemple , ce n^était qu'à ce prix, et au.<!si 
]XHu*m que l'autorité deLa&yette fttt amoin- 
drie , que Casimir Perrier consentait à faire 
partie du nouveau ministère, et le duc de 
Rroglie à nVn point sortii-. Mais le moment 
de jti.s^er les ministres appj-ochail ; mais le 
peuple faisait encore entendre sa redoutable 
voix, et il nVût pas été jnnident alors de rom- 
pre en TÎsière arec deux hcmmes qui ^ent 
les idoles du peuple. Qn eut donc recours* à 
des Toles détournées : les géniaux Sébastiani 
et Gérard fiu^ent diargtSs d*obtenir le otmsen- 
tement de Lafeyetto à Téloif^ement du pl^ 
fet. En conséquence ib S6 rendirent en- 
seudjle chv?. le général poiu" hii faire sentir 
(pie sans la destitution du préfet de la Seine, 
il nV avait plus fie f:;ouvernement |)Ossible. 
Cette nécessité, ajouliut-on, ne devait être 
que passagère et le roi réservait le plas bril- 
lant arenuràM. Barrot, dastalens duqud 
sa majesté n'avait garde de vouloir se priver 
déântiveBMnitr Lafiiyëlte velusairt (Jistiné- 
meut Padhéslon quVïA soHîcitait de lui, 
M. Sébastiiuii s'écria: » mais an fiât, potn^ 
quoi une destitution ? j*ai unmofyen d'arran- 
ger tout cela ; je suis l'ami personnel de Bar- 
rot, et je suis sur qu'il ne me refusera pas 
d'offrir sa démission; je vais IVn piicr. — 
V'ous pouvez ajouter, reprit Lafayette , 
que s'il a la faiblesse d'y consentir, je ne le 
reverrd de la vie. » M. Dupont ( de FEure ) 
quivensit d'entrar ciicc>L«dfiiyetle, pria M. 
Sâastiani de voidoir 'bien en dire entant 
dé sa part à M. Barrot. Pourtant on oo»- 
vinl de se retrouver au conseil pour traiter 
de nouveau cette affaire. La&yetle s'y rendait 
en effet, lorsque le i*oi, pi'évenu de scm ai-ri- 
vée, vint à sa rencontre dans un salon voisui, 
reçut de lui l'assunince qu'il ne consentirait 
jamais à la disp'acc sans motif du préfet de 
la Seine, pai la d'autres affaires et rentra seul 
dans la salle du conseil en d&nnt : « foi cau- 
sé avec M. de Lafayette; la destitulioii de 
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M. Barrol lui fail dv l.i pt ine, néaiuuoiiiâ 
il en comprend la nécessite, et il y consenti- 
ra, pourra quHl ne paraisse pCHiit s^mmèter. 
~ Vous Youa trompes, sife, s'écria ausâtât 
M. Dupont (de lïure), M. de La&jette n*a 
pointcUtcda^ — Qucn! mouneur, tous me 
donnes un démenti. — Je ne vous donne 
point un démenti , mais j^affiima (pie M. de 
Liirayettc n'a dit nî pu <lii"e cela; car, il y f» 
deux heures, tout au plus, il a tliL le coiitiai- 
rr en ma présence , et M. de Lafayette n'est 
]).is hounne à changer de la soi lc. — M. Dupont 
jlc TEure) vous me doiuiez un démenti. — 
Noix, sire, mois je soutiens la T^rité; du reste, 
brisons là; je me retire. ■ — Mais, M. Dupont 
j*appreiidr«i à tout le mxmde pourquoi tous 
vous retirée j je dirai qiie tous m'ares man- 
qtié. 

— • J^aflOrmerai le contraire , sire. 

— Je vous démcmirai, j^en appel^rai à 
Popinion puUiquc. 

— Prenez ganle, devant le trilmnal la voLx 
d\ni simple citoyen serait peiUréti'e plus pui^ 
Siinlo <pi(" hi votre. » 

jM. Du})ont, debout et son chapeau à la 
muin, allait sortir du conseil j>oin- n'y plus 
renti'er, lorsque Pintervention de ses collè- 
gues, les sollicitatiQiit du roi et rabandon 
momeiitaiié du projet de destituer IL Bar- 
rot, ajournèrent une rupture que cette nou- 
velle brusquerie r^fkuUicaine semblait rendre 
inévitaUe. 

Certes, jamais cij'constance plus favorable 
ne s'était présentée à .M. Dupont pour tléti'ir 
par une démission motivée luie administra- 
tion qu'il soutenait encore dans l'opinion pu- 
hli(pie de l'appui de sa popuhiiilé : Ton ne 
Siiit vraiment quel esprit <le vertige ou d'a- 
veugle conliauce s'empai'ail par moment de 
cet honorable dtoyen.... Que de mal ses bé- 
sitatiens ont &it à la France! 

Tous les jours il éprouvait des déboires 
danslecQOMÎI: à la nomination de Tallejirand 
avait succédé cdle de Paaquier, et M. Dupont 
avait eu la fiûblesse de la souffi'ir ; venait-il 
demander utte loi d'élection et la dissolue 



lion de la cliamhrc du doidtie vole? les doc- 
Uinaires, s'y opposaient crée anocès, puis- 
quHls étaient la majorité. 

Les doctrinaires étaient animés d\m pro- 
fond ressentiment contre le vertueux màniatre 
qui, de son oAté, ne cacbait pas lemépriequ^l 
avait pour eux : un tel état de choses rendait 
toute délibération du cotiiseil impoas&le , la 
nécessite de le moilifier fiit reconnue par tout 
le monde : le roi ({ui aimait les doctrinaires 
fut obligé <le s'en séparer. 

M. Laflile fut chai gé tle la composition du 
nouveau ministère. Le choix du ministre de 
rintéricur était d'une grande importance ; 
mossietffs Dupont (de rEore) et- Lafbjette 
proposaient M. OdibmBsarrot, mus Mi La^ 
fitte ne les souleuuit pas, il fiitfut j i^enoncer. 
On parla de M. MontaliTet; il n'aTait pas de 
consistanoe politique, sa capacité était fort 
méxliocre, mais il était jeune : M. Dupont (de 
r£ure ) se résigna à l'accepter, espérant bien 
à tort (|u'il sujjpléernit à l'expérience et au 
talent «jui lui maiu|uaient par la vigueur et 
l'énergie de ses pi'incipes et de ses t)j)inions. 

I n iiomnie sur le compte du([uel il ne pou- 
vait exister aucune incerLiludc, M. d'Argout, 
se pirsenttiit pour le minis^'e de la marine. 
M Dupont (de TEure) le repoussa de toutes 
ses forces; M. Lafiitle, avec son inoooce- 
vable fioblesse et pour pkire au roi. qui 
levoukdt, ep^loya toute son influencé pour 
vaincre l'opposition de' son ami qui pratesla 
contre l'entrée an cOnseil d'im pareil homme. 

M .Dupont (de l'Eure) ût appeler son amiM^ 
rilhou au ministère de l'instruction publique; 
il coiuptiiit tnnivei- en lui nn auxiliaire: nous 
dirons ilans la biographie de ce nouveau mi- 
nistre s'd j)i èl.i son appui à la cause tle la 
liberté, ou ]>ieu s'il ne lit ([u'augmenter le 
ncnnbre des ambitieux vidgaii'es et sans prin- 
cipes qui s^j tiH>uvaient déjà. 

Le conseil, à peine complété, fut oUîgé de 
rem]rfaoerlemaré<^al Gérard, qui sereda9e.Df»- 
puis la révoludonde juillet, le maréchal Soult 
avait inutilement tenté d'eirtrer au ministère; 
cet homme, qui joint à une grande faculté une 
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mUtioii phtt grande encore , redmchait 
soigneusement Toccasion de communiquer 
SM idées et ses vues poIitiqiKjs à ceuv ([u'il 
supposait influcns ou ou crctlit : il avait solu 
(l'approuver et non tle combattre ItMirs pen- 
liHns; il (lisaitàM. Dupont (de FEure;: Toutle 
mal vieut de la faute que Vtm ■ ûite de con- 
serrer la dianibre despeicsetladiainlire'des 
d^mtés, oa «nrait dû les renoinreW entière- 
mflnl ; il parlait d'accqpter la> Belgifae. A 
d^anlrea il tennt un bn^e diiréreut, à tous 
il psrlsit de son sèle et des mojens cpiHl se 
proposait d'employer pour ime prOBiptc or- 
j;anisation de Tannée qiû <^tait (Luis uii déplo- 
rable état. Il fit si bien son compte qu'il fut 
admis au conseil sans opposition (voir Vnr- 
ticle biogi'aphi(pii> (|ui sera consacré à 
M. Soull); car M.Dupont (de TEm-e) était tou- 
jours le mdme bomme, confiant dans la pro- 
liîté des antres, et ne les croyant pas capables 
de ntanpt 1 , parce qu^ était lin-méme inca- 
pable de les jouer; mais il ne tan|a pa^ à 
sliponaevoir «pi'il ne trouverait . pas plus de 
sjoqpatbie et d'appui dans ce nonTeaii conseil 
que dans Tancien. Il ne put pai-venir à obtenir 
la présentation d'une loi d'élection; il coin- 
baltit avec énergie, quoique seul opposant, la 
\oi sur la liste civile, tant par rapport au 
(liitlre qui Télevait à i8 millious, et qu'il 
voulait considérablement rédnire, que par 
rapport aux autres dispositions auxquelles il 
était pour Itd indispensable dVpporter dlq»- 
partantes modificalicms. 

M. Bi^Kmt (de l^ure) ne fiit pas plià heu- 
reux les antres délibérations du conseil 
que celle relative à la liste civile : ce 
n'était pas l'opinion publique, mais bi»'u la 
volonté de la cour que consultaient ses i'aihles 
collègues. Aussi prit-il enfin la détenninalion 
Ludive , niais irrévocable tle se retirer ; Toc- 
tasion devint favoriilile : le 24 décembre 
i83o , M. Charles Dupin proposa à la loi: sur 
U garde nati<»ale, alors en discussion, un 
amendement c<miçu à dessein en l«nncs qui 
devaient blieaser et blessèrent en effet prolb»- 
^immt le généi^ î a%ette. I.je l^a- 



fajette envoya sa démission au roi ; clic fut 
suivie de celle de M» Dupont (de l'Eure}, et le 
ministère marcha dès-loi's SOUS l'iniluence des 

honuncs de la j'estauratifm. 

\ oici en quels termes.M. Dupont i^de l'Eure) 
donna sa dcmissiou en écrivant au roi : 

m M. Mkytn» t comidéfe mhmm autit; 4 d« k c^mno 

lire dos déitutus, et do tuntp.t parts on >r ilrmandcra quelle 
|ient éire U caiiao d'une ceoibUble lio>Uiité dirigée contre 
IMIottra ftninX, •n'nonciit nlme oii il vaiuît de coiilr.» 
bne^ «i )>utM«mincnt nn rétablikseinoiit de rovdreduM k C«- 

|n'l.ilc.I„i tpmlro uniitil', la conf»nn!U' do sonfimriis jiolitiqiip» 
(|ui m'uuiMirnt a ce graud citoyen , iic luc pcriiicUciit plus di- 
f.iire partie im nlniMère, eh d^ailleufa Tettiqiie de U. Bô'uy» 

J'Anglis , me fait .T-sr? prrssriitir tjnc jc fji» olutaclo aux \:tvt 

de la m«)orité qui a rcaver«« le gcBiirtl Lafatettc Je* «ti » 
entti MU cooaeil , Voln Ifiijeiltt le «ait m feux cjue perionuc . 
à mon corps dérvnâaut etea Çaiunt vIoIoucl' a mon goût pour 
la retraite, déterminé par c-^tte poiiiéc kculenicnl pati'iotir[iif, 
que tout Iiornme populaire devait son concours et san appui 

• votf* go«v«ni«iteat miHw*.I>ep«iit bA, h iamdi«iaMr- 
hiiiic du ministère , la prt'sontation d'une mauvainc loi sur la 
iiate civile (contre laquelle j'ai du me réaerver le droit de 
voter iHMtaneiit dam la oliambM), HacoMCtalile retard ap- 
porté à ta présentation d*un« loi électoral si impatiemment 

• tteiidue par le paja , m*oat fait souvent éprouver le besoin 
de me retirer dea affaires, et fea ai bien dcji fo-s exprimé la 
volonté devaot fone Im aMmlma de votrè eoncriL Cependant 
j ; ne l'ai pa« fait, toujours retenu par la crn^ntc de suidtri' 
un nouvel embernu au milicti de« dangers qae pourrait dire 
:iaître le proche des mioiilriBs. Aujotmirhiii , 6ii« , ocj dangers 
■rexittent plus , et jc suis libre de diSpoaer on flnnlttu que j.- 
IIP nie sen^ ])\\ts la force d« «appoTItr, convainctt comme je le 
iuli que ma pi é^eaM an cBMeit -ne- serait utile ni an rei niaà 
pays , et que , par cela même , jc ne puisi plnaeenteîenciense- 
roent en faire partie. Je déclare dont à Votre M.ijp>t<- iptc jf 
lui donne ma démission, et q<ie j'aUrudrai &cs ordres pour 

Ié liiinilâre à nmi wiccaMcw. a 



Dès ce moment, M. Dupont rentra dans les 
rangs de Topposition; il reprit son ancienne 
place à la chambre, et depuis lors il n''a jamais 

(ait défaut à ses amis ni à ses ennemis. Le mi- 
nistère du l3 mars a plusieurs fois clicrclié à 
le l'attacher à son système en lui faisant des 
ollies brillantes; M. Dupont a suconstanuneul 
les repousser, pom* conserver toute son ind6- 



4le b chambre, le 
ivraoût 4 83t , il a deusfois occupé le fauteuil , 
et montré oe que powrent la dignité dans cette 
place et Tautorité morale de lliomme qui la 
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remplit. Il vota conslammentt pendant cette Dans 
session, contre le ministère. 

Dans la (lis<"u.s.sion tle l'adicsse de la session 
(le i832, M. Duj)ont<lcinentit Its fausses alk»- 
^uLious de M. Duvergier de Uaurannu, qui 
s*dR}rç«it de le mettra en conti^dictioii avec 
luirménie, enltd attribuant k mise ai état de 
fiiège du àèpuUmuÊA du Oard; prouva que 
cette mesure avait été prise sans sa participa- 
tion par le préfet soumis au ministre de rinté- 
rieur; que cette mise en étal de nège^ d*ail- 
leurs, n^avait pas produit de commissions 
militaires , et ({lie toiui les délits avaient été 
jugc\s par les tribunaux ordinaires. 

Lorsqu'il fut constate que M. Cuizot , à son 
entrée au ministère , avait prélève sur les fonds 
se<TeLs une sonnue de 2 '>,ooo fr. de frais de 
premier ctablutsemenl , afin de se Joimer le 
mérite d\m dénotéresMoienit quHl n^avai t pas, 
ime discusâon lui soulevée sur la conduite 
des ministres préoédens dens cette mèi|i0 dr- 
constance (i4 fi&nier). La rhamhifi apprit 
que M. Dupont srvait rdusé pour hii-méme, 
ainsi que nous Pavons d^ dit, cette allô-* 
cation. 

Dans le réquisitoire de M. Pereil conti'e la 
Tribune (g {cxner) , quand ce magistrat irré- 
prochable (voir la biographie de M. Persil) 
eut excité Thilarité de la chambre , et qu'il 
eut traité ces rires de scandaleux , M. Dupont 
ne put mdtriser son indignation et lui adi essa 
répithèteméritéeif moiW. Rappelé i Foidre 
par un président qui QKMitra dans cette circons- 
tance une révoltante partialité, il r^Nttdit 
avec fermeté qu*Mi traitaitt de acandalenx cee 
rires et ces pai oles , M. Persil avait été un ÛH- 
.soient, et qu'il le lui déclarait de nouveau. 

Dans ce même procès , M . Dupont ( de TEu- 
j-e) se récusa. « Convaincu, dit-il, que le prin- 
'I cipe qui défend au juge de prononcer dans 
« sa propre cause n'est point un lieu commun, 
« ainsi que l'a qualifié un des orateurs enten- 
« dus dans ia séance d^hier, mais un principe 
« d^étemelle iiévité, un principe de pudem* 
^ et de conscieaioe, je dédare que je me xé^ 
« cuse. V 



le<5 premiers jours de février 1^34^ 
une vive douleur vint frapper le vertueux ré- 
pi-ésenlant de TEui-c, son ami, son disciple, 
son parent , .son collègue , Dnlong , tomba 
frappé d'une ballesous la main du général Bu- 
geaud. Dupont était absent de Paris; ses amis 
de l'opposition se réunirent aussitôt pour lui 
exprimer- la douleur que leur fiénit éprouver 
la fin tragique de son parent, .pour lui ofirir 
les consolations de Paontié et Paogager à le- 
Yesûr au milieu d'eux. Cette démardie, si 
hononUe pour ceux qui l'avaient faite 
comme pour celui qui en était l'objet, a''eut 
pas le succès qu'on pouvait en attend^. 

M. Dupont réj)ondit à ses collègues par une 
lettre qui leur annonçait sa résolution (i); par 



(0 Eottfe-BerÏMi^ a février 1S34. 

Chm colUgnes. 

Le coup qui a mcrteUanent frappé TcsceUent ainî 

que nous pleurons est toinlx' (\c tout son poids sur 
ninn cœur. L'expression me manque pour vous dire 
à quel point je toit aflellMarànx. 

Diilong,pauioiethMir,iidérfBi6iaHé,Mieoangsax, 

mâitait toute votre estime : ai vous saviez combien il 
y mettiit de prix , et combien aussi il vous aimait ! Ah '. 
qu'il me soit jiermis de le dire, il est digne de tous vos 
regrets et ceux de la France eoti^. Je vous le- 
mncie, de toute la poiaianec de mon anM, de ce que 
vous avtv. fait pour honorer sa m^mob-e. 

M Je laisserai , m'écrivait-il quelques lieui-es avant le ' 
u fat4d combat, je laisserai eu moiu'ant une i-éputatioa 
«.hmprabky^et cette peuée me donne de la finse.» 

Mon, cher ami , ton pays reconnaissant ne démentira 
pas ta noble confiance en lui ; il gardera hon souvenir 
de tes vertus et du grand saaifice que ta viens de loi 
nne* 

baignés de lannes,de la lettre que vous m'avez adres- 
sée par nos dignes amis, MM. I^-L;rndre et roulKlle. 
Cette lettre si bonne et si touchante sera pour moi la 
plus puissante des consolations, et je tâcherai , en la 
relisant souvent, d'y piriser U ferce «t la vàignation 
dont j'ai besoin pour supporter ma donleur. Je la 
conserverai connue un monument de fanulle, et mes 
eufans y verront avec bonheur que vous nous ,Avez 
jugés dignes, Dnkmg et moi , d'un anaii liawt tànoi- 
gnage d'estime et de bienveillance. 

Vous voulez , clicrs ami<: , <jue j'aille au milieu de 
vous reprendre ma place dans la chambre des dt'putf^s . 
et cet appel vous le fiiptes au nom des grands iiitérets 
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DES HOIim^^DU fCm. 97 
un* autre» si wwymtm dhnmi a n de numfare dmmhre malgi'é l'opposition du président. I.a 
de la. ciimlir e. Cette decnère, qui dételop- voix piunante de Dupont Tint donner toute 
pul le nocif de ja lelnilB (i), iut Ine i la l'knilonléde sa belle et pure renommée aux 



3 sa voix totitc~pui<;snnte ; maïs diteMBoi « , dans la 
{wsiiion où se trouve notre pays, et qui s*a;^-aTe de 
juur en jour , il est en votre pouvoir plus i^u'au inieD 
de le pr é MM Tcr detcataMtopim qui le menaoentj de le 
ddivicraosai desboBinBiqnilepoiumtTenrabirac, 
et de replacer le gouvernement sur la ba*e où Tavait 
asaisla révolution de juillet, aujourd'hui si méconnue, 
ft .fépudiée par cmix-lk mène qui Undoima teate 
leur existence politique! Tout cela, je le db aTce nne 
profonde conviction , est au-dessus do votre pouvoir, 
et votre opposition parlementaire n'aura pas même 
pour récoltât de détourner tant soit peu la direction 
centKHPévaludoBiudie qai noos itndàaie ra$ ht prin- 
cipes de h restauration, et tend 3i remet U-e en question 
tout ce rpii existe. Que voulez-vous donc que j'aille 
faire dans la cliainbre actuelle , sinon y cl^erdierenvain 
mon mdlietireiix ami, poiu- y retrouTer toujoui* la 
cause qui Ta précipité dans la tombe? ITexigei pn de 
nmi , rlicrs amis , cet inutile sacrifice que repousse avec 
force un sentiment mille fuis plu5 iraporicux qu'aucune 
coBsidàvtion politique, contre lequel aussi , je dois le 
dnci wndrait se biiaar tout aium coonge} «i si, pour 
h pioniére 1ms, je diflère d'opinîm nne tous, pardon- 
na -moi ce dissentiment dont TOUS n^Niclerai le triMc 
et douloureux motif. 

lenessbqori «en notre avenvk tons, Uhdseioyez 
bien, cfaers atnis, que dans la retraite où je vais m*CPiC 
Tclir, je nrns<vot'icral toujours h. vos intentions et î» vos 
efforts patriotiques. Pour n'être plus député, je n'en 
leni pas Ricins constamment l'homme du paysj et si 

pour TCOon- 

quérir ses libertés, 0 pent eonpter àloat jsmsb sur 

mon entier dévoâuient. 

Adieu. Mous venons d'être frappés tous dans la per- 
sonne ds Fan de nosplns dm «mis, et lemallienr 
•anbies*appcaniitîrsnrnensdspliiscniiias$ rnsbcs- 
jxfrons un meilleur avenir, sinon pour chacun de nous 
''Q particulier, du moins potu- le pays , qm ne périra 
pai.ÀfiBu, «faeie esM, jeTDnsT«miliintAt,etnotu 
pada nn s eaeore do bon et aiinaUeDulong. En atten- 
'Ixirt, sgréez le respectueux hoBuni^ de mon tendre 
et éMml «ttocbenieot . 

Signé, DUPONT {de l'Eure . 

. Rougc-P('ricrs, le i février iSB.^. 

(ijvLecoup qui vient de donner la mort au mallieu- 
teax Duk»ng, tnoa parent, m'a frappé moi-néme au 
«nr,«t je fle«wsens pliis Iceomegrdeftknpntio 
T. t. 



dois dismbre des députés. Le pays n'y gagnerait rien, 
et pour moi, ce serait on insupportable supplice qno 

d'être rondrïintir cli.ique jouT k me troorer ponr aimi 
dire en face de l'affreux événement qui enlève à la 
France un de tesreprésentans les plus dévoués, au dé- 
partement de FEaK, Fundeses mcillenrs citoyens, «t 
à moi l'ami le plus intime. Moissonné k la fleur de l'É^ 
et avant le temps fixé par la nature, il meurt dans un 
combat particidier et de la main de l'un de ses propres 
osDègnes. Ah! qne n'eit-il pends d*cipércr qu'A sam 
la dernière victime immolée au barbare préjugé du 
duel ! Avant de marcher à ce fatal combat , il m'écrivait 
quelques lignes et disait : u Je laisserai (je mourrai avec 
« cette confiance ), une réputation bonorablo, et cette 
pensée me donne de la force. » Ces mots si tondunSiCt 
qui ex|n )nietit «i bien sa noble confiance dans la jus- 
tice du pays, feront-ils naitre quelques regrets dans le 
cœur de ses ennemis? Je le desbe } mais je suis bien sûr 
qn'ib seront entendus de la Aenee entèira, qoi gar- 
dera bon souvenir des vertus civiques de Dulong , de 
son rare désintéressement et du dernier teaifiee qu'il 
vient de Itd faire. 

« Mds, M. le préadent, il est un antre motif en- 
core non moins grave que celui que je viens d'énoncer, 
qui me détermine à quitta* la chambre des di'putés. 
Depuis long-temps j'en avais pris la i^solution, en 
Toyant le goarOMnent et les chambres , oubliant leur 
coBunnne ec^pae, sswigneraeis levonnon dejuMst, 
en méconnshxe les principes, en répudier les auteiu^ 
et les soutiens natoreb, revenir au contraii'e avec une 
inconcevable prédilection aux tradilienB'el aux hommes 
ds b vestanvstion, et Mre pour F sd m Mi tg B tion d« 
pays, ce qne ne ferait aucun père de famille pour l'ad- 
ministration de sa fortune particulière. Cependant , 
cette fausse direction donnée à nos affaires était telle- 
flMot «ssklsenstnie, qa*fl était permis d'espérer «neeee 
qu'sBe ne pe ni i ak se soutenir long-temps, et tpw le 

pouyernenientj ramené par la force des clioses et par 
son (iroprc intérêt à une politique plus franche et plus 
simple , se replaonrsit SMT la In^ bsss d* nette lévo- 
Intion, c'est^-diie, sur Ir bsss de la souveraineté du 

peuple (léger tumulte^, et renonçant h la quasi-légi- 
timité elle-même , ne cliercherait sa force et sa durée 
que dans des institutions tout-à-fait libérales , etdbns 

mande en consdence , est-ce Ui ce qee>iMes«evoM Ob' ' 

tenu? Ce que nous avons vu s'établir parmi nooSt a* 
contraire, et s'établir avec impunité, c est l'état de siège 
pour la capitale, la jui î fl s tipn niHtaiie pour de sûn- 

8 
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aoctmtioas portées coatre un système qui 
cherche han du parlement la seule force 
(la force brutale) qui puisse «appliquer les 
tristes enAarras dans lesquels il a jeté le 
pays. 

Lorsque M. Dupont revint à P{U*is, une 
foule de patiiotes s^empressèrent de lui rendre 
yisite. Un grand nombre de membres de hi 
chambre lui témoignèrent leur estime et leur 
affection, en olirant à leur ancien collègue un 
banquet patriotique j ce fiU ime réunion de 
famille à laquelle assistèrent tous les députés 
Âe Toppositien. 

Les éleoteurs<de l?Bure ne ratifièrent pas la 
démissioii donnée par leur ']ionordl>le repré- 
sentant et hii renouvelèrent leur mandat. A la 
même époque, lés électeurs de Rouen Tengè- 

ples dloyens et des députés , la police la plus tnquisi- 
torialeet la plus oppieuÎTe, lobititiiant parfois ton ac> 

prisons d'ëtat, (die que celle du château de Blaye, 
pour des jjersonnes priviliîgiôcs. (Murmure»). 
(M. LE l'RÉSIDEKT. Vous avez voulu U lecture de la 
lettt«,^CM(«i! ) 
•I Joignons k tout cela un badjet d'ua ndUard, ren- 
foict' d'éternels crtMits supplcmentaiics , une année de 
400,000 hommes qui ne nous donne ni la paix ni la 
gueiTe , une diplonutîe très largement dotée qui nous 
>,IMe«tah,qa«lleaMitade à rétnagar! «tde- 
-noaS} la maÎB snr la conscience, si c'est bien 
1^ ce que nous avait promis la l'évolution de juillet , et 
m elie-niêuie est autre chose aujourd'hui qu'un vieux 
sauvtav liiitorique qua w «appellent k moins qu'ils 
peav«m.ce«x-4ii qai caprafitantlepiu. 

' « Un pareil état de choses, dans lequel se complaît 
Je pouvoir, et qui, par cela même, s'aggiave de jnuren 
■jour, est un immense daiigei- pour le piys, d'autant 
plus grave qa^3 titM m daM la Tolonté éa fOUTcnie» 
fOCntSli au ponveôrde la cl]aiid)re actuelle de le con- 
jurer. Alors, que me reste-t-il il faire, sinon de remet- 
tre le mandat qui m'a été confié, «t que j'ai la conscience 
d'avoir seinpli , ainoB avec ëdat , da moim avec pro- 
hàé at qndqnedéûilAmBeuicnt, nMdsqw,eoniarvië 
par iDoi pla»loBig-tetnps, ferait illusion au pjvs f nou- 
veaux murmures), s'il lui laissait croire que je puis 
iaii c maintenant quelque bien dans la chambi-e. 

« Je doiana dooe ma dénlMmi » at ja vans prie, 
M. le pn iiiJin , da la ttsa—eUse li la diaalne. 
« A^Béesyde* 

DUPONT ( de r£iii«.}» 



UOGRAPfllE 

rent U. Laffitle de Tostracisme dont il arait 
été frappé, k Sayonne et è Paris, par des 
hommes qui ne rougirent pas de s'associer aux 
misérables rancunes du diAteau. Ala.suitede 
cette élection, H. Laffitte se rendit à Rouen, 
où tin banquet patriotique lui fut olTei-t. M. Dih 
pont(de l'Eure) avait été convié à ce banquet, 
mais il refusa de s'y rentlre. Dans ime lettre 
atb essée nu\ commissaires du banquet , il ex- 
pliqua les raisonsquirempcchaienl de prendre 
part à celte fête civique (1). Dans cette lettre, 
le patriote intègre et éprouvé parle avec une 



fij Bérangeville-Ja-Rivière,le 16 tnfUmhn l834< 

Messieurs et chers concitoyens, 
Je déplore k maUieaienx hasard qui m'a empêdhé de 
v^NMndveplottèt à kkctieqne vootm'aveBiiÉit IImmi- 

neur de m'écrire, par laquelle vous m'invites aubaiK 
quet offert à mon honorable ami, M. Laffitte, votre 
député. Je suis absent de diez moi depuis près de 
quinze Jouis, at oa n'est qu'après deux renvois sue- 
coaift que votre lettre , qui a conni aptih moi dans les 
excui-sîons que j'ai faites à la campgne, m'est enfin 
parvenueavanthicrausoir. Voilàla cause du retardque 
j'ai mis à vous répondre , et que je vous prie de me 



Quelque oonvaincu que je sois qnll n'y a rien de 

bon à attendre du pouvcmeinent représentatif en 
France, tant que les chambres ne seront pas consti- 
tuées Satrona bise plus burge et plus nationale, je ne 
vow reoMfde pas moins d'avoir appeK l'escdleat 
M. LafRtte k vous représenter dans la diamlm des 
députés, et je m'associe de toute mon ame aux hon- 
neurs que vous i-eudcz k ce grand citoyen , ne fût-ce 
que pour le veng^ de la hontease ingratitnde d'an 
gouvernement qu'il a contdlMé pnlsMnUM&t k AabKr, 
mais que malheuiTusement il n'est plus en son pouvoir 
de faire rentrer dans les voies de la révolution de juillet , 
car l'un de ses minislres proclamait naguèie que cette 
révolotioa était an malhenr, et H est bien h craindre 
qu'il ne s'en sok écarté pour jamais. 

Vainement l'opposition constitutionnelle se flatKv 
t-elle d'obtenii- un meilleur résultat de ses eflbrts. Elle 
pouna oonlribueri peut-être, à d'iusiguiûans dépla- 
cemena minîslériéls t mais, mutilée 
de l'être parla non-réélection delà plupart < 
les plus énergiques, et réduite îi de faibles proportions 
numériques , elle sera impuissante pour réduire les dé- 
penses toujours croiseentas de notre énoma budget , 
pour mettre vun terme au gaspillage des fonds aecnis, 
et aux violences delà police la plus immorale et la plus 
•ifaitnire, pour protéger U liberté de la pressa et la 
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vraiment renuurqiMble; Saemoiitre 

UNit-à-fait (lésilUisionné t «t parait ne plus 
attendre le remède des maux que le système 
actuel a faits à la Finance , ni des voies perler 
mentaires, ni du monopole électoral. 

M. Ihiponl était <ral)ord décidé à refuser le 
nouveau mandat de ses commettans , ses amis 
ont vaincu ses répugnances, et le vertueux 
«Uputé est Tearartpniidre sa place accoutu- 
mée. Dans la cHaciMgjon des 1,900,000 
frmca de fonds secrets, denumidés ttyapea 

jours par M. TUers, il a fiît entendre sa 
voix sév^, et a saisi oorpS'^-corps le jeune 
ministre : la France patriote a à applaudir au 
£aooun de son vrai représentant. 

liberté individuelle, chaque jour si indignement atta- 
quées, et sartout pour amener une sérieuse réforme 
tf aans laquelle nou terant Uent&t cMuplète- 



nioit 



ou 



conduits k ds nou- 
TeOes révol ution<; . 

Méeoooaltre l'existence de ce déplorable état de 
ckoMct «eflatlar de anjaicrlfli dinars qa'iltrdns 
itft suite, par le» diMornsde ropposilioB on par les 
professions de foi que nous ne sommes que trop accou- 
tumés à entendre , soit dans les collèges électoraux , soit 
dans les banquets politiques, ce serait, suivant moi, 
fine & soi et au paj» une eotnpléleillusiob que» pqur 
moD compte , je ne venz entretenir d'aucune inaniâre. 

Permettez donc , messieurs et chm concitoyens, que, 
profoodëiueDt aûUgë du malheur du pajs et fi-ois$c> 
par de» malheon penannirii , décidé intme à ne pas 
prendre part aux opération» d*nae duunbtc qui s'est 

déjà montrée sous de si fâcheux auspices , ««atK (juc la 
nouvelle opposition l'ait détoiu'oée le moins du monde 
de sa marche contre-réfoItttioaDaire, je m'alntienne 
d'aniMir h wneiéBaion dootle» vomiz poKtfqèe» ii*«3t- 
«*^"Hlt pas» je le suppose, les voeux et le s^èrae 
d*ane opposition aux espérances de laquelle je ne puis 
ui 'associer , tout en rendant Uomuiage à ses intentions. 

le n'ai pas hismm , morieus, do Too» dire encore 
que, acos tons les autres rapports, je m'unis de tout 
non coeur h tous les patriotes qui assistcrom à votre 
banquet , ccnxune k l'exoeUent ami que vous avez piin- 
àpaletuent convié. 

J*ai pour Ini eanenepmir voat k plas tendre atta- 
cfaemciit} j'osp^que tous en êtes bien convaincus , 
rt que vous ne refuserei pas d'être , auprès du banquet 
tout entier, les interprèles de mon respectueux dé- 



lHIPOirr(derEne>. 



DU JOUR. » 

Terminons eu disant cpie les diiTérens mi- ' 
nistères qui se sont succédés depuis la Mrake 
de M. Dupont ont voulu, non par esprit- de 
justice, mais par calcul , l'appeler à la eowr de 
cassation , mais sa consienre d^honnéte hom- 
me et (le patriote s'est révoltée à Tidn^ de re- 
cevoir, des hommes qu'il n'estimait pas, la ré- 
compense légitimement due à ses services ; 
n S'ils me nommaient, dissiMl unjouir&'un 
« de ses amis, ce serait pour acquérir le drmt 
« de fini|ipor en revandie vingt patriotes 
n qa^ destitueraioit. * 

ROG.\IAT ( legéwiralj. 

Le hasard a placé ici ce général : nous vou-r 
lions séparer deux notices étendues par une 
de noamJBtéa praticiennes, demanièra a ce 
que nos lectew» puisent se reposer un mo- 
ment, et nos regnrds ont tombé, sansprémé- 
ditatioa, sur le nom de M. Rogniat ; qu^on 
admette nos excuses en frveur de l'intention. 

M. Joseph ROOMAT est né en 1 767, à Vienne 
(Isère). Nous manquons de détails sur les pre- 
mières années de sa vie, et nous ignorons 
dans quelle position le trouva le mouvement 
révolutionnaire auquel il a dû sa brilianle 
carrière. Entré au service au commencement 
de la révolution , M. Rogniat se fit peu distin- 
guer dans un tempe où les actes de valeiu* 
personnelle étaient â communs. Alors que 
Tavanoement était li rapide pour les hommes 
de talent ou de coince , il ne lut remarqué 
d'aucun de ses chefs; toutefois, après dix ans 
de service, c'est-à-dire en i Poo , il fut promu 
au grade de capitaine. 11 était sous les ordres 
de Moreau pendant la campagne du Rhin, et, 
pour la première fois, fixa l'attention de ses 
supérieurs à la bataille de Neobom-g. 

Il fit les gumrci du Nord en i8o5, i8ofi, 
1807. Aprèssix ans de grade de oapitsine, il 
fut promu à œhn de dief de bataillon, et ftit 
employé en cette qualité au 
à la suite duquel l'empereur le 
mandant de la liégion-d'Honneur 
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. Blawé' m grade de colonil et enroyé en E»- 
mgnn nn ifinft il prit partaasiège de Saixa- 
gqBM; s"*!! fiiut ajouter foi à la relation de ce 
siège, qu'il a publiée depuis, une grande pai-t 
du succès doit lui être attribuée. Nous devons 
dire (pTil a clé cité avec éloge dans les bulle- 
tins de l'armée. Napoléon le récompensa des 
services qu'il avakmidnfrêDlecràttit gMnl 
de lirigadt. n eol «nauita la dkfiotiat da siège 
dttTortosa, où il fit pnuvede sHe6td''aoti- 
yiHé. A Ja suttede oettacampagaet x^ÇU* la 
grade de général de divifflCMi. Uon ne peut 
s'empêcher de remarquer la rapidité avec la- 
quelle le général Rogniat obtint les grades 
élevés, lui qui, pondant si long-temps, n'avait 
su faire aucune action remarquable. Les enne- 
mis (le M. Ropniat prétendent qu'il possède à 
un haut degré ['habileté nécessaire pour pro- 
fiter des talens et de rhabileté de ses inférieurSi 
et pour £ûre toannr U réuMto à 80II profit. 

Après leai^dayalanceyauquel il pritpart, 
UfiiftappdéciiAUanagiiei aaconwimwTwiwMt, 
de la'caÉaqpagoA de iBi3^, «i cinrgéde fetlifier 
Dresdt* L*amiée auxmitB, pendant la cam- 
pagne de France, il commanda le génie à Metz. 
Lors de la chute du trône impérial, M. Rogniat 
s'empi'essa de faire parvenir son adhésion au 
gouvernement provisoire, et peu de temps 
api'ès, l'expi'^ssion de son dévoûment à la 
dj nu.sLie des Bourbons : son adliésion est du 
i3 aniL 

QievaUer dm Haiwi f imiii ri prand.olBeÎBr 
de la LégMUF-d'Hoimeiir an i8i4) U dafint 
* iurnnhi'f I da eoMÎté de ]a.gnarroetdelAoam- 
miaiikm duu^ée des places de guerre. 

En i8i6f président du conseil de guerre 
qui condannaànKHt le général Brayer, M. Ro- 
gniat se prononça avec énergie contre son ex- 
fi'ère d^armes, qui n'échappa au supplice que 
pour traîner, pentbint plusieui-s années, en 
Europe et en Amérique , une existence errante 
et proscrite. 

Soitt Pempire, M. Rogniat avait publié un 
oume^fr asaea peu eatini, ajnit pour-titre : 
CatmdàFaiioiusur fart âe la gumre* Cet ou- 
n«ge renfennaituiiedédiGeoe laudatiTe à N»- 



poléon ; l*auteurillitt0U8 ses soins à en recher- 
cher les exemplaires , afin de les détruire : il 
était tout honteux d'avoir pu témoigner quel'- 
que admiration pour le Corse. 

Le juge du général Brayer avait si bienrem- 
pli son devoir, qu il fut appelé à faire partie du 
conseil de guerre qui devait livrer eu plond» 
aasaanii des Bcnirbonale brave général Dronot. 

Mais les temps éteient cfaeHgés : le conseil 
de guflfre dut subir l'uiAuenoe de TopinioB 
publique, et acquitter le général Dronot. 

En 1816, le général Rogniat fut nommé 
premier inspecteiu^général du génie , avec UB 
supplément de traitement de 12,000 fr. 

Dès-loi-s , le système de bascule, mis en fa- 
veur par M. Decazes , n'eut pas de plus chaud 
partisan. Il fut plus tard la fine flem- du jésui- 
tisme, et favori du duc d'Angoulème, auquel 
il faisait sa cour en lui dédiant plusieurs 'vo- 
lumes contenant le plan des places finrCes du 
royaume, dont les desôns étûent fidts eux 
frais du goifveniemsilt 1 c^est ainsi qu^evec 
Targent des contribuables on se fraie un die- 
min aux honneurs. 

M. Rogniat se distingua surtout à cette ^K>- 
que par son assiduité à suivre les processions : 
son livre d'heures monstrueux était devenu 
proverbial. Il épousa madenioiselle Pérignon, 
protégée de la duchesse d'Angoulémc; on le 
voyait souvent accompagner dévotement sa 
dame à Saint-Tliomas-d'Aiiuin. Il ne négligeait 
rien pour donner des preuves de son zèle 
rchgieux, et Ton remarquait, dans l\uedes 
piècmde soneppvlsaient, un éneraie crucifix 
placé 'ostensibleaienti qnVm pouvait aperce- 
voir de la rue de l'Université, où il demeumt. 

Il publia, en 1817, un ouvrage in- 8«, inti- 
tulé : Situation de la France 1817, dont 
il eut grand soin de retirer depuis tous les 
exemj)laires du commerce , paix*e qu'il ti"ouva 
sans dûuu^ que le système de M. Decazes y 
était loué outre mesure. Dans cet ouvrage , 
dont tous les exemplaires ne sont pas dto*uit.s, 
M. Rogniat estimait que Tautorité rojale était 
assise sur des bases trop rétrécies; aussi pco- 
posait'il de les élargir, et pour cela ilpréscnr* 
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DES Homo 

tfll-deux moyens également ingénieux : le 
pnoùer, dVxclure le peuple de petits élec- 
teurs , et de n'admettre dans les rollèn;es élec- 
toratLV {[lie des électeurs payant 600 fr. 

Le second moyen cLail de liiire nonimei" les 
<k pûtes en nombre double, el de laisser le 
choix au roi. 

M. Rogmat ne se bonudC pas là, il parlait 
nuà de la diambre des pain. Sbtm^^us 
ooaiiMBt il TOidak lia donner une grande 
pr^pandéranoe? Nous co|HonB textueUement : 
« que les principaux grades de Pannée-, ceux 
« de eoienels et de généraux, soient confiés 
« aux pairs et cadets des principales familles, 
•I comme cela se pratique en Anp;lefrn'e. » 

M. Rot;ni;it avait, corameon le voit, pres- 
senti la loi ti "aînesse ;aiLssi, dans ce même ou- 
vrage, se met-il en colère contre ce Napoléon 
qui domiait tous les grades « à des soldats de 
fatta», k des soUatoparrenus. » 

Le- due ^Angonlème appuya sans cesse' de 
snpuisBBBt psitronage son pr o fi s sBeur de'cas- 
tnmélatioB; il lefitmamer, en «ftair, ment^ 
hre du conseil de pAr&dionmnient de l^Eco- 
le Polytechnique. 

Plus tard enGn, M. Rogniat dirigea les le- 
çons données au duc de Bortleaux dans Tart 
desfbitiûcations. Sainl-Cloiid , dans l'endroit 
appelé le Trocadero, étiiit le théâtre dioisi 
pour former le noble élève dans la science de 
Vauben. 

La révohitioii de* juillet le r e m c outr a dans 
pour aiiÎTei' ans grandeurs. 
Comne premier inapecteur'général du génie, 
il loi étât accordé, s&nai que nous Pavons 
dit, 12,000 firancs«n sus de ses appomte- 
raens de lieutenant-général ; mais le maré- 
chal Gérard supprima et le titre de premier 
iaspecteur et les cmolumens qui y étaient at- 
tachés. Cette légère disgrâce ne contribua 
pas peu à faire bouder M. Rogniat contre 
cette réTolution qui Tenrorsait toute ses espé- 
nnees- d'ambition. Peu de temps après, il 
olitint un congé de phineurs mois , qui lui 
permit d*aller visiter une Beile propriété 
fi^ Tenait d^acqnérir. Il ne reprit ses tra- 
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vaux qu^à Vtnèaemeni Ju ministère î*éiner, 
qui s^^pressa de lui faire oublier les ri- 
gueurs de M. Gérard en tiUvant à la tUffd' 

lé de pair. 

M. Kof,miat fut dès-lors (U'xouéà ht bran- 
die cadette comme il Pavait élé à la liranchc 
aînée ; mais pas plus que pai* le passé il ne 
s^occupa à» intérêts du corps du génie dont 
il est le dhef, ses aflOdres personnelles étant 
presque toi^ours Polget de ses soins parti- 
culiers. 

Le ministère doctrinaire Pa constam m ent 
iixHivé dévoué à ses exigences, et la coterie 

Decazes , Pasquier et compagnie compte sur 
son voteobligeant et d'obéissance passive dans 
le procès d'avril y car il siège comme juge , 
à côté du général Braycr ! Accusés de toutes 
les catégories , n'attendez rien de bon d'une 
conscience qui , comme la croi^ dumonstre- 
d'Hippolyte, m eom^ €t rtwmh9 fnTepH»- 
torimeus, 

fi& Aogniat a phiy probabiement, au pou* 

voiractuel, parcequ^ es^gros, gras-et..,.. 
qu^ a le regard tant soit peu faux, partant , 
prometleur de aèle et de complùsance. 

Ce qu'on a pu siiisir des opinions politiques 
de M. Mathieu Dumas, c'est qu'il est oontiWire 
aux tfiéories r^pubKcaines : cependant il a 
combattu pour la cause de FrancUin , il à 
concouru à 1» chute du roi darles X. Sous 
quelle couleur a-t-il donc rangé sa banniè- 
re ?... Il a aimé les honneurs, il n'a été qu'auf* 
bitieux. 

En noiLS servant d'un temps du verbe èlre* 
(}ui indique le passé, nous ne voulons pas 
(lire qu'il est mort, ni qu'il a cessé de recher- 
cher les honneurs et de montrer une ainl)itioii 
toujours nouvelle ; notre pensée l'epose sur" 
im fidt tout positif: BL Mathieu Dumas va fi-* 
nir sa quatre-vingt-deuxième année , et, pomr 

I lui donner un avant-goût de la tombe, on Pa* 
inlnmié auLuxeodioiarg : qiii esl-ee quipoui^ 
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i*ait prétendre qu'il lui reste encoi'e de Fa- 
veiiir ! 

A Dieu ne plaise que nous .TeuillaiiB bor- 
ner «m enstenoe matëridle :.qu^ lui reste 
•sfies décrie pour adinim trois autres génér»' 
rions de rois! Mais cette machinit à légialatiottt 
ambulante, viciltie , cassée , usée , qui n^a plus 
d'oyeux pour se con(luire,à peinedejambespour 
monter rcscalier des juges de Ney ; qui cher- 
cherait en TÛn à ranimer un reste de vigueur 
d'intelligence pour assister à un long procès 
criminel , en saisir toits les fils et distinguer 
méi-ile d'une accusation capiUile; mais ce 
petit vieillard aux épaules courbées, au crâne 
dégai nif ne doît-il pas enfin abandoiiiier les 
afiàires publiques? Au besoûi de repos, sHI 
▼eut proloi^er ses joars^ se vient joindre, et 
pour Im et pour nous, pour nous qui le pve»- 
sons de songer à une retraite bonoraUe , un 
motif puissant d'intérêt : arrivé à un état voi- 
sin de la décrépitude, l'homme n'*est plus 
propre à reconnaîti'e les vœux du pays, à les 
défendre; la question personnelle est la pre- 
injcTC qu'il consulte; il est devenu trop 
égoïste pour éprouver au cœui' cette foi, ces 
si'ntimens patriotiques sur lesquels il est 
utile qu'une gi-ande natitm puisse fonder 
ses e^éranoes de fSHioité et de gi andeur. 

M. Hatbien Dumas, au nom de votre fie 
mille t au nom de la pétrie, quittes la part de 
pouvoir que vous possèdes ai^|ouixl'hui . 

Nous avons été vrais et sincères dans cette 
invitation, qui n'est peut-être pas aussi désin- 
téressée que vous le pourriez supposer; nous 
le serons également dans le récit biographique 
auquel nous allons nous livrer : faites- vous le 
lire et vous cétlerez à nos instances, car vous 
rei-onnaîtrez en nous franchise et conviction 
profonde. 

MATBuni DiWAS est né à Mont pélBer, la 
plus belle et la plus ricbe des villes de Tanden 
bas Languedoc, après Toukmse, le s3 dé- 
cembre 1 753. Son père, trésorier des finances, 
oixint à ce titre des lettres de noblesse. Il 
n'avait pcnnt encore atteint sa dÛM^ptième 
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année lorsqu'il entra comme élève dans l'arme 
du génie. Deux ans plus tard , il passa sous- 
lieutenant dans le régiment .de BUédu Ct Tâon 
tenant de chasseurs en i774t il deviM capi- 
taine en 1776. En 1777 le comte de Pujëé- 
gursePattacba en qualité d'aide dai cswp. fl 
fut nommé, en 1779, aide-ma|or de Tannée 
de Saint-Mab», qui devait opérer une descente 
en Angleterre. 

Quand Louis X\"I se fut décidé à envoyer 
tlii secours aux patriotes de l'Union Améri- 
caine, M. Mathieu Dumas fit partie de l'ex- 
pédition et fut employé dans l'armée de 
Rociiambeau, qui le plaça parmi ses aides^de- 
camp^en 1780. Nommé, en 1781 , aide-maré- 
chal-Je84ogis de Farmée, il conserva ce 
grade en 1781, lut fiât dief d*étal-ma|Qr de 
Tannée de Sainl4)oimngne en 1783; et, 
nommé major en 1784* il ^ une nûsâon 
militaire à Constantinople pom* reconnaître 
Candie et inq»ecter les îles du Levant. On le 
récompensa de son activité et de son intelli- 
gence par le grade d'aide-major-général-des- 
logis au coi ps d'état- major, en 1785. Lors de 
la révolution de 1-87 , en Hollande, on l'en- 
voya dans ce pays insurgé, où il ne fil neu, 
qu^assister au siège et à la prise d'Amsterdam 
par les Plrussiens. Pendantla même année, il 
fiitfidt cokmd, puis ude-nugM^-général-des^ 
lo^ aucan^ de Saint-Omer, sons les ordre» 
dupiinoedeGondé.Eni788, il ren^laça le 
général comte de Guibert, dans Im fonctions 
de rapporteur du conseil de la guerre. 

A Pépoque des premiers troubles de Paris , 
M. Mathieu Dumas se trouvait aide-de-camp 
du maréchal prince de Broglie. 

Après la prise de la Bastille , le général La- 
fayette, appelé au coraniiuidemeut de la gaixle 
nationale , le prit pour aide-de-camp. Bientôt 
il fiitfiit directeur du d^pôt des caries et dea 
plans de la guerre. 

M. Matbiett Dumas salua avec joie raurore 
de notre grande révolution. Notre opinion à 
cet égard est basée sur le fait suivant : 

Chauchard, capittiine d'inlantene, demeu- 
rant à Versailles, rue de la Pooipe, hôtel de 
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Noailles, témoin entendu dans Tinstruction 
relative aux aiTuiies des 5 «t 6 octobre, dé- 
clara q[u*ét«iitdaiiikcittiiii0dttooiici«rge de 
rhdle 1 vnc M. deGoanon, « k awur Dimias, 

Têtu en bow^géob, y Toit, dit qo^ vnàt à 
piler à M. de Lafayette , et qu'il ne Mrtirait 

pis tiTant que ce dernier fut revenu. La con- 
▼ersalion alors devint générale, et roula siu* 
ce qui passait à Versailles, que le sieui' Dumas 
(lit : « Pour moi , je suis enchanté de la révo- 
•< lution; » — et en parlant à M. de Gouvion : 
« Vous en savez bien les raisons ; » — que lui, 
déposant, se letira alors diei lui. » 

licms ne oQiniaiasom pas les nmon# qui ren- 
daient M. DuoMS mekaUé de la rétfobitionf 
nous né dMrdierc»s pas non à les 
quer : consigner ici le fiât nous suffit, comme 
point de d^urt, pour suivre le noble pair 
actuel dans ses variations politiques. 
Il était destine à des fonctions actives. En 
le roi le nomma son commissaire en 
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1790, 

Alsace , et lui confia ensuite le commandement 
supérieur <les provinces de Guienne et de Pé- 
ngotd* 

&i 1791 , I.OWBS XVI vnàt quitté fivtive- 
sMut Paris, pour se rendre à Luxembourg, 
ffâ apperlWDait alors à Penqiereur. L^assem- 

blée nationale ignorait vers quelles firontières 
il avait dirigé sa fuite, lorsque lui parvint , à 
la fin de sa séance du 2% juin , à dix heures 
du soir, une lettre de la miinicipalité de Va- 
reimes, lui annonçant Tarrestation du roi, de 
la i-eine et de ses enfans. l/assemblée repint 
sa séance, et, sur la proposition du comité 
militaire , il fut décrété que , pour protéger 
rt SMuiiM le retour des personnes de la 
■iBe rojale, .trns commiwaires, Latour- 
HndNtarg, PétionetBamaTe, se rendraient 
las retard à Varennes, et que M. Diunas, 
«liiidant— général, accompagnerait lesdits 
rommiMaôres et serait chargé de foin exécu- 
ttr leitrs ordres. 

Bamavc , rendant compte à l'assemblée , 
le 25 , de la mission des commissaires , sVx- 
phuui ainsi au sujet de M. Mathieu Dumas : 



« En conséquence , M. Dumas, qui, con- 
formément au décret de l'assemblée, était 
diargé d*exécuter les .ordres que nous lui 
donnerions pour le succès de notre mission, 
a pris, wme an zih et une aetùnti qu^onne 
saurait itop témo^^ner à Fastembiée natio- 
nale , les précautions militaires les plus éten- 
dues , afin que les poursuites qui pourraient 
être faites sur le roi, et les marches qiiW 
poiu i ait faire pour couper la nôtre , fussent 
repoussées par (lc;s forces suffisantes ; en con- 
séquence , il a fait placer dans les différens 
postes toutes les forces que nous avons pu 
réunir*»» 

« Après la réponse du roi , nous avons fiiit 
lecture du même décret è la garde dont il était 
environné , ^en conséquence, nous lui avons 
ordonné d''obéir aux ordres qui lui senûent 

transmis par M. Dumas , et nous avons con- 
tinué notre marche après ces dispositions. » 

En effet, M. Mathieu Dumas se mit à la téle 
des troupes et des gardes nationales de tous 
les départemens, accounies à Varennes, et ra- 
mena ainsi Louis XVI à Pans, préparant de 
la sorte , pour ainsi dii'e, la fin cruelle de ce 
roi qu^ aimait. 

L'aasemlilée le & remerder de ses «enrioes 
par le grade de maréeliaMfr«anqi(3o juin) et 
par le commandement de la 3*di visionmiiitaire, 
dont le chef-lieu était à Metz , ville où il orga- 
nisa la première conqmgnie d'artillerie à che- 
val qui ait existé en France , et les <iardes na- 
tionales vulontiiires des départemens de la 
Meurthe et de la Moselle. 

Elu par le département de Versai Iles, à f as- 
semUée nirtionale légidative, qui tint sa pre- 
mière séance le i^octoibre, il devint un des 
principaux dicfi du dnb des ftuiltans,' et se 
montra aises généralement constitutionnel 
odéré, courageux, mais pas cependant avec 
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la même mesure de jugement. 

Le 20 octobre , il prit la défense des émi- 
grés, s'appuyantde rarlicle4de la déclaration 
des droits, qui dit (pie « la liberté consiste à 
faire tout ce qui ne nuit pas à autrui , » inter- 
pi'étant Tarticle 5 de la constitution , ainsi r^ 
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digé : « la loi n^a le ^roit dedaini^ que les 
actions mnsibles à la todété. » Aprétendit que 
^émigration ne présentait pas unê mmpe de 
cinq cenis hommes rmsemhlfy.^ ce qui était 
d?iineinexactitiideilag«ante; qu^ime loi rigou- 
reuse à leur égai'd serait une dét>iation aux 
principes de Véquité, Après aTOtr, |»endanl 
quelques instans , tourné dans ce cercle d'i- 
dées , il ajouta , non sans exciter des mur- 
mures : « Il laul donc considérer les émigra- 
« lions soas deux rapports ; celui tlu citoyen 
« qui se dérobant à ses devoii s, renonce au 
ft pacte social , // faut le plaindre , c'est un 
« ridicule politique ; ou celui dW traître dont 
« n'avez pM le droit de furéstmer feit^ 
« Iton* -et que tous punirex justement lors- 
« qu'ail raura manifestée. » 

Des hommes ([ui non contens d'abandonner 
le payS ) allaient quêter les secours de Tétran- 
geTf etf les armes à la main , le guidaient au 
sein de nos fovers, nYlaienl que des Français 
qu'/V fallait plaindre? ù\\ ! M. Madiicu Dumas, 
de quelle nature ctiiil donc votiu' j)au i()ii.sme .' 
vous rendiez alors hommage aux sentimens 
d'un roi qui reconnaissait les émigrés poui- 
serriteurs égarés , nuis ônoères : aigomidluii 
que vous possédez un roi qui tOus a fidt pair 
de France» egà. a pris auprès de lui le fils ^ 
TOUS akoes , émeClriei-vctus k même opàuÎDn, 
si les PraguèUes avançaient sur la Belgique , 
en /wrrant dWantrgarde à une armée de Arus- 
siens ei de Cosaques du Don? 

A la même épK(uo, le colonel Diunas, ho- 
monyme de nota e député, prit le commande- 
ment (lu 17* régiment d'mfantcrie, débi is du 
rejjiment d'Auvergne. 11 eut à rappeler les oflj- 
ciers à leur devoir, en les invitant à rejoindre 
le corps. Six d'entre w seulement lid ayant 
répondu» et encore pour fiire valoic des 
excuses, il rendit publique la lettre qirïl leui- 
avait écrite de Fludsbouiig» le 7 octobre 1791 ; 
mais sans tirer aucgon avantage de cette pu- 
blicité. 

M. Dumas, le député, en voyant la désor- 
ganisiitiou de ce régiment, aurait dû se gaixler 
d'4inel^<^ opinion en laveur des émigrés \ 



11 dis le voulut point, mais 
encore il y.pecsista plus tard, 

Las hatitim» de Lyon avaient py^ b 
oontiuDalian du privil^ dont ils avaient joui 
jusqu'à ce moment, iâe ne point recevoir de 
gai-uison dans leur vUle. Dans lu séance 
maixli au soir ag nov«aabre, M. Mathieu Du- 
mas, au nom du comité militaire, réclama la 
question préalable, motivée sur ce qu'il faut 
reconnailre, comme principe général, qu'au- 
cune ville ne doit èlre plus particulièrement 
dc&iguée couune ville de garmsoii, de même 
qu^aucune n*«n doit éUse spéciidemeat ex« 
ceptée* » 

.L^aasemblée consacra le principe en pro- 
nonçant la^uestionpnéekUe. 
Mais M. Malbieu Dumas, profitant da Tuo- 

casion, s'éleva conlr e le Joummi de I^vn^ qni 
avait osé menacer de la vengeance du peuple 

les administi'ateurs du département, lesqi«ds 
paraissaient se livrer à des déprédations. Inter- 
rompu par Gi-angeneuve , il dit qu'il avait 
cru seri'ir la patrie par une dénonciation 
importante.. L'assemblée ne vit dans cette 
dérumeiaiion qu'ime atteinte portée à la li- 
berté de la presse, et passa à ses travaux de 
Toidre du jour. 

Le 6 déoembre, rassemblée Vooeupait du 
sort des noirs, ^nt eUe aivàit voulu pouvoir 
assurer la liberté. H Math. Dumss, qui lenat, 
on ne sait pourquoi, au maintien de Pesda^ 
vage dans les colonies, prétendit que la dis- 
cussion était prémalui-ée, qu'il était urgent d* 
la renvoyer à une autre époque. Intei-rompu 
par Ducos, il reprit : <Je fais une motion 
d'ordre j elle a pour objet que nous ne devons 
pas nous occuper des colonies. »» Le président 
lui fit observer quHm décret avait fixé la dis- 
cussion à ce jour , et lui accorda la porolo 
qu'il avait retenue. 

« £h bien! dit-il avec humeur, je 

à la parole, m 

£t dans la même séance, par une ' 
quence qu^on voudrait en vain expliquer, il 
s'opposa à l'envoi des troupes à Saint-Domin- 
gue. Cependant les noirs étaient en inmareo» 
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ilun complèie contre lus coloiis. On sait le 
sort qu'ont subi ces derniers. 

Le 7 , il s'opposa à la fermeture des églises 
pendant la messe minuit, que réclamait 
François de Neufefaâleau dans-rintérét de la 
tranquillité puUique... 

Ce (ut sur son rapport « lu au nom 
du comité militaire, le 37, que rassemblée 
rendit un décret qui facilitait Pélévalion des 
généraux Rochamheau et Luckner au grade 
où à la dignité de maréchal de France. 

Le 29, Condorcet proposa une déclaration 
solennelle aux puissances étrangères, des 
principes et de la politique de la France ré- 
générée ; cette dédaration ftii adoptée , mal- 
gré roppoàtion de M.. Biatjûeit Dumas , qui 
obtint plusde succès sur. la question relalÎTe 
à Fenroi. aux puissances étrangères; Pas- 
semblée i^tnma cet enroi. Alors, on dmtse 
le rappeler , les cours du nord nous mena- 
çaient de leur union guerrière : il eût été di- 
gne des représentans de la France nouvelle 
de leur dire netloment les volontés de la 
fjrande nation. Le nujnient des explications 
lie tarda pas à se présenter. 

L'empereur d'Autridie avait. arrêté, le 25 
juillet 1 791 , un nouveau traité a^ac le roi de 
Phtfse. L^assemblée naliopale s*en était émue, - 
et avait diargé son comité diplomatique d^un 
travail d'exauien à 'ce sujet. Ce comité, par 
Torgane de Gensonné, fit .son rapport le i4 
janvier 1792 , et la discussion s'ouvrit le 17. 
Biissot conclut à ce que , d\»près la conduite 
de Tempereur, le ti'aité de 1756 flit regarde 
comme rompu, et Tétai d'iiostilité connue 
existant, si avant le iO février la coiu* de 
Vienne n''ayait donné à la France satisfac- 
tion complète,. M. HalliieuJDumas oomibattit 
iesGondosioiisdeBrissotf car, ro;yaliste dé>. 
voué, il sentait qu^dles devaient déplaire au 
roi. Vergniaud réfiita M. Dumas« qui voulait 
•iHsoliunent qu'on <;o confiât au roi. Le détTet 
&it rendu malgré Topposition de M.Mathieu 
Dumas et de ses amis; mais, ainsi que Tavail 
prévu Popposaott le roi refitsa d£ le sanc- 
tionner. 

T. 1- 
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Il fallut cependant songer à des disjîOsi- 
tions plus vigoui'euses encore : Louis XV'I 
se vit contraint Ôffrmâr luinnème proposer à 
rassemblée nationale, le 9o avril sinvant, 
de dédarer la guerre au roi de Hongrie et 
de Bohéne. 

M. Dumas avait remarqué Paltération de la 
voix de Louis XVI en faisant sa propasition; 
il s^opposa donc vivement à la déclaration de- 
mandée , déclaration pouiiant accueillie dans 
la séance du soir. 

Ce llu à ([uel([ue temps de là, que Ver- 
gniaud, qui était avocat, et qui se prononçait 
'volontiers contre tous les dévoùmens inté- 
ressés, ayant ditàM. MadueuDomas : « 
guerre est déclarée; vous devries être &. Par- 
mée» , il lui retondit avec promptitude y con- 
séquemment sans réflexion : « J'y serais vo- 
lontiei s si VOUS étiez à votre étude. * 

Dans rinterralle des. «deux discusssions « 
M. Mathieu Dumas avait eu Hionneur de 
présider ras8em|>lée ( du ..19 février au 4 
mars ) . 

L'assemblée s'était o<'('up<'e, le 3i mars, 
d'une dénonciation signée Duiiois-Ci*aucé, 
certifiée véritable par- le prince de HessOf 
compundant la dixième division militaire , 
contre la municipalité .de Perpignan et les 
admirastrateura du département des Pyré- 
nées-Orientales. Cétfce dénonciation avait 
pour o])j< t le dénuement des moyens de dé- 
fense dans lequel le ministre Narbonne avait 
lai.ssé les départemens méridionaux. Maillie 
et Goupilleau voulau'nl que le ministre lût 
mandé à la baiTe. M. .Mathieu Dimias, roya- 
liste et nunistériel, se dévoua aussitôt et de- 
manda que les pièces fussent communiquées 
au ministre. On ne prit point de décision , 
mais Narbonneput setenir sur ses gardes. 

Le 18 juin, H. Mathieu Dumas, prit la 
défense du gâiënil L^&yette, vivement- atta- 
qué par Guadet et pai' Henri-Larivière â 
propos de sa lettre à l'assemblée nationale , 
datée du camp de Mjiulx iij^e , le 16, dans la- 
quelle ce géjiéral ullicbail la prétention de 
régenter l'assemblée. 

9 
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Une srèno bien auii enicnl importante se- 
prépaniit tU'ja. Le peuple se disposait à célé- 
brer y le 30 de ce mois , ranniversaire de la 
Héance du jéu de paumei Dus le même temps, 
le roi apposait son çeto à rexécution de plu- 
sieurs décrets jugés utiles à la tranquoBUiCé et à 
la défense du pa jg. Le mouvement de la fête 
.se diangca bientôt en insurrection. 

La garde du roi est forcée, les Tuil^es 
soiUenTahies, le peuple inonde les apparte- 
mens rojaux, rassemblée envoie à Louis XVI 
tme députationde vin^t-qviatremratibrescliaiv 
gés (le veiller sur sa personne. 

M. Mathieu Dumas arriva à rassemblée au 
moment où cette députatiun venait de partir 
et OÙ le secrétaire conmiencait la lecture du 
procè^-Terbal de la séance de la veille ; il prit 
la-parole : 

« J^interromps la lecture du procèe-Teriial; 
des soâns plus instami nous pressent. Jede- 
monde la parole sur un olget qui oonceme la 
trantiuillité publiipie, rkonneurdeTa^emblée 
nationale et la sûreté du représentant hérédi- 
iaire du peuple français. — Vous venez d*en- 
voyer chez la roi une députation de vinf^t- 
quati-e membres : je crois qu'il est nécessaire 
de prendre iimuéibatement des mesures qui 
puissent vous assurer que vos députés chez le 
roi, poiUTOnt faire exécuter tout ce qu'ils 
CToiroat ut3e pour prociu*er la liberté et la 
sûreté de sa personne, liessîears, peu de 
tenqw après la levée de rassemblée, ayant 
appris <iu*un grand nombre dliommes anmés 
remplissaient lesappartemens du roi^ iqprès 
avoir forcé sa garde, je me suis réuni à quel- 
ques-uns de nosocdiègues pour entrer au châ- 



teau ; nous avons vu le roi oa n y un imminent 

ilanger — » 
/'Murmure à gauche et dans les tribunes. J 
Charlier. « Le roi est au milieu du peu- 
ple françaiji : il ne peut courir aucune dan- 
ger. » 

f Appianditeemenê ePun eâiéf hnàt,J 
M. MaàdeiA woùa, « Je demande le làloi- 
ce ; Tol^et est aases important pour en obte- 
nir. Il est question , je le r^iète , de la sûreté 



du roi.... {Murmures.) Je demande à^éXn 
entendu en silence.,.. Les murmures con- 
tinuent./ Le moment presse ; j'ai la parole ; 
je veux êU-e entendu, j» 

Chabot. « Il calomnie le peuple !« ^Bruit.^ 
M. Mathieu duiias. « Si j'avais vu le roi 
entre les mains du peuple, je n'aurais aucune 
inquiétude; je 1^ ai vu souvent pendant U 
révolution, etjen*en ai jamais conçu. Mais 
ce n'est pas le peuple qui est auprès du ni 
dans ce moment; ce sont des furieux, des 
hommes égarés : j'en, atteste MM. bnttd , 
Vergniaud et plusieurs autres membres de 
l'assemblée, qui ont parlé à ces séditieux 
po»ir les ramener au respect du aux autorités 
constituées. Ces faits sont sidBsans pour moti- 
ver la proposition queje fais dans ce moment de 
demander le commandant général de la garde 
nationale, poui' qu'il soit donné au château 
les ordres nécessaires pour y iMblir Tordre 
et procurer la sÛieté de la personne duroi. 

Murmures, J Quoi! j'entends des munnu- 
resi L'assemblée nationale voudrait-^dle se 
charger d'une telle responsabilité aux yeux de 
la postérité ? Quoi ] elle entendrait ces dé- 
tads , et ne prendrait aucune précaution suf- 
fisante ! Il étiiit manifeste au moment oii j'ai 
p;u couru le château , et non pas seulement à 
mes jeux , mais à ceux de tous les membres 
qui étaient avec moi , et plusieurs sont ici pré- 
sens; il était, dis-je, manifeste que le roi 
n'était pas dans un état de libevté tel qu'il pût 
donner aucun ordre; il était entouré, assail- 
li , menacé , avâipar le signe dfune fmctiùn / 
il avait un bonnet rouge sur la iéle, » 

(Les. tribunes applaudissent; qwlqiNs 
membres aussi Une grande agitation l^ne 
clans l'assemblée. On entend plasieiuï voix 
répeter : le bonnet de la liberté n'est point 
avilissant. — A Tordre 1 — A l'abbaye i A 
bas l'orateur ! ) 

M. Mathieu Dumas, resté à la tribune , 
continue. « Je demande que l'assemblée natio- 
nale pmme les précaudons nécessaires pour 
s'assurer que les mesures qu'auraient à pren- 
dre ses députés au diâteau , soient rendues eC- 
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ficâces par une force snflBumte. Lecompto Imiiet Son eiprit 8*Mt-il tout à coup éclairé? 
que rassemblée se fera rendre ne justifiera a-t-îl enfin peaéoe que TBut on bomme devant 



que trop cette proposition; pt celui que ras- 
semblée constituante a chargé de répondre à 
la nation de la sûreté de la famille royale , 
.lu l'i juin de Tannée 1791, pai-aîtra sans 
doute excusable de se montrer si affecté de 
ses dangers , au mois de juin 1793. » f Mur- 

Gatte propoailion n'eut pas de suite ; les 
députations qui se succédèrent de deaii*lMttre 
en demi-heiire, rassurèrent H. Bfathieu Du- 
mas sur les résnhats de cette joumée. 

U faut le faire remarquer : constitutionnel 
quand même , lorsqu'il s'agissait du roi , il ne 
cherchait jamais à savoir ce que fais.'iit le roi 
en violafion do la constitution et de contraire 
à la dignifé et au\ uitéréts <lu pays. 

Qliand, le 3o juin, Delaunay vint presser 
rassemblée de se charger de prendi'e les me> 
«ms générales nécessairBS au salut de letat, 
M.llatliieaDumass*opp09a; et le 9 juillet, il 
sVipposa encore à la dédaralion du dangêr 
tk la patriB t les regards de ce disputé se re- 

p osaient d\d>ord ^ dans toute disCUSnOD) Sur 
le côté qui touchait à la royauté. 

Le Q-», il acriLsa les ministres Roland, Cla- 
vière et Diimoiuier d'avoir compromis la 
sûreté de l'état en faisant attaquer la Belcpque : 
il savait se rendre de la sorte agréable à la i*eine 
et au roi. 

La position de M. Blathieu Dumas était donc 
patintemenÀ ^MÔnée. 

Voici venir le 10 août: ce royalisie a lélé, 
qui se Tentait d*evoir sauvé le roi lors du re- 
tour de YaraineB et de TaiToir efficacement 
servi au Ho juin; ce député militaire, si 
dévoue à la ftonUe de ses princes , prendra 
sans doute les armes pom* les défendre , mon- 
ifra siuis doute à la tribime pour combatti-e le 
projet de suspension et Fcmprisonnement au 
Temple; point : sa main semble être paraly- 
:>ée, sit vi>ix frappée subitement d'impuissance. 
Au milieu de ces érènemens si graves , quand 
son cœur doit se trourer fitiissé, cm ne le 
voit, on ne Tentend plus; il est loin, il est 



une p<^lation toute entière? — Eh! non : il 
prouvera lui-même le contraii*e; il eut peiu*. 

A la suite des évèncmens du \o août, il v 
eut des proscriptions ; M. Malliicu Dumas 
craignit tlVare atteint, et il se ri'fiifiia vn An- 
gleterre. Ne voyant rii;urer son nom sur au- 
cun acte pénal, il se rassura , revint eji Fi am i- 
et reprit la direction générale du dépôt de la 
guerre. 

n se livra probablement i des intrigues 
contre la Convention, car cette assemblée, 

dans sa séance du 7 avril 1793, décida, sur la 
proposition d'Albitte , qu^il serait gaixlé à vue. 
Ce ffui nous porte à penser qu'il n'etail pas 
sans r('j)r<)<'lie , rVst ([u'il disparut et ;(lla se 
réfugier en Suisse , où il s'occupa tout à fuise 
de conspirer poiu* les Bourbons. 

Le Moniteur du 2 iloi*éal an 3 (21 avril 
1795) en a consigné la preuve dans la nou- 
velle que voiài 

- « BBlun., — Départ pour la France de Té- 
migréDnmâs, ex-législateur, du pàliLamedi, 
porteur des instructions de Pex-constituant 
Moiuiier, /TOUT le ritablissêment tbê rot'i avec 
la constitution anglaise. » . 

Au mois de septembre suivant, le départe- 
ment de Seine-et-Oise l'élut au conseil des 
Anciens. 

11 y parla plusieurs fois en iàvem- des émi- 
grés et des fugitif. 

Le 3o fiimaire an 4 (s* décanilire 1790 j, 
il vola le rejet d*une proposition de Roger- 
Dttcos, tendant à fiere assiniilei',' pour la pâne 
à infliger, rembaucheur à rànigré. 

Le 5 pluviôse (25 jimvier » 796) , il se mon- 
tra enGn favcnrable à Tenvoi d'agens exécutif ^ 
dans les colonies. 



Le l'^'' messidor ( iS juin •, le conseï 
porta à Tun tles lauleuils de si'cri'laires. 

Il iiil chargé de plusieurs rapports, notam- 
ment de celui ajanl poiu* but la création des 
conseils de guerre dans Parmée. Il prit occar 
sion de ce rapport pour paj-er un tribut <IV- 
logiu au générai Moreau* 
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Vers le nifiDte («n^B, il publia un oimage 
inlitulé : Résultat de la dernière guerre , dans 
rintcnlion évidente d^engi^er le dicectoice à 
faire la paix avec ^empereur, ameténant seu- 
lement Luxembourg, Tournay, Anvers et 
Maesti'irlil pour couvrir la froutièi-e. Mais la 
frontière n\'tait-<'IIe donc pas iiueiLV couverte 
par rensenil)le tle nos conquêtes? 

Le directoire se voyait menacé par descons- 
pii'atciirs dont il ne connaissait qu^imparfaite- 
ment les secrets ; il crut prudent de prendre 
ses mesures à Pavance, et dcmna ordre à des 
troupes de se rapprodier de Paris : M. Bla- 
Ifaieu Dumas s^âera arec force oontre cette 
mésure de précaution, qui gênait les plans de 
la (action à laquelle il .s^ctait'liTré. 

On se rappelle qu'à l'époque du traité signé 
à Leohen, le i8 août 1797, le bruit se répan- 
dait déjà ([ue le vainqueur de l'Italie étiùt dis- 
posé à prêter le secours de son éjiée au pré- 
tendant } de là les éloges des royalistes de Tin- 
tcrieur, et ce discours que M. Mathieu Dumas 
prononça au' conseil des Anciens, pour célé- 
brer les actimis i^orieuses de rannée de Bo- 
naparte et oflrir une couronne de cbto à ce 
(i;rand général. 

Cependant les rojaUstiesdesconBeils, parmi 
lesquels étitit M. Mathieu Dumas, faisaient une 
opposition qiii entravait la marche du ^UTer- 
nemcnt. Ils arrêtaient leurs mesures , soit au 
club de Clichy, création de Henri Lariviére, 
soit dans les réunions qui avaient lieu chez 
Giberi-Desmolières. Le di recloire prit un part i 
violent contre ces l'éactioiinaii es bourbon- 
niens, et en fit justice au t8 fiuctidor (4sep- 
tcmln« 1797). AugereauetlegénéralLemoine 



du jour, il parvint à s^édhapper de Pans et à 
se retirer à Hambourg ; il u^en fiit pas moins 

compris au nombre des proscrits. 

Après le traité de Campo-Formio (17 oc- 
tobre 1797 ! , le directoire fit entrer des trou- 
pes en Suisse ]k)ui' soutenir h^ p;ivs Je \ aud 
contre les lîei iiois. M. Mathieu Dumas défen- 
dit la neutralité de la Suisse, qui en avait bien 
quelque peu abusé contie nous pendant la 
demièra gasm , et , saisissant Poœaâosi de 
donner cours à la jalouse militaire qpie lui 
inspirait le général Bonaparte , depuis tans 
doute qu'il croysit ne pouvoir plus compter 
sur son dévoùnient au comte de ProYence, il 
dit : « Cest dans ces ci inconstances, c'est loi*8> 
que tout fléchit devant le directoire fi^apçais, 
lorsque le pliLs célèbre de ses généraux , Bo- 
naparte , vient de reccA'oir, en traversant 
l'Helvetie , j)lus d'honneiu-s , et les accueil/ail 
avec moins d'égards que n'eussent pu Jairt 
César et Pompée dans les Espagnes ou dans 
les Gaules... , que la passion d'un des membres 
du doectoire... a &it décida* PinYasion d'une 
terre hospitalière (■)... » 

M. Mathieu Dunias fit probablenient a^ 
mende honorable, et, probablement aussi , 
fit agir aupiès du général qui recevait ks 
honneur» des suisses avec moins d^ égards que- 
ne Cens sent pu faire ou César ou Pùmpée, 
cai*, le 25 décembre 1799 (6 nivôse an 8 ) , 
un ai-rété des consuls peiTnit à M. MaUiicn 
Diunas et à (juariuate deux autres déportés 
de revoir le territoire de la republique. 
>L Dmniis s'empressii dès loi*s de i^ntrer en 
France.^ 

Dani-k courant de cette année 1799, p»^ 



s^emparèrent desTmleries^et des deux édifices rut à Londres le joumtd de Ramel^ qui pix>- 



du corps légisbtif , tandis qtaè le général Vei^ 
dière, ne pouvant obtenir des députés qu^ils 
sortissent de leur salle, en fiôsaitfenner toutes 

les issues. Appelé par un message particulier 
de Raniel , M. Mathieu Dumas se présenta à 
la porte du conseil des .\nciens ; mais, instruit 
((lie ses collèfîues y étaient renfennés, il se 
ittira, et, à la faveur de son unifî)rme et du 
semblant de vi.sitcr les postes comme général 



duisit une asésK TÎ^e sensationen ISurope ; <m 
en attribua la rédacticm à M. MirthieaDumas. 
Nous n^aTons pas pu Térifier la Talenr de 
cette aUégati(Mi , qui nous semble hasardée. 

Les consuls avaient ordonné, au mois tU» 
mai's i8oo, la formation d'une ai'mée de ré- 
serve à Dijon.^ M. Mathieu Dumas fut choisi 

(0 Hootgaillard, Hist. de Fr. 1837, t. T, p. g4. 
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pw 1« premier consul pour organiter oelle 
année cpw la victoire attendait aux. 

de Marengo ; il s'acquitta de sa mission avec 
beaucoup de zcle et d'intelligence, aidé, il 
est vrai , pai* le général en chef Alexandre 
Berthier. 

Au mois de décembre de la raôme année , 
Maçdonaldf ctHumiuidant en chef la gec o ad e 
année deréserre, ayant M. HathieuDiiiiias 
pour dief d^éHà-mt^^ attaquait et battait 

péDétraitdans la Valteliiie, à travers le Sphi- 
gen, et établissait ainaî aa commnnication 

avec Tarmée que Bnme commandait. 

Le 18 février 1801, M. Mathieu Dumas 
sipia, à Foligno, un traité d'aimistice entre 
les ai'mce^ fi-ancaise et napolitaine, qui mit 
iînàia guerre avec le. roi des deux-Sicile», 
et oowonna , pour ^mi <lire , cette mémora- 
ble CHupagne à laquelle devait .mettre fin la 
paii de Linaérille, qui avait été âfpaée le 9 
damènie moii. 

ILDumaererint à Pàris, etei^ aucbnseil 
d'état I aedioii de- la guerre, le 9o juîllel aui- 



Au mois de novembre, M. Mathieu Dumas 
lit paraître les derniers numéros de son Pré- 
cis des èi>énemens militaires^ année 1799, 
ouvrage dont il avait publié les premiers ca- 
lùers pendant son stjour à [Iaml>ourg et qui 
l*a placé fort haut parmi les écrivains mili- 



Dana la séanee du corps légisbtïf du S9 
floréal an X ( 19 mai iffos ) , il soutînt, en 
qualité $ora»9ur du gouamntment^ le prqjet 
d^NthutioD. de la légion dlionneur , et com- 
para le premier consul à MarcuS'Claudius- 
Marcelltts , qu''oo appela ïépée de Rome , 
« dont ie vœii dti peuple avait, par cintj con- 
lililats, proU)u;^é le hieiifiiit public d<' .ia ma- 
^isti-ature suprême. » Nous devons ci'oire que 
la cumparui.sou ue déplut pu^ au consul, 
puisqtril d<rauia àson auteur la croix de r<tt^ 
«Ire. 

Le 2i germinal an XI (il avril i8o3 ) 
X. Mathieu Dumas, iwésenta, au nom du 



gouvernement, un projet de loi portant co/ic««- 
«M0S propriétés à titre de supplément de 
récompense nationale , en faveur des vété- 
rans réunis dans les 26° «I 27 « dwiuons mi~ 

litaires. 

Dcms l'expuiié des motifs du projet , l'ora- 
teui' rendit ce nouvel hommage au premiei- 



wLe génie réparateur denoa maux, celui qui 
a au'rassecMr sur ses antiques fondemens 
PEurope aubvertie, ne saurait montrer un 

gage plus certain de la stabilité du nouvel 

équihbre, quVn ressen-aiit ainsi les liens qu^il 
a formés , en e£Qiçuit les anciennes limites et 
fîiisant connaître tpie surtout les nouvelles 
destinées qu'il a fait aiLX peuples devenus 
français , sont fixes , irrévocables : tout occu- 
pé de cette grande pensée, il vit poui- eu\ 
dans Tavenir, adoucit les regrets, répand 
deit consolations « ouvre le cbam^ fécond des 
espérances, et s'enqNune de la gi&iération qui 
s'avance par les bieubita de Téducation*» 

M. Mathieu Dinaas était chef d'étalnni^or 
de Davoust, qui commandait le camp de Bru- 
ges, à Pépoquede la c^mspi ration de Moreau. 
Il en donna la nouvelle à Farmce par un ordre 
du jour daté d'Oslende le 3(> pluviôse an 12 
i' 20 février i8o4). Qu^il ail Uélri la trahison , 
c'est ])ien, nous ray>pr(mvons lorl ; mais a-l-il 
agi avec rciluxioii eu écrivant ces Ugnes : 

« L^armée vora avec étonnement, mais 
avec la plus vive indignation, que le général 
]f(Mreau, qui luÎHDEiéme prodama la trahison 
de Pidiegnî, ût écaiillé sa glcure jusqu'à s'a»- 
socier non-seulement avec ce général trans- 
fiige, soldé par l'ennemi, avili jusqu'à servu- 
cespÊwees armés contre leur pays et portant 
comme eux depuis plusieurs années la co- 
carde anglaise ^ mais encoi e ave<' Georges, 
le chef des assassins et le pi incipal insli umcnt 
de r Angleterre duiis le complot de la machine 
infernale. » 

Il avait donc oublié sa conduite im Suisse? 
Nous ne pouvons Tadmeltre ; mais il avait de- 
viné peut-être la pensée du constA sur Ho- 
reau, et calculé TefTet que devait produira 
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«onordre du jour dam IVspnt du dispensateur 
do» grâces. Il ne s'était point trompé : par dé- 
cii'l (lu 19. pluviôse ;in i.H i i'^'' février iBof)', 
il fut iioauné géiiénil <le division et comm.in- 
dt'iu" (le rordre de la Lcj^ioii-d'iloniicur. 

Lorsque Napoléon eut créé des mis dans sa 
famille, il donna M. Mathieu Dumas à son 
frère Joseph, premier roi de Naples par la 
grâce de son épée impériale, et M..IXimas 
powviiiTÎtle cours de ses prospérités. Lenou- 
veau souveraiii des Deux-SicUes lui ooi^ le 
portefeuille de la guerre, et le jeta dans son 
conseil di'état en 1806; puis, le r^gmai 1808, 
il le nonuna grand dignitaire de Tordre des 
Deux-Siciles et grand maréchal du palais; 
enfin, au joiu' de l'éclianpe de la couronne de 
Naples pour relie dT-spagne, Joseph iegralilia 
de la clé des chanibellans , de l'emploi d'aide- 
major-géiiéral, et Napoléon ajouta à toutes ces 
iaTeurs de la Tanité celle de comle de Tempii'e. 

Toot cela Tafaât nûeux que Ikire des à 
Hambourg et ooiiq>irer en Suisse. 

H resta peu de temps m Espagne, puisqiiMI 
était, en iSog, au passage du Danube par la 
grande armée, à la bataille de Wagram, et 
qu^ilfilt chargé de feii^ exécuter les conditions 
de l*«miistice de Zoûm , signé le i s juillet , ce 
qui lui procura la grand'croix de Tonliv du 
mérite militaire de Maximilien-Joseph. 

En 18 10, Napoléon le noiuiua diiectenr- 
général des revues et de la conscription mili- 
taire , et, le a8 février 181 1, grand oflicier de 
la Légion-d'Honneur. 

Napoléon se disposait à sa campagne de Rus- 
sie. Voulant, pour cette expédition extraordi- 
naire , un intendantpgénéral qui eût de Texpé- 
rience, il jeta les jreux sur M. Mathieu Dumas 
qui, âj^elé aux Tuileries, olgecta Pextréme 
diagrin auquel il était en proie depuis la mort 
récente de sa fille ; sa douleur était vraie. LVm- 
pereur insista ; il .eut la faiblesse de céder, et, 
pendant les quelques jours qin [)récédèrent sa 
nomination ofTicielle, il lui fallut, durant 
quatre, cinq, six heiu'cs de suite, chaque fois, 
écrire, sous la dictée dum;iître , toutes les dis- 
positions de radminisU'ation de la gi'ande ar- 



mée qu'il allait conduire sur les confins de 
TEurope. A la fin de mars i!^t3, &L Mathieu 
Dumas av.iit rejoint l'armée. 

Comme intendant-général de la grande 
année, M. Mathieu Dumas est resté fort au- 
dessous de sa fonction. D'après les ordre» de 
fenipereur, des apprOTiflonnemens considé- 
rables avaientété fidts à Thom et à Posen. Une 
partiede»approviâonnemensdBceegrandamt> 
gaains deTaitsiûvre le monreBMnt dePanBé* } 
M. Diimosn^yscn^ point. A peine étaiftHNi 
arrivé à Vilna, ipie Ton se plaignait da h 
difficulté de se procurer des vivres. Plus on 
avança,^ plus les privations se firent sentir. 
L'incapacité de l'intendaut-géuéral devint en- 
fin si manifeste, que Perapereur fut obligé de 
le remplacer par le C(imte Dani, administra'» 
teiu' habile et d'une activité prodigieuse. 

Il i^eprit néamuoius ses fonctions en i8i3, 
fut iàit prisonnier à la bataille de Leipsig , le 
18 octobre, et ne revit la France qa*à répoque 
de la rentrée de Louis XYIII. 

Lomt XVni créa, le 3i mai l8t4« «me 
emnmissùm pour la fw^Seadtm ef eùnskita^ 
tion des titret, brevets, lettres dê Mrvàw , eie. 
des anciens officien de Formée rentrés en 
Fronce oit ne Vayanî pas quittée , et qui ré- 
clamaient de<; grades on de l'emploi ^ des 
pensions de retraite^ des décorations et autrei 
r/'compi'nsrs honorifiques : M. Mathieu Du- 
mas (11 fit partie. C'est cette fameuse commis- 
sion qui désorganisa l'armée, en introduisant 
dans son sein, au uu'pris des droits acquis 
par les soldats nationaux, ce grand nombre 
d^émigrés et de chouans, au service à Pétra»* 
ger ou dans nos gueires civiles. 

Le tort que cette commission fit à Panuée 
est incalculable. On rémunéra laoottiplaisa»- 
ce inouïe de ses membres, et M. BMùeu 
Dumas j puisa, le juillet, la direc- 
tion-générale des cOmptabiUtés et dépenses 
des armées , depuis i8o5; le 23 août, lu 
grand'croix de l'ordre de Saint-Louis, et Ip 
27 décembre, le grand cordon de ia légion 
d'honneur. 

Le 27 mars 18 15, le conseil d'étal, recon- 
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stilué par l'empereur, publia une déclaration 
à l'eflfel <le relever ce pnnce de sa déchéance 
et d'annuler son abdication. Par cette pièce 
le conseil (l'état reconnut : 

i« Que la souveraineté réside dans le peu- 
ple j qu'il est la seule source du pouvoir ; 

9» Que U nadon • reconquis ses droits en 
1789; • 

3* Que le peuple a, deux fois, coruacré 
par ses tfClM 1* dbule el le banniswwawit des 
Bowclioiis} 

If Que les actes qui ont élevé Napoléon 
au oonsobt et à Tempire, ont été acceptés 
par le peuple qui les a amsacrèt par quatre 
mil\ions de votes ; 

5" Que la génération de 181 j ne connais- 
sait les IJourbons que pai- le souvenir de la 
guerre étrangère qu'ils avaient suscitée contre 
la patrie ; - 

6^ Que rétranger vainqueur a usé de vio^ 
Inee pour iinposer les Booriioas à la ¥Vaiice$ 
que osa .BowImhis ont été pour la France, 
dipms leur retour, un» cause dlmniliatioii 
SI ds malheurs ; 

7* Que Napoléon n'avait été réduit à abdi- 
qiMT que par suite des évcnemens de la guerre 
ot de la trahison; que son abdication n'aurait 
pu être reconnue qu'autant qu il Tauruit con- 
sentie librement, et en faveui- de son fils; 

8° Qu'en attendant la réunion d''imc grande 
assemblée de représoitans, déjà annoncée par 
l'empereur, pour la révision des institutions 
naûonalesY « FenqMreur dmt exercer et fiôre 
exOTOSTi confivmément aus constitutions et 
ans kîs existantes, le pouvoir quWles lui ont 
dâégué, qui pu lui être enlevé, qu'il n'a 
pu abdiquer sans Tassentîment de la nation , 
que le vœu et l'intérêt du peuple français lui 
font un devoir de reprendre. » 

Cette déclaration des principes du ronseil- 
d'état de i8i5 parut avec la signature de 
M. Math. Dumas, qui, nommé conseîHcr- 
d'ëiat honoraire par Loms XVIII, avait repris 
«A servîca ordimnie ausntte après lesoman. 

n y aTuit à peine knit jours que cette dé- 
cbration errait paru, quW décret Tint confier 



S DU JOUR. 71 
à M. Dimiiis la dii'ection générale de Porga- 
nisalion des gardes nationales de TEmpire , 
sous les ordres du ministre de Tintérieiu' 
Carnot. 

La seconde restaivation s^étant opérée , 
M. Malh. Dumas fiit mis à la retraile par dé- 
cision royale du 4 septembre i8i5. Inactif, il 
reprit la sinte de son Préeii des évènenwu 
mxlUaires (i8oo-i8o4) , et en publia les pre- 
miers cabiers au mou d'octobre 181 5. Cet 
ouvrage je compose aujourd'hui de dix-fauit, 
volumes accompagnés de cartes et de plans. 

Puisque la gloire de M. Math. Dumas, comme 
historien, repose entièrement sur ce livre 
d'une importance réelh', il nous n paru de 
toute justice d'en revendiquer une grande 
paiHie au profit de ceux qui €mA concouru à 
cette oeuvre, MM. Ouday^^ de Sainl»-I.uce, 
Perrotte, et surtout im de nos plus spirituels 
écrivains, H. Ymbert. QuUb jouisrtent du fruit 
de leurs travaux ! 

M. Math. Dumas se présenta aux Sections 
de la Seine en 1817; il échoua. 

Pour le consoler de cet écljec, ses amis par- 
vinrent à le faire nommei-, en iSi^i, membre 
de la commission de défense du royaume, 
conseiller d'état en seniice extraordinaire, et 
président du comité de la guerre. 

Par ordonnance du 6 janvier 1S09, il fit 
chargé de soutenu*, dans les deux duunlNres, 
la discussion du projet de h» sur le uiMiMS t e 
et la fiibrication du salpêtre. 

Une ordonnance du 22 août, ccmtresigaée 
Dkazes, lui confia la présidence du cellégë 
électoral de la Vienne. 

Arrivé à Poitiers, il adressa aux électeurs, 
le 5 septembre , ime circulaire dans laquelle 
on ht ces passages : 

« Le roi attend de vous le choix de députés 
recommandal^les , et c(nmus par un sincère 
attachement à la eftnrto cùntliMionnA sur 
laquelle // fonda no9 Hbêrtitftt qui nous en 
garantit la pleme jouissance, m eoruaemt Is 
prmeqfe de la nfCcaMMm légitime de ta df^ 
nastie des Bombons au Mine de France... » 

. « ...Heureux de n^porteraii/»Mf^<ndbsa 
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un si favorable niigiire, un ççaçje si certain de 
Tesprit pul)Ilo (jui vous Mninic, de votre (lé- 
voumeul à la cause nationale^ à jamais insé- 
parable de celle du roi y croii'ai mes faibles 
seniow trop récomiienaés, et ma longue car^ 
ri^ couronnée dupliis haut prix que je puisse 
ambitioBiia*. » 

Dans la première sesâon de i8ao, au mois 
de juin, M. Math. Diunas dut soutenir, comme 
amonissaire du roi^ le budget du ministère de 
la guerre. Il le fit avec une abnégation de 
soi extraoïxlinaire , et prétendit qiCil fallait 
laisser nu gom>crnement du rgi l'honneur et 
le soin des économies: 

Au mois de juillet suivant, le conseil-trélal 
ajant été réorganisé, M. Math. Dumas conti- 
nua d^m &ire partie, seclion de la guerre, 
service extraordinaire. 

En i8ai , il défendit de nouTeau le budget 
4u mAne ministère, avec le même zèle et la 
même vivadté; auaâ, le 9 janvier iSaa, fiit41 
mis en service ordinaire. 

L'Académie des s^nences de Stockolm l'ad- 
mit, en décembre 1827, au nondbre de ses 
meml>res rorrespondans. 

Le29avril 1 8:' 8, proclamé député, M. Math. 
Dumas prêta serment. Il avait él<'' clu en rem- 
placeuient de M. Dupont ( de l'Eiu-e), qui, 
nommé en novembre 1827, avait opté poiu- 
rtROiidiflBeiiimt de Berna j. 

Au mois de mai suivant, il prit la. défense 
des comités élecUnmuB particuliers qui se réu- 
nissaient alors dans divers départemens, pour 
Tesunen des titres des candidats à lu dépu- 
tation , et s'opposa à ce qu'on leur applitjuài les 
dispositions de Tarticle 291 du Code pénaL 

U a|^uya aussi la demande des membres de 
la lé|^on-<rhonneui* qui réclamaient raniéré 
de le LU- traitement. 

Lors de la (li.s<"ussion du budget de lu guen'e, 
Ali mois de juillet, il demanda une réduction 
d'un milli<m sur la solde des troupes seule- 
ment. U paraît que ce n^était plus au gouver- 
nement qu^il fidiait laisser le soin des écono- 
mies depuis ^pie U. Math. Dumas .n?était plus 
commÙMÔv du roi. 



Pour nous résumer à propos des travaux 
législatifs de M. Math. Dumas pendant les 
deiLv sessions de «^29, il vola presque tou- 
jours avec Toppositifm. 

En i83b, M. Mathieu Dumas fut élu par le 
premier collège de Paris, le i4 juillet. 

Le 37 du même mois, il signe la protesta- 
tion des députés contre les ordonnances sus- 
pensives de la liberté de là presse et des élec- 
tions. 

Le 3o, il signa la proclamation des députés 
adressée au peuple Français, dans laquelle la 
représentation dite ntUionale disait aux ci- 
toyens : 

« Français, le duc d'OrléaiLS lui-même a 
déjà parlé, et son langage est celui qui con- 
vient à un pays libre. » 

OfVance ! 

Et, si nous ne nous trompons, I9 fils de 
M. Mathieu Dumas ipigna biaitôt un grade et 
devint un des officiers particuliers du duc 
d'Orléans-rm, officier d^ordonnance ou aide- 

de-f ;iriip ! 

L( 4 'OHt 1 la chambi'e prononça Tadmi»- 
.sion de M. Mathieu Dumas comme député de 

la Seine. 

M. Mathieu Dumas était membre de la 
roinuiission de Tadresse au lieutenant géné- 
ral du royuiune en réponse au discours de ce 
prince; le 6 aoAt, cette Cfwnmîwrion dirt se 
réunir & celle nommée pour rexamen de la 
proportion de M. Bérard a}fant pour ol^et 
d*/ippeler au Mfne S* A* R. lÂmi Phil^po 
d'Orléans^ duc ePOrléans, proposition qui 
(ut admise le lendemain. 

£t le 17, un arrêté du ministre de Tinté- 
rieur attacha M. Mathieu Dumas à la com- 
mission chargée de rédiger le projet de loi 
siu- Porganisiition générale des gardes natio- 
nales du royaume. A la chambre, M. Diunas 
prit une part fort active à la discussion de 
cette loi, qui était en partie son ouvrage, 
puisqu'il dirigeait Tadministration des gardes 
nationales de France, sous La&yette. 

Et le a3 , Louis-Philippe le nomma ia^pee- 
teur général-de ces marnes gardes natioiiales. 
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ibadioiis qa^ abdiqua Ion de la dénûssiQn 

forcée de Lafavette. 

Et le 3i, Lottis-Philippe Tattàcha au cCAseil 
d'Etat en service extraoïxlinairc. 

Auv élections (l'octobre, M. Miilhieu Du- 
inas obtint les snn'ragfs du i)remier collège du 
(Icparteraeiil de la Seine; son admission fut 
prononcée k la chambre le 4 noTembre. 

Du» la diflcusaioii qtd eut fiea le «3 
dtcemois, sur le nomimeiit à consacrer ^ 
lamimmredet évèntmêntdejMiUet^ilïfan^ 
^em^àpfHâxfSËtr à cette grondé emmnémoror 
don la partie du monument de PEloile qui 
fiùt fiice à la ville. 

A la fin de l'année l83o , le corps d'artil- 
lerie d(* la îiarde nationale de Paris fut dis- 
sous cl Louis- Pliilippe nomma une commis- 
sion poiu- procc<ler à sa réorganisation : 
M. Mathieu Dumas j fut attache. 

hb i4 janvier t83i , il passa aii service <w>- 
diiwre du conseil d1Etat| en rentplaoement 
de Beiyaniii»-€onstant» décédé. 

Le i4 mars, dans la discostton relalhre aux 
fortifications de Paris, de Ljon et autres 
vîUeif M* Mathieu Dumas avança qiie c'est 
au roi seul qu'appartient le droit défaire 
qu'une ville soit ville de guerre. 

Le 1" avril, le premier arrcmdissement 
i-ëélutM. Mathieu Dumas. 

Au mois de novembre i83i , il fit partie de 
kl fcnniée des paÎKS que M. Casimir Périer 
envoya à le diamlire, pour appuyer son sys- 
tème gouTemenMtttaL, qui était la rétù- 
tance : ils étaient trente-six. 

Damla discussion qui eut lieu, le at février 
i85s , suc Tabrogation de la loi du 19 janvier 
1816, qui avait soumis la France à la com- 
mémoration expiatoire du 21 janvier 1793, 
M. Mathieu Dumas vota pour Tabrogation, 
mais après avoir &it Téloge de Louis XVI , 
nais après arrair défandn le principe de nu* 
vioUnlicé des rois. 

n émit le mAme vote Ion de la nourelle 
diacasÂoo qui s'âeva à cet égard le i5 jaiH 
▼ier i833 , car ramée précédente on s'était 
borné à déclarer quels justice pomaît avoir 
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stm coui^ ce jour^, et cette fois on 
voulait déclarer que le 3i janvier n^était pas 

un jour fèrié. 

Nous notons ici que la chambre décida que 
le 1 \ janvier demeure un jour de deuil natio- 
nal' mais qu'elle ne fit point aux Français 
Tobligation d'en porter im signe extérieur. 

Pendant la même année, il fut nommé 
membre de la commission pour rmamen des 
drottr des pomqueurt de la Baetûle à des 
pensions, et il entra au comité ewistdtat^des 
gardes nationales du royaume. 

Dans la discussion du projet de loi l'elatif à 
l'état de si^^ei dont s*occupa la chambre hau* 
te le i5 février i833, il donna son approba- 
tion à la création des commissions militaires 
pour juger les honames pris les armes à la 
main, ou ayant exercé un conunandement , 
ou signé des ordres et des proclamations. 

Ai;gourd%in, M. Mathieu Dumas siège au 
procès des prémius d^avril. ■ 

Ce nW pes sans raison que nous nous 
sommes étendus sur les.fiuts et gestes de cet 
honomUe pair de France, type particulier 
d'une espèce d'hommes que les naturalistes 
politiques désigneront désormais, dans leurs 
raonogi'aphies , sous le nom distinctif de chair 
de la chair, os des os des gouverna ns de 
toutes les couleurs, sermentaires inamovi- 
bles qu'on retrouve dans toutes les réactions 
comme pour leur in^rimer le premier mou- 
vement de la fie. 

IlyaaufiDndduoœnrde M. Biathieu Du^ 
mas, un sentiment patriotique qui s^émeut 
tout d'abord, mais que viennent pre8qu''aussi<- 
tôt éteindre une ambition démesurée, le 
besoin d'être entouré d'une clientelle de Clat- 
leui'S. 

Egoïste de bonté, il ne veut pas qu'on puis- 
se élever l'obligeance d'un autre au-dessus de 
la sienne; aussi nul ne sW retiré d*siqp!rès de 
lui sans emporter des paroles d^espéranoes èt, 
selonlecas, des lettres pressantes de recom- 
nandation. 11 est si vrai que vouloir être utile 
à tout le monde, c^est perdre la faculté de ser- 
vir quelqu^un, que Pappui de M. Mathiei^ 

IQ 
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Dumas a cessé depuis long-temps d^coLercer 
influence dans les administrationspubliques: 
on met ses recommandadons soiji ^ lis nj^ucbve, 
d^où elles puisent dans les sacs des garçons de 
bureau. 

Cette existence si agilcc, si pleine , qui u\ 
pas été sans .quelles éclairs <le gloii'c et de 

louables succès, chute aujoiu'd'luii dans un 
fauteuil déjuge exceptiojuiel : M. Mallucu Du- 
mas se plainiWa de la l ij^uciu' de sa dcstiiuH' , 
car il esthuniiiin ; mais son vote n'en ira pas 
moins gros&ii* les vutx's de la condiiUiuiiUQa , 
car il se doit au gouvernement qui a des jours 
de réception solennelle. 



BARANTE ( le barou phospek «bvcière de J. 

Il y a deu\ lioinmes dans M. de Barante , 
le persomiage politique et l'écrivain. Conune 
les actions ne sont souvent que la traduction 
inunédiate et naturelle de la pensée écrite , 
nous aiiiiljserons sa vie sous ce douLle point 
de vue. 

M. de Barante est doctrinaire, mais doctn" 
naire loyal et estimable. Car, dans cette griinde 
coterie politique qui remonte jusqu''à madanje 
de Staël , il est bon de remarquer deqx sectes 
bien distinctes. 

léSxOB^ comme dans toute organisation hu- 
maine, est la partie basse et grossière; l'autre 
la partie élevée et pensante. La première mar- 
che au but par tous les chemins, même dans 
le sang, s'il le faut : elle est sans vues génc'*- 
reuscs, sans amour du pays, sans coui'age au 
jour des épreuves , sans dignité, au jour du 
succès; elle ne procède jamais que pai* la 
ligne courbe des nises et des per6dies ; die 
est rindiçatÎTe : tout ce qui n*eat paç die, 
die le bait. La seconde a du moins une foi 
pd&tîque : die n'a nen d'inwvora}» Sans pas- 
sions ài-dentes, elle n'est pas sans honnêteté. 
On ne voit point de tache de sang sur son dra- 
peau. Ses théories n'ont rien de haineux , 
parce qu'elle croit à leur réalisation. Si elle 
l^'a {>oiut d'amuui; national, elle ne nxsLuqu^ 



pas d*amoiir bumaîn. .On doit combattre aes 
làttsses doctrinest mais non la mépriser. Gm 
d^i» sectes sçmit lea timemies de la grande 
Im moderne, la aouvarainelédurpeu^; mois 
rune avec on persmmaUane étroit plein àt 
mauvaises rancunes, Pantre, avec dlranor»» 
bies utopies qui ne coufianilflait nullement aux 
moeurs nationales. La première secte, les doc- 
tiinaires sans conviction, a pour chefs les 
T;illeyr;uid, les Pasquier, les Rcedérer, les 
DL'cazcs, les Bellarl, les Fortalis, les Bertin- 
-Vaux, les Guizol, et, depuis la révolution 
de juillet , deux hommes de la pire espèce , 
les rénégats Barthe et Tbiers, pbis , i'aoeapa- 
reur.dç sinécures, Cousin. 

La seconde secte, lés doctriiiaiTCe «v«c 
probité, compte comme cbeft de file les de 
Staël , les Royer-Collai"d , les Camille* Jm'dan, 
les Molé, les Monlebello, les Gttrier, les 
Villemain (i), et certiiii 
ligne, AL de Barante. 

Racontons les principaux faits de sa vie 
littéraire et politique. 

Il descend d'une lauullc ancienne tpii s'est 
distinguée , sous le nom de Brugière , dans la 
m^tratuve du second ordre et dans les let- 
tres. Sa noblesBsià kâ, date de Penpire. Na- 
poléon le baronisa , lorsque pour Ikûre un 
cortège à sa djnasiie do pamrawis, ce gnoad 
homme eut la mité de créer «ne arialMMlie 
d'occasion tout aussi insupportable ot aussi 
mauvaise que la noblesse féodale. 

M. de Barante est né, à Riom, départe» 
ment du Puy-de-Dôme, dims les derniers 
jours de la royaiilc^ Capétienne, tyS^ Son 
père , hpt|ime d'esprit et d'érudition, accued- 
Ut^a^c entbousiasme les principes régénéra- 
teurs d^ 8g j ses sympathies prononcées pour 
la rérolution, bii TdimentlVararcioe^de queli- 
qqfilp.&iiçticns drilee, sous cetto république 
quesQo Bhàpnit vm. jam juger anre^ tant 



(i) Depuis quelque tnnpsoD ne MÔc pin* dans qoida 

catëgoiic placer M. de Rroglie ( Foirsa biographie). 
(a) Et jKMft «n 1783, 
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Ûom et sans laquelle il n'au- 
mlp a i it ' ètw.pas franchi ses obsouritc^s de 
province. La révolution a fait beaucoup (Vin- 
gi-als. M. de Barante père ayant été appelé, 
par l'asurpateur Napoléon, à Timportante pri^ 
fectuie du Léman, lorsque le canton de Ge- 
uève fut réuni à l'Ëmpire finançais , il y con- 
tracta des nqpporti d'amitié arec une des plus 
grandet anmwniaa d» k rérolotioii^ madame 

Le jeimed» Bannie, qui aiiniftdft|Kibier 

de grandes inspiraticms patriotiques et révo- 
lutiomMores dans Pécole polytecliiquef dont 
il était un des élèves les plus distingués, eni- 
vré des dispositions faciles de son esprit , 
dont madame de Staël sut liahilemeni s'em- 
parer par la séduction des éloges , fut ))ieiit<)t 
iriitié à toutes ses antipathies. Il devint sou 
dimqile d'autant plus rapidement, que son 
jenae eoBUTy dit-cm , intéream pkltât que 
ton eqirft. Ces intindlÂi avec tme femme de 
féek délmuiiièvent la route que ses idées ont 
mifiesens dérietion. On ne saurait trop re- 
moDler-auK causes primitives de mepenchans 
et de nos ptimjîp es. Les inftieiioés ont leiu' 

faUiIlté. 

Madame (!<■ Staël est le véi-itable chef de celle 
école d"i(l('<)lf)gues qui ont voulu faire entrer 
(le force la France dans leui's théories anglo- 
conslitulionAelles. Cette femme voulut régner 
par ses idées , i défrut d'autre rojauté* Voilà 
pourqutH elle se sentit d'implacables haines 
aoiMre les «mes énergiques qui dédaignèrent 
sm empire. Il lui &llaît des caractères malléa- 
bles qnVHe pAt dominer. Les républicains à 
principes absolus, lés hommes de trempe 
«l'acier, qiii voyaient mieux qu Vile , elle ne 
piit les scntii". La science pratique n'était pas 
fait. l'C premier consul qui comprenait 
mieux les bosouis positifs et les sentimens de 
la France , en ne voulant pas fraterniser avec 
•Ue , la Mtossa au vif. Elle lui pardonna si peu, 
fitlors de la campagne de Marengo, elle 
firmlhV», cxMmne elle le prétend elle-même , 
àêfnn fue V armée Françaiâe fia abattue^ 
Vdyàbîen lo dirf des doctnnairesj cette par 



rôle est digne dVn rappeler Une autre non 
moins criminelle de son disciple Cousin. Jl 
appelait le désastre national de fVatcrloo un 
progrès philosophique. CW également la' 
doctritïe de M. Guizot. 

La profonde antipathie pour Napoléon, que 
madame de Staël inspira à ses disciples, n'em- 
pêcha pas HM. de Broglie et de Barante de 
solliciter ei d*obtenir des enqdois sous lusur- 
paMtr. Les convicdons 4^rès les intérêts. Ils 
n'aimaient pas la guerre par tempérament , 
c'est ce qui fil quMls échappèrent à cette con- 
tagion de gloire militaire qui emportait à la 
suite de Napoléon toutes les ames ardentes de 
la {grande nation. M. de Baa'ante aima mieux, 
comme M. de Broglie, les services pacin([ues 
(le l'administration civile, pour se livrera 
ses goûts littéraires. 11 avait du reste sous les 
drapeaux un frère qui rentra de ses conpa- 
gnes tout criblé dlumortbles blessives. Pour 
lui , il lUt admis comme sumuméraiire damt 
lés btireaux du mimstère de l'intérieur. 
Cétait une espèce de noviciatpour la carrière 
administrative. 

Il fut nommé auditeur au conseil d Etat à 
l'àpc de vingt-lniis ans. Sa capacité poin- les 
aflaires y fut remarquée. Il fut bientôt chargé 
de missions importantes en Allemagne, en 
Pologne et en Espagne : il s'en acquitta d\me 
manière honarabkf. Ifapt^n, qui devinait 
les spécialités, touIuC décidéstient Pattacher 
aux affluresintérienries de l'Empire; il Ten^ 
Tdya comme sous-pr^t k firessinfe. Lesf 
sonS^préfectures d^alors valaient les préfec- 
tures d'atijoitrdliui. I^a Vendée avait besoin 
d'autfnntés intelligenteset surtoutconcilianles, 
pour cicatriser les -grandes plaies de la guerre 
civile, et opérer le gi-and système de fusion 
dePempereur; M. deHarante, avec .ses ins- 
tincts anti-révolulionuaires et ses penchàns 
aristocratiques, réussit à Êûre goûter PEmpire 
à cette popuUtîon monarchique. Un an après, 
i( en iiit ré(iompensé par de l'avancemelit ; on 
loi donna la préfecture de la Vendée. 

M. de Barante, depuis ses intimités de Ge- 
nève', natiu^lcment porté à se feire l'antago- 
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iiiste de la révolution et à se rapprocher des 
victimes de la rcpubli<j[ue, contracta de ra- 
pides liaàsonB avec 1m {wincipaleB ftimUes 
vétadéennes. Ce iï*e8t pas là qpa^l. apprit à ai- 
mer les principes populaires. Ses senlmieBS 
politiques forent goûtés Tivemeiit de madame 
Laroche-Jacquelein. Il inspira une telle con- 
* fianôe à cette grande royaliste, qu''elle le 
chargea, lui, rbomme de TEmpire, ie baron 
de la nouvelle ( réalioii, Tagent de Tempe- 
reui*, de rédiger ses mémoires de vend('enne, 
où la république et son drapeau Uicolore 
devaient nécessairement n'être pas respectés. 
Cet ouvrage, qui parut en 1814^ à la suite de 
rinvasion étrangère , était un IxMilet rouge 
lancé contre la révolution* Cëlait le procès 
fiât à la libwlé , d*où provenait Télévaticni de 
M. de Barante. Le préfet nap<^é<Miieii mit 
toutes les ressources de son esprit à intà?esser 
en feveur de Tinsurrection royaliste contre le 
drapeau national. Le récit de ces mémoires 
est simple, artistement di'amatisé : il est écrit 
aver un certain i liarme qui en rendait la lec- 
ture plus dangereuse à répoijue de sa publi- 
cation. Cette oeuvre de récrimination poli- 
que fut la somxe des iàveiu'S monaix^hiques 
que M. de Barante reçut de la restaur»- 
tipn. 

Pendant son administration dans la Vendée, 
en «809, M. de Barante publia un ouvrage 
qui fit în^MTesneu, non pas tant k cause de 

son mérite littéraire , qui du reste était réel, 
que pour Tidée réactionnaire qui en faisait le 
fond : de la littérature pendant le dix- hui- 
tième siècle. Cet ouvrage n'obtint pas le prix 
poiu* lequel il avail concouj-u à rinstitut. Ce 
fut le jeune Victorin-Fabre qui l'emporta, 
pai'ce qu'il était plus juste appréciateur des 
bienfaits de la littérature pÛlosophique de 
Voltaire et de son temps. L^œuvre de M* de 
Barante était un manifeste habilement dégui- 
sé contre nos grands écrivains de cette épo- 
que. Des aperçus finsetdcbcats , des pensées 
neuves et baillantes, un stjle élégant, bien 
pensé et souvent spirituel, qui annonçait une 
pltuœ. de talent , ne firent point passer con- 



damuation sur ses intentions réaoliomiaires et 
ses hostiUtés semi-rebgieuses contre les régé- 
néralaursde l'Europemodenie. Tout le 8}«- 
tème social et méCaphjaique de Fécole doc- 
trinaire élHmtrenfiêarinés en germe dans l*élo- 
quant pamphlet de M. de Barante. 

Cest encore à cette ^loque que M. de Bar- 
rante s\dlia avec mie des plus anciennea 6,- 
milles de la noblesse d^épée. Le 9 norembre 
1811, Napoléon signa son contrat de mariage, 
avec mademoiselle Cézarine de Houdetot, 
jeune personne do la plus grande beauté. I-e 
si'ulpteur Bosio en fut si fi-appé, à son appa- 
rition dans le monde, qu'il sollicita vivement 
la fevevr d^en faire le buste en marbre : c''est 
une des plus gracieuses études édiappées an 
ciseau de cet artiste. Bladame de Barâiite est 
la petite-fille de madame d*Houde(ot, oélèlire 
par les grâces de son esprit et ses liaisons litté* 
raires avec les écrivains du i8* siècle. Elle fïit 
l'objet de la plus vive passion que J.-J. Rous- 
seau ait éprouvée, et qu'il a consignée dans 
quelques pages brûlantes de ses Conjes- 
sions. Il copia pour elle, de sa propre main, 
tout son Emile; ce précieuv manuscrit est 
resté dans la lauulle des d'Iloudctot. 

En i8i3f It. de Barante firt nommé préfet 
de la Loâre-lnferieure; il devint, selon ses 
goûts dlialutudle, Taim s^é des premières 
maisons royalistes de Nantes. Di^ les pro- 
vinces die rOoest, comme celles du Midi, 
étaient exploitées, au profit des Bourbons, 
par des carlx>nai'is monarchiques qui n^atteiH 
daicnt que les malheurs de notre drapeau 
pour éclater. Il existait mie correspondance 
très aclivi' entre les conjurés de INautes, de 
Bordeaux, de Toulouse et de Marseille. Il fut 
plusieurs fois question d^enlever le i*oi d'Es- 
pagne à Valencay. M. de Barante dut en'savoir 
quelque diose par ses rebtions avec les prin- 
cipaux diefe. On c(mq>irait hautonent autour 
de lui pour le renvei'sement de Puêurpateut 
dont il était le représentant ofBciél; il ri'y 
manquait que roccasion. Il yavaitune infinité 
(le «lu lis secrets vendéens : les Mémoires de 
' madame Laroche-Jacquelein, que M. de Ba- 
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rante a rédigés, le diaeni. U aurait dû couper 
court à toutes ces manoMivres si actives d'un 
pai'ti qui coopérait an triomphe de rétran^er. 
Il fut coupable de négligence et (rinliabilelc 
adiuiiiistrative , à moins (jifU ne t.iille ajuuter 
ibi à la singulière révélaùun qui est dans This- 
toire de H. Alphonse de Beauchamp, lorsqu'il 
prétend que M. de Derante fiit admis et pré- 
MDt auK cqaieUialMiles ooiMpiniCeimdM La- 
rodie-J4M:quelei]i. USmtdM»^ 
elle crime s nous slmoiaS iiweiut croire à la 
i'aute , car nous répugnons à pense»: qiie M. de 
Uai'ante ait pu descendre ainsi jusqu'à PouLli 
(le ses devoirs les plus sacrés. Toutefois, nous 
ne pouvons liOiLs empêcher de i-em.ii cjuor (jue 
la reslaui'ulion li'ouva qu'il était parlaitemeut 
à sa place à la préfectui^e de Manies , el qu'elle 
JaicBa. Les sotli^ de cette première re»- 
launUion Uefisèreiit lanatioa au«CBur : NqxH 
léon n^eut qa^à n^ieralltre pour diaaser les 
Bourbaos. M. de Baraitfe resta fidèle au ser- 
ment ({u'il leur acrait prête : il s'opposa à l'ins>- 
tallation du dnqpeatt Incolore. La population 
de Nantes lui en sut mauvais gré. Il y eut des 
scènes tumultueuses el violentes, qui firent 
craindre poui' la siueté du préfet imprudent; 
il déploya, dans celte occasion, une sorte 
(1 énergie caLue qui lui fit honneur. 

Le désastre de Waterloo ramena en France 
la rojaulé , pai* la grâce de Tétranger : de ce 
jour date rinterrention fatale des doctrinaires 
dans les aHkiin^ . du, pays» Ils sont nés de nos 
malheiu's publics. Dans ces jours de rcactioiis 
sanglantes, on vit M. Bertin-de-Vaux avec 
M. Decazes à la police, M. Guizot à la justice 
avec M. PsLsquier, M. de Baiante à rinténein-, 
el M. de Talleyraud aux aflaires étrangères. 
CVudt alors le règne désolant des catégories, 
des tribunaux militaires , des exécutions prc- 
▼ôtales, dont les loiz fiirent soutemies même 
par par. M. Royer-Collard et CuTÎer; mais il 
«t juste de dédarw que M. de Banmte ne liit 
point' atteint de cet esprit' ëpidémique de 
réactioD sanglante. 

Nommé secrétaire^énéral du ministère de 
rintérieurf il en eut le pcutefcniilie jusqu'à 



rarrivée de M. de Vaubianc. M. de Barante ne 
lut pas jugé digne d'y rester plus long-temps, 
à caase de la modération de ses sentimen.s 
politiques; on lui donna la direction gén^tde 
des contributions indirectes. 

Elu tleux fois par les départemeiis du Pu)^- 
de-Dôme etdela Loire-Infërieure , il fit partie 
de la fisneuae diSodire de i8i5, et j fiit dn 
moins de cette minorité imperceptible qui 
s'oppoéar neis sans, vigueur, aw mesures 
réactiiOttMDres dn parti de l'émigration et de 
ses eOHPeli^onnaires, lee Guizot et les Pae- 
quier, gens à tout faire potir tout drapeau. 
M. Hvde-<le-N('uvilie ayant tiemandé que 
riustilulion des juges fut suspendue, M. de, 
Barante combattit cette demande contrc-i«î- 
volutiounaire avec force cette fins. 11 pro~ 
nonça, à oette occanon, on discours imbu 
des principes oonslitmiOnpds lee plusr sévères 
et de bailles coosidératioDapiiilosopliSques. Il 
Hit moins heureusemôit inspiré , lompief ' en 
novembre i8i6, il présenta, en sa qualité de 
directeui^général, un pix>|et sur les contri- 
butions imbrectes , où il proposa de porter :i 
cent vingt millions le revenu net de cet impôt; 
il demanda que la loi sui- cette matière fut , 
ainsi que l'autorise la charte, concédée pour 
plusieurs aimées. « Si le roi, dil-il, a songé 
à fiore cette di£Rârenoe dans laconcesncmdes 
impôts indirects et. la ocmcession des impôts 
diveets, quel a pu en être le motif? cWque- 
pour les uns la foniie de' perception est inva- 
riable , c'est-à-<lire que pour les autres la dis- 
cussion s'établit bien plus sur le mode de re- 
couvrement que sur sa quotité; ainsi chaque 
fois, et surtout lorsque les circoiLSlances ont 
élé diverses el agitées, tout dans l'impôt est 
remis en pi'oblême. Alors les habitudes ue 
peanotae finrmer, alors on a|^tele peuple 
par de finisses eqtérances, on entretient sa 
répi^pianoe pour des taxes dont en définitive 
on ne le d^ivre point, parce qu'elles sont né- 
cessaires } <m diminue les prodiûts en oicou^ 
rageant les rénstanoeej en décriant la percep 
tion, on laisse aux mains des factieux une 
aime plus ou moins dangereuse ^ on liepl Iq 
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cointnerce dans une espèce trinccrtitude sur 
la mai'che de ses opérations , et Ton recueille 
tous les inconvéïiiens qui en sont les suites : 
cet espnl d'instabilité et de mécontentement, 
maladie funeste à tous les peuples , est auHtel 
pour nous, à Ton ne parvientà le guérir. » 

Son admiuitradoii I0 fit aiminr de an Iwb- 
reanat; elle fiit paternelle et dégagée derécri- 
miiiatioospolitiqiie»f malgré leamenaces qa^ 
avait étë obligé de fiore pour complaire aux 
rwcimes de la cour. Il paya son tribut, en 
annonçant , dans une circulaire à ses admi- 
nisti'és, « qu''il nV aurait jamais d'indulgence 
« poui* quicon((iu' nianifesteniit des sentiinons 
« conU'aires au iU'voir de tout sujet fidclf an 
« voi. » Il y appelait les temps de TEmpire 
des temps malheureux , lui , homme de VEnt- 
pivel 

L^avdmmance du 5 a^Cemlire i8i5 tcp- 
mina la.réaotioii royaliste par la dbssolulioii 
de la dMosbro introuraUe, et cfamgea la loi 
électorale au profit du système doctrinaire. 
Du reste, c^élait im progi ès constitittioinielf 
puisque les royaHstos de Témigration y per- 
daient le pouvoir. M. de Baranf c , n\'ivant 
plus Page pom- la dé})utation , ne fut pas réélu. 
Opendant, il fut chargé plusieursfois, comme 
commissaire du roi , de soutenir devant la 
cJiambi^ divers projets du gouvernement. En 
sa qualité- dê doctrinaire, il appartenait, en 
pr emi è re ligne, au système de bascule qui 
dirigea la politique du gouvernement dealers. 
Ilfiitle défenseur w&é du numopole du tabac. 
II soutint Kfee beaucoiq> dHodeur, dans la loi 
.de recrutement, les prérogatÎTesR^eapour 
la nomination aux emplois militaires. 

En 1819, il fut compris dans la grande 
pi-omotion de pairs que (ît lo ministère Des- 
soles. Cotte nomination eut pour but de com- 
battre Fesprit rétrograde de la fameuse pro- 
position-Barthélémy contre la loi électorale. 
Le parti Ubénl saiua aifec transport , dans 
tontes ses feuilles, introduction à ladiambre 
des pairs de noms tek que ceux des marédiaux- 
Joordim, Suchet, Moncey, LeiUiTre, des gé- 
néraux Rapp, Reille , Dubreton , et de MM. de 



Pontécoulant, Chaptal, MolUen, Bju'ante. C'é- 
tait une gaiv-intie de plus pour nos droits cons- 
titutionnels attaqués par la faction des ultra. 

£n 1830, la mon du duc de Beiri détrôna 
les doctrinslm. Le parti- Vittèle Pemporta; 
M. de Barante fiât renvoyé du conseil d^état, 
avec CsmilI»Joffdan, R<^er-Gollard et Gm- 
■ot. 

Le ministre Ridielien loi offiit Pamba Ma d c 
de Danemmx:k. Il la refusa pour ne pas se 
séparer de ses amis politifpies ; il resta fidèle 
à ses doctrines. De cette époque date la grande 
lutte , dans les chambres et dans la presse , du 
]iarti doctrinaii'e contre le parti de Témigra- 
f ion. 

Dans le procès a la chambre des pairs con- 
tre la conspiration- rSuntil, M. de Barante lit 
tout ce quHl put pour assurer des garanties à 
la défense dés accusés. S^en est^l souvenu 
pour le procès d'avril, aijourdliui qaHI est 
de la ms|orité ministérieikr? 

Il se distingua à la chambre haute, dans 
les difiérentes discussions in^trogrades de la 
presse^ de la guerre a^Espagne^ du droit 
(V aînesse et du sacrilège , par un espint très 
actif d'opposition. Il combattit la proposition 
de M. .Marbois, tendant à faii e substituer ime 
autre peine à celle de la déportation : il ob- 
serva qu'il faut distinguer les crimes publics 
de ceux qui sont le produit de Pimmoralité. 

Nous avons remarqué les passiiges suivans, 
d'ans son discours sur la répression des dâSts 
de la presse. Ce sont des ei^agemens piîs & 
la fece de la France pour Tavenir. M. de Ba- 
r mte est-il resié fidèle à ses ecmvictions pas- 
sées? 

« La li])erlé des opinions est un moyen 
" d'attaque contre Pautoi'ité qui se voit forcée 
« par là de s\)< cuper exclusivement de l'in- 
« téi-êt général. 

« Lorsqu'on s'adresse aux opinions, non 
« plus en manifestant par tm bon gouvwiie- 
« ment qn*on sWcupe du bien de tous et non 
« pas de Tavantage de qudques-uns, on ne 
N saurait fl^afUMr de tfop de précmitioils. 

« Sans la liberté de la preise, aucune ac- 
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« tiim réguHàn ii^eadste entre le powniir et 

( ropinîon. 

« Rien de si oppressif ({n'uuc puissance 
t coUeclivo exercée par uiw foule aveugle : 
■■i le préservatil", est la publicité , la liberté 
« des opiiiiuiisi kauft cette garantie, le pou- 
> rmt ne eereit plus ^ le droit du plus 

< fiwt. 

c CeU lalibeetédelepMpie 9neiT4lflM 
« lit fffétenrtwiB dee emiliaires dnponvoir, 
« «t ^ leur team bonle de leurs mauvais 
« pendiane.; une Of|ioiition,.Gondeinnéeau 
« alinoei a Umi^cmuv raison. 

« Ne formez point une majorité despotique 
« dans les cbambres, et n'etoullez point les 
« salutaires voix de ropiiiion; autrement, 
« V0U5 serez ti*aLué au-delà des limites de 
« foire raison. » 
Qw doit penser M. de Barule da gDVveiv- 

mmet qn^ ami eif|eurdliiii- «vee lent de 

Ounla diamainn sur la loi d^ainesse, il 
êmt : « réalité devant la k»^est la dnrto 

« toute entière. 

« Les loix , qui no sont pas conformes aux 
» affections d'un peuple, sont des paroles et 
X rien de plus. 

« Les révolutions sont prochaines, quand 

< les gouvememensne sont phusviliamuniie 

« me les netionS" 
« Huntenentchacim est appelé à Taksroe 

c «p^ Taut; la loi ne dût pas reconnaître 

< d'inégaUtéa. » 

M. de Barante n^aurait pas mieux dit, sHl 
eût été républicain. Tout le principe démo- 
cratique est renfermé dans ces paroles, et 
pourtant M. de Barfinte est doctrinaire et pyr 
conséquent aristocrate avant tout, c'est-à- 
dire en conù'adiction perpétuelle avec ses 
actes, sa consdaupa, sonoogMie et ses dis^ 

caeia poolicii* 

%kids9, e^antéléélu àrAcadéBâe fiia»- 
çâit, an ■isnplufiiiiifiiit du défenseur de 
loob XVI, Desèx», il prononça son dis- 
coonde réception, le 21 novembre de cette 
«iaéey en préaence. dHue awwnhlée nom- 



breuse et choisie. M. de Talleyrand, en sa 
qualité de président du salon politique de U 
pnucesse de \'audencoiirt, oii s'organisa la 
fameuse conspiration de l8l4, assista de sa 
pej-sonne à celte solennité de famille. M. de 
Barante était un des hommes d'état les plus 
assidus des salons de la princesse et des con- 
cibabuleB du prince, oà se préparait d^a 
Télévation fiitune du duc dïMéana. 

Le discours de M. de Banma fiit cinho- 
reusement applaudi : il inaidtait à la 00»* 
vention, il llétrissait le juste jugemen t de 
Louis XVI, que M. de Barante comparait 
naïvement au Christ. Ce qu'il y a de pirpiant, 
c'est qu'il qualifiait de deuil national et do- 
mestique cet annivei-saire du 21 janvier, que 
M. de 'i'aiieyrand , sous le directuiic , appe- 
lait un jour de justù» nationale , lorsqu'il 
rfcarrlnrir à jusIiSer, par les argumena les phn 
révokitiennaires, la Ugkmnàà dê la mauttUt- 
tyran^ anprèa dn général Bon^arte. M. de- 
Barante manquait de tact en feoe du TÎenx 
séide <le la révolution. 

Quoi qu'il en soit, M. de Talleyrand, qui 
faisait de l'h^'pocri.sie comme toute la cour, 
applautUt beaucoup; Charles X fiU si content 
qu'il tlit à M. de Barante , vous revenez donc 
à nous. M. de Bai-ante resta dans l'opposition 
jusqu'à- la «àme dn roi desjésmtaak 

Pendant les journées de juillet, il était dans 
sa larre d^Aurergne où il avait fnelfuefais 
reçu la fiimille d^Orléans; il accourut des piw- . 
miers à Paris, à la nouvelle du trion^arpo- 
pulaire, et il prit part aux pi^emiers actes des 
chambres. Il fut un des partisans les plus dé- 
cidés pour l'avènement de Louis-Philippe à 
la royauté. M. de Barante se laissa même en- 
ti'ainer à Tenivrement général pour les vertus 
dupeii^ile révolutionnaire, dans lui temps où 
BL Guiaot^se Aaait r^pidriicain, en îmitalkMi 
de son voi; il tnoraiUa avec M. Pasquisr an* 
neerépillays de Ui dManfare despairs. 

Nonunéembassadeiu' àTurin par Pinfcnaïc» 
de son parentM. Blolé, M« àv Bai^te revînt* 
de sa résidence pour le procès des ministres, 
qu^ii reconnaissait très coupables, nuos quU 
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Toulait sauver, comme tout ce qui tenait à la 
coiu' nouvelle. Deux ans après, il obtint un 
congé , et prit pai t de nouveuu aux opérations 
de la chambre des pairs ; il fut le rédacteur 
et le rapportebr de b kt départemenlefe. 

Dans' son ■mhwiwli» à Turin, il n^a pas 
nuMiaéd'oocafliaiis pour d^loyer la ^gueur 
4*011 dlipkMiate réroludanbaire de juillet. 
CVst dans le Piémont que sW orpnieée k 
pMaûère échaufibiu'ée carliste, sous la pro- 
tection de TAutriche. M. de Barante ne s^cst 
pas montré homme de juillet, soit qti'il ei*it 
des ordres secrets de garder les plus humbles 
ménagemens, soit qu'il lui rest;U ([uelques 
svmpathies poiu* le système contre-révolulion- 
luure de la sainte-alliance. Il a pouitant pa- 
rai^ l^iflueno» antridUemie à k cour de 
Turin par ks rektions sveo les prenuèns fin- 
nûUes pirfmnntai eea qu^ anut su aeconcifiar, 
et par Tascendant ipi'il avait pria inr Pey it 
du roi. Il aui-ait bien dû s'en servir pour ar- 
rêter reffijàoa du «ang des patriotes piémon- 
taïSf juridiquement assassinés par les juges- 
bourreaux de Charles Albert. M. de Barante 
veut, dit— on, le bien; mais il est de ces tem- 
péramens qui laissent le mal arriver, parce 
qu'ils n'ont pas rewergie de déplaire aux puis- 
sances couronnées. M. de Barante est encore 
m «k ces hoomies ^ ont craint une ofMiflft-' 
gration générale par rcmpovÉsaicnt des prin- 
cipes de juiUet s il a en plus peur de k liberté 
que du deqmliaDe. 

U a quitté de nouveau sa résidence au mois 
de mars dernier; il étaità Paria km de k dé- 
COnGtm*e du ministère doctrinaire, iaditOglio 
qui devait avoir pour dénoûment Pimposition 
de M. de Broglie. Il (ut question un jom- d'un 
ministère Molé-Gézard. M. de Barante devait 
en (aire pai'tie ; mais ils voulaient Tiumustie , 
et en baut lieu on ne k voulait pas. Cette 
oonibînaison éçJ wM i» bonoraliknieBtt <J1* a 
seulemoit prouvé que M. de Berantependiait 
plutôt pour le parti de k modération que pour 
eehri des ordres impitoyables. On park de son 
prochain envoi à Londres, pour remplacer 
3Qn ami e| maître M. de TaUeyrand. fious ne 



saurions croire à M. de Barante assez peu 
dlionnéteté au cœur pour combler k vide 
du prince des traîtres. 

Comme écrivain, M. de Barante occupe un 
rang distingué dans notre littérature. H a 
frayé k roule au système mManrique sur 
notre soène^ par k publicatioa des œuvres 
dramatiques de Sdiilkr, dont il m ne tt eme u t 
apprécié k mérite dans une notice biogra- 
phique et ana^nique qui précède sa traduc- 
tion. On dit que , pour donner à cette traduc- 
tion un caractère plus original, il sVst fait 
donner une reprcnluction toute Uttérale, en 
mauvais français, par im jeune traducteur 
allemand, et que son travail, à lui, s'est borne 
à la transformatioii élégante , en français cor- 
rect , de cette première venioii. Ce système 
en irant bien im anire. Le principal ouvrage 
de M* de Barante est son Hùtoùne des dmsi 
de Bourgogna^ qui fit une mwiSBfioii très 
grande dans son apparition, et qui, mal^ 
ses quatre éditi<Mis rapidement écoulées, n^en 
est pas moins une chronique de compilaticn 
plutôt qu'une histoire. C'est l'œuvre d'un 
homme de bon sens pluttk qu'ime création i 
de force et de haute philosophie. M. de Ba- 
rante a mis dans ses ouvrages le même leinpt - 
rament de modération qu'il a déployé dans s^i 
vie politique. Ou a de Un plusieurs articles 
biographiques, bisloriqnes et critiques, dont 
k libraîreLadvocat Ta publier k colkction (i ) . 

(i) M. de Barante pontède tortotit un grand takat 

('ptMolaire : l'auteur delà sidtede tffistoire de Fhaee 
(le rahhe de Mont^afUard. 'ouvrage K«^iA"aletnent at- 
tribué à M. le comte île Montgaillard Cite un fait qu<* 
nou» ne pouvons nous dispenser de rappoiter, et qui 
vient \ rappoi de cette opinion que M. de Raranie 
excelle dans le genre ëpistolairc. 

« Madame de Serre épou** de l'cx-Gardc dcs-Sceaux 
u perdit d'une manière particulière la faveur dont 
« ÎTwuMr ait LoakXVm : feoMMHiqaeétaiteadHuiié 
« det ayiAnm» de cette dame, et mrtoot dm s^te 
« OOrrecf, gracieux, clt'ganl et léger autant que spiri" 
V tuel da l>illet« qu'elle lui écrÏTait : il ne cessait d'en 
« parler à madame dn Gajia. Gdie-ct donfe d un 
«< tact cxqofe avait jagé difi&enuuem hfcvoritcéphé- 
« mére, et «n fminie avisée dk voukt édaiitir ses 
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Au rémuné, M. de Baraiile, homme d*état, 
resté paurre, peut-être conâdëré comme 
un homme de bien et comme un écnyain de 
méi'ite, et Ton doit dépl(nrer que, national 

dans le cœur, il soit doctrinaire, et qnc, 
sorti de la classe boiu-geoise, il soit aristocrate : 
sa vie se renfenne dans ces deux mots. Quand 
il a cru la liberté menacée , il sVst nus avec 
elle du parti de Popposition ; quand il a tu 
le pcwmr en danger, il mû de son câcé 
contre la liberCé : oe quHI y a de ficheus, 
ftt^ ft cru idos MviTeBt aux eicè» d« 1* liberté 
qu^àoeox du pouvoir. • 

Dans le procès-monstre dont la chambre 
eH embarrassée , M. de Barante joue un rôle 
purement passif. Il vole cependant le plus sou- 
vent en fiiveur des prévenus. Mais il n'ose ja- 
mais élever la voix, en opposition aiiv désirs 
ou aux ordres impitoyables de MM. de Bro- 
glie et Guizot. 

DBVTZ (Stma). 

En peu d'*beui'es Simon Deutz a atteint une 
dcploiable célébrité, en un instant il s'est fiât 



« avmcs et «lésabuser le monarque : <n cons(?quence , 
« tnadaine fin Cnyla choisit le moment où M. le 
« garde -des —sceaux est au conseil» et où M. de Ba- 
« ttÊ» douma *es mdiatv»t <t orroie un de m 
I gOM à nr*^"**** Jnmette Serres à qui elle éciit : 
« qae devant donner une brillante soirée, elle ne veut 
■ pM fcirc partir ses nombreuses letu-es d'invitation 
« tfant d'être certaine que, n'ajant pas d'engagement 
« ce |inir-1à, dk ann U ctttitnde de 1*7 Tdr, d afla 
tt éUe changera son jour ; elle la prie en conséquence 
u de lui rép<H>di« de suite et par It retour de son mes- 
u sager. » 

« Endnntde de cette mvitatkm, «joute rautenr 
« qnenoos citons, madame de Scrrrs envoie en tonte 
« hâte son acceptation et lei reiuercîmens coosignés 
« ^lan» un billet qu'elle veut rendre spiritud, et qui 
«n*att que ridîrâle : £ital billet, où il 7 a ab- 

, ffiu>m totale de style et d'orthographe Aussitôt 

« que madame da Cajla a parcoui'u ce tnllet , elle 
« vole comme un tnùt auprie du moQavqus»»** 
« Iienb XVIB leoonnaît bien récriture , mai^ ne 
« connaît pas du If ^f) l^- «le madame de Sen-es, 
« U ne revient pas de sa surprise : dès-lors l'épouse du 
K ntinisu-c cena d'avoir acoit fimuGer au|Nrét du 
« prince, n 

T. I. 
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un nom ineffaçable, oe nomest d^ une flé- 
trissante épitbète... II y a peu de jours, nOlia 
lui aurions à peine accordé cinq lignesde mé- 
pris ; aujourd'hui nous lui consacrerons un 
long article: c'est que la position de Deutz n'est 
plus la même. Il nous a initiés aux secrets de 
sa ti*ahison. Las de la haine des uns et du 
dédain de touS| &mou Deutz a soidevé im des 
coins du voile qui cache les niTslèrei de Far- 
restation de la duchesse de Berri, ce chef 
arentureux de la nouvdie diouannerie. Il a 
repoussé énergiquement Paccusatiui de 
culat. Si eoa cœur et sa téte ont été infi- 
dèles à ses sermens, ses mains du moins sont, 
dit-il, restéespures: en un mot, Deutz a livré 
celle qui avait foi en lui , mais il ne l'a pas 
vendue. Les prêtres delà doctrine ont trouvé 
un homme qui leur a dit : celle qui m'initiera 
à ses projets les plus intimes, qui mVccueil- 
lera avec confiance et abandon, c'^est celle 
que tous dierdies, suiTes-moi et je tous la 
fiTierai : et les princes des prêtres ont ap- 
plaudi à la parole de Deutz. Mais celui-<n n^a 
point tendu la main pour stipuler le prix de 

la femme Acceptons cette déclaraticm 

pour Fhonneur de Thumanité, c^est un mé- 
pris de moins à éprouver. 

Elle a donc quelque valeiu' cette opinion 
pubUque, que nos i-enégats du jom' feignent 
tant de dédaigner, pour qu^après trois ans de 
doulooreuz silence et de mortels aflItmtSy 
Deuts ait cru deroir en appeler à elle du ju- 
gement dmit on Parait flétri sans roitendre. 
Deutz s'est humilié, il est Tenu dans le cabinet 
d^im de nos avocats les plus indépendans et les 
plus probes, et là, dans le silence de ce cabi- 
net, il a dévoré Paflfront d\m insultant ac- 
cueil poiu' avoir le droit de raconter son passé, 
passé honteux, mais que Deutz a voulu faire 
connaître en son entier ; car la réalité, toute 
dégoûtante quelle est, absout Doutt du plus 
o^eus de tous lesr^rodies. 

Beaucoup dlioumes ont blâmé M* Moulin 

d^aroir prêté sa plume à la défaïae de Deuts. 

Nous , au contraire, nous l'approuvons; M'Mott- 

lin n'a point tenté de laTerDeutz de ses souiU 

n 
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luies réelles , il s\ si borné à le disculper de 
raccusation niensongère dont on Taccalilail... 
M'^ Moulin a fait acte de courage en obéissant 
ainsi à ses devoirs d^aTOcat. 

Deutx ■ tracé lui-inéme sa liiograpbie , lais^ 
sooa-'le parier, en ne lui fimprunlant qne le 
récit des fidts : 

« Né à Coblentz en Janvier «8oa , dWe fà- 
« mille hon(ntible et jouissant à^une facile ai- 
« sance , je fus élevé dans la religion juive ; 
« c^était celle de mes ancêtres. Je n'avais en- 
<( core que sept ou buit ans, lorsqiu' mon 
« père, prand rabbin, fut appelé à Paris, pour 
'< faire partie de l'assemblée du sanliédi'incon- 
« voqué par Napoléon en 1807; j*^ suivis; 
•< il continua à Paris mon éducation , et plus 
« tard, melaisHiledMNxd.Wétat^jeinedié- 
ic cidai pour IHmprimeriet et entrai dans les 
M ateliers de deux de nos plus haibiles tjpo- 
« graphes; ce travaiim*occ!upaja8qii^eni827. 

« JuMpw là» étranger aux^^tations des par- 
n ds, aucun événement politique n^était venu 
« traversa ces vingt-cinq années de ma vie, 
« dont la monotonie n'avait été rompue que 
« par quelques sourdes persécutions de Tin- 
« tolérance et quelques obscure menées de la 
« police conti'e mon culte et mes co-religion- 
« naires. Trop jeime encore, j'avais assisté 
« comme spectateur aux grandes catastrophes 
« de i 8 1,4 ) j Wais vu croulo' Fempire , puis , 
N sur ses débris, s*âever la restauratioli SOUS 
« la tuldle des haïonneWes étnuofires, puis 
« l^Empereur ramené par Tannée au 90 mars,. 
« ail milieu des aodamations du peuple, et 
a trois mois après, tombant glorieusement 
« aux champs de Waterloo; mais mon âge 
<( m'avait tenu éloigné de tous ces bouleverse- 
•( mens, auxquels je n'avais pu prendre une 
« part active. 

u En. 1827, un vif désir de connaître les 
« mystères du christianiwme, Torganisation et 
« nnBdtutdesjésuites, peut-être aussi Tespoir 
« de meveqgerd*unniiséffsble qui avait train 
N la tendresse de ma soeur, meoonduisirent a 
M Rome. Fils d^un rabbin , ma conversioade- 
ic vait avoir dans le monde chrétien un grand 



<i retentissement; j'y fus accueilli comme un 
'I adepte à l'abjuration duquel on attachait 
u beaucoup de prix. A mon arrivée , je m'en- 
«• lumsi dansuaoollègedeCordeliers,ellPmi 
« d*«IXf le pèreOridi, sediargea, surl!in* 
« vitatioiidtt Ssint-Père, de mepréperera 
« recevoir lebapléne.Enlévrieri8s8, après 
« maintes hétttations, je devins cadiolique. > 
Cependant, s^faut en croire Deutz, tout en 
abandonnant la religion de ses pères, en abju- 
rant sa foi, il restait touché de l'état de misère 
et de servitude dans lequel ses anciens co-re- 
ligionnaires vivaient à Rome, et plusieurs fois 
il employa, ma/s sans succès, le crédit dont 
il jouissait auprès du pape, poiu- améliorer la 
position des juifs. 

« Ainsi déçu, dit-ii , dans on eqNnr que je 
« caressais avec prédilectian, découragé par 
« tsnt et de si puissans obstacles, je me plei- 
« gnis amèrement à quelques, amis des difi- 
« cultés qui m^avaient arrêté, et des ennuis 
(( qui m^attendaient. Je me décidai à quitter 
a riuHe. 

« Arrivé à Marseille en juillet i83o, je n^y 
« restai que quelques jours , et m'embarquai 
« pour les Etats-Unis. 

M Ce fut le 3o juillet que le bâtiment qui me 
(I portait mit à la voile, et quitta Marseille, 
« où flottait encore le drapeau blanc, et où 
« chacun était encore dans rignoranoe de la 
« miHmMi insurrection, du peuple parisim, 
« et de sa révolution, oeuvre de trois jour* 
« nées. Je n'appris qu'aux Etats-Unis, et en 
« même temps , cette immense catastrophe, la 
« mortdePioVIll, et, plus tard, Tavènement 
« à la chaire pontificale , sous le nom de Gré- 
« goire XVI, de mon protecteur, de l'homme 
i( qui ne dédaignait pas de m'appelerson ami, 
« du cardinal Capellari. 

1 Ces évènemens, en modifiant mes projets, 
« de vaieut naturellement me ramener à Rome ; 
« je m'embarquai à Newi-York, où j^anraîs 
« abordé un an auj^aravant, et deux mots 
« après, je mis pied à teire à Londres. Nous 
« étions à la fin de i83i; j'étais alors Agé de 
« vingtHMuf ans, et je n'avais eu jusque là 
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« aucuii npi^. Mit dinct» toit indirect, ni 
M avec Madame-, ni avec les autres membres 
1 de la famille des Bourbons. Je ne connais- 
'I sait la reslauralions que par ses persécutions 
•I religieusi's contre ma famille et moi... 

« Londres était devenu à cette époque le lieu 
• de réunion de la plupart des légitimistes qui, 
« a^a iéTolutioadei83o,aTaientfiiila France, 
a et les die6dii.parti8einblaieiit s'yètredonaé 
« rendes-TOiis. J^renoonirai piusieurB notabi- 
«lités carlistas que jV^aigoonnnes naguère & 
«Rome. 

«Jenefaisaisquepasser àLondree. Unmar 
«tin, M. Eugène de Montmorency vint me 
« trouver , et me proposa d'accompagner en 
fl Italie mesdames de Bourmont. C'était un st r- 
«vice dépure obligeance, tout-à-lak étranger 
4 à Ja politique, et qui ne me détournait pas de 
« inaiout», je fiislieareiBdepouTuir lerendre. 
«Cfaevalier de meadames'dflr Boonnont, je les 
«eonduub à Genève, où elles sefiièrant. 

>J*aTaÎ8hftte de me rendre à Borne ; mais 
«rime indisposition, OGcasionée par la fittigue, 
« ne finrca de mWrétO' à Turin : je logeai au 
«collège des nobles, chez les jésuiTES. Ce fut 
là que je reçus la visite d'un ambiissadeur 
« éUangor, M. le chevalier d'OUery, qui m'a- 
«mena un membre de T Institut français, connu 
■ par ses cStudes scientifiques et par ses opi- 
•I nions lég^itimistes} j'ai nommé M. Cauchy. 
«n étiiià la T«lle de partii* pour Blessa, où 
«Mabamb tenait sa petite cour, fl m'engagea 
«à fiôre le voyage avec lui, et j^y consentis. 

« Au commencement de liSvrier i839, je 
« fiis présenté à Madame. Céteit la première 
« fiasque je la'm^ws. Elle me reçut avec bien- 
•» veillance, me remercia avec bonté du ser- 
« vice que j^avaîs rendu à mesdames de Boui'- 
•<mont, m'adressa encore quelques paroles 
«flatteuses , uiiiis pas un mot de politique ne 
«se mêla à sa conversation. Ayant appris dans 

< le cours de raudience de M. le comte de 
«Biissac, ^le mon dessein était de parcourir 
« FE^gne etlePortugal, elle TOulutÛen mW- 

< fiir, poui' monretour àRome,des lettres de re- 
c comniandation, quefacceptai enmHndinant. 



«Autour de Madahb, et comme con^K>- 

«santson ministère, se ti*ouvaient M. le ma— 
« réchal de Bourmont, MM. les comtesdeChou- 
«< lot, de Saint- Priesi, de Kergorlay, de Mes- 
« nard, et autres dont les noms m'échappent. 
« Pendant les quatre jours que je passai à Massa , 
« je les yis tous, mais sans être admis à leurs 
< conseils, sans être initié au secret de leurs 
« projets, et je pris congé d*eaz, ausn ignorant 
« de leurs menées et de leurs intrigues', aussi 
« libre de ma personne et de mon opinion 
« que quand j^étais arriTé. » 

Ainsi Deuts a >ni tous les membres du coiv- 
seil de régence, il a vu la princesse, et pas 
im mot de politique n'a été échangé entre eux.' 
Deutz faisait des visites de politesse , et les 
défenseurs quand même du trône et de l'autel 
le reçoivent avec cette bienveillance protec- 
trice que nos princes, nos grands seigneurs 
<t nos prêtres ont toujours montrée aux re-r 
n^jats de la rdigion jinye?... Et cependant 
Deuts, qin n^àTsit pas échangé un mot de po- 
litique avec les co ry p hé e s du parti légitimiste, 
reçut bientôt à Rome, où il s'était rendu, 
une lelti^ du maréchal de BouiTnont, qui, dit- 
il , le rappelait indirectement à Massa. 

« Je communiquai , ajoute Deutz , celte 
i< letti'e au Saint-Père. Quel ne fut pas mon 
« ctonnement de l'entendi'e m'engager avec 
« dialear à prendre parti pour BIadamb contre 

«Louis-Philippe! Ptwr hn, c^étaitune 

M lutte entre deux principes, c'était la léj^ti- 
M mité aux fniaes arec INisnrpation ; or, l'é- 
« tablir l'une en tenversant Tantre, c^était 
« servir la religitm. 

« A peine arrivé 'à Massa , je m'aperçus fa- 
« cUement que l'on cherchait à me gagner ail 
« parti. Le Saint-Père avait parlé de moi à 
« Madame en termes obligeans , et m'avait 
(( peint comme un bonmie intelligent , actif, 
de courage et d?ezécnlion, tenace dans ses 
« résolutions, usant du crédit de ses amis et 
« de sa fitreur persônneUe, non dans un in- 
« térét privé, mais dans un intérêt général. 
« Sur ce portrait , flatté sans doutot on pou- 
« Tait me considérer conmw une conquête 
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" (fui tiVtuit pas sans prix, et Ton s^efTorçait 
« de in'iiifroder au carlisme. 

<( Madame m'accorda successivement plu- 
« sieurs audiences ; dans la dernière , elle me 
m remit des lettres de recommandation pour 
« rinfiinle doua Louisa Cariotta, et pour la 
N reine d^Espagiie , ses MBurs* En infafie 1 
« temps, elle y joignit quelques lignes aut«H 
« graphes qui m^accréditaient comme son 
« envoyé plénipotentiaire atqirès de don Mi- 
M guel 

« Plénipotentiaire, il me fallait des instruc- 
<( tions , cl (le ce jour dat^mon initiation aux 
« secrets du parti. » 

Comnie on le voit, la confiance de la du- 
chesse de Berri en Deutz fut prompte, c'est 
que Deulz était bien en cour de Rome « c'est 
quHI était le protégé du Saint-Père. 

Là ne se bornèrent pas les preuves de bien- 
veillance dont la ducbesse régente fut prod^ 
gue euTero Deutz, elle le gratifia du titre de 
baron . 

Le baron Deutz flit donc envoyé à Lis> 
bonne pour obtenii* de don Miguel des se- 
cours d'hommes et d'armes. Il quitta Massa 
au commencement d'avi'il , accompagné par 
M. le comte de Clioulot : « A une lieue en- 
«I viron de la ville , nous dit Deulz dans sa 
•c brochure f dans une vallée phmtée d'oli- 
K Tiers, doirt le nom ne me revient pas, je 
<( prêtai entre ses mains le Mcmoit accou- 
« tumé; j^en ai retenula formule : /e jure de 
« JuAre tout ce qui sera en mon pouvoir pour 
« le rétablissanent et le maùu£m de la lêgi- 
« tànnUè,eireconnaitaMUB membres de la ré- 
« gencCy établie par IIaoame , le droit de 
« prendre ma vie , au cas de trahison de ma 
« part. » Kh bien ! s'il faut en ci'oire Deulz 
à l'instant où il prêtait ce serment solennel , 
un remoixls patinotique .s'emparait de son âme 
et il se jiu'ait à lui-raôme de tialiir sa hienfai- 
. . trice,de pénétrer tousses secrets et puis de le 
dévoiler afin de préserver son pays des mal- 
heurs de la guerre civile et ie invasion 
. éyangère. Aussi; dès ce moment, est^l fi- 
dèle à cette mission de làciieeiodieuse train- 



son qu'il s'est imposée ; dès ce moment il capte 
la confiance de tous les chefe de la camarilla 
hemnquinquiste : c'est dans son sein que 
M. de Bourmunt fils vint épancher ses secrets 
en toute liberià et eani déguùementt ces se- 
cr^ ils servent de notes à Deuts pour la cot^ 
reapondalice quil entame à son tour avec le 
chef de la police de l^intérteur, Bf. de BIbiK 
talivet. Hais laissons parierDeutalut-mème. 

« Le !«- juin l839, dit-il , j'écris à M. de 
« Montalivet , que je ne connaissais que par 
« la haine que lui avaient vouée les carlistes , 
« qui l'appelaient entre eux Vdme damnée de 
« Louis -Philippe. Par ma lettre , qiu; je con- 
X fiai à M. de Rajneval , notre ambassadeur à 
« Madx'id, je faisais connaître au ministre la 
« mission que je tenais de Madame, et lui di- 
< sais qui j'étais. Je tenmnaîs, en me met- 
« tant tout entier à la discrétion du gouver- 
« nement. k 

Toutefois Dtfuta continue à ren^ifir sesfono- 
tions de plénipotentiaire de la duchesse ré- 
gente , il agiote un en^runt de 40,000,000. 
Il se fait entremetteur, mais sans succès, du 
mariage de mademoiselle de Beiri avec don 
Miguel, il sollicite des fusils pour l'armée de 
la Vendée, il obtient du tyran de Lisl>oiine la 
promesse d'un envoi d'armes, et puis il écrit 
à M. de Montalivet une seconde letti'e dans la- 
quelle il lui dévoile les plans et les projets de 
la duchesse de Brari et de ses partiisans. 

« Cette lettre, comme b première, nous dit 
Deuts, fiit remise à M. dis Rajneval, par 
M. L..., Tun de nos agens d^îomatiquM à 
Lisbonne (1). • Puis il ajoute : 

« Ne l'ecevant point de réponse, et aysnt 
« par devers moi quelques motifs de soupçMi- 
u ner une trahison , je me décidai à partir 
« pour Paris. 

«I A peine descendu de voilure, je courus 
« au ministère de l'intériem-. M. de Mon- 
« taUvet me reçut. Après les premières paro- 
« les échangées, la conversatkm continua en 
« ces tenues: 

(1) Nous pensons que ra((ent diploiuaiiqiie dont 
parie M. DeoU, csi M. Leii ept . 
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ItfjNinMrtw/ — « Jê êuintnaà-fitti d^ae- 
mrdmMC wmsf «îHabjuib n^ett pas arré^ 
tifi , la guerre civile est imminente; mais U 
m mffit pas de voir le mal , il faut éneoré 
savoir le prévenir,... Etes-vous homme à 
vous charger de cette arrestation? 
« Cette question avait de quoi mVtonncr , 
car ma dernière lettre de Lisbonne y avait 
répondu, et je ne pus lu^empécher de le 
fifflPB twsHnfust à tton intsrioontMDr* Bfaos 
j'appris lM«iil6t , à mon grand étonnement, 
que le ministre ne TaiTait par reçue, et je 
nt pkn tard qne M. de Rajneral, auquel 
je Tavnis remise, avait eu le tort d*en re- 
tarde !• TenTOi* 

— ti Ce que VOUS me demandez^ rêpliquai- 
je au ministre , je vous Pai proposé par 
écrit, et je renouvelle ici de vive voix ma 
proposition. 

^Le mimstre : « Pesez bien voire enga-- 
jWMnf .* H sofvice que nous attendons de 
imis est nnmense pour la firmeeetpour 
f humanité. Il n^est point dé prix pour le 
nconnaùr^:. Psark» cependant^ quelle 
fUê Joit la récompense que vous deman- 
4&i, jm puis vous dire ^avance qu'elle 
toussera aeconUe. 

— f Ce que je vous ai écrit, repris je vivc- 
ment , je vous le répéterai^ j'agis par con- 

« \' ici ion et non par intérêt; je veux sauver 
" le pays de la guerre civile , mais je ne me 

* vernis pas . Sachez bien que si je voulais 

* me vendre , vous ne seriez pas asse» riche 
« pour m^etcheter,,. 

n Stfargwi ou lu Aoimewv me tentaient j 

< ambassadeur de Madaiib, conseiller et 
« ami (i) de plusieurs tdtes eouromUet ^ je 
« resterais dans le campdes cariistes , où ma 

• Jortune et mon avenir sont assurés. Ainsi, 
' TOfis le voyez y ce n'est pas ici une chaire 

• d'intérêt^ mais de dévoûnient. » 

« Ces quelques paroles prononcées avec 

< chaleur convainquirent M. de Montalivet. 



(i) Comme on le voit, M. Deutz ne manque pas de 



« Ifous nous reverrons, me dit-Û en me 
« quittant, nous aunmsàeauserpluslongue- 

« ment. » Mais le lendemain ou le surlehde- 
« main, il céda à M. Thiers le portefeuille de 
« Tintérieur , et ce fut avec ce dernier que se 
(( continuèrent des relations entamées avec 
« son prcdérosspur. 

« On a heau( oup parle , sans les connaître, 
n des conditions que j'avais faites au gouver- 
« DcmenC. lies foidi : je stipulai avec le ui- 
« nistre de l'^térieur, qui se porta fort pour 
< ses coH^gueSy que Mwamb neserait, sous 
« ancunprétexte fliTréeaux tribunaux et sou- 
n mise à un jugement; 

« Qu^aucun légitimiste ne serait arrèië , par 
<t suite de ses rapports avec moi; que M. de 
« Bourmont , <'îi p:u liealier , pourrait , sans 
'< l'tre inquiété, quitter la \ enc1<''e et la France. 

« Enfin , que si je succombais dans mon en- 
« treprise , mon corps serait transporté à Pa- 
M ris, aux frais dePétat i eC«Dlnré aiqiràs de 
« la tombe de ma mère. » 

Puis, dans sa brodiure, Dents porte à ses 
ennemis, le défi de' prouver quHl ait jamais 
stipulé des conditions d^argent. C*est làsurtout 
le but de cette brocbure. Je suis un traître % 
TOUS dit Deutz avec une impudente effronte- 
rie, écoutez le récit de mes Iraliisons. Je suis 
un renégat , mais je n'ai point fait de marché. 
Et puis, comme pour ennoblir la trahison, la 
lâcheté et la bassesse , il se tai gue d'un patrio- 
tisme qui aurait été son principal mobile. Cer- 
tes , nul plus que nous , n^a gémi du sang versé 
dans la Vendée, nul plus que nous, ne vou- 
drait vcnr un terme à toutes les dissensions 
intestines , à la guerre dvile... Mais honte et 
mépris à celui qui nous procurerait, même le 
bienfait d'une paix générale par ime lâche 
trahison ; car nous disons à l'inverse des jé- 
suites et de leur disciple Deutz, que la jin ne 
justifie jamais les moyens , lorsque les moyens 
sont déshonorans et odieux. 

Quoi qu'il en soit , M. Thiers a accepté les 
offires de Deutz. Celui^i part pour la Vendée 
sous le nom d*Hyaiântbe Gonzague , \\ pai't 
seul, mais un bomme vmlle sur lui. L*<^kier 
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de polioe Joly, le mène qui avait, aous lares- « elle iii*eiitoiidit, carà l^inatanil elle 
taimtioii, arrètdLouvel, et qui depuis a ren- 



dû , dit-on , dHmportans services à la souTelle 
djfnastie. Deutz et Joly ont de fréquentes en- 
trevues , ils «''abouchent enfin avec le préfet 
de Nantes, M. Maurice-Duval; tnul est pré- 
paré , les ti'Oupes seront dispos(>t's au premier 
signal pour prêter main forte a Deiilz et à Joly 
lorsque ia u^uliison aura livré la victime; et 
comme il £mt parvenir jusqu^à elle , DeutE 
Gommenoe ses visites auxsoaunités cariisles, 
partout PaoGueil le plus glacial lui çst réservé, 
i^iacua se tient sur ses gardes, chacun craint 
le coitact d^Hjadndie GoDxague, car des 
averlissemens partis de Paris, ont annoncé 
aine Vendéens qu^im traître est dans leurs 
rangs... La duchesse enfin apprend qu'Hya- 
cinthe Gonz.agae n'est autre que Deutz. Alors 
les difficultés s'applanissent, et il reçoit le 
hillei suivant tracé de la nlain de la duchesse 
elle-même. 

M Un homme auquel vous pouves vous cou- 
fier, viendra vous prendre àcettoheure (s5oo- 
tohre six heures du aoa), et vous servira de 
guide auprès de moi. » 

Deuts accepte le rendes-vous. Il y sera 
exact ; mais avant de s'y rendre , il ne néglige 
aucune des mesures de précaution qui doivent 
faire réussir son lâche projet* Ecoutes - le 

parler. 

i< Je me concertai avec M. Maurice-Duval 
•I et Joly; il fut convenu entre nous que ce 
« dernier, avec quelques agens apposlés non 
<i Icnn de mon hôtel, me suivrait à distance , 
« mais pourtant sans me perdre de vue, et 
« que six cents hommes consignés dans leur 
« ca8eme,ranneattbras, setiendraientprèts 
« à mardier au premier ngnal. Ces mesures 
« aiTétées,fatt«>disle ad. 

'• A sept heures un homme ivre (c'ét^iit 
» M. Dugiiigny, qui sortait de prison, pré- 
" venu de chouannerie) vint meclierclier; il 
1 me donna le bras, et je me lai^sai con- 
•I duire; après un court trajet , nous arrivù- 
• mes. Je n'aperçus d'abord que M. le comte 
« de Mesnaixl, auquel je demandai Maimmb : 



« derrière une doison, en me disant ; « JfSr 
« VOICI , mon cher Deutz, » A ces mots pr»- 
M noncés avec bienveillance , je me sentis fai- 
« blir , un nuage s'étendit sur mes yeux , et 
" je me trouvai mal; alors, avec cette bonté 
« qui lui était naturelle, Madame m'approcha 
« elle-même une chaise , en ajoutant : « Re- 
« mettez'vous, mon ami, » 

Et si Joly n'eût perda les traces de Deuts, 
aumifieu de rdiscmnté et des brouillards, s 
ilnstant, Deuts lui-même Pavoue, il eût liwé 
celle qui venait de hii donner le titre aflbo^ 
tueux de son amij de lé nommer son eker 
Deutz. Mais il ne perd pas courage , sa praie 
ne lui échappera pas. Il sollicite une seconde 
enti'evue. « Et, nous dit-il, après maints et 
« maints pourparlers , maintes et maintes pro- 
« messes faites et retirées, elle me fut accor 
" dée, et Madame me fit savoir qu'elle me re- 
« cevrait le 6 novembre toute la journée , jus- 
« qu^à dix heures du soir, ches toesdenKH- 
« sdles Duguigny. 

« Jemehâtsid^oiinfiirmer lIBLDuvalet 
« J<Jy. Nous décidâmes que Ton ferait pren- 
« dre les armes a toute la garaisoin,.et que, 
pour ne pas exciter de soupçon , on prierait 
le général conunandant la division militaire 
d'oixlonner pour le 6 une grande revue , de 
la prolonger jitsqu'à cinq heures , puis de 
faire rentrer les troupes dans leurs caser- 
nes , et de les y consigner , dans Taltente de 
l'événement ; que de mon côté j'irais à 
quatre heures et demie au rendeZp-VOUS ; et 
« que, si à cinq heures je n'avais point envoyé 
« de otmtreHwdre, Von investirait la maison 
« des demoiselles Duguigny. Toutes ces me- 
« sures, enveloppées du secret jusqu^au der^ 
« nier moment, fivôit ponctueIK ni( ut esZi6- 
'< cutées, elles autorités administratives et 
•( militaires rivalisèrent de zèle et de dévou»* 
'< ment... 

« Le 6, à quatre et demie, j'étais auprès de 
« Madame , et lui remis deux lettres dont 
« j'étais porteur j et la duchesse avec boau- 
<i coup d'obligeance : « Je n'ai pas, me 
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« dit-elle f de secrets pour vous; je vais lire 

* cette lettre en votre présence. » En même 
M temps , à Paide de réactiis, elle lit paraiti^c 

• les caractères tracés «n 'encre sya^thique. 

« LHine de ces nûssÎTes était'deH. B ,qui 

« hiirendait compte d'une négociatioii en £s- 
« pi^(tie, PautredeM. Jauge, ^ la prévenait 
« de se tenir sur ses gardes, « parcêqi^Usa- 
c vaitde « source eertame qu'un homme qui 

* avait toute sa confiance^ lavait trahie et 
A vendue à M. Thiers, pour un million. >• Ma- 
II DAME jeta avec insouciance celle lelU-e sur 
<( une lubie où elle fut saisie une heure plus 
« lai d, et me regardant en souriant : « F'ous 
« mmmOentbi^ mmannewDmitZf€^^peut- 
« être imuT» Et Jè lui répondu êur le mémê 
« km s € Oesi pMÙhU, » Cette seconde 
« siidieuoe dura une lienre environ, et lors- 

• ^jaquittai Madame, n^dieUfinedit-elL , 
« adieu, monsieur la baron%r^0wn6zàvoUv 

* poste , et rCouhliez pas que le premier coup 
1 de canon tiré sur l Escaut, sera le signal 

* de noire triomphe en France ( « )• " 

« Quelques minutes après, j'avais pris congé 
« de Madame . La maison Duguignj fut cernée 
« par les troupes, fouillée en toussens par les 
« sgens de la police, et la dudwsse trouvée 
« cadiéeeTecMM. deHeinardetGttibourd, 
« et aadenuûselle Stjplie et Kersaliîec , der- 
« rière une plaque de cheminée , où elles 
« anisnt en le courajp de rester durant seize 
« heures. 

•I Je n'attendis pas Jl^arrestation de Madame; 
" ma présence à Nantes était désormais inu- 

• tile, et ma mission tei-minée. Je me jetai 
« dans une chaise de poste qui me conduisit 
« à Pai-is. Toutefois avant mon départ de 
" Nantes, je soUicitat de M. le préfet une &- 

• vsnr, c^était de ne point dierdier i feire 
« arrêter, ni même inquiéter M. le comte de 
« Bonnnont. M. Bfaurioe-Duval m^en donn^ 
« sa parole ; jç m'éloignai tranquille sur la 

0 Madame faisait allusion à notre cxp^tion contre 
le roi Gaillaume de Hollande , et «a d'AafCft «jtti 
""Tnifuya un mois plus tard. 
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« liberté de M. de Bourmont, et j'appris 
« bientôt qu'il avait pu, avec tous les légiti- 
« mistes compromis comme lui, quitter la Ven- 
« dée et la France. La police les^dsait cher- 
«c cher là o& elle savait très bien qu^ils^é- 
« taient pas. • 

Ainsi se' termina le dhune de Nantes! ! ! 

C'est ainsi que Deuts a luinnème tncé 
son histoire : que les hommes impartiaux le 
jugent maintenant. Depuis tnnsans, en butte 
nu mépris de tous, Deutz traîne une vie péni- 
ble cl cachée, Deutz n'ose se nommer, car 
son nom nous le répétons est devenu une 
ilcli'issure, son nom est un opprobre. 

L^écrit répandu par Deutz a rétabli les faits 
dans leur véritable joiu>. L*on peut, Ton doit 
juger Deute sous un aqtect moins odieux; 
mais ron |ie peut^xrouver pour lui d^autre sen- 
timent que celui d^une froide pitié ^'lorsqu'on 
ne pense pas qttêla fin juttjfia loi nt/oyaru, 

.FAIRB (Avovm)» boHMMdslBttns. 

Un sentiment profond d'estime et de recon 
naissance pour les services que M. Fabre a le 
premier rendus à la cause nationale , en rele- 
vant le drapeau républicain dans un tems où 
les plus courageux osaient à peine se qualifier 
de Ubér&ux, où les plus avancés entre les dé- 
putés de Fopposition avaient accueilli avec 
transport les paroles si ridiculement en^lia- 
tiques du général Foj : « Quiconque veut plus 
que la Charte, auti*e chose que la Charte, est 
un mauvais cilojcn, » nous a fait le placer 
en téte de la liste des hommes de IcUres et 
des journaUsles auxquels nous consacrons un 
article biographique : M. Auguste Fubre est 
un de ces hommes qu*<m s^estime heureux- de 
connaître , et auquel on s*atladie autant pour 
ses vertus que pour ses talens. 

Fdbre (Jean-Rajmond-Augosie) naquit 
à Jaujac (Ardèche), le a4 juin 1792, d^une 
des familles les plus considérées du Vivarais. 
Elevé par son père, il expliquait, dès l'âge de 
douze ans , lioracc el Tacite , il faisait avec 
fiiciUté des vers latins el fraiiçais, et avait 
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acquis presque toutes les connaissances qui 
ibruienl Tensemble des éludes, sans avoir 
senti la géne et Feimui des collèges. Yeun k 
c«tte époque, à Paris, avec son finèare Viclorin, 
qui devait bientôt y trouver tant de trioDDh' 
phes, ils ratoomaîent ensemble , Paimëe sui- 
vanle dans leur famille , lorsque la barque qui 
les portait sur le Rhône , heurtée par un train 
de gros bateaux , s'entr^ouvrit et s^engloutit. 
Auguste ne dut la vie qu'au courage et au 
dévoûment de son fi^ère, qui, ne sachant 
presque pas nager ne voulut pas l'abandon- 
ner; et parvint contre tout attente à le sauver. 
Les journaux du icujps parlent tous de cet évé- 
nement où vingt^quatre voyageurs périrent. 

Les deux frères ne tanÛrent pas & revenir 
à Paris. Témoin des succès de Victorin Fa- 
bre, de sa renommée croissant d*année en 
année f Auguste dut éprouver le besoin de 
chercher à acquérir qusn de k gloire; mais 
en même tonps il se rappelait sans doute 
qu'on n*a jamais vu deux grands écrivains 
dans une même famille : il se tourna vers une 
autre carrière, et étudia, dit-on, avec passion, 
la peinture historique. Il s'en occupa jusqu'à 
l'âge de vingt ou vingt-un ans. Alors com- 
mencèrent les malheurs qui ont fini par 
détruire entièranieiit ses forces. Dans Tespace 
de quelques années il perdit sa mère et trois 
de ses scenrs. Des perensi des amis de cette 
finmile naguère si florissante et 'qui semblait 
alors devoir bientôt s*éleindre , parce que le 
chagrin d*nne perte y amennt toujoui'S une 
perle nouvelle ,^ engagèrent ceux qui restaient 
à essayer si les distractions d'un vov^age ne 
pourraient pas rompre cette chaîne de mal- 
heui's. Auguste parut devoir la continuer 
accable de tant de coups, il tomba malade à 
Nîmes. Son frère parvint enfin à le sauver » 
par un dévoûmeni bien plus diflficile que celui 
qirïl avait montré dans leur naufrage. En 
edbt, pour les hommes de ce talent, il est bien 
plus aisé de fiûre bon mardié de sa vie que 
dé sa carrière; et, après pluneurs années 
sacrifiées d^ aux aflections les plus saintes , 
prolonger eiioore son absence àa tbéèire de 



toutes les r^utalions, et cela surtout à une 
époque oè tout changeait en France, où les 
évènemens se pressant les uns sur les autres, 
elfiiçttent si rapidement les impressions et les 
souvenirs, c^était de la part de Viotorin Fahre 
s^exposer à perdre la place émineitte qu'il 
occupait dans Topinion pubUque, et risquer 
de ne la reprendre qu'après sa mort et dans 
les hommages tardif^ de la postérité. Cepen- 
dant il n'hésita pas, il passa quatre ans à 
Nimes, occupé nuit et jour de son frère, et ne 
rev int, à la fin de 1821, que loi sque Auguste fut 
assez bien rétabli pour revenir avec lui. « Ces 
quali^ années, a-t-on dit, sont peut-être per- 
dues pour sa renommée Htléraire; 1» mais elles 
ne le seraient point pour sa gloire , si la gl<Mre 
i^écompensait toi^jotns la manifestation de oe 
quHly ade plus noble dans le cœur et de plus 
élevé dans le caractère (i). 

Les deux frères présentaient alors un ||MN>> 
tacle intéi'essant sous un autre rapport. Tan- 
dis que le grand écrivain déposait sa plume 
accoutumée aux triomphes , et laissait son long 
silence étendu comme une sorte de voile sur sa 
première renommée, pour se consacrer au rôle 
de garde-malade, lejeune homme inconnu con- 
cevait et exécutait le plus diflicile des ouvra- 
ges , une épopée. Soutenu par rapprobation 
d'un juge tel que son frère, qui, peut-^tre 
poinr Pencourager, appuyait sur les beautés et 
se taisait sur les dâhuts d*un premier jet, 
M. Auguste Fabre composa dans sa tète, dix 
chants en vers, et les écrivit ensuite de mé* 
moire, en quelques jours, quant il fut conva- 
lescent. Ce poème parut à la fin de 1828 , c'est 
la Calédonie ou la guerre nationale. Le 
second titre indique réellement le sujet. Le 
premier parait avoir été mis surtout pour 
détomiier l'attention du pouvoir, et prévenir 
une saisie immédiate qui empêchât l'ouvrage 
d'être connu. UéMgnement du Ben & la 
scène peut servir encore à favoriser Pemploi 
du mervfôlleux et des grandes fonnes ^qnes. 



(1) Biofpi^^porMi»ed€$CiMlmfor«dn$,Zil^l^ 
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Mais Tobjet pnncipal esl évidemment ua ta- 
bleau, un modèle de gueiTe nationale , et 
Papplication aux récentes cilamilcs de la 
Fi*ancc se montre sans voile à chaque puge. 
Oa sent partout les souvenirs, les impres- 
sions de i8i5; on y trouve les trahisons niili- 
tuires et civiles} le conseil de guerre de 
Paris, lee ana«mits du midi , les ravages des 
armées étrangères ; on y Toit de plus , à c6lé 
de ce que nous stoos soulTerlt ce que nous 
aurions dû &ire, des tableaux moins lûstori- 
ques que les premiers mais plus instructifs 
encore , un grand caractère ramenant Tespoir 
el Taudace dans ce conseil de ciicfs dôcou- 
i-agés, rarmcraeni des populations, la liille 
des troupes iiisurrecliouneilcs contre les vé- 
térans (lL'.-.polos , la victoire du patriotisme, 
la punition des traîtres ,ella patrie reconnais- 
sante donnant des couronnes à ses libérateurs 
sur les bords du fleuve fronlière, à TmnlMre 
du drapeau tricolore qui vient de d^ouiller 
son crêpe noir, en vojanC fuir du sol jacré 
les dernières oborles étrangères. 

Quand il n*y aurait pas dans ce poème le 
talent qui y brille de toutes parts , malgré de 
nombreuses imperfections, on s^expliquerait 
difficilement comment un ouvrage où de pa- 
reils sujets sont traités avec l'éneri^ie d'un 
cœur tout patriote, palpitant encore d'indi- 
gnation, de mépris et de grands projcls ren- 
dus inutiles , n'est pas devenu populaire dès 
sonapperilion , si Ponne savait pas quelle était 
d^ rinfluence du parti orléaniste dans les 
salons et dans les journaux. 

n était natui'el que les feuillet du iiroit di- 
vin ne se souciassent nullement de répandre 
ce livre. Atissi. la plupart ne Tannoncèrcnt- 
cWqs môme pas. Ce fut cependant dans Viine 
d'elles qu^oo en parla avec le plus de fran- 
chise. 

Nous trouvons dans la Gazelle de i ra/icc 
[H"* des s S juin el 5 juilUt i8a4) deux »v- 
lides signés B ( Bénaben). Le critique reproche 
s Tantear un Jbnd* éPmwnion pour les princî- 
peg immarchigues t un amour outré detin- 
iiptnd^af^e Remporté peut-être à ton 

T. I* 



insu vers Panarde, Il remar(|uc avec dcpil 
que M. Fabi-e ne montre j'umais le iliopeau 
blanc qti escorte d'une foule d'épilh- les ou- 
trageantes. Il rrninl, dil-il , que M. Fahre 
n'dit pris quelquefois pour les inspirations de 
sa muse les préjugés de la ré^'olntion. LVs- 
prit de parti Pégaro à ce point qu'en par- 
lant d^un général vainqtieur des traîtres, 
et dont la licence épargne tous les coupables 
à l^exception des cWs les plus perCdesel des 
assassins les plus odieux , conduite qui certes 
est tout Topposé du a septembre * il dit : « Je 
sais qu^un poème épique ne doit pas être à 
reauHPOee. Je sais que le farouche génie de 
Lucain a ses adorateurs. Mais <|u'il nous soit 
permis de chasser de l'épopée la glac ière d'A- 
vignon cl les ti ihunaiix du sej)teinhi'e. Le 
même esprit de parti lui fuit parler aussi de 
çoncettt\ genre de défauts le plus opposé à la 
manière lai^ et sévère du poète. Mais il 
convient du moins que tout cela répond à 

nospréoeeupatioiu que tout cela reporte 

iavoloniairemmt tetprU mers cetemp* où le 
peuple cnvcJiIssx ur fut à son tour envahi f il 
reconnaît dans la CaUdome une grande con- 
ception littéraire^ un nouveau trésor poéti- 
que ajonlê au budget des recel tes nationa- 
les un véritable poème original; bizarre 

peut être .... niais qui dénote une imagina^ 
tion riche \ une érudition immens l' ^ une vi- 
gueur de pinceau peu commune , qui a enfin 
toutet letquàlitét avec tousl^e défauti de 
f originalité. Il accorde à M. Auguste Fabre 
tout ce qui manque à M. tPjéiiihcourt, et 
foui ce que M, de Lamartine a de trop, 
«LWt des contrastes qui lait les grands poètes, 
notre auteur le possède, dil-il, quoiqu'il n'en 
fasse peut-élie pas un usage assez fréquent... 
Nouni à l'école de Tantiquitc, il reproduit sou- 
\ent, égale quclquclois ses modèles. » Uen- 
(l aiit dans les dctail.>i, M. Ucnaben, qui a déjà 
duiiué une analyse des siii prenûAv chants, 
ajoute sur les six derniers : « l>es solennité» 
joj'euses et funèbres du sepliènM,la bruyante 
gidté des enfims, la douce voix des vierges , 
Torgueil triomplial des braves, el au milieu 
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de tout oela^lM gémissemens des veuves , les 
regrets nurjestueux du rei privé de son héri- 
tier et de son appui , les regrets plus toucfaans 

cl peul-étre plushéroïques de la reine , l'hymne 
du barde qui ouvre les cieux aux héros , el 
ces pompes de la mort communes et pour- 
tant diverses, le roi informe qui presse la 
tombe du Calédunieti , le bûcher odorant qui 
consume les dépouilles du GreCfCWtlà un 
letileea de mahre. Il ne &ut pas oubUer dans 
les chants suivans la mort voloiilaire de Rhy no 
et ses prophétiques méiMoes au mîfieu des 
flammes qui le dévorent y ni ces mystérieux 
entreiieiis des héros de tous les peuples el de 
tous les pBjs , unis dans la contemplation de 
la vertu , ni Taffineuse iq»pantion du specti*e 
d'un traîb^e envoyé pour épouvanter les traî- 
tres , ni la douloureuse victoire de Métrodorc 
qui reconnaît son fils dans sa victime , ni riié- 
roïque mort d'un jeune enfant qui , sous le 
couteau même des Romains , accorapht la mis- 
sion qu'il avait sollicitée. L'auteur rcmpUt 
tout de son ftme, harangues et récils; actions 
etparoles, tojut se rapporte à une seule pensée: 
G*est celle qui a inspiré le choix du poème et 
b lorme^es j^nsodes» et qui s^exprime si no- 
Mement par la bouche des héros. Je voudrais 
seuleniflsit un peu moins d'Apreté dans leur 
éloquence. » 

Certes, si les feuilles libérales avaient eu la 
même sincérité , le silence de X Etoile , de la 
Quotidienne cl du Drapeau-Blanc , n'aurait 
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se recommande, il ne vit que parle talent du 

poète (i). » 

Après de telles assertions^ l'ouvrage ne pou- 

vait être recherché que par les amateurs de 
poésie, et TelFet politique devait être peixlu... 
Un autre mérite, qui, dans un autre temps, 
aurait, indépendamment du (aient poétique, 
rendu le succès général , c'était la saisissante 
énergie avec laquelle les seulimens les plus 
plafonds de Vime humaine , les aflections de 
fiwkille sont peintes dans cet ouvrage , écrit 
sur le bord du tombeau creusé par lés dia- 
grins; mais alors il était de mode de Toû'la 
sensibilité dans une 80i*te de rêvasserie mys- 
tique, ou dans les images du spleen, parodiées 
de lot ti Byix)n, par des hommes qui chaiH 
taieni Icnn désespoir le rire sur les lèvres et 
le Champagne à la main. Le chantre des guer- 
res nationales dut se contenter du sufrra''e 
hautement prononcé de tous les hommes supé- 
rieurs, et attendre que leur opinion devînt, 
comme cela arrive toujours , l'opinion dut^abie 
du public. Il s^occupa d^autres travaux. 

Au moment où le* docirinaires fondaient le 
(vlo^pour dénaturer Tesprit national , M. Au- 
guste Fabre aida son frèreàélever un recueil 
littéraire , destiné à d^endbv les doctrines et 
la gloire nationales. La collection de la Se- 
maine restera dans les bibliolhèques , et l*on 
y clierchera quelque jour, non seulement 
des modèles dans les articles de Mctorin Fa- 
I bre , mais la prévision des mauv que devaient 



pas empêche le public de savoir tout d'abord j faire au pays, les principes nbrulissans pro- 



•ce que c'était que l'ouvrage ; mais comme le 
but du poème ne convenait pas plus aux amis 
du futur roi-citoyen qu*& ceux de la royauté 
de par Waterloo, presque toutes ces feuilles, 
tia louant beaucoup la CaUdometom le mp- 
port littéraire, semblèrent s*entendre pour 
donner le diange sur le véritable siget , tlt sur 
Tinlérèt national quHl présentait. M. L. (Vil- 
lemain) ne craignit pas de dire dans le Jour- 
nal des Débats : « L'ouvrage de M. Auguste 
Fabre, ne peut avoir Pavantat^e de s'a- 
dresser à des émotions contemporaines \ il ne 



pages par la secte anti-française. Pour le mo- 
ment, les fon^leurs du recueil patrioiujue v 
perdirent leur temps et leur ai*gent , tandis qu« 
les rédacteurs du recueil romanlico • doctri- 
naire sont devenus presque tous mimstres , ou 
pairs de France, ouconseillersd^état. Toutcela 

'' I ; Niiiiu'ro du 6 «nars 1 8 1 4- L'examen des dil^raiM 
journaux que nous avons été dans le cas <lt- p.ni cuurir 
pour preparer les notices de noire bïogra|>tiie^ pourront 
fournir des të^aSmo» bien mrieiua. Cm un travail 
que nous verrions entreprendre avec plaisir par qnel - 
que patriote ëdairé. 
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ànélébcBi c*ëteU tnw parlM dé k mjntificft- 
lion oommeticée contre la Franco dè» 1816 , 
M tloni amis aram ?u lo âénoaonwnt on juil- 
let iSSo. 

Donnant toii|ours à ses écrits un buirpoli- 
(ifttOt M*. Auguste Fabre, aprèsavoir peint ce 
qu'aurait dû être ia guerre nationale parmi 
nous, voulut porter sur la scène un des plus 
beaux épisodes de la f^nierre nationale que 
soutenaient alors IesGi*ecs. Salragédie d'Irène 
ou P Héroïne de Souli, fut reçue à l'Odéon en 
I&25. Ce théâtre, administré à cette époque, 
par M. Bernard, et où Ton jouail à la ibis la 
tragédie et l'opéra, était le seul où pût être re- 
présentée cette pièce composée dans le sjs- 
lèim de fancien théâtre çrec. M. BerUm d»- 
Tait Aire la musique des dioenrs , et le tbéAtre 
comptait sur un grand succès. Mais la censure 
défendit Irène. Lue à l'Athénée de Paris et 
dans un gi*and nombi-e de sociétés particuUères, 
elle fut j)ar(oii( couverte d'applaudissemeus. 
Cepend.'iuf Tauieur l'a refondue d'après le sys- 
lèniefi'ançais en supprimant les chœurs, Poui*- 
quoi donc n*a-l-elle pas ctéjouée depuis, lors- 
que le gouremement penmt de montrer des 
Grecs modernes sur la softne? Ceux qui s^en 
étonneront ne sarent pas quels obstacles s*é- 
lèvent devant les vrais patriotes» et particuliè- 
rement devant celui que tontes les coteries re- 
doutaient, comme la personnification inflexi- 
ble des doctrines nationales, aussi bien dans 
la littérature et dans les arts que dans la poli- 
tique. 

Tandiscjue le minisUi edérobait ainsi au pu- 
blic français le spectacle du dévouement des 
Soulioies , uu autre épisode de celte mémora- 
ble lutte lisait les regards de PEurope; nous 
vooloBs parler du siège deBfittolonghi. M. Au- 
gmte Fidire réunit sur ce sujet les documens 
les pbis précieux , les plm exacts et en publia 
riottoire on 1897. Son livre eut un grand et 
Ulgitime succès. A côt(> du talent de Técrivain 
■y montrent de profondes connaissances spé- 
ciales; il réunit à l'cni t du récit oratoire Tuti- 
Ii(é d'une histoire miliiaire. Des officiers-gé- 
ucraux du génie api'ès IVvoir lu , avaient de 



la peine à croire, non-seulenient que Pauienr 
n'eût pas servi, mais n*eût pas servi dans leur 
arme. Le DUeowtê fNrélimùuiirf contient des 
vtOBS poKtiqnes dont le gouvàmement grec 

s^empressa de profiter ( > ) 1 d'autres, dont les 
Français auraient bien dû fiùre paiement leur 

pi*ofît. 

IN'ous arrivons maintenant à la fondation de 
la Tribune. La loi de i8c>8 avait permis (ré- 
lever des joiu-naux politiques sans autorisaùrtn 
préalable. Lu presse était partagée en défen- 
seurs de la ooirtre-révolutifMi , et en partisans 
d^me révolution à la 1668, en ultras et en 
ocléamates. DimscetétatdedMMies,unjour' 
nal uniquement piririote était nécessaire» Vic- 
torin Fabre, quoique souffrant depuis plus 
d'un an, de lamaladie de.reslomac qui l'a en- 
levé à la France , crut voir dans la fondation 
de ce journal, un devoir envers son pa^s. Le 
premier numéro de la Tribune des déparie- 
77 J^AW parut le 8 juin i8'29. La rédaction en 
chef, que la maladie de Victorin Fabre Tem- 
péduût de reaq»lir,fut donnée à son frère. 
DanasonlivrelV/aJI^fio/iiljdn d* i8do, eà 
éu 'oérùabh parH r^ubUcainy M. Auguste 
Fdre explique ainsi hn-méme fuel était le 
but Je ce journal t 

« Eclairer par degrés et avec précaution le 
peuple fi'ançais sw la mystification dont il 
était la dupe; détruire cette monsti'ueiise cen- 
tialisation de l'opinion , qui livrait à quelques 
feuilles, souvent organes d'une colene, la 
pensée et les affections de tous les citoyens; 
rendre les esprits à l'indépendance , et pour 
cela lesramraer aux finies études, qui seules 
donnent le courage de penser par soi-ménoe ; 
exciter les babitans distbguésdesd^partemens 
à réfléchir sur les hommes, sur les dioses, a 
lesj ugSTf an lieu de recevoir par la poste 
leui'S jugemens tout minutés ; former ainsi 
peu à peu une véritable opinion publique, la 
cUriger vers les doctrines qui rognaient en 89 , 
lui montrei- le funeste ridicule de toutes les 
doctrines romantiques, sur Texcelience du 

(i) Yoyes le Constitulionnel du 5 juillet 18^7. 
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moyon âge, sur l'bdfMlrialimie, nir I« culte 
de Tor, sur rbmtatiaii de Poligardiie an- 
glèbe , etc. , etc. ; venger k gloire de la Fkuoe, 
iniBiolée, depoisPinyaaion, aux prétentions les 
plus estrayagantes de ses vainqueurs ; rnnimer 
parmi nous cet orgueil national qui seul iàitfiiirc 
j»ux priipl( s de grandes choses; i"emcttre en 
usîige la langue française , partout abandonnée 
\nniv le patois f/ocfn'n aire , et sm'tout la hin- 
gùe delà \raie politique ; faire retentir à nos 
oreilles et à nos cœurs, la lilïerlc an lieu des 
libertés , te patriotisme au lieu du l&éralisme^ 
et la difpiité des peuples au Heu de hurs Joi'- 
ceM productives etcômmerciaUsi ne pas laisser 
im libraire maître d^assurer Tadmirationetla 
confiance de ses compatriotes , à lliomme le 
plus inepte et le plus lâche, À cet homme lui 
vend ou lui donne son ma nuscrit; opposer à 
eelto critique vénale, qu'on peut regarder 
comme le plus vil et le plus fiuieste scandale 
<lc notre temps, des examens sérieux, faits par 
des écrivains qui se respectent et respectent 
leiu's lecteurs; combalU'e enfin, dans leur 
loyer même , toutes les inli*igues anti-patiio- 
tiq^ies , et appeler tous tes patriotes de France 
à méfier, às^assurer de leur existence; à 
les d<^'ouer avec nous, ou du moins, avertiis 
du pëiil , à ne plus s'endormirdans une dé- 
plorable Si'curité. )' 

Sousloministére Martignac, la Tribune jwé- 
y\nX les optimistes des feuilles libérales, que 
rndniinistration (jui leur plaisait si H »i-t , n'était 
(jue le prélude du ministère Poligiiac. Quand 
re dernier ministère fut formé, la Tribune 
tléclaiu qu'elle le pi*éférait à celui (ju'il rem- 
plaçait, attendu <pi^elle y voj'iiil un remôtle ù 
de d^lorables illusions. Dès-lors elle prévoit, 
elle annonce la lutte de juillet; mais aumilieu 
des plus rades attaques contre les hmnmes qui 
préparaient cette lutte au nom de la cour, on 
■sent , surtout dans les arlides de M. Auguste 
Fatire , que ses traits s'adressent plus loin, que 
regardant Polignac et ses alliés, princes ou 
ministres, comme les ennemis les moins re- 
doutables à la France, il elierclu; dès dors 
principalement ù ruiner la funeste influence 



de ces sa I qui devaient devenir les aog. Cette 
guerre prév<^ante contre les liommes et les 
ofMmons, dont les vainqueurs de juillet ont 
été dupes, pouvait avoir des résultats immen- 
ses. Malheureusement la Tril unc cessa de pa- 
raître, dès le commenconent d'octoinre, par 
le fait d'un des principaux actionnaires, et 
quelques peines (|ue se donnât M. Auguste 
Fabre pour former luie nouvelle société, il 
ne put en reprendre la publication qu'en 
avril i83o. La chambre venait d'Clre dissoute 
après la prdsenttftîon delà fionense adresse. 

La presse ne voyait dans tout cela quVne 
questi<m de personnes , une luttepour im chan* 
gement de minist^, ou tout au plus de dy- 
niistie. M. Auguste Fabre eitfitdansla Tribune 
ime question de principes, un G<Hnbat pour la 
liberté. Leslibéraiix imposaient aux électeurs 
les aai , il leur demancliiit lui, des patriotes; 
les libéraux ne vovaienl que les colk\t;es élec- 
toraux, il montrait lui, au-delà des elecleurs 
la véritable nation. A l'adoration de la charte 
il opposait les docti'iues de l'asj>emblce consti- 
tuante. Ses Articles sont maintenant curieux à 
relire, pai- les prévisions qu'ils reniènnent, 
notamment cdui du 2a juillet, où les évène- 
mens de la fin du mois, jusqu^au 3i odusi- 
vement, sont en quelque sorte raocmtés dV 
vance. L^autciur finissait par engager les amis 
sincères duf roi, à mctti-e cet article sous ses 
yeux pour prévenir la lutte. El cependant il 
avait toutes les raisons de croiro qu'elle toiu^ 
lierait au gré de ses vœux. 

(^e n'était pas seulement par son journal , 
qu'il tâchait, si elle devenait inévitable, de? la 
i^ndi'e réellement utile au pa^s. En jaii- 
vier i83o, de généreuxdlojens, MM. Danton, 
M(H:4iérj et Sempoil, avaient formés une aseo- 
ciation destinée à s^opposer aux projets du 
parti Polignac, et à ceux du parti oi'léanistc. 
l'vllc s'étendit l)ientôt du sein des grandes éco- 
les, dans les dilfërentes-dasses de la société. 
On comptait parmi ses merobi^s des officiers 
dont l'un, le capitaine Kei-sausic, aujoui d'biiî 
au nombre des accusés d'avril, insurgea .son 
régiment (le 4*^ hussards ) à la première noii- 
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Telle dM ordoniianoesi «t dm députés <|ui, lin 
lAoment trooip^ oomme Ltfiiyette, n*ont|MM 
tardé à reotjrar dans Topposition. Les chefs 
clioislrent pour commandant M. Auguste Fa- 

1)10, qui les engagea lui-raôme à offrir le com- 
iiumlemeiit siipcrieui' à Lafayt'tte, avec qui il 
luitcii rapport les trois fondiitours. .M. Fabrc 
(raça le plan tle gouvernement qu'ils devaient 
suivre, si'ïïs ti'iomphaienl à la iuis des ultras 
PoUgnac et deslUiiSrads dXM^Aiis. lia public 
ce document dans «on livre Dê la Rivoiuiîon 
de t83o, ei du véritable parti répubUeain (i 
OnpaityToirqiie ses prqjetsotIhiSeDt autant 
de garanties au bon ordre qu^à la liborté. 
Ausâ , en signant la protestation des Journa- 
listes , avait-il d'autres espérances que ses co- 
signataires. Ce fut lui qui, le 28 au matin, fit 
sonner, à l'église des Petits-Pères, le premier 
tocsin entendu dans Paris. Ce furent princi- 
palement les membres de TAssociation qui , 
inêlés sur tous les points aux ouvriers armés, 
fîmit déployer au même moment des drspeaux 
bieoloras, arbcMW la oooarde nationale, et 
remplacer le cri de vit»» la eharle^ mot d*or- 
dcedesorléanistmfpar ceusde viW la Uherté^ 
«tW ta nation ! Dès le 27 an soir , deux d'en- 
Ire eiLX réunirent à ces cris, quelques nûlUen 
<!'liommes dans le faubourg $aint—B(Iarceau,et 
i('s conditisû'ont contre les troupes qui occu- 
paient le marché des Itmocens. Le l'À , le jetme 
iiic<lecin Papu, l'un des premiers associés, 
iiitUié en se précipitant à cescri;^, et labaïon- 
iK'llc en avant, sur les Suisses qui défendaient 
la Grève, et le lendemain M. Sempoil fut 
frappé de deux balles, en enlevant le jardin 
(le rin&nte aux cris de vive la rèpahlique! 
que répétaient ees amis. 

Hblheuretisement, après la victoire, la seule 
Hiose que craignaient les patriotes éclairés 
arriva. L*engouement pour les 231, répandu 
ilnns toute la population par In presse libé- 
'■aie, était si for-t, que le général Lafiyette ne 
'Tilt pas pouvoir lutter contre. Nous pensons 
'uesi M. Auguste Fabre avait eu lu soudaineté 

(I; Tome i*' de \a pajc ir à la page c\ii. 
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de résolution, et la puissance de parole au 
même degvé que le possédait son fréro, il au- 
rait pu empêcher cette funeste réiofaitiaii. Du 

moins protesta-t-il avec énergie. Pouvfmt- 
tout obtenir s'il suivait la détermination A» . 
I-afayelte, il s'en sépara hautement. Au milieu 
de l'unanimité des journaux pour Péreclion 
d un nouveau trône, la Tribune seule exposii 
un loiU autre plan , dénia auvdcputcs de Cliai'- 
lesX, non-seulement le pouvoir constituajil, 
mais tout pouvoir quelconque , et demanda 
que le vœu national lût légalement constilU'. 
En même temps, cette feuille, si perfide- 
ment accusée de vouloir ranavcliie , procla- • 
mait avec force tous les grands principes d*or- 
dre social, prêchait le respect de tous les 
droits,nHimani(é, la générosité, la clémence. 
Au moment où la lutte finissait à peine à Pa- 
ris, et poTivait se reproduire dans les dépnr- 
lemens, Victorin Fabi e dicta de son lit de 
soulfrai^ce, un nrlicle dans lequel il recom- 
mandait aux patriotes des provinces, la 
maxime qu^il avait pressée à ceux de la capi- 
tale. Noos crojons devtnr va truiscrire uue 
partie: • 

« Honiaes, mjcx h«nMjm c*ut voire premier devoir. » 

RovMAV, Emile. 

« Voilà ce qui s^est trouvé au fond des 
« cœurs de eeol mille citoyens, combatlant 
« armés ou sans armes, tom*à tour mitraillés 
« ou vainqneui's, pendant (rois nuits et trois 
n joui-s. Ilten d'égal sous beaucoup de rap- 
n ports , à ces héroïques journées ; niais ce qui 
Il en lait surtout une gloire et un spectacle en- 
<c lièrement à part, c^est ce respect du mal- 
« heiu: , cette reli^on dé Vhumanité, dans 

« les rangs de tout un peuple 

, • 

• 

« Voilà Texemple le plus noble , le plus di- 
« gnemenl français , que la capitale ait jamais 
« donné à toute la France. Que la France en- 
« tièrc s'en monti*e digne, que les pro{)rléi»'9 
« conune les personnes soient sacrées, iju'au- 
« cun excès, aucune vengeance ne vienne, 
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« park plus horrO^ des profimatîonSyiiiMer 
« une souillure, ou du mniis donner im dé- 
« menti à ce sang si généreux, et qui a coulé 
a si pur pour la nation tout entière! La là- 
M cheté nW pas française , donc la cruauté 
« ne peut Tètre. Les lâches seuls sontciniels. 
« Français! vous fûtes vingt ans TefFroi du 

monde qui avait nicnarr votre indrpcn 
<( dance , vous devez maintenant au monde 
«I de le consoler et de Tinstruire; qu'il voie, 
« en fixant sur vous ses regards, tout ce que 
a des âmes libres renferment de gi'andem* et 
« de générosité. » 

Voili pourtant quels étaient les principes 
de cette feuille que des fiuieux Iwûlaient au 
Havre, et déchiraioit à Paris. La TVft^mie, 
dit If . Morhéry, dans une brochure publiée 
en i83a (i) , était affichée dans Paris comme 
les autres journaux ; mais des misérables 
étaient payés poiu* déchirer ou an*acher ses 
Icuilles. Nous les gaidions Tarmc au bras, et 
plusieurs d'entre nous ont croisé la baïon- 
nette pour les défendre. » Ce furent par^ 
ticulièrement les articles de M. Aug. Fabre 
(jui firent alors jeter les hauts cris. D^uis que 
les érénemens ont oihrert les jeux la na- 
tif», on les trouve trop mesurés. En nousre- 
portqnt àTépoque où ils fiirent écrits, nous 
n^ voyons guère qu*un définit, trop de mé- 
nagemens pour les personnes , venant , non 
certes de timidité, mais dW soin exagéré des 
convenances et de ce que Pauteur portait im 
peu trop dans des luttes de ce genre, les ha- 
bitudes dVtn monde choisi et des discussions 
philosophiques. 

I.e 29 mai 18J1 , les lettres et la liberté 
perdirent Victorin Fabre. Accablé à^ua coup 
si alfreux , son frère nVit plus le courage de 
continuer ses travaux. Il quitta la direction de 
b TYibune , et n'a plus travaillé à ce journal. 
En i833, ilapublié sous le titre De laBévo- 
lutàm de 1 83o , et du viritahU parU républi- 



(t) BéponscauxtMrofiBsttaux 
contre moi etc., par Moffbérj, 
coné de juillet. 



cairiy un oavxa|;e que nous srrons d^à dté et 
dans lequel il s*âève même contre des doo- 
trines soutenues dans la Tr^une depuis 
qu'il a cessé d^j coopérer. Cette divergence 



d'opinions cpù, du reste , n'existait pas 

Ire M. Fabre et tous Us rédacteurs de ce 

journal, ne nous empêchera pas de ren- 
dre justice à son livre. De tous les écrits 
publiés sur i83o , c'est celui qui fait le 
mieux connaître la disposition des esprits à 
cette époque, les projets et les moyens des 
diflTérens partis, la fausse direction donnée 
à Topimon publique par les feuiHes libéra- 
les, le ridicule de la plupart des réputatiou 
qu*elles ont fidtes, et les moyens qui noui 
restent «Dcore de sortir du diaos oik tant 
d^intrigues nous ont jetés. On y trouve aussi 
ce qui a été dit de plus fort contre les eacagé- 
rations qui , se glissant paimi quelques répu- 
blicains, font tant de tort à la cause de la répu- 
blique , notamment la réprobation la plus 
énergique, de tout ce qui peut rappeler le 
moins du monde cet épouvantable système 
si bien nommé la terreur. 

En se séparant ainsi de la portion «allée 
du parti républicain , M. Aug. Fabre a donné 
une nouvdle pmive de cette ind^tendance 
absolue de caractère , qui le porte tougours à 
s^éloigner de tout ce quHl n'*approuve pas , 
dût-il ainsi rester dans isolement ; dispOSÎ-* 
tion diamétraleniMit opposée à celle de tant 
de gens, qui, ne chercbant qu'à faire leiu* 
chemin, du moment où ils voient un certain 
nombre d'hommes marcher ensemble, s'y 
joignent sans examen , pour eu être poussés. 
Du reste , ce caractère , qui tient peut-être 
autant à la position de M. Fabre qu'à son 
propre mérite, à été si exactement apprécié 
dans une Jxodiure de H. Danton, adressée 
aux âecteurs des Hautes-Pyrénées , lors du 
dernier renouvettenient de la diambre, que 
nous croyons ne pouvoir mieux fidre que d^en 
reproduire ici quelques passages. 

« Pourquoi , dit-il , avec des talens si élevéa 
et si variés, M. Aug. Fabre a-t-il vu se former 
des renommées plus biiiyautes que la sienne. 
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elqui cependant ne portaient sur rien? Parce 
qu'il n'a voulu entrer ni dans la congrégation 
(le la coui' , ni dans celle de Topposition 
orléaniste ; pai'ce qu'il n'a voulu marcher ni 
sOus la bannière du droit divin , ni sous celle 
dWe i cvolution à la 1688. Le moyen de faire 
du bruit , quand deux partis aont en présence, 
de s*attaclMr «a esobve à Tun des deux. 
Biais je ne toîs pas quel mérite il peut y avoir 
à fidre des dédicaossà un duc plutôt que des 
odes à un roi , à se faire le complaisant d'un 
banquier plutôt que celui d'un ministre, à 
reoeroir ses inspirations du salon d'une pai- 
resse libérale , sous la condition qu'elle fera 
de vous un grand homme, plutôt que de con- 
clui*e le même marché avec un salon féodal. 
Le véi'itfd>le pati iotisme consiste à se comei - 
ver indépendant de toutes les coteries , à ne 
recevoir dMn^piration que de sa conscience, 
à as prendre le pas de penonnei ànuirdier 
seolf si personne ne se dirige Ters le but 
qn*on croit le SMil bon, à se contenter dosuf- 
fi-age des hommes habiles et yerlueax , à pré- 
férer une sorte d'obscurité due à cet isole- 
ment à la renommée la plus brillante achetée 
par la soumission à un patronage. »» 

-( M lis, mo dira-t-on peut-être, M. Aug. 
Fahi e n'a auciui mérite en cela ; entouré des 
exemples de sa faHiille il ne pouvait qu'êti-e 
pau iote. Toute la France a vu Undépoidance 
de Victorin Fslire sous Tempire, car alors, 
toute la Fk-ance avait les yeux sur lui, et tous 
.aves TU TOus^méiae son indépendance sous la 
KinlniMrnlion Vous avez vu les sacnfîces de 
tout genre qu'il a fiûts à ses principes. — Oui, 
sans doute , je les ai vus , et ce souvenir ne 
s'eflacera janaais de mon âme ; je Pai vu des- 
cendre lentemenl au tombeau, plus soutirant 
(le l'état de son pays que de ses maux person- 
oeU, accablé de ce qui, dans nos destinées, 
VoflBrait à ses jeux et à ses prévinons. «Tai tou- 
joun TU en lui conune une sorte de régul»- 
isurde la rectitude de Tespritelde Pâme, au- 
pès duquel tous les hommes s^aperceTaient 
aqnitAt de la moindre déviation de leur jugc- 
nent ou de Leur caractère. Je concerrais dif- 
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iicilement qu'on eût pu vivi^ auprès de lui et 
ne pas s'imprégner de cette atmosphère de 
générosité qui l'environnait. » 

« — D'un autre coté, je Tai entendu parler 
souvent avec une émotion profonde de Pim- 
pression qu'avait faite sur ses jeunes années, 
la vue du dévouement patriotique de son père, 
de sa fermeté , qui , dans les kntes de notre 
première révolution , n^avait permis ni à des 
dangefs continuels de hn donner un moment 
d'hésitaiiou ou d'irritation, niàjtous les flots 
delà mçde, de l'engouement populaire , de lui 
donner un seul instant d'illusions. Les mêmes 
faits m'ont été rapportés par des compati iotes 
de M. Fabre. Je conviens donc qu'élevé par 
un tel père, et passant de ses leçons à cclleb 
do V ictorin Fabre, le frère de celui-ci ne pou- 
vait qu^étre dévoué à son pajs. J'accorderai 
même qu'il n^a eu aucun méritedans sa con- 
duite : mais c'est cela |Hrécisément qui d<nt 
redoubler votre confiance. Sî le patriotisme 
n'est pas même chez lui une vertu, si c^est un 
i-ésultat nécessaire de sa naissance et de son 
éducation, une partie de son être, comment 
ce patriotisme pourrait-il ou changer, ou 
faiblir ? LMiomme qui aura eu besoin d'efforls 
pour être patriote pourra mériter plus d'élo- 
ges, mais on sera moins sûr de le trouver tou- 
jours le même , cai* le propre de toute espèce 
d^effort est de n*étre pas continu. » 

Nous terminerons cet article en tbnaant des 
vœux pour que M. Auguste dont la.sai^aété 
si gravement altérée par la mort de spn frère 
et, plus tard , parcelle de son père, retrouve 
bientôt assez de force pour rendre l'appui de 
son talent aux véritables doctrines de la li- 
berté, et particulièrement pour nous donner 
une édition des oeuvres de Victorin Fabre. On 
sent toute l'importance d'un recueil où, à côté 
des ouvrages qui , dtms les premières années 
de ce siècle, firent à TautMir tme renommée 
si brillante , se trouveront ses travaux depuis 
râge de 27 ans, où il étmt d^à reconnu pour 
un écrivain du pranier ordre, jusqtt''à l'âge de 
45 ans; surtout quand (Nssonge que c-est l'un 
des hommes qui ont le mieux prouvé la vérité 
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.«le Taxiome : Le propre du génie est de crotire 
toujours. Une nuire chose enlin attache à celte 
pubhcalion un puissant intérêt social. Pnrmi 
ce% U-avaux * il y a des pailies consulArafales 
d*uo grand ouvrage sur les principes de la so- 
ciété ciçiie , ouvrage' que la mort prématurée 
«le Tauteur a liûssé inadieTé, mais qui, s^l 
faut sVn rapporter à de bons juges qui en ont 
(mtendu lire le premier volume à TAlhénce de 
Paris en f 822 el i823, paraissait, destiné à 
ôlevei la sciçncc sociale , jusqu'ici si problc- 
mutique, si incertaine, au degré de ccrlilude 
des sciences d'observation , à faire enfin pour 
la politique ce que firent pour la phj'sii^ue gc- 
néi alc les découvertes de INewtou. 

BARTUÉLBMY. 

Qalt wU paitout bonni , if»*vm tifs» him notolrt 
Mar^e aa front ce joneBr, CaTb «iL^aloire. 

MM», XLIV* livraUoa. 

XTàtlendez pas qii*en rqipelant la pensée sur 
cet homme, nous r^étions toutes les expres- 
sions de mépris et de colère qull mérite } 
.^e viendrions-nous dii'e qui n^ait été dit ; le 
poète marseillais sVst par trois fois renié lui- 
même , jettez-lui à la face ses oeuvres passées , 
sa brûlante Némésts si étincelante de verve et 
de poésie , et qu'elle pèse sur lui comme un 
re.niord.s. 

Il débuta dans la carrière , par une ode à 
(Charles X, il chanta le sacre, l'on paya son 
œuvre cent ccus, et cependant le poète avait 
été adulateur. 

« Cliartrs, vois pré* de to; U Traoce raMcmb4Sle{ 
•c Vo!» <U lantra m loin h ampapiv pmplëa , 

11 F.ntcntlt rr rri iT ,7rnni,r-. rr t ri Je mille voix } 
f Ainsi près de leurs rois a longue cheTclure, 
- Son* l«tir tfpaiN* nmnv,' 
- fEoiidiaMient (ea xhm Frases co beorltot leur paTwjt. » 

Ainsi avait dit Barthélémy ; la camarilla du 
château n^avait pas deviné le |^e du poète , 
on le délaissa ; le poêle alin« se livra à sa ran- 
cune, elle devînt de la haine ; il s*altaqua aux 
jésuites, et dédia a M* le |M^emier président 
Ségiiier, «n opuscule en vers, que le Const^ 



tutionnel et le Courrier portèrent aux nues... 
c'était justice ; l'on pressentait <lt'jù l'auleur 
de Némésis. 

Aux Jisuùes snccédèi'«nt fa yiUéUadt, 
Napolécn en Egypte ^ œuvre de médiocre 
portée; puis une suite de satires, et «pin 
aux grands jours P Insurrection^ poème dédié 
aux Parisiens, ^ tenmné par un magiùfiipie 
chant nationah 

« Voilà le draprau tricolore, 
« Glorieux eufansde Pars! 

■ V<w bm» l'ont reconj^uta oocora , 

• Noos le Minons do nos cris. 

• Ce clr.ijipaii IiriHe à f» fi'iiôtre 
« Du prince qui veut nous nair j 
« Dans re paUit qw ta vit nalm^ 
« La trmpôle vient de finir. 

■ So:« Ini , tout ta féconde race, 
a ytvwu tant plojrtr /m gtn lux < 
a Sojrona fien d'avoir |Minai aow 

. a Ua roi que La&jttto onbraaM. 



Le roi , qu^embrassait La&yette, fit 1 
à Harthélemy une pension de l,aoo Irancs... 
Mais bientôt celui-ci publie ea IfémésiSf k 
poète se croit libre et ose itf laquer et Penilct 
Gmzot. 11 ose raconter que : 

a D'ArfOol ÎBeandia lo dnpssa tricolova. » 

Mais la vengeance ne se fit pas attendre, 
car, nous dit Barthélémy, 

a Voili qu'au mimf imUni h fbudro du bunn 
> Vient firapper non Journal m pnaier — fat f 

Mais 

« Qu'importe â NumûUs, le peuple t'accuaillef. 
a I^a riittblc fureur de« geqt à porteftniUe' 

L'on ôte au poète sa pension mensuelle, il 
n'en marche que plus baixliment, dég^ 
cette entrave de l'émargement. 

« U ntpire «fhmdiî de leur étan do fnr. a 

Il veut 

a Teoîr du peuple seul la Tuloolaiio oboio. a 

Il disait, et le peuple se laissait prendre à 
ces rimes sonores , à ces vers si harmonieuaa' 
ment cadencés, de celui qui s^intitulait orgneil- 
leusement son poète, et qui réclamait le titre 
de 

Lowu«oidolalri^i««^«* 
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Ce poète, sans rougir^ prononçait les mots 
masrîques de gloire et de tiberté} il maudissait 
avec la foule ces 
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« Uoum»ê i» caloBuit «tile Uche impadaar* • 

dont plus tard Im-enèiiie devait augmenter le 
nomlire, et, pendant six mois, il martda de 
ton Ters puissant, 

« Cet Theriites éoréê qa{p«ad«nt la bataille 

■ Daof Ut étroiti caiftaasnpetianiantJeiu tailla. » 



Pendant cinquante-deux semaines le fimet 
vengeur de Némésis ne put lasser le bras ner- 
veux du poète, et tout à coup son arme lui 
tomba des m^ins, et le peuple cependant lui 
avait jeté sa riche obole, et celui qui , un an 
à peine écoulé, disait : 

aL*pBiBdltfecvitBd*«aMboadietttaaier, ■ 

vint s*asseoir à la table de cens qu^ avait flft- 
gdlés; il goûta aux inets enpcnaonnës, il se 
désaltéra à Pauge des fonda secrets ; mais d*»- 

bord il n^avait fait acheter que son silence, et 
puis les courtiers drames à vendre mirent sa 
parole à Tencan : et Tauteur de Némésis^ le 
poète que Paris et la France avaient applaudi, 
ti ailqua de sa plume; il eut de la prose en fa- 
veur de Tctat de siège et des vers contre le 
peuple : Montalivet , d'Argout, Guizot, Persil 
lui donnèrent mission de démentir tout ce 
qu'il avait dit, et de chanter leurs louanges. 

Alors tout cbangea, ce qu^il j avait dliom- 
mes probes consdencieux s''éloigna avec 
honeur de celtn qui quelques mois aupa- 
ravant , vouait au mépris le traître qui se 
paijurait 

• Son laurier e'eet &b4* M floire populaire 

« On l'a jetée au vont, comme le bl»^ sur l'jiire. 

* Son oom en vif» éclati ne otonte plus aux 
« DeaoockardetriomplieoBliriielaeeaaieasl 
' Celte fois il entend un concert île riitfae» 
« De «ifllcU cnnemia et de Titre» bnato. 



« Eh bïeni Je le répète , c'est encore iqmté 

• Du jour qu'il la quitta, la France l'a quitté; 

■ AUes, ic peuple cat juste , il rend avec usare« ■ 

• llceoCdpte 1m Mena qe*en hl «t, tt meaiM 

• Le cercle d'une vie à son large coanpaa; 

« Tont change autour de lui, loi aeol ne change pic: 
a 8î de voua BMiiiMant h ftreor ae i«t^ , 
T. f . 



m Si TOUS aerrez de but au plomb de la satire, 
« C'est que votre pied faible, arin^ par l'orgueil, 
a Sor k MT popelaive a leaeooM PAneilt 

■ Cest qu'avant de franchir la borne de rtriae 
« Vous avea écouté la royale ayrène, 
eQrfèlWf^^farwiiohm— aienlTt 
« Vew avee pntfM TeteMaph^ èm coeis? 



Qu^ se vanle de sa science prophétique, le 
poète qui écrivit ces vers, ils sont retombés 
sur sa tète, et lorsquUl a voulu se soustraire k 
cet arrêt dicté d'avance, il s^était mis hors 
dVtat de répondre : sa voix justificative fiit 
huée, car lui-même Pavait dit : 



<c Taisei-Tous, quand sa main 
■ Le pMple a toujoen droit. 



Inlne ans 



Et le peuple qui a toqjours droit, a livré au 

m^iris des oontenqpcrains et aux gémonies de 

la postérité , le renégat qui s^était déshérité 
lui-même de sa propre gloire; et il n'eut de 
ce pei^le, que de Tindifférence ou des sifflets 
pour ces chants qui n'étaient plus inspirés par 
l'amour sacré du pays ; et Les douze journées 
de la Révolution , quel que soit leur mérite 
littéraire, sont passées comme inapei eues ; qiii 
eût osé les louer? Le poète ne ven.-ut-il pas 
mentir à Thistoire , et salir les hommes d'une 
grande époque ; mais nous Favons regardé en 
pitié , et pour tonte réplique , nouskd jetons 
à la fiice ses paroles de jadis. 



Allée» BOW connaiisons notre moderne histoire. 
An ealid» d^euf eernnUTOw poafeafttra eceroire 

Que nos fiers inontag;nAr(Is, voliipturnx bourreau*. 
Pour s'abreuver de sang suivaient les tombereau; 
Que Danton, Deamoulins et Felwe d*Rgieatiii>, 
Dans leur soif de plaisirs Mchaientla fiiilt«liBe. 
Oh ! vous les juges mal cei hommes: conUMlMMU, 
Ib étaient tolérans, pacifiques et doux } 
L^idoeaplable Daaten, re S èrraa c eat Caanille , 
Idolltraient les arts, les banquets de famille. 
Les rajoos de soleil qui tombaient d'nn ciel pur 
Et les rires d*aaioiir dans tes bois de Tihnr. 
Ah ! s'ils ont fait verser taDtde l;irtnes amères, 
S'ils ont livré la France au fer des victimaires. 
C'est que bien avant eux l'intrigue et le hasard 
Avaient nie en pouvoir des Gdaet, desGoUarl, 

Des Perrier, des d'Argoiit, ilrs Dupin, cîes 
Héros de cabinet, aux doucereuses phrases. 
Qui deiriichant les tmm aoM des syrtioH 
Préparaient la Vendée, et la ligne des rois. 
Ceox dont le bras puissant saova la républi^M 
Amchèrent i*tot i cette route oblique. 
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« Et leur TÏteàl M poM dewnflniiiiaiB, 

■ S^ib «Mcnt tes praaûni «nireit le droit chemiii. 

ËlToUàce que chacun répétait avec nous , 
disons mieux, avec Barthélémy ; et chacun a 
délaissé Phomnie et le poète; et lorsqu'il a 
vouhi se reliabilitiT à force de talent . Inrxju'il 
est venu enrichir noire langue (rinu* ])nllunle 
et fidèle ti-aduction de V Enéide , Tociivre n'a 

pas ti-ouvé d'écho Les vers de Barthélémy 

ne sont plus pour les contenipciniiis : la pos- 
téiité qui n'aura pas de colère , imposéra peut- 
être silence & son mépris poiv rhonune, et 
déposera encore qudques feuilles d*ua laurier 
fené sur la tombe du poète. 

L*HUILLIBR (Souicft-CBAucf). 

A nous de réparer les injii'ilices et les ou- 
blis du pouvoir; à nous d'indiquer au peuple 
les hommes qui lui apparlieiuieul. 

De tous les libraires de Paris qui ont été 
Pol^et des rigueurs du païquel booi-bonnien, 
TA.L'HuiUier {Sulpice-Chariei^vAciAm. quia 
le plus souffert de condamnations et de déten- 
tions : c'est à ce titre, et ausâ parce que le 
gouyemementnédejuilleta&illi a lareconnais- 
sance due à ce citoyen, que nous lui donnons^ 
comme acte de justice , une place honorable 
dans notre Biographie. Puisse-l-il trouver, 
dans nos motifs , uue compensation , quoique 
légère, aux nialheiu-s qu il eut à supporter. 

Ne à Paris le 17 janvier 1779, il lui fallut 
répondre à Tappel conscriptionnairc de Tan 
VU ( 1799 Envo\e au IJ™* ré^imcnl de 
chasseurs à cheval , il y servit pendant quel- 
ques années, et revint à Paris. 

Aussitôt après son retour, il se livra au 
commerce de la librairie et devint Ubrairedes 
pages de ^Empereur. 

hors de rorganisaiion de la garde nationale, 
en 1809, époque de la descente des Anglais à 
Flessingue, M. L'Huillier en fit partie comme 
lieutenant. A la réorganisation de celte garde, 
iîa i8i4> il cooserva sou grade, et le 3o mars, 



les alliés étant sous les murs de Paris , il fitt 
envoyé , à la téte dW fort détachement de sa 
compagnie (grenadiers du S'"*" bataillon delà 
1 légion }, pour défendre les hauteurs de 
Monlniarlre. Ce brave citoyen ne quiUa son 
poste qu'après la signature de la capitulation. 

Le lendemain, 3i, il était encore sous les 
armes , et commandait le poste élaUi auprès 
du oomie Rodiedioiiart, commandant ^uis 
pour son maître, Pempereur Alexandre. Ce ser- 
vice était diflicile : Tétranger entrait dans nos 
murs; desmilbers de Cosaques et de KnsMS 
bivouaquaient sur la place Vendéme et dans 
les rues adjacentes , où habitaient Tempereur 
Alexandre et le roi de Prusse ; la population 
donnait Ueu à des craintes : M. L'Uuillier mé- 
rita, par sa condtiite intelligente , le certificat 
que nous allons rapporter, car, quoi(|tie signe 
par le Francais-Russc Rochechouart cl par l'é- 
cu} er de Louis XVIII, comte, depuis duc de 
Polignac, il n^en est pas moins honorable pour 
celui qui en est l'objet ; 

«Je certifie que M. L*Huillier, ayairt été 
« employé auprès de moi durant les pre- 
« miersjoutsderoocupalîon deParispnrfes 
« troupes alliées , a puissaimnent contribué , 
« par son stie, son activité et sa fermeté, an 
n maintien du bon ordre dans la viHe, eti|ue 
« Putilité dont il a été à ses compatriotes et 
« concitoyens lui donnent des droits à leur 
« gratitude : en foi de quoi je lui ai délivré 
<t le présent certificat. — Paris, le 26 août 
<t iHi ^. — Signé comte de Rochechouart , 
« maréchal-de-camp, comte Armand de Po- 
« lignac. » 

Avant le 20 mars i8i5, il passa, avec le 
grade d^adjudant-major qui lui aivait été con- 
féré dès le mois d*avnl précédent , au i*' ba- 
taillon de la colonne mobile du d^»arlement 
de h Seine , commandée par le brave général 
Lecapitaine, qui reçut une mort ^rieuse aux 
champs de Waterloo. 

Le 4 jmllet suivant , les ofiiciers de la ligne 
qui commandaient les tirailleurs de la garde 
nationale étant obligésde suivre lemouvement 
de l'armée de la Loire, on ordona à M, L'Uuil- 
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Uer, ainsi qu'à plu2>ieurs auti^es ofliciers, d'aller 
les remplacer, et de l amexier à leur chef-lieu les 
oompagniec de tirailleurs altachées à la légion; 
ces oomp^gniet bivoiiaquaiait alors duos les 
fbrtifioAlioas de fieUeviUe. 

Cè c<»^ d^environ io,ooo hommes, aux 
ordres du général Dairicau, était composé 
pour la plupart de pères de f tuiillef dediefs 
d*ateliera et d^ouTriers de la capitale , presque 
tous ancâens militaires. Déjà bien discipliné et 
animé du meilleiu' esprit de patriotisme, ce 
corps uurait rendu les plus j^raniLs services si 
on eût voulu dcfendi'e franchement, une se- 
conde fois, les approches de Paris. Chaciui de 
ces soldats patriotes, retourna dans ses fojers 
paBabU et résigné. 

frétant plus chargé d*Micuiie Ibnction, 
M. L'HuiUier rentra dans les rangs comme 
sioiple grenadier. BeTenu à son commerce, il 
publia un grand nombre d^ouTiages politiques 
en &Teur des libertés publiques, entre autres 
le spirituel écrit pcrio<lique intitulé : V Homme 
gn's ^ dont les iiiiinéros 6 , 7 , 8 du tome pre- 
mier, furent d'ubord incriminés et déférés à 
la justice , le 17 avril 1828. Cet ou vr:ige ayant 
été regardé coaime séditieux, et portant les 
curactèi^es d'injure et de calomnie envers le 
roieiMm. auknùiy M, L^HuUUer, en sa quabté 
de Ubraive éditeur, se vit poursuivi devant les 
tribunaux. Bi^tôt le parquet le fit citer pour 
le numéro 8, et il en résulta pour lui une 
condamnation à un mois de prison, 1,000 fir. 
d^amende, i Impression du jugement au nom- 
bre de aoo exenq>laires , et aux finis du pro- 
cès. Les numéros 3, 4^ ^ du tome 2, étant 
incriminés, il fut remis en cause le 6 août 
suivant. Malgré Pubsence du rédacteur res- 
ponsable de Touvrage, M. Crclou, ou ptLSsa 
outi'c et le pi^ocureur du roi Marchangy, si 
connu pour ses réquisitoires ^ trouva dans ces 
mattéros « des allusîoiis outrageanles pour le 
* souverain et pourlamonardiie, en même 
« tempsçi^eileeétaientfinrorablesiilaiévoUe 
« et à ruamrpalion, et desprovocatioiiu sédn 
. 1» L^auteur avait voulu établir la 
d« célébrer par on deuil natioiiai et 



ime cérémonie publique , l'anniversaire de la 
bataille de Waterloo ; il avait appuvéce projet, 
suivant le procureur du roi, de réflexions et 
de principes offensans pour les Bourbons. Il 
fut encore prouvé que, dans le quatrième nu- 
méro , Tauteur avait attaqué la magistrature et 
les mafpstrats , les tribunaustemporaires et les 
tribunaux permanens, les préfets, les con- 
seillers d'état , en un mot , toutes les parties de 
la puissance sociale, et quHl les avait attaqués, 
non avec une critique décente et un esprit 
d'opposition que la liberté de la presse pcr- 
nieltaii à tout citoyen, mais avec les armes de 
l'insulte , de la calomnie , et même de la me- 
nace. Malgré le plaiduj er éloquent de Moc- 
quart , défenseur de H. L'Huillier , le tribunal 
le déclara éditeur, se. trouvant dans le cas de 
récidive, et le condamna à un an de prison , 
5,000 fr. d'amende, cinq ans de surveillance 
el d^interdiclion des droits civils, 3,ooo fr. de 
cautionnement et aux frai s du procès; M. Cre- 
ton ne fut condamné qu'à un mois de prison 
et trente francs d'amende. M.L'Huillier ayant 
appelé de ce jugement devant la coiu' rovale, 
l'avocat du roi, Colomb, recjuil de suite qu'il 
fût renvoj é de la plainte , ne trouvant pas de 
charges suffisantes pour lui faiie supporter 
une condamnation parrille; mais le tribunal, 
le 8 décembre, confinna le jugement de pre- 
mière inslanoe* 

Le 3 juin i8ao, M. L'Huillier, étant allé h 
la chambre des députés, potn* assister à la 
séance, où d(>jà un grand nombre de pei'son- 
nes s'étaient également rendues, inquiètes des 
atteintes que l'on voulait porter à la Charte, 
ne put pénétrer dans la salle. Il fut témoin, au 
dehors, des voies de lait qu'exercèrent plu- 
sieiu's bandesde forcené sarmés de bâtons, qui 
parcouraient la place devant le Corps législa- 
tif, attaquant des groupes de citoyens paisiUes 
qui atlendaiait avec anxiété le résultat de la 
séance, et les forçantde crier vwe h roi, aux- 
quels on répondait par les cris de vive Ut 
Charte et le rcil M. L^uilber, revêtu de son 
uniforme , intervint plusieurs fois dans ces 
actes de violences, oîk les assaillani» restèrent 
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impunis, et lus assaillis, assoimoés ou arrêtés 
comme perturbateurs, en présence d'un corps 
nombreux de gendaimerie.TéDioiii égalenimt 
des attaques outrageantes que ces mêmes 
b^yqifMM firent aux d^pu^ Benjamin Gm- 
staoït, Gammr Péritt'tGirardmetLeseigneur, 
en partant des mains sacrilèges sur leurs pev^ 
sonnes, il rentra dans la cour pour prévenir 
les députés de Toppositian qui restaient de ne 
p<Mnt sortir, car on nVn voulait qu'à eux ; 
mais n'apercevant que rhonorable Manuel , 
resté le dernier, et qui allait être aussi infailli- 
blement insulté, il nele quitta pas qu'il ne Peut 
reconduit à son domicile où il ;u riva sans au- 
cun accident. Le mardi suivant, (), à quatre 
heures du matin, un officier de paix, avec ses 
agcns , assisté dW commissaire de police, 
vint arrélar H. L^uillier dies lui. A la suite 
de Texamen le plus scrupuleux de ses papiers, 
examen qui dura trois heures, il fiit conduit à 
la Préfecture de police et mis au secret & la 
salle Saint-Martin, avec le général Solignac, 
arrêté à la même heure et au même moment. 
Après pliLsieurs interrogatoires, ilfiit transféré 
le 8 au soir à la Force, et remis au secret en 
vertu (l'une U'lU e de cachet si{j;née des trois 
ministres de Serres, de Richelieu et Siméon, 
conformément à la loi du 26 mai'S 1820; puis 
interrogé dans les ving(-qualre heures par le 
procm eur du roi Jacquiuot de Pampelune, 
GCoune prévenu d'avoir fiât parde des trou- 
bles des 3 et 5 juin. Quinze jours plus tard, 
le conseil des ministres décida qu'il n'y avait 
pas lieu à accusation, et laissa H. UHuillier 
à la dispoâtion du procureur du roi, qui, mal^ 
gré cette décision, le retint jusqu^au i5 août 
suivant, époque à laquelle il subit un dernier 
interrogatoire, et recouvra enfin sa liboté 
api"ès plus de six semaines de détention ri- 
gom*euse. En juillet 1822, il fut prévenu d'a- 
voir répandu dans le pid>lic la Relation de 
V anniversaire de lamoit du jeune Lallcmant^ 
mort victime de son amour pour la Charte^ 
le 3 juin 1820, et imprimée sans nom d^auteur 
ni d^imprimeur. Les redmrdies les plus mi- 
nutieuses laites dans son domicile, par Vidocq 



et ses nombreux agens, ne doimèreut aucune 
preuve couti'e lui. Cependant, mis en juge- 
ment, on le condamna à ox mois de prison, 
1,200 fr.d^ameade et aux frais du procès. 

Dans les premiersmois de i8a4» il publia 
plusieurs brodbures en fiiveur de 4*éleotiQn 
de candidats libéraux. 

L^autorité, fatiguée enfin de Tiusistante Op- 
position de M. L^Huillier, lui fit signifier Tor^ 
donnance royale du 4 avril de la même année, 
contresignée Corbière, qui lui retir;iit son 
brevet de libraire à la résidence de Paris. 

M. L'Huillier, que le courage n^ibandonna 
point, qu'on vit toujours animé de vrujs prin- 
cipes de liberté et de patiiotisme, subit tou- 
tes ses condamnations et ses détentions avec 
la réâgnstion la plus absolue. 

Rmné entièrement, diaiigé d^une nom- 
Iveuse ûmille, il fiift obUgé, pour submûr à 
Pextstenoe commune, de joindre à «pielques 
petites pubticalifMis que ses fiables moyens ne 
lui permettaient plus d'étendre, la ressource 
d^un travail manuel et fiitigant. 

Mais le peuple se posa enfin devant ses 
maîtres, impôt de l'étranger, et respérance 
dut lenaître dans l'ame découragée de 
M. L'Huillier. 

Dès le 27 au soir, manli, preniit i e des U-ois 
journées, on le vit disposer des patriotes de 
son quartier aux évènemens du lendemain, 
en leur distribuant des année et des muni- 
tions. 

Le a8, revêtu de son andmi uniforme de 
garde national, il prit part aux différentes 
affidres de rmtel-de-yiUe. 

Le 29, à la pointe du jour, il se l'endit au 
comité Lafiite, qui le chargea de la mission 
unportante de faire in^riniOT à 3,000, distrl' 
buêr et afficher la proclamation suivanle : 
it Braves citoyens de Paris^ 

« Voire conduite dans les jours de désastre 
est au-dessus de tout éloge. 

« Pendant que Charles X abandonne la ca- 
pitale et vous livre à la fureiu* des gendarmes 
et des Suisses, VOUS défendes vos foyers avec 
un courage vraiment béroiqtie. 
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DES HOMMES DU JOUR. 

« Continuons, redoublons Je zèle, s'il est 
possible. Encore quelques elForts et vos enne- 
mis seront vaincus. Déjà une terreur pani- 
que s'est emparé d'eux. 

«I IVous avons arrêté un courrier q«ii était 
expétiié à Dijon pour faire venir d'autres trou- 
pes et poui* recommander à la duchesse d'An- 
goulème de ne pas revenir. 

«« Un gouvernement provisoire vient d'être 
établi. Trois citoyens honorables ont accepté 
ces importantes fonctions. Ce sont : 

le général Lafayette 
le duc de Choiseul , pair de France ( i ) , 
et le général Gérard. 

« LES DÉPUTÉS DE LA FRAIS CE. « 



A sept heures du matin, M. L'Huillier avait 
rempli sa mission ! 

On peut se le rappeler : le Louvre , les Tui- 
leries , la casei'ne Babylonc , cl.iient encore au 
pouvoir de notre ennemi , et ce fut cette pro- 
clamation qui détermina un grand nombre de 
citoyens , non seulement à se maintenir en 
aimes; mais aussi à former de nouvelles co- 
lonnes de combattans qui s'emparèrent enfiii 
l't du Louvre , et de la caserne Babylone , et 
des Tuileries , et de tout le pays jusqu'à 
Sainl-Cloud ! 

Ohl que lajoie,aumiUoude nos funérailles, 
était grande et belle à la fin de la journée! 

Le m(^me jour, au soir, M. L'Iiuillier re- 
louina à l'Hôtel-de-Ville. Là , Lafjiyelle le 
chargea de transmettre ses ordres, dans la 
nuit, aux commandans supérieurs du XI h ar- 
rondissement : on nous avait fait craindre une 
'ittaquc de ce côté. 

Jusqu'au 5 août, M. L'huillier resta auprès 
<lu général , qui lui délivra ce témoignage 
J'une juste satisfaction : 

« Garde nationale de Paris. 

" Ilî)ltI-<le-\il(o, te 3 août i83o. 

« Le général commandant en chef n'a que 
'les éloges à donner à M. L'Huillier pour la 
(onduite qu'il a tenue pendant qu'il a été em- 

[i) Voir la notice Choiseul. 
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ployé au quartier-général , où il a déployé un 
zèle et un devoûmenl à son pays qui lui don- 
nent tous les droits à la reconnaissance de 
ses concitoyens. 

» La FAYETTE. » 

M. L'Huillier a reçu la décoration de Juil- 
let, et les griuiadiers de sa compagnie, pour 
lui prouver leiu' estime , l'ont placé ti ois fois 
au nombre de leui's ofliciei'S. 

Voilà ce qu'a fait le peuple; mais qu'ont 
fait les gouvernans? Rien : on ne lui a pas 
môme rendu son brevet de libraire! 



DAUNOU (Pierbe-Cla.ude-Fbam;oi«). 

Il n'y a de gL-nie que d«ns une ame rdpubitcaiiio. 
Dauvov, discouri à l'Inttitut. 



Les nombreux mandats que M. Daunou 
a recas de ses concitoyens depuis plus de qua- 
rante ans, sont un juste hommage aux vertus 
publiques, au patriotisme constant d'un des 
amis les plus éclairés de raUVanchissement des 
peuples et de la liberté des nations. Qu'elle 
est belle la vie de l'homme dont les principes 
ne se sont jamais dénicnlis et dont l'âge u'a 
pas adaibli les nobles passions de la jeunesse ! 

Né à Boulogne-sur-Mer eji 1761 , Daunou , 
Pierre-Claude-Francois , entra dans la ron- 
grégralion de l'oratoire où il avait été élevé ; il 
adhéra à la constitution civile du clergé telle 
que la Constituante l'avait établie; en 1791 il 
exerça les fondions de grand-vicaire auprès 
de l'évéque constitutionnel du Pas-de-Calais, 
et fut nommé au mois de j*""" 1792, par les as- 
semblées primaires de ce d('parlement, député 
à la Convention nationale. 

Depuis l'instant où il fut entré dans celle 
assemblée, et au milien du choc des partis, 
M. Daunou ne cessa de se montrer ce qu'on 
le voit encore, énergique ami de la liberté, 
mais ennemi déclaré de tous les excès popu- 
laires. Du moment où il fut (juesiion de met- 
tre Louis XV'I en jugement , il proposa iU- 
renvovcr la connaissance de cette alFaii e a 
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une haute cour natîoDale ou à un Uibunal cri- 
mioel : la Convention ayant décrète qu'elle 
prononcerait eUe-mème sur le sort du roi , 
M. Daunou,ronsid(^ranlquc ce n'était qiriuie 
mesure de sûreté générale qu'elle allail prcn- 
tlre, se prononça coiilre Paprel au peuple. II 
vota pour la réclusion dt* Louis X\l poîidanl 
la guerre , et pour le bannissement à la paix j 
la sentence de mort ayant été prononcée, 
M. Daunou, après s^élre élevé sur la question 
de décider , séance tenante, s*il serait sursis à 
Texécution , fit ajourner celte question aulen- 
demain, et se déclara pour Taflirmalive : ces 
divers voles déplurent à ses concitoyens du 
Pas-de-Calais, et le 18 juin 1 793, deux députés 
extraordinaires d^Arras déclarèrent queDau- 
nou , Pcrsomie , Magniez , Varlel , et Thomas 
Tavue, nommésà la (convention paï k-déparle- 
nienl du Pas-de-Calais, avait-nl perdu sa con- 
lliinco; peu après il fut roni{)ris dans la pro- 
sci ipUoudcs 73 dépulc.s désignés sous le nom 
de Girondins', il fut incarcéré pendant onze 
mds,et Dt rentra à la Conyentionque le iSfri- 
maîre an III (8 X>>": 1 794) ; le ai du même 
mois, il en &t élu secrétaire. Nommé le 3 flo- 
réal suivant (aa avril 1795) membre de la 
commission chargée de présentei* les lois or- 
ganiques dfi la constilutionde 1798, ou plutôt 
de donner une constitution nouvelle, M.Dau- 
nou fut pendant six mois le seul rapporteur 
de cette rommissiou : dans la séance du 
12 thermidor uk) juillet il fait décréter en 
principe le bannisseuienl pei péiucl dos émi- 
grés, et la garantie des acquéreurs des do* 
maines nationaux. 

Elu le 1 6 thermidor (3 août) président de 
la Convention, il entra le i5 irurlidor (1er ^bre^ 
au comité de salut public, et dénonça les ma- 
noeuvres des sections de Paris contrôla Con- 
vention. Le 23 thermidor (to août) il pré- 
sida lu fête de la célébration de Tanniversaire 
du 10 août, et prononça au milieu de Ten- 
thousiasme universel, un discours analogue à 
la circonstance : nous croyons devoir le i"e- 
produirc en son entier, car il peint parfaite- 
ment le caractère politique de son auteur, et 



donne ime juste idée de ses opinions dont il 
ne s'est jamais départi (l). Ce discours fut fré- 
quemment interrompu par des applaiidisse- 
inens unanimes et réitérés. Lji Convention en 
ordonna Tiuiprcs-sion et Penvoi aux dépan'le- 
temens et anv aimées. 

Dans la .séance du 5 fructidor suivant 
(2-2 août) M. Dauuou ûtdécréler au milieu des 
applaudissemens de rassemblée, l^violebi- 
lilé du domicile des citoyens penduit la DMÏt, 
le bannissement à perpétuité des éaiigréa, et 
la confiscation , pour tûqjoors, de leurs hieas, 
au profit de la nati<Mi fi-ançaiae. 

EnPaniVfM. DaunOU, nommé au conseil 
des Cinq-cents, occupa le premier le ûiuteuil 
de la présidence. 

Inébranlable dans ses opinions républicai- 
nes, il se déclara fortement pour le maintien 
de la loi du 3 brumaire, inconstitulionnelle 
sans doute, mais impérieusement réclamée 
par les circonstances où se trouvait la répu- 
blique. 

. Aaà. de la libertéde la presse, il proposa dn 
lois répressives de la calomnie ; Ton lui dut 
rétablissement d^e bîbKotlièqiie près le 
corps législatif; pendant sa présidence au 
conseil des Gnq-cenis , il fit voter des fixids 
pour un ardiivisle. 

(1) Les payt libres «ont le»»giibto«piMiwTfcitolil<w fttw 
uatioaales. Soiu le loureniemeiit qae Tons arez rcnrené 
dans 1« mciDOrable jouinée du lo MÛt ; tous ce gouveruc- 
uicat, vil autant qii*alMaid«, oii les j«a, conuM les toit, 
eublusait n( le Lnnteux lytlnM d< la grandeur d'un sent 
et la nullitu de tout \ ob «n pMpb ùnmeusa ne aéra- 
blut «ccnpé qu dt la dertilUa da Mi opprauawi, la 
joie au^i devait être e&clare et hypocrite. Tandis que 
tou* le* cœurs nourrissaient la haine de la tjrrannie, il fallait 
que Tingt-cioq millions d'hommes , ëlevaut les mains Tere le 
ciel. a'aatMb'iHMiit da lem propice hnauliationi dans l*atli- 

tudedela rrconnsissancc. Los annales Je tout un pn vs claicnt 
cflTjcées par l'histoire d'une famille \ et c'est là que U nation 
se voyait eondannéa à charehar las cauea da son aUdgresia 
et le» époques annuelles de ses réjouissances publiques- 

Citoyens, dans les états libres, les fctcs ne celobront et ne 
consacrent que Us immortels évànemens de la famille na- 
tionale, an néma tenips qu'elle* rapcodaiseotaos yen da 

jieiiplp Ir". inon'impns et les titres de sa puissance , on peut 
dire encore qu'elles recommencent en quelque sorte sa gloire, 
SCS locoée et a<e tanamphes ; car allaa «tcteal aux grandes 
aclioos, aa Aiisant tevhve les irmds wtmmàn i «C s! «Ues 
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rsommé président de rjosUtut, il prononça 
te 39 germinal an IV (li avril 1796) le dis- 
cours d^ouTorUire eo présence du directoire 
exécutif : nous regrettons que les bornes d*un 
•rlide biographique ne nous permettent pas 
de reproduire cette harangue dans laquelle 
respireal au pluahaut degré les principes phi- 
IcMophiquee et les sentimens de pur patrio- 
tisme qui animaient son auteur. 

Sorti du conseil le i*^' pniirial an I\ (20 mai 
1 797% il fut chargé peu après par le directoire, 
d'org.miser la i-épublique romaine ; mais la 
considération attachée à son nom Tarant re- 
porté , lors des élections de germinai an VI 
(mars 1798) au conseil des Qnq-cents, il en 
futté^ président le i«' finactidor (18 août). 
En oette qualité, il reçut une d^putalion de 
rinslitut national dont la création est une des 
plus belles institutions de notre ève républi- 
caine, et à la fondation duquel il avait coo- 
péré; c'est dans cetlecirconstance (1 99*^" 1 799) 
que célébrant les bienfaits tle la lil)erlé, 
M. Daunou prononça un dibcours dans lequel 
on remarquait les passages suivans. « Le temps 
« n'est plus où le royalisme nous mcuai^ail 
« de reconstruire les écoles de la si^ersti- 
« tionetdtt reeclavage; puissent, désormais, 
« celles de la pbilosopliie et de la répnbli- 

»ont, parmi les înstitalîOM morales , ce qu'ily a Ac jilii* dotii 
et de plus noble , ellej soot aoui ce qu'il j a de plus utile , 
puttqu'elliM rscommandeotfertemeiitfaz lioiimc* UTolenté 
i» to«t ee qui est sage , et Tamour de tont ce qui ert bien. 

Tel cit surtout , citoyens , la solennité républicaine qne 
TODScelcbret aujourd'hui. Lccanoo du ï,\ juillet avait éveille 
la libntrf Ainçdie» les ibadi«t én le «oAt ont abattu tous les 
poir. oiri rivaux de la soureraincté nationale , toutes les hau- 
teurs qui contristaicDt légalité naistaute. Ou vit Tédifice an- 
tiqae d*iiBe Taite monarebie s'tooabr en qnelqmi beont ;le 
ftéjfÊifi de la solidité des vieux trônes fut confondu et dissipé 
rn un seul jour; leSTsinqueurs de la rojauté s'étonnèrent eux- 
raêiMS de la fiicîlîté de leur triomphe , et le secret de la lai- 
lile«e des tyw» fut ritM i tam les peuples. 

Avec ce trône appnyé sur quatonc siècles d'oppression, 
d ignorance et d'erreurs, le lo aoàt a tu tomber ce code 
de 1791, cet ooTnff» counMBcd par la patriolinM a« seia 
it toutes les loadcns. aduri par Im AeHoos aa sein de 
tontes les intrigoes : cette constitution monarchique, dont 
tous les p«rtis sTaient conspiré a organiser la faiblesse, ponr 

atetFaspoIr. 



« que remplir nos vœux : c'est Tinstruclion 
« qui rend lilnm le-s peuples qui sont oppri- 
« més ; mais c'est encore elle qui doit ren- 
« dre justes, forts et heureux ceux qui sotot 
« libres. Il faut le dire , durant les prraûères 
n années de la liberté française, la reconnais- 
« sauce nationaljB s'attachera spécialement & 
M ce que vous ferez potu* la renaissance de 
«( réducation , pour la cultiu'e des jeunes élè- 
<( ves de la pali ic , pour le perfectionnement 
« des livri':j élémentaires, pour les progrès 
« des lusiiluiions républicaines , pour la ré- 
<( génération des mœurs , en un mot, pour 
« la propagation des idées et des sentinms 
« qui conviennent le plus à des hommes li- 
« bres : ii r^y a paùa de phSoscphie sans 
<( patrioUsme^ et de ghde sam éme r^HiiU- 

« &une»» 

Cest aussi ce savant publiciste qui avait 

présenté et fit adopter presque toutes les kns 
sur réducation publique sancticMiDée par la 

Convention , restés en vigueur jasqirà la fon- 
dation de Pl'nivcrsilé impériale , cl dont Pheu- 
reuse influenrc a tant roninbué à la dissémi- 
nation des lumières , si favorables à la conser- 
vation de la liberlé. 

Au 18 brumaire, il quitta Tassemblée vio- 



hSaAt k mlaie joar qm épeamnliil las rab par le speela- 

cle de la pnissaoce des nations > donnait aussi une leçon 
scTcre aux UgitUtants, en maniftstiut, par un grand exempte, 
la périlleuse Inslabiltlé de ces iraaiselSoas mensongères cn> 

trc la liberté et la tyrannie. 

I/rspritdes fact'ons n'a jamais placé dans les constitutions 
des peuples, que des éiémens discordans et destructeurs. 
L'iirtéritgrfadnil doitpriildersaui laacwnbiaaiswMpo m iqaai; 

les coiici ptiniis de rintorètparticurieraontdtnnlMfdpbÂM» 
res et chancclautcs comme lui. 

Pour préparer Is chate da trèiM, on t'était baancoop trop 
élancé au-delà des limites de la liberté : on atait beancoap 
trop ébranlé les vigoureux principes qui seuls peuvent main- 
tenir, dans un grand état, le respect aux lois publiqves, et 
ranphr* des ▼artaa Mctales. La sanwge anarèhie na larda 

point d'associer.sesfureursauxélans généreux du patriotisme j 
uu vil essaim de brigands vint se mêler parmi les conquérans 
de la République, et les empêcha long-temps d'en deraidir 
en eflct les fondateurs. Aussi lorsqu^en se reportant à l'ëpo- 
que du 10 août, on Suit durant trois années le fil des d e itindea 
de la patrie, on croit paroonrîr à la fois dans c a nr IAtea : twmt, 
à» roffîhitib aarvitado ai d'oppiobcca ) FanlMfde vertus, de 
«t 9» trioaipliis. Détord m dedans fut le plua 
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lemment dissoute , il refusa les fonctions de 
conseiller d'état , quo Bonaparte lin fil offiir , 
etse ooDienta de celle de (riban. 

Nommé membre du tribunal, le il nivôse 
an VIII (premier janvier 1800), oe corps fut 
installé sous sa présidence. Après la journée 
deHarengo, il célébra dignement le triomphe 
des «rmées françaises, et demanda des hon- 
neurs pour la mémoire du général Desaix : il 
s'opposa depuis, dans loules les circonstances 
et avec la plus honorable énergie, aux enva- 
hissemens successifs du despotisme naissant 
sur la liberté publique, et combattit particu- 
lièrement comme inconstitutionnel , eu jan- 
vier 1801 , le projet de loi relatif i la création 
des tribunaux spéciaux. Il 8*éleT{t aTeofiiroe 
contre le pouvcnr proconsulaire qu^ôn accor^ 
dait à l^titution, toute nouvelle alors, des 
préfets. Son opposition déplut, il fut compris 
dans réliminatiom du tribunat des amis de la 
liberté, prononcée par le sénatus-consulte du 
16 ventôse an X (7 mars 1802). Il retourna 
ti'anquiliement à ses fonctions de conservateur 
de la bibliothèque du Panthéon. Apràs avoir, 
en décembre 1804, remplacé Camus dans 
la place d'archiviste du corps législatif, il de- 
vint ardÛTÎsle de Tempira , et membre de la 

sanpuiuire «t le ptw dtfgo&tant detpotinne, an deho» tous 
^toaniM rEurope et vous écnàn im urméM. Crame li le 

sort de la France eut été d'éprouver rn ni<"me tems l'in- 
flmuce de ces deux principes, iaveutés par dessectes religien- 
atSitHidit tpm lit (Au* du crimedrfmonliHit Ih naw, cremit 
les totnbcaïui, y entassait une génération virante, éteignait 
dans dç's flots de sang les talem et les vertus ; le génie de la 
libellé et de la Tictoire répandait, sur tous les points de nos 
tnMkm, im hldUaiii de hittê, Mpomnit les soldats des 
roi» jusqu'.mi pieds des trônes ébranlés, et Cachait en quel- 
que «orte derrière un ToUe de gloire les cabnilét intérieures 
de U patrie. 

Les armées A-anqaises n'raft pat seulement triomphé dos 
roi» , il e!st permis de dire encore qu'elles ont vaincu les fac- 
tions intérieures , par cela seul qu'elles ont évité la honte 
dW seiirir ancanet et qa'étfangéras à toutes les dis- 
cordes comme à toutes les traliisoiis , elles n'itiil connu 
d'antre intérêt que celui de la république , d autre chemin 
qoa eetni de la vletein. C'est leur palriotisine fnileiilile qd 
a lélirit à WM ëfala iapaissuiee et cette ligue dea rois de 
l'Enrope , et cet affreux concours de tant de forfaits au sein 
de la France ; les conspirateurs ont passé, les tropbéea et la 
liberté deoMuent Cllojene, tt dcTaUétre renda dana ceUe 



Légion-d^Honneur , seule faveur qu^l ait con- 
senti à tenir de Napdléon. 

Le 10 avril 1806, il prononça, en qualité de 
pésîdent de Tlnstitut, le discours d'ouTor- 
ture des séances de ce corps ; dans un moment 
où chacun encensait Tidole du jour, Daunou 
sut se défendre de ce ridicule , et se borna à 
faire un exposé profonddes travaux de la So- 
ciété. 

Nommé, le 3 avril 1810, censeur impérial, 
il refusa de contribuer à étouflTer la liberté de 
la presse , et dès le jour de sa nomination , il 
écrivit aux ministres qu'il nWcepterait jamais 
les fiwclions de censeur. 

La restauration destitua M. Daunou de ses 
fimctions d*arcbiviste. Il devint alors principri 
rédacteur du /oitrRa/<2sf5!tw>iaiw, etlnei^ 
les sufirs^ des proresseurs du collège de 
France , et les membres de Tacadémie des ins- 
criptions et belles - lettres rappelèrent à la 
chaire d^istoire du collège de France, vacante 
par la mort de M. Clavier. 

Elu député pur le département du Finistère, 
il vint prendre place au corps législatif, entre 
Lafavclte et Dupont (de rEure\ et soutenir la 
réputation de patiiotisme irréprodiable et de 
talent qu'il avait acquise à si juste titre depuis 

fête ce solennel et juste horomage an magnanime dévoûment 
de nos dâbnseers. On ne peut pas eélébier la chnle de la 

rnv.mti', sxns pensera ceii\ "nf foudroyé les phalange» 
armées pour la rétablir ; et la journée du lO août est trop 
embellie , trop consolidée pareallas de Jeasmappes, de I1ea> 
rus et de QuOwron, pour qn*U soit petinU d*en s^aier las 

souvenirs. 

C'est un instructif et imposant spectacle que celui de la 
nanee éprmi«ile depuis 17919 , par tous les fenvee de péiib 

et de caLiniités. Les rois ronjurés contre elle ; ses propres 
enfans décbiraut ses entrailles } les fureurs incendiaires de 
tons les ftnatisnMs politiques et religieux ; le massacre des 
pères de la liberté ; les triomphes de ses plus insolcns enne- 
mis ; tous les vices déifies , toutes les vertus outragées ; la 
trahison préparant aux puissances étrangères les seuls avan- 
tages qu*U leur soH donné de remporter sardes nançawjla 
mi!veil!.inre et le brlg.md.i^e nrg.inis int l.i f.imine, creusant 
le goulirc oîi la fortune publique a manqué de s'ablaer : 
Toilàsnr quel volcan la répabliqne a travcmé ces tooiiMnéca 
oii sem blent se presser les évènemenef les révolutions> |*en- 
périence et la gloire de trois siècles. 

A ce tableau trop iidcle de nos dangers et de nos mal- 
Item, vow ponvct, citoyens, opposer avec orgueil crhi 
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plus àe vingt ans. Tous tes Totes ont été pour 
It liberlé contre l%iTasion do Paribitniire ; m 
paniéo toute entière est renfennéo dam le pas- 
la^s suivant de son discours sur la liberté in- 
dÎTÎdiielle. « Je rappellerais bien, dit-il, quels 
« ont été les funestes effets des lois arbitrai- 
« res , comme elles ont porte à tant de re- 
« prises l'aflliciion dans les Ihmilles, la déso- 
•( lalion dans les provinces , la confusion dans 
X le royaume ; comme elles ont entretenu 
« les discordes , armé et blessé tous les par- 
« tis, nourri et renouvelé le despotisme, 
« nimé Panarchief renversé Pun sur Pautre 
« tottskegoiivenieniensfiûblesoulbrts^im- 
« prodens ou timides : mais sHl fidlait dire 
« qoelbianParbilraire a opéré, quels périls 
« il a déloaniés,queb désastres il a prévenus; 
< non» dans cette kmgne et lamentable his- 
c toire , des évènemens qui se sont accumules 
« sous sa perp(^luelle influence , je ne Irou- 
« voirais pas un seul fait à ciler. " 

Ilparla à la chambre à propos de la fameuse 
pétition des éludiaus eu droit, faite en 1819, 
et plaida chaleureusement la cause des élèves 
et de imir professeur, M. Bavoux. 

Il fit observer que celte pétition tonckait à 
dssinléréts publics, et qu^elle embrassait beau- 
que U France prcsmlc aujourd'hui à lUnlTer». La gncrro 
iMfit, et presque £nie par la victoire } le» roU renonçant 
• Fcipoir de nom T«inci«> et aWiiBiit i noue par àaa Inilii 
• la fr a t ftn^ «t U aaine politique concourant à 
rMs^irer des nœuds rompu» par U haine et In» préjugés j 
cttte France , UMguèrt isolée dana TEnrope , en rattachant 
aifàhnoilM JkMniallMBM ilfcMflab*: hProM*, b 
Hollande, l'Espagne, U Toscane raRien«$e$ aux conseils de 
leor réritabie intérêt, et se replaçant avec nous dana la ba- 
Inee de réqnimm cnropéen ; le peuple an^laia ^hribut 
d4& 4a CM pcrOdlM decov, dont ilMOibl* Ure riulramait. 

lor!«p'il n'en eit que la Tictime ; le pourrrnpment bn'tîinni- 
ifÊt eSray«i à aon tour de son isolement soudain, et réduit a 
voir, da hnC de Bottet faapniMmtM, rdduCnid de mi 
« Ol ii îc e i qu'il a'trahis : et dans l'intérieur de la République, 
laaageaae nationale abolisauii de tontea part* joaqu'ans inoin» 
ire» Tcstiges de ce e^gnc de tomardook 1* Moleeifenrtioii 
Ml tin» i junais doM nos àmin ; nwnaâilé pMcomnt ce 
paya pour y eAcer, par des consolations et par des 
, l«a demièrea tracea du crime et du aang ; l'ëqaité 
9oêm de Ma leb la» pegH kofviUM ^ dw 
j avaient graTL'rs : le courage répubirain compri- 
MBt, duw tes jouroées de germinal et de prairial, les effort» 
T. I. 



coup d^ntérêts piivés. Il s^agit , dit-il , dePen- 
seignementdes kns, du r^me, des grades, 
de rœrdre et du progrès des études, de lasû« 
reté personnelle et de la tranquillité générale. 
L'imique moyen dVcarter cette pétition par 
l'ordre du jour, serait l'évidence immédiate 
de la justice et de la parfaite rci;iilarité des 
actes contre lesquels les éiiidians rcclanient. 

Ëtcensurnntàsontour ledoy en de la Faculté: 

Il Quelles doctrines, dit-il , professait M. Ba- 
voux? eu quels points sont-elles condanma- 
bles? queb articles de loi, d^ordonnance ou 
de règlement , qu'elle tradition même , ou qud 
usage investissait le doyen de la Faculté du 
pouvoir dlmposer silence k Pun de ses col- 
iques , donnant une leçon publique? » 

M. Daunou vota le rejet du projet de loi re- 
latif aux journaux. Il prétendit que sMl est un 
moyen presque infaillible de perpétuer les 
abus de la liberté do la presse et des écrits pé- 
riodiques , d'entretenir et de ranimer l'agita- 
tion des esprits et les discordes civiles , c'est 
de remettre chaque année en discussion , au 
sein des deux Quunbres, toutes les maximes 
établies et toutes leslcMs rendues sur cette ma- 
tière importante. 

U proposa sur Partiole 5 du projet de loi, 

de la .sc'dition renaissante, écrasant les téméraires promoteurs 
de l'anarchie, *ous le poida de leurs noureaux atteotata : 
volli ce qn« neos ponmu ■oolier Jfwm» min m peuple 
françaia, ea M oAnI de pMdn «ne constitution appelée 
avec impatience par les ▼«raBet|^r les besoins de la patrie , 
et dans laquelle chaque UfjUbMMt aura dépose le tribut de 
•ne p ct i l e tif e.de «m «pMnee eldc Mt fannMiM. 

Oui , citnvcns, c'est aujourd'hui pour la première fois que 
nous pouvons célébrer vëritableoent l'anniTeriaire de ta Ré- 
publique. Vous n'aTOnf «Miitf en 1793 qu'a «ae llla lïiaé- 
rnre.ob la liberté en deuil plaatait à Pavauce ses plus fidèles, 
sf^s plus Jlotjuens défcnseun, prêts «succomber sons le fer 
des assassiiu.. Cette solennité ressemblait i oella de la rojauté; 
c^AmobI des tTina aaail qoi en avalant oidonnd laa appvtei. 

En yain ils y proclamèrent ce >iiTnilacre de constitution 
qulls Tenaient d'imposer à la France , et qu'ils araient de^- 
tM i servir an instant de voile i leara Ibrfsita ; en vain. Ma 
étalèrent avec un faste perfide les monumens de leurs plus 
affreux triomphes : le silence de l'eSTOi interrompait leurs 
cbanU funeste», le pressentiment das malhaan publics op- 
pie«aIttoatea lealuMa, et ai rinqpeliante aelivilida crime 

se miuisfeslait sur quelque» fronts, la morne e»prfSvoii du 
désespoir spparaisiait sur tous les autres. Ce nVt.nt poiu 

14 
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un amendemAnt qui tendait à ne pas laissMr 
aux juges la facullë détendre Temprisonne- 
ment jusqu^à six mois , et Tamende jusqu^à 
douze cents francs. Il fît remarquer quHl ap- 
partient à la loi de déterminer les actions 
coupables, les attentais privés ou publics; hors 
de là, toute faculté laissée aux juges de punir, 
par Taggravation des peines , les opinions qui 
leur déplaisent, est un désoidre plus déplo- 
rable que ceuxqu^oa veut ou réprimer ou pré- 
Tenir. L'amendement Ait rejeté. 

Le conaciencieux d^lé tota le rejet du 
projet de loi relatif aux élections. 11 com- 
mença son discours par les réflexions suivan- 
tes : « Quels seront sur les destinées de la 
France les effets de la loi qu'on-demande? c^est 
un avenir que j^envisage avec trop d^eflroi 
pour oser vous en ii-nccr le tableau. Je clicr- 
cbe à me persuader à moi-même que mes 
craintes sont exagérées; cependant, telle 
est la malfaisance des lois inconstitution- 
nelles que les calamités qu elles amènent dé- 
passent presque toujours les plus sinistres 
présages. Je me sens donc, à tous égards, in- 
capable de mesurer la profondeur de TabUne 
qui se rouvre ei^ ce moment devant nous* 
Heureusement il nous reste un guide plus sAr 

là , c!toyen3, la fètc ie l'affranchissement dn peuple, c'e'tait 
le prélude do son nouvel esclavage et Tioauguration de la 



Aa I o août i» Tannée denûère, Tons «vies foudro^^ déjà 
le chef de la tyrannie déceniTirale ; mais to«s étiez encore 
esTironaéa de li plupart de aet oonpUces, et la vertu ne 
ponvnitpM se «ëjoitîr «n prf w a ce de ton» le* crimes. La die- 

' tature n'était plus; mais vous n'aviei • pas eu le temps de 
miner les nombreux appuis de soit farouclie système i et au 
nnliea de* inrtitntioat «ncora mbititiiilM de h teneur et de 
l'anarchie, quand les eudioll commençaient à peine à «Vn- 
tr'ouTTir pour laisser échapper tant de victimes, quand une 
société délirante travaillait sous voa yeux à réorganiser sa 
domioNtion désealMUM , il M vom duit pu» g«niia de don- 
ner à U nation le signal de P^illégresse, et VOW aWieS pu 
célébrer que la féte de vos espérances. 

Lea vwnquenn de h royaofeé evalent MieGHriTeBeBt reo- 
verad ses divers soutiens avant de r«ttebdi« elle-même. 
V«u> repréaentans du peuple, vous aves, au g thermidor, 
dlMpié un tyran dont rien n'a préparé la chute : vous Taves 
ebettn en Min de aca coartii^anï , de act autellitea, de tona lea 
instrumens de son époov»nt.il>le empire ; et cette circonS' 
tance qui couvre tantde splendeur, votre dévouement et votre 



que toutes nos prévoyances , c^est la charte; 

elle s'oppose autant qu'il est encore en elle à 
des résolutions si fatales, c'est la dernière de 
ses importunités, elle va être condamnée en- 
fin à tout souiïi ir sans murmure. Il ne s'agit 
plus seulement de suspendre son empire, 
mais de la désavouer pour toujours. » Les 
partisans du minisiére traitèrent de chiméri- 
ques les prévisions du vertueux représentant 
du peuple; l'avenir sW chargé de lesjusiiHer. 

En i83o, il vota Tadresse des aai. Dans la 
réunion des députés, qui eut lieu le 26 juîDet 
au soir, chex M. Delaborde, M. Daunou ap- 
puya la propoâtion de M. Bavoux, de se cùns- 
tituer €n assemblée nationale. « Notre man- 
« dat, ajouta M. Daunou , doit nous être d^au- 
« tant plus sacré qu'il s'y attache désormais 
'( quelque péril : la nation nous envoyait 
« poiu' défendre la liberté ; il s*agit aujour- 
i( d'iuii de la conquérir. Pour cela nous n'a- 
it vons plus notre force naturelle, la voix libre 
« de la tribune ; mais il nous reste l'appel au 
« peuple : noot sniOiQ tbaStres a ia patrie si 
« nous négligions ce moyen , le setd efficace 
« déscnmais». 

Et comme H. Périer objectait le respect 
dû & r<»domianGe royale, M. Daunou ré^' 

victoirp , ne vous permettait pas d'en rcrueillir aussitôt tons 
les fruits, et vous plaçait dans la nécessité de conaonuner 
par loi travaux, lea pdrlkctli prudence d*une année, le 
courage et le triomphe dNui jour immortel. 

Aujourd'hui, citoyens, vous avci à lii'nlr le ciel de Taffran- 
cbisseroent du peuple français, de son salut, de ses trophées 
et de aéa ellienoae. CW U llte d«a vainqucnn du 1 4 inOlal, 
du 10 août, des triomphateurs du 9 thermidor, et des victi- 
mes du 3i mai : tous ont vaincu ou succombé avec on éf/d 
honneur pour la défense d«« mêmes droits ; ils confbndnml 
à jamais leurs veeux, leur* inléidta et leur gloire ; ils le jurent 
4 la Patrie dans cette auguste solennité qu'il leur est donné 
de célébrer avec les représentaos des républiques de deux 
mondée, evecletillnatreaenvoTdadeceanitioatflatiinnCM 

et fiJcIfs , que J'invinlables traités ont associL^es à la France 
libre et victorieuse. Fuisse-t-«Ue, citoyens, cette féte de 
U liberté. <tre auri le peflede de h peeîfieatieB gUele 
de TEurope, et de la eoilMide de tous les Français ! Que 
les fl.nnil>eaux de U vengeance viennent s'y éteindre, et que 
Timpartiale et douce équité, poursuivant le crime et pardon- 
nant i rcrreur, endiatne i jenela les firiw ihiwlin fi 
l'on voit mugir autour d'elle pour éterniser les révolutions, 
et pour retrouver la royauté eu tein d«« diacoidea. Gitoyaos* 
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qûa : maïs cVst précisément ledroU C9it6 
ordonnance que je conteste. 

IM. C. pLRitR. Vous contestez? cVst fort 
bien j mais où est le juge entre vous et le pou- 
Yoir. 

M. Daumop. Cest le peuple ; et voilà pour- 
«fooi il &ut liû prêcher ThisurrectioD. 
. L^onMÎtcecpiîrésuIUi decetto réaokm oik 
MM. Périei* eC Sébastiani parriiirent à airé- 
ter Tclan des plus chaleureux en leur ailerant 
Tappui des modérés. 

Après les évènemens des trois jours, M. Dau- 
nou fut nommé garde— général des archives 
du royaume ; mais ne voulant pas cumuler, il 
donna sa démission de la place de professeur 
au collège de France. La quasi-révolution ne 
le changea point ; il resta dans Topposilion , 
pemuklé que ce qu'ail réciaimdt sous le gou- 
ravonent de la bnnche aînée des BouiiMUis, 
il derait le demâncler encore sous celui de la 
Iwiudie cadette. 

Dans k discussion de la loi relative &la non- 
hérédité de la pairie, M. Daunou prêta aux 
saines doctrines Tappui de su savante expé- 
rience et de son talent , il prit la parole dans 
la séance du octobre i83i. La chambre, 
dont Tattcntion était fatiguée par une longue 
acance, parut se réveiller tout à coup. L'opi- 
nion d'un de nos liistoriens les plus distingués, 
d\in vétéran de toutes nos assemblées natio- 
nales, était chose précieuse à entendre. 
Un cercle se forma, nombreux et attentif, au 
pied de la tribune, un religieux silence ac- 
cueillit la Toix de M. Daunou. Cétait pour 
l'orateur un triomphe d'autnnt plusbeao quHl 
€St bien rare : la plupart des journaux repro- 
duisirent textuellement le discours le plus 
remarquable sans contredit qui ait été pra~ 
aoncé pendant cette session. 



lipnBUNpîuTC4«r«itota«hcUBnc«4oit4li« posés 

MM four; «t ce n\it pai le sculMniMlltd*te« j«*tM,e*«t 
anOM oelai d'être hunuiius et MvM i|M now dtfOlM pro- 
iMeer •ofawd'kai , pow 4fcoi«r , pour ooMamr étemel- 

lem«Bt à la vépublïqoe le pelait qui a va «'écrodiirle urAne de 
ioiumte rois, qui a f u depni* tomber de celte tribune on monstre 
|l«t horrible qu*eus, qui a« Terra désormais d'autre toute- 
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Dans la séance du i" décembre suivant, M. 
Daunou présenta un rapport au nom de la 
coiumission chargée de Texécution de Texa- 
meu du projet de loi sur Tinstruction pri- 
maire; Il 'SèMit difficile de ti^ttvar'W )^ 
plut complet et plus prompteoieBA app^oaUè 
que celui que développé bsi^tacÀn 
il noué sulBra de dire qiM » 'dans ce ijstipiie, 
il nW pas une seule commune qui n0 pût ina- 
truire à peu de frais tous ses enfans. 

Depuis lors M. Daunou s'est constamment 
attaché aux eflbrts de l'opposition en faveur 
de la liberté; mais son âge et la faiblesse de 
sa voix ne lui ont pas permis de se livrer aux 
fatigues de la tribune. Il a cessé aux derniè- 
res, âections de &ire partiè de la diambre. 
La ville de I^is, qui répudiait M. Lafitte, a 
donné wnsi ht préfoenee 4 M.-^Palnrle sur 
M. Daunou; celui-ci se console deéèt édiec 
en consacmit toùs ses loisin à des travaux 
historiques. 

Ami intime de Chénier, il a protégé sa mé- 
moire contre la calomnie, et ses affections 
ont été à répreuve des évènemens. 

M. Daunou a publié plusieurs ouvrages 
aussi estimables par l'exécution , que par la 
connaissance appiofondie des matières qu'il 
a traitées ; c'est à lui que la France et lISu- 
rope sont redevables de l'impression de Tad- 
mirable et dernier ouvrage de Condofcet 
sur les progrés de Pe^mt kumam» Il est m 
des continuateurs delliistoire litlénore de la 

France. 

On a de lui : Influence de Boileau sur la lit- 
térature française^ 1 797, in-S" — Eloge du gé- 
néral Hoche^ 17^91 iu-8° — Mémoire sur r ori- 
gine , t étendue et les limites de l'autorité 
paternelU^ *788, in-4" — Analyse des opinions 
dnHtws sur PoriginB àt fimprimêne^ i8o9 , 
1)1-8*— Mhnoire sur Its éketiom du. scntim , 
180a, in-4" — Notice sur M* J, Chénier 
etc., etc., etc.. 



SÉGUIBR (Arroii»-iu]i-»ATBt«v). 



Nous nous garderons bien d'esquiiser lé 
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portrait moral de M. Séguîer; nous laisserons 
ce soiii à nos lecteurs , nous bornant à faire 
connaître M. le premier président de la coui 
royale par ses paroles et ses actes : c^est dans 
sa dégoûtante nudité que nous alknis présen- 
ter cet homme aux regards de nos lecteurs. 

S^uier (Antoine Jean-BIathieu) , né & Phris 
le ai s^tembre 1768, est fib de cte premier 
. avocat-général Ju parlement de Paris, non 
moins connu par le dérangement de ses af- 
fiûres que par Thypocrite austérité etTinto- 
lérance cruelle de ses réquisitoires. 

Destiîié à succëdci' à son père, dont la 
cour avait paye trois fois les dettes, M. Sé- 
guier venait dY'ire noiDrné substitut du pro- 
cureur-gcnéi"al du paï kmcnt de Paris , lors- 
que , un décret de rassemblée constituante 
(6 septembre 1790) ayant supprimé les parle- 
mens , MM. Séguier père et fib énûgrèrrât et 
se rendirent à Toturnay , où le pronier mou- 
rut, en janvier 1794 f ^ d*o& le second partit 
pour rentrer en France peu de temps «qprès 
le gtheRnidor. 

Il se retira à Montpellier, etneperul point 
sur la scène politique, où le nom de ison père 
eut été une assez mauvaise recommandation, 
pendant le reste de la session conventionnelle 
et la durée du gouvernement directorial. 
Après le 18 brumaii-e , le premier consul Bo- 
naparte, qui cherchait à rattacher à son 
gouvernement et à sa personne toutes les an- 
ciennes &miUes de France, nomma, en 1800, 
M. S^;uier commissaire du gouvernement 
près les tribunaux. M. Séguier dut sa nomi- 
nation à la protection toute puissante de Csm- 
bacérès. 

Le deuxième consul ne se borna pas à celle' 

première faveur ; il fit, en 1802 , obtenir à 
M. Séguiœ la présidence de la com- d'appel; en 

remplacement de Treilhard ; enfm, lorsque, en 
1810, Tordre judiciaire fut soumis à une nou- 
vel le organisation, ce fut encore à rinllueiicede 
Par< hi-chancelier que M. Sc^iii» r , dont l'Em- 
pereur ne put jamais soulli ir la {)ersonne, fut 
redevable de wa élévation à la présidence de 
U cour bnpériale de Pftris , du titre de baron 



et de la décoration de commandant delà Lé- 
gion-d'Honneur.... On ne s'est jamais bien 
expliqué les motifs de la protection affec- 
tueuseque Cambacérès accorda de tout temps 
à M. Séguier ; nous ne cherchons- pas i iqH 
profondir les mystères de la vie privée : il 7 a 
des noms qui peuvent faire conduire à erreur 
dans rappréciatiim des choses qui concernent 
les individus qu^ils indiquent, et nous vou- 
lons être exacts. 

Comme président des d^utations de sa 
compagnie, M. Séguier harangua souvent 
ISapoléon pour le féliciter sur ses victoires 
et ses conquêtes. Le temps des remontrances 
était passé avec les parlemcns; M. Séguier 
n'eut garde de vouloii' les faire revivre : il 
oe cessa au contraire de prodiguer les adula- 
tions lesplus basses, les éloges les plus outi-és, 
les démonsiralions du plus lâche dévouement 
et de b plus servib obéissance au prince «ni» 
cpiel il était de son devwr conune matgbiral 
defiûre entendre d^utUes vérités. Dans I?im- 
possibililé de rapporter ici cette longue suite 
de discours « abjection monumentale élevée 
dans les pciges du Monùeur k U honte dss 
Séguier , nous nous bornerons à mettre sous 
les yeux de nos lecteurs divers iragmens de 
ces harangues. 

Napoléon , vainqueur à AusterHlz , était de 
retour à Paris le 27 janvier 1806. M. Séguier 
adresse à ce prince , le -29 , un discours dans 
lequel nous remarquons ces mots: h Oui, 
puissies-vous, régissant l^suiopb KmÀRfi, 
etc. , etc. » {Monàeur du 99 janvier ftSoG.) 
Nous mettrons plus tttd ces mots en parallèle 
avecceuxquMladressera aux princes Bourbons 

QUI If^OMT PAS CBSBB DB BIQHIS Smt 0OH OOBUE. 

Mais poursuivons. Le a8 juillet ttoj , l*£m~ 

pereur était de retour à Paris , après la con- 
clusion du traité de Tilsitt ; M. Séguier, 

accouru aux pieds du trône , Gi entendre à 
son maître ces paroles d'adulation dont le ri- 
dicule le dispute à la bassesse : 

« ...Mais, sire, il est une chose plus ex- 
traordinaire que les prodiges de V. M. ; c'est 
que vous i^isliez à la fortune qui allecte 
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pour vous l'empire de la ferre ; que vous 
sojez moins arabilieux de vaincre que de 
TOUS réconcilier j que vous ne fassiez senlir 
par vos armes , les dangers de votre inimi- 
tié , que pour ne faire comprendra par la 
Ibtce de votre génie les avantages de votre 
alfiance. iV^poMm n'a jamais wmbi que la 
jpam du nûmde; il a toi^ours présenté la 
brandie d^otivier à ses provocateurs , qui 
Tont fiMTcé d^aocumuler les lauriers, iiapo- 

LioM B8T AD-DBLA OB L^HISTOiaS HOMAINB ; IL 

APPARTIENT AOX TEMPS HEROÏQUES ; IL EST AU- 
DESSUS DE l'admiration ; IL n'y a que l'amour 
QUI PUISSE s^ÉLEVER jusqu'a lAJi... » {Mo/uteur 
du juillet 1807."! 

Les Bourbons d Espagne, ennemis entre 
eux, le fils conspirant contre son père, le 
père poursuivant son fils de sa colère et de sa 
Tsogsance, se rendent & Bayonne, et abdi- 
qoent en frveur de Napoléon, la couronne 
des Espagnes et des Indes. Il Allait conquérir 
cette couronne , Tai mée française fiit conviée 
à la conquête. Hais le peuple espagnol prit 
les armes ; mais un cri de réprobation se fit 
entendre en Europe, ce qui n'empêcha pas 
M. Séf^iiier, adulateur inamovible du pouvoir, 
de dire à Tlieureuv soldat des temps hcrdi- 
ques, le 25 janvier 1806 : « Sire, il ne vous a 
pas sufli d'clerer un empire tel que n'en 
aiait jamais vu VEurope policcc , vous vou- 
lu kû donner desbasÏBS qui le fessent sobsi»- 
Isr par son propre poids au milieu des vi- 
cissitudes humaines. Dans la vue généreose 
du temps où votre main puissante ne sou- 
tiendra plus Tédifioe quVle a porté si haut, 
vous en étendez sans repos les fondemens ; 
vous écartez les causes de dissolution , voiis 
placez des soutiens, vous liez toutes les par- 
ties pour former un ensemble indestructible. 
La même prévoyance ([iii vous a fait atta- 
dier rilalie et TAllemagne à la France, a 
nueité iaréumon det Etpagneê*,, La mim» 
magnammiU qui a eonseivé Bmim. ét 
Fimne^ tome utruHvu Madrid. Vous nous 
svei aceotttumés aux victoires, an prises des 
villes et des rojaumes. Quand vous pertes, 
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nous savons que vous reviendrez avec de nou- 
velles couronnes; et elles sont si rapidement 
acquises, qu'à peine Mvons-nons le temps de 
préparer nos félicitations. Si nos expressions 
doivent paraître disproportionnées devant 
votre §1011*0 imn^se, nous pouvcus du 
moins mettre aux pieds de votre m^eslédes 
sentimenspors et simples que ne dédaignera 
pas un grand cœur : c^est notre respect pour 
vos desseins profonds , notre admiration pour 
vos succès innombrables, ce sont nos vœux 
constans et unanimes pour votre personne 
sacrée. ^ Moniteur du 26 janvier iSotj.";! » Un 
pareil discours ne s'analyse pas. Gomment 
Napoléon put-il l'entendre jusqu'au bout , et 
ne repoussa-l-il pas d'aussi impertinentes flatte- 
ries par le mot que la duchesse d^Angouléme 
adressa quinse ans pins tard i M Séguier : 
Ammss, IScmieurT 

Poursuivons notre examm, mais ne nous 
arrêtons qu'aux époques majeures; ne te- 
nons aucun compte dea petits discours, ne 
lisons avec soin que ceux prononcés dans les 
grandes circonstances : ils sont comme des 
jalons qui nous servent à nous reconnaître 
dans la carrière paltnodique parcourue par 
M. Séguier. Napoléon arrive de Ru.ssie (î>6 dé- 
cembre 1812), au milieu du la consternation 
universelle, M. Séguier ne trouve d'autres 
paroles à hn adresser que odies-d : 

€ Uautoriié impériale n'aura jamais de plus 
fienne appui que les magistrats ; nous sommes 
prêts à tout sacrifier /Fourvoftv/wnonntfso- 
crée , pom" la perpétuité de votre dynastie. 
Veuillez recevoir ce* nouveau serment ; nous 
y serons Bdèles jusqu'à la mort. » {^Moniteur 
du 28 décembre 18 12.^ 

Le même jour, faisant allusion à la conspi- 
ration de Mallel, il disait : « Des insensés ont 
« tenté d'ébranler ce que le génie et le cou- 
« rage avaient fondé; ils voyaient Tauguste 
« r^elon de notre empereur, et ils ont mé- 
« ctnmn le principe fondamental de la monar- 
< dne, que le roi ne meurt pas : Nos pères 
(c ont affironté les périls pour maintenir Thé- 
« rédité de la couronne; le même aentinient 
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•( est encore partni nous , et il appartenait à 
« votre majesté de le ressusciter. » 

Ainsi avait parlé M. Séguier, premier prési* 
dent de la cour impériale; mais les évènemena 
de i8i4 firait juger que Von s*étailiiié|nîssur 
ses vérilables sentimens : il adhéra des pre- 
miers à la déchéance de Fempereur et de ia 
famille, et proposa à la cour Parrélé suivant, 
qui fut adapté {Moniteur du 6 avril i8i4 ) : 
« La cour impériale, — sentant touf le prix 
M des flïorts qui ont enfin délivré la France 
<( d'un JOUG TYRANNiQUE, pénétrée de respect 
« et d'admiration pour des princes augitst€s{i) 
'( modèles de désintéressement et de maf,'nani- 
«< aille, exprimant aussi son amour pour la 
M noble race des rois qui pendant huit siècles 
« a fiiit la gloire et le bonheur de la France, 
« et qui SEULE peut ramener la paix, Tordre 
« et la justice dans une patrie où destwiur 
«t secrHs n^ont cessé d'invoquer le souverain 
« légitime)^arrète qu^eUe adhère unamme- 
« ment à la déchéance de Bonaparte et de &a 
M famille; et que, fidèle aux lois fondsmentales 
« du royaume, elle appelle de tous ses moyens 
« le chef de In maison de Bourbon au trône 
« héréditaire de Saint-Louis. » 

V oilà comment M. Séguier sacrifie tout pour 
rester fidèle jusqu'à la mort à la personne sa- 
crée de iSapoléon et à sa dyn;istie, de laquelle 
il avait juré d'ôtre le plus ferme appui ! Il est 
un mot surtout que nous ne pouvons laisser 
passer inaper<;u s des vobvx sbgbbts. Eh quoi ! 
lorsque M. Séguier s'avilissait et avilissait dans 
sa personne la o<mr impériale aux pieds de 
Napoléon, « de ce génie vers lequel Tamour 
« seul pouvait sVlever, » M. S^uier était un 
perfide! lorsque M. Séguier se prosternait 
devant Pempcreur et lui jurait de mourir 
pour la défense de sa pei'sonne sact ée et de 
sa dyuablio, M. Séguier mentait à ses vœiix 
secret De quel nom ilélrir tant de perfidie? 
Comment quaUilcr Taudacieux courage qui 
lait qu'on ose se vanter soi-même de tant de 

(i) Sans doute Alexandre, François, Guillaume, 



bassesses? Et voilà les hommes pour lesquels 
on demande nos respects! Brisez donc les ta- 
bles du MoniieWi ce muet ejt irréfragable 
témoin de vos servilités, de vos turpitudes. 
Allons toujours, nous ne connaissons pas 
encore à fond le noble pair. 

Après ce premier acte d^adhénon, M. Sé- 
guier tint à honneur de complimenter le lieu- 
tenant-général du royaume (Mom'tewr du 18 
avril i8i/|^ : 

« Enfin la Providence, lui dit il, nous resti- 
« tue nos souverains léj^i limes : nous possé- 
« dons le frère de noire roi, Monsieur; bien- 
« tôt nous verrons ct'lui qui, pour avoir été 
« long-temps éloigné du trône, n'en a pas 
*t moins régné sur nos cœurs! Fallait-il donc 
<c qu^une cruelle sbeence le ren^t plM dmr 
« a son peuple ! » Et puis , mêlant son mjsti« 
cisme hidûUiel à Texpression de son amour, 
M. Séguier ajouU : « HAtons d*uii conimim 
« accord le moment solennel où b religion 
« va resserrer sur le Iront des Bourbons la 
« couronne des lis. Tant que se perpétuera la 
Il race du saint-roi, la France sera son hérî- 
ic tage, les Français sa famille. Ainsi la raison 
« le conseille, la loi l'ordonne, la justice le 
« proclnine : le véritable pacte entre un père 
r( (>t (les cnfans qui se réunissent est une sou- 
<( niisbiion respfcluouse, l'oubli des erreurs, 
« un renouvellement d'amour, 
a Les expresikms nous manquentaux pieds 

< deH<msiew ; mais quand les langues bid- 

< butient, les âmes se parlent... Que Mon- 
« sieur daigne redire nos tran^orts à son 
« auguste frère, quHl excuse le désordre où 
c nous jette sa présence mirocu/^KM, le roi 
<r re trouvera toujours en nous fermeté, persé- 
a vérance et dévouement. » 

Enfin , le 2 mai , l'on vit M. Séguier , ad- 
mis à Saitil-Ouen à dix heures du soir, haran- 
guer le roi avec son impudence accoutumée, 
et faire entendre à ce prince les paroles 
suivantes : « Nous avons élevé nos bras 
« vwi des princes, in^mmens gén^vux de 
« la divinilé, et nous avons redemandé è 
ff giranda cris noire antique souferaini le ciel 
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de Toppression , et il nous rend 
« rhomme desa voloiilét le prince selon la 
« loi, dont la sagesse promel de tout ré- 

• parer. 

<i Sire, nous sommes afFaméscle conlem- 
<i pler noire roi , et à ses côlés , celte illustre 
« orpheliue , ange de consolation , brillant 
« modèle de vertu; de revoir ces princes « 
« ornement de votre deuil sur une terre 
« boqntalîère, eidaU les noms nous rap- 
« pMent toutu les gUntes^ de connaître ces 
« niions augustes , âères innocens de Pad- 
< Temté. 

« Pleins de cette joie intime que donne 
a raccomplissement du devoir et PelTiision 
«< de la (en dresse, que pourrions-nous en- 
« core désirer?... )> 

Louis XV m écouta fort sérieusement ces 
dégoûtantes ilagoraeries ; sai'éponsefut grave 
stnesia^. Muntenant, nous le demandons, 
comment peut-41 se trouver des biogr<iphes 
pour dire: « M. S^guierloua toqjours sans 
baisesse » et n^vifit jamais la magistrature. » 

Pendant tonte la durée de la premièi*e res- 
tauratioiif M. Séguier continua à préaider 
la cour royale. Bientôt Napoléon repa- 
raît sur le sol fi'ançais; M. Sëguier ne peut 
croire à l'enthousiasuie de riumée pour 
son ancien chef. Il suppose qu^clle com- 
battra le grand coupable et le réduira à crier 
merci. Alors M. Séguieraccoui i aux Tuileries j 
U dépose aux pieds du roi une adresse dans 
laquelle I revenant à son idée favorite, les 
venue seerets : « Sre, dit-il, il s^est trouvé un 
« bomme qui eAt pu fidre le bonheur de la 
« patrie , en y rétablissant lapais et Tordre, 
« et aidant sonroi & se rasseoir sur le trône ; 
« tant quecetteespérances^mtlaisséentreyoir, 

• tout lui a été facile et prospère. » M. Sé- 
giiier avait-il celte espérance, lorsqu'il faisait 
des vœux pour la dynastie impériale?... 
Mais, ajoute M. le premier président, après 
«voir parlé du premier châtiment céleste in- 
fligé à r^apoléon, le dd n^étsit pas satis- 
f fcitjet celui qui a versé tant de sang doit 
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« preni pitié de noost il avait marqué le| « une «piadon plus mémorable. Oui, iSre, 

(I la main de Dieu saisit le grand coupable. 
« Il a violé à main armée le sol d^une patrie 
« qui s'était contentée d'un exil volontaire , 

« et il va y trouver sa perte. Se flatfe-t-il 
'( d'obtenir un asile au-delà de nos frontiè- 
'< res ? Les souverains dont il a trompé la 
« trop magnanime indulgence, sont encore 
« réunis pour prononcer une sentence aussi 
« solennelle que terrible , etc. » 

Napoléon , dix jours après , était asns sur 
ce trône que les fiddes de la royauté bour- 
bonnienne n*avaient pas même tenté de dé- 
fendre. M. Séguier se persuada qu^il pourrait 
encore être conserve dans sa première pré- 
sidence, et accourut en toute liàte cluv. Cam- 
bacérès ; mais l'archi-chancelier , a\cc leque 
Napoléon s'expliqua fort nettement, conseilla 
à son protégé de se tenir à Técart. M. Séguier 
dut suivre ce conseil. 

Aussi avec quel mithonsiasme vit-41 reluire 
dansParis les lancesdes Cosaques ! Louis XVIII 
récompensa siMi fidèle premier président en 
loi rendant son poste et en Tappelant, le 
17 août i8i5, à siéger & la cbambre des 
pairs. 

M. Séguier, avec les antécédens que nous 
lui connaissons , ne pouvait embrasser d'au-- 
tre parti que celui d'une exircme exagération; 
c'est aussi ce qu'il ne manqua pas de faire. On 
se souviendra long-temps du discours plus 
que louangeur qu'il prononça, en novem- 
bre l8i6, à la rentrée de la cour rojale, et 
dans lequel on lit : a Toute auionté vient de 
Dieu f U n^ett pas permis aux peuples éFen 
dùposer* Nos ancêtres , qui gardaient leur 
franchise et cbérissaient leur liberté. /Au 
sages que nous ^ avaient reconnu que nos rois 
régnaient par la gréce de IHeu et non par 
les constitutions. Le monarque, image de la 
divinité,, ne représente pas plus ses sujets, 
que le père ne représente ses enfans. La supré- 
matie de l'un et de l'autre constitue l'être 
esserOiellement ruUurel, Toute autre forme 
poUti^ estyne dégradtOion à la règle gé- 
néraie^ «t contient un principe de retour à 
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ÏOKÔrt primordial..,» Ainsi y M. S^uier pré- 
conisait le despotisme. 

Noire immortel Bcranger s'ôgaya sur tant 
d'exagérations dans une de ses plus piquantes 
chansons. Nous ne pouvons résister au désir 
de reproduire quelques auires des principaux 
passages de ce discout s mis en parallèle avec 

quelques vers des gais couplets qu'ils ont 
inspirés : 

L'a maître fou . dit-oo. 
Fit fadis mamte htàaia». 
De* logM de Cbarentoa 
S'est enfui Tautre semaine; 
Cbes UB juge ^ui griffoonait 
11 arrif» et pnad aionm «C hmiiM ; 

Puis a l'aur! • nrc , hon d'haleine. 

Il «ntre» et soudain dit : préehi /n-écka 



Certes non , Ton ne devait pas s'attendre 
que M. Sëguier , après avoir peint la corrup- 
tion funeste qui siût les réTolutions des em- 
pires , s^écrienit ; < Persomie ne Tignore, le 
« scanddeesl à sod comble, les ^cesTontk 
« front levé et se donnent la main afin de 

« s'*atladier mutndlraienl Le sexe même 

« a le courage de supporter la honte, ou plu- 
« t6t il ne sait pas rougir ; et la vertu , pour 
« ne pas être tournée en ridicule , doit revè- 
« lir les couleurs de la mode. « Cest pour 
cela sans doute que le vertueux M. Scguier 
est ce que nous Pavons montré : M. Séguier 
lient à suivre la mode. 

a Autrefois, ajoule-l-il, un ou deux théâ- 
R très, dans Paris, excitaient les réclamations 
« des moraiistes ; aujourd'hui , Us tombe- 
e TCauxdeTbeqpisroalentdanslesprovinces, 
fl et Ton voit 8*élever dans chaque quartier 
« de lacapitale, de ccsaailesqui sontderenues 
Il des lieux de rendez-vous , où Ton joue des 
« dramespourexciler le désordre des sens. M 
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« Autrefois , la faraude distance entre les 
« rangs él.'ul comme un cordon préservatif 
a de la pesic; mais aujourd'hui Tégalité po- 



« litique a exposé toutes les classes aux mêmes 

« ravages Le typhus moral est d^autant plus 

<t dangei-euK, qu'il est dans les rangs les plus 

•I ÉPAIS de la nation.... Le manage s^est TU 

« converti en contrat de louage, m 

Le mariage est un lojer : 
Ofl entre en octobre, on sort en janvier. 

« L'adoption est là pour relâcher les liens 
" de famille, et légitimer le plus souvent les 
«< û uits de l'adultère et de rincesle. L'enfanl 
« est à celui-ci , le mariage le donne à celui- 
« là , et Tadoption le transmet à un troi- 
« sième. » 

El BM enfint ont trob péret. 

Le luxe immodéré des femmes fournit aussi 
à l'orateui' une éloquente épi gramme : n Que 
« de &uteS| pour ne pas dire plus, a iiut 
« commettre cette manie de a^enyelopper des 
« laines de lX)ri«nt! » 

MoM doaiMiit ia pcite,etaM iHMMMia: 

Bt patati , et pauta ! 
Il a mis de tout duu ce discours-la. 

" Heui^usement , dit M. Séguier , nous 
avons notre roi; nous avons les descendans 
de saint Louis ; nous avons la fille et les ne- 
▼eux de celui qui dans le ciel implore notre 
salut, et dont lea prières ardentes portent 
d^ tant de fruits* » 

Puis M. le haroo s^élère contre la Bonne, 
«t ce teaiqplo qu^on élère à Flutas dans le 
quartier le plus brillant de la 



*« Irirtt cAl dn ^plvtj 
ise on élivc 
Le temple du dieu PInttu. 
QtiM sera beau s'il s'acbcTc! 

Enfin, M. le premier président engage « la 

femme qui a quitté son époux , avec qui elle 
ne devait faire {\\xunc chair ^ à rerenirà lui, 
et celui-ci à la reprendre. » 

Ak? fB'anfin (et le terme ett clair) 

I et rëpoux ne MÏent qu'une chair. 



H engage « le ministre des autels à ne plus 



outra <: 
dain. 



;er la religion par un costume 
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« Qu'il M frappe la poiuiae , «fit-il, et sa 
pénitence dans ce monde sera plus màitoire 
que l'autre. » 

En arriTant à la péroraiioo, le Tertueux 

ina£;isti'at s'écrie : « Si les empereurs romains 
uiit vlv la honte et le .scnndule tic leur slèrle , 
le monarque ({ui nous ^'onvi i iie est IV-veiuple 
de tous les souverains. La doiiceur de ses pa- 
roles s'allie avec la vivucilé de son esprit ; 
re:^érience des hommes n*a jamais altère la 
bonté de son âme. Sa vocation à faire le bon- 
heur de son peuple a pu seule le ramener 
deux Ibis suc le trâne , et la tranquillité de 
l'Europe sera désormais Touvrage de sa haute 
prudence. 

« Rallions-nous donc autour du roi et de 
ses légitimes successeurs. Si nous avions un 
cboi.\ à faire ce qui serait un nouveau crinw , 
où pourrions-nous le trouver ailU urs que tians 
ce groupe si serré des Hls de i rance qui en- 
vironnent lliéritièr de saint Louis? » 

Après son discours de rentrée de la cour 
rojale, em 1816, il eût été difficile à M. Se- 
guier de se surpasser j aussi, jusqu'en 1820, 
nVst-il que le pale copiste de lui-même. 

Mais une occasion solennelle se prc.scnle , 
M. Séguier n\i garde de la laisser échapper 
paur se i-évéler tout entier : jusqu\'» ce 
jour nous n'avons connu que l\unhilieux, 
le servile adulateur, le transfuge du 
camp des vaincus dans le cump des vain- 
queurs \ aujourd'hui l'homme de sang va se 
dévoiler. 

Le «5 février iSao, le duc de Berri meurt 
Cnqapé par la mûn de Louvel; Tous les corps 
de Pétât s'empressent de venir déposer aiue 
pieds du roi l'eiprassion de leur douleur ofli- 
cielle ; M. Séguier arrive à son tour; mais ce 
ue sont pa.s les gcmissemens de la douleur que 
lait entendre le premier président de la cour 
royale. Pour cette ibis, il fait trêve à ses pa- 
roles mystiques : organe furieux de la faction 
«nâ-firançaise qui exploita ce sanglant événe- 
ment avec tant d*audÎM», M. Séguier ne craint 
|as d'Mciter le roi à suq»endre la constitu- 
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tion , à avoir reoouiv à des moftru dont t uti- 
lité n'estpas ouhUie, « Oui, sire, lui dit-il, il 

« existe une conspiration p^manente contre 
<« les Bourbons, et dans la constemati<m ^ 
« nérale, on a vu des joies féroces. Le sang si 
«« pur qui a déjà tant coulé, n'aurait-il fait 
" qu'irriter la soif.' Ah î sire, veillez sur vous, 
« veillez sur tout ce qui vous entoure ; nous 
'< vous en conjurons au nom de la socu'lé dé- 

n soléeduprésent, épouvantée de l'avenir 

« Si y. M, pensait que les magtstrats pus- 
9 sent la senrir encore effieacanmt^ rendes- 
« leur des moyens dont Putûké n^est pomt 
« oubliée. I» 

En vérité nous ne savons à quelle idée nous 
arrêter. Quels sont donc les moyens dont 
veut parler M. Séguier? S'agit-il de la ques- 
tion , (les supplices, des tortures, de la sup- 
pression du jury, dont Texistence est encore 
aujourd'hui un sujet d'impatience pour mes- 
sieurs des cours royales? Nous le répétons, 
celte phrase de M. le premier présidrâtnous 
parait le comble de l'audace. Du reste, l'im- 
pression qu'elle produisit même au diâteau 
lut tellcf que le Moniteur se dispensa de 
produire le discours de M. Séguier ; Topinion 
accréditée à cette époque, fiitque cette omis- 
sion avait eu lieu par ordre exprès du roi. 
•Si le ]\fonitcur ne recueillit pas les pa- 
roles du di^nc fils de f avo< al-f,'énéi'al Ségiuer, 
les journaux de la laclion franco-russe se hâ- 
tèrent de les faire connaître au pubUc, en les 
accompaginnt de pompeux éloges. 

Celle proposition du chef de la première- 
cour du royaume indigna tous les gens de 
bien ; mais elle lui valut les fiiveurs de la 
faction qui ti*iomphait. Dès le \f[ février, la 
chambre des pairs étant constituée en cour 
de justice pour procéder sans délai au ju- 
gement de Louvel , Louis XVII I charge 
M. Hellart de soutenir Faccusalion, et M. Sé- 
guier de procéder à Pinterrogatoire du pré- 
venu. La faction qui voulait plus d'une 
tète , appelait aux fonctions principales dans 
le iwocès ses deux membres non moins dé^ 
voués qu'impurs. Comment M. Séguier pou4 

iS 
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vait-il loyalement accepter la mission qui 
lui fut conGce , lui qui , avant d'uvuit* iàil 
subir on premier interrogaloirtt à Loa- 
▼d, dédarail dans le palais du roi, que le 
crime de eei homme te raVo/^ait à tme 
ftasie compiraiion. 

Dans tout le cout-s de la procédure, M. Sé- 
goier ne s^écarta pas de la ligne tracée d^npi*ès 
cettu idée première; ses soins tcndircnl à 
présenter à l'Eui-opc comme des tussassiiis 
tous les amis de la liberté, cVst-à-dire la ma- 
jorité de la nation ; mais ses efforts furent 
inutiles. Il ressortit des débals que faction 
de Louvel était une action isolée ; aussi M. Sc- 
guier laissa-t'il à M. Baslard le soin de rédi- 
ger le rapport à fiiire à U cour. Nous ne sui- 
vrons pas M. le pranier président pas à pas 
pour oonnaîire la part plus ou moins active 
i|u*il prit aux débats du procès. R^oignons^le 
hors de Penceinte du palais du Luxembourg. 

Mai récompensé sans doute à atm avis de 
■es services occultes, M. Scguier prend de 
fhumour. Il est éclairé d'un rayon subit; il se 
prononce en faveur du Constitutionnel et du 
Courrier dans le procès que le ministre in- 
tenta à ces deux journaux. Dès ce moment, 
H . Séguier fut en disgrâce ; la coui* Paccueillit 
plosfiîndement : Paese*^ monsieur^ disait la 
duchesse d'Angouléme : Je reçois les vœux 
de cour royale , répondait le rtn : et le 
Constitutionnel de porter aux nues le cou- 
rage, le dévouement, les vertus patriotiques 
de M« Séguier} de lui prêter des bons mats , 
des repai'ties nobles, démettre dans su bouche 
cette phrase : La cour rend des arrêts et non 
pas des services. Si vous voulez savon- ce qu'il 
faut penser de ce courage de M. Séguier , 
adressez-vous à M. de Peyronnet. Du fond 
ds sa («ison de Hamt rex-minisire de 
OiariesX vous dit: « Que dlûstoires n*a-t-on 
pas fiâtes sur les sentimens,' le langage de 
M. S^pner? » Et a lurs entrant en nialière, 
pièces et correspondances oflkielles en main, 
M. de Peyronnet vous prouvera que toutes 
ces histoires sont de finvention des arran- 
geurs (le réputation} lisex le tome s" des 



Mémoires de tous , et vous y verrez qu^alorn 
que M. Séguier s'immortalisa par la protec- 
tion qu^il accordait à la pi*csse , pai* ses pour- 
suites contre les assassins de la eue Saint- 
pénis ; quVors enfin qu^l se hmçait en pleine 
opposition royaliste-constitutionnelle, il sou- 
mettait ses pensées à M. de Peyronnet, mais 
en se reposant sur sa hienveillwnee pater^ 
neUe pour la magistrature , et sur celle dont 
Sa Grandeur lui accordait de continuels té- 
moignages : vAors encore, vous dit M. do 
Peyronnet, M. Séguier, pénétré vwcnicnt de 
ma bienveillance in f nie ^ me prie d'en diffé- 
rer V usage jusqu'à ce qu'une occasion natu- 
relle le mette à mém (fùtuoquer de nouveau 
ma gracieuse et puissmte affection. Enfin-, 
au dire de M. de Peyronnet, quand les jour- 
naux fiûsaient sonner si haut Toi^ioâtion ds 
M. Séginer, celui-ci démentait, dans sa coi^ 
respondance avec le minisire, les parole* hth 
norables et courageuses que les sténographes 
avaient la témérité de lui prêter : « Je vous 
prie, monseigneui', écrivait M. Séguier, (Vèln 
convaincu du respect que je porte, et au 
besoin ferais porter aux ministres du roi, et 
pai ticulièrement à Votie Grandeur. Je parle 
et j'agirais autant par le sentiment de mon 
devoir que par cdin de VOS boiUés person- 
nelles. • 

Alors aussi, vous dit le Afomteur, M. 8^ 
guier, fidèle à ses antécédens, déposait tenc 
la même servilité et les mêmes formes adula- 
trices, ses hommages aux pieds du b-ône. Le 

i" janvier «827, après avoir parlé au nom 
de la cour loyalc, il ajoutait : « Après fex- 
prcssion de la fidélité de tous, retiendrai-jo 
Pélan de ma propre reconnaissiuice poiu* la 
grâce de votix* majesté , qui a placé mon fils . 

ce?... En i 
do roi et l 

de U patrie, il prépare, avec ses jeunes c<|n- . 
fibres, une petpétuiUdedévouemail pour vos 
auguUet enfans» Puissent nos va*ux de tous 
les temps cditcuir un accès favorable jusque 
dans le cœur de votre majesté ! » 
Alors, vous dit encore le Moniteur^ |i« Sé- 



sur les degrés de son trâne de justice ?... En 
apprenant de ses anciens le culte 
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^er, dam sa harnngue du i«' janvier 1828, 
rappelait à Chni-lcs X que les Français di- 
saient aulreibis de Louis A II , eu uccouraut 
âe loin sur toti panag» : « Ce Iiod roi , // 
maintient Justice et nous fidt Tivre en paix. 
Prions Dieu qu*il lui donne bonne vie et 
longue. » -~ « Sire, ajoutait M. Séguier, Toire 
intendon royale et les prières des Français 
sont encore comme tu règne du père du 
peuplé. » 

Et puis, c'est encore le Moniteur qui parle, 
Tannée 182g arrivant, RI. Soguicr reti-ouvait 
son éloquence : « Vous apporter chaque an- 
née des vœux est un reloiu* de bonheur poui- 
let coean eimans. Si iMMeupresBims mlHs- 
tant et i^nent, nos sentimens sont encore 
' jeunes et neu&. Entre tant dliommages qui 
se proiNot autour de YOtre trône, daigpcs 
dBslingiier notre accent...; récompenscsr- 
nous, sire, d^'un regard bieaTeiUaot, et notre 
eèle préparera pour une autre année des 
vœux, des bénédictions, et aussi, nous osons 
le prévoir, votre satisfaction royale.. » 

Feuilletez encore le Moniteur^ et vous lirez 
ces paroles de M. Séguier (i^-*' janvier i83o) : 
• Nos ans recommencent par ce qu^il y a de 
plus heureux pour des Francris : vaà^ le roi / 
Aftbs des Tocux constans pour voCre conser- 
tationy nous en arons encore un à finrmer, 
è*eBt que notre cœur perle au vôtre. Alors 
nous ne . sommes plus inquiets de nos expres- 
sions , Tamour des sujets est compns de la 
bonté du uior)arqiic... I/honneur de nous 
èlre rapproclu's de voire majesté et le bon- 
heur de le dire soldent et airhent pour 
chaque année les travaux assidus, les* de- 
voirs pénibles des cervitenn fidèles de TOtre 

on le voit, ropposition de M. Sé- 
guer était peu désoMigeaitfe pour le prince , 
dont il TMiait sottiaterno regard comme une 

récompense. 

Survient la révoîution de juillet, le peuple 
triomphe, puis dépose les armes : le mot lieu- 
tenant— général s'est fait entendre , Louis- 
Philippe ceindra ta cuuronue. M. Séguier 
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accourt au Palais-Royal et dit au duc d'Or- 
léans : « Monseigneur, dans la secousse vio- 
lente qui a dcchiié le seiu de la France et 
menacé nos im^tutions, tous les regards ae ' 
sont tournés vers votre ahesae rojale* Jeune 
encore aux premiers jours fa révt^ution^ 
vousavei pris part àses trcqphées » vousavcs été 
instruit par ses traverses, ei vous wez retenu 
d'elle tout ce qui eU cher à l*henneur Ad^ 
tional. Ëh! que nous sommes heiu^eux, mou- 
seigneur, de vous voir entouré de ces nom- 
breiw rejetons élevés au milieu de nous dans 
nos collèges... Puissicz-vous conseri'cr long>~ 
temps une autorité qui^ loin dette ébranlée^ 
sera raffermie par deê Kent nouveaux I • 
Gonqirenne qui pourra ce dernier membre 
de phrase I mais tmqours est-il que M. Sé- 
guier fidt d^à des vœux pour que la famille 
d'Orléans conserve, sinon à pwpétuité, du 
moins long-temps, son autorité. 

Louis^Philippe est roi ; M. Séguier prête 
serment entre les mains du monai-que lui- 
même, puis il se rend à la cour pour recevoir 
celui de tous les membres qui la coaïposenl ; 
écoutons-le parler : 

« De grands infortunés se sont euxHnémes 

préci^lés du plus beau trône Pour nous , 

mapstrals, commence un «ftdre suscité par & 
vœu des atqjrens et adopté par le patrio- 
tisme du prince qui écarte ranarchié et ùàx 
luire la prospérité ; 

M llàtons-nous, messicui's , de former un 
lien non-seulement de devoir, mais aussi de 
I econnaissiuice ; consacrons toutes nos lacul- 
tés au service d'un duc d'Orléans qui, non 
moins que Louis XII, sera le père du pen* 
pie, etc* 9 

Le i« janvier t83i ramène pour H. Sé- 
guier Toccasion solennelle de ses barangues; 
ii l'etrouve toute sa feconde adulatrice et son 
éloquence provocati-ice. L'homme qui avait 
conseillé à Louis XVIII les moyens dont on 
n'a pas oublié C utilité , engage le clief de la 
dynastie cadetle à déployer une fermeté qui 
contiendra quelques passions , et alors , dit 
M. ScgHiei', •« uous eutoureruus de respect et 
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(riuîiour les vertus qui parlageiU voli-e Irône, 
et pelles qui Tas^stent, et eeUes qui en ornent 
tous les degrés. » Envoilà, certes, pour toute 
la fiunitle, et en Térité, le Journal des Débats 
ii*est quCun pla|i^aire lonquHl appdie Loui»- 
Philippe le plus honnête homme de son 
royaume. M. Séguier Ta deTancé , et n^a pas 
bc^é son éloge au chef; il y a eu de l'adula- 
tion pour le papa , la maman , la sœur et les 
cnfans : honnête M. Séguier , qui distribue 
ainsi des brevets de vertu 1 

En i832, ron doit le penser, M. Séguier 
ne se dément pas, bien loin de là, il se siu"- 
passe ; il p.irie au nom <le la France entière: 
« Ne regardez pas en arrière, sire, poui- être 
sans regret d*un sacrifice dont jouissent les 
citoyens qui omt rttâg^tà étm vos sujets. 
(Sujets I entendex-TOus ! ) 

« Chef d\ine fiamlle auguste et Ténérée, il 
TOUS appartient d'hêtre le chef de la* grande 
famille qui , en cejour deftte, se presse au- 
tour du père comnuin. Entre les Toeux de vos 
nombreux enfanî, puissiez- vous, sire, distin- 
guer ceux des ma|^islrals conscrvatciU'S de 
tout ce qui est cher, précieitx, lionnête, ho- 
norable, et ijui, consaci és au ctdte de votre 
justice, se conli^ndent avec celui de leiu* 
amour* » 

Lamai^e meurt; on sait rissue de ses fu- 
nérailles. Les vaincus de juin srnit dans les 
fers; M. S^juier évoque leur procès au nom 
de la cour royale. Nous ne rapporterais pas 
les paroles quHl prononça dans cette circons- 
tanoe, la séance eut lieu a huis-clos; mais 
nous dirons que plusiettis conseilleni blàmè- 
l'Snl dans rinlimilc les expressions violentes 
que leur président avait cru devoir faire en- 
tendie. M. Séguier ne voulut pas quelles 
fussent entièrement perdues poiu* l'histoire, 
eldjx-huit mois plus tard, le i*^'" janvier i834, 
il vint sinon iàire des miKntfnmces à la cou- 
ronne, du moins lui reprodier en quelque 
sorte d^avoir commué en prison perpétuelle 
la pane capitale prononcée .contre quelques^ 
uns dWtre les vaincus de juin i • La lon- 
ganimité a déjà caractérisé votre r^gnt ^ 



poursuivez avec fermeté. Accomplissez votre 
œuvre, et les Français reconnaissans récom- 
penseront le père de la patrie en amour et en 
obéissance. » 

: Ce peu de mots fait pressentir tout ce que 
M. Séguier vouhdt de rigueurs; peut-être 

était-il dans sa pensée d^employer les moyens 
dont n'a pas oublié futilité, . 

Louis-Philippe eut la prudence de ne point 
répondre à celte phrase du discours du pre- 
mier président. C'est la deuxième fois (jue 1« 
couronne a donné à M. Sej^uier une leçon 
sinon de mpdcraliun , du muins de conve- 
nance. 

Enfin en avril i'834t M. Séguier fut appelé 
à juger des prévenus pfditiques. La chambre 
des pairs rendit justice à sa spécialité, et il fut 
nommé Tun des memlnres de la commission 
qui remplit les fonctions de juge dHnstmo- 
tion, et qui, dans Cette commission, votèrent 
habituellement pour la mise en accusation. 
Ëniiu, M. Séguier est Tun des paiiv qui disent 
vouloir mener à bonne fin ce monstrueux 
procès. 

Le 7 avril dernier, le conseil de discipline 
des avocats de Paris se prononça conUv 
Tordonnance i-ovale du 3 ) mars qui était 
venue appuyer le refus de M. Pasquier, de 
laisser aux accusés d^avril^le choix de leurs 
défenseurs. 

Le i3, la cour royale, chambres riéunies, 
(utappelée à connaître de cette décision, sou- 
tenue par Me Philippe Dupin, bâtonnier de 
Tordre : M. S^uier s^abstint de siég^, non 
à cause de son litre de pair, comme on l'a 
(ht,* mais par mouf de maladie. On devrait 
lui savoir gré de cet acte d(; convenance si 
Ton n'avait la certitude que dans celte cir- 
constance son influence, sur la cour, a été 
favoi-able aux volontés minislérieiles. 

Vint le f mai : qu^l a. été doux et beau, 
le mai, pour M. le baron Séguier, premier 
président de la cour royale de Paris ! Il vint 
et dit au roi I^ouis-Philippe !«* : 
« Sire, 

«I La printemps et votre fi^to reviennent 
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eaMiiibla( la terre ec.les cœurs s^ouvrent d'ac- 
cord aux espérances et «ux afièctioiis. 

« Bien plus, la Proridoice a touIu que 

cette heureuse époque fôt annoncée par une 
faveur insigne ; elle a fnit devancer les bou- 
<}uets ofleris à Philippe pai* un don cher à Ta- 
mour paternel. 

n Qu'il nous soit permis, sire, trassocicr 
nos vœux à des saUs&clions royales, de cé- 
léhmr lotttà la fois TOlre ISlte et son «inable 
précurseur. 

« .SotthsitoaM unanimement qu^une fleur 
nouvelle sVpanouIsBe, se conserve pour 
l^mion des deux peuples frères | souhaitons 
que les nombreux enlans de votre majesté , 
ileurons sortis de la couronne nationale , o!>- 
liennenl chacun de procui-or des joies aussi 
douces à leur faniill«! iuigusle , d';issurer par 
ià des gages d^honneur et de force à la grande 
famille i » 

Et le roi Louis-Philippe l**^ a gardé son 
aëffÎMUC, et lui a répondu sans nre: 

« Je«uis bien scaisîble ans fi9i<9tatîons^u« 
vous m^adressex sur Theureux événement qui 
a rempli mon coeur de joie. Je vous remerdë 
Cfslament des sentimens que vous me témoi- 
gnez. Je me réjouis de voir que nos travaux 
soient couronnés par le succès, que le bon- 
lieur de la Fi-ance continue à s'accroîti'e , que 
sa prospérité s'éhihlisse sur des bases so- 
lides, et que la nation, appréciant les grands 
avantages que la Providence lui a distribués , 
fadlito il la fois votre lâche et la nûenne. ■ 

Temnoons en deux mots la biographie de 
M. S^uisr par un portait qn^a tracé de lui un 
des hommes qui ont été le plus à même dele 
comisitre. « Cûmblé des bienfiuts des Bom> 
bons avant la restaïu^tion, Bonaparte, qu^ 
[laissait autant (|u'il en était mépnsé , n'eut pas 
«l'adidateur plus elfronlé et ])las sei vile :il 
n\'ûl pas eu au besoin de satellite plus dévoué, 
l es Bourbons piiiaissent , Ségiiiei' change en 
lin mumciit d'idoles, de principes, de dis- 
<H)m*s. De nouvelles convuliâons politiques lés 
proscrivent } il. est d^à aux pieds de celui 
qird insultait lâchement la veille, «près avoir 



bsssement wwgé à ses pieds pendasrt que- 

torae ans ; mais il s^efTorce vainement de le 
fléchir. Repoussé par le mépris de Napoléon, 
ce mépris devient la cause de sa seconde élé- 

Viition. »> 

Voilà riiomme que la révolution de juillet 
a maintenu à la téte de la pi eimèi e coiu- de 
justice de France ! Voilà l lioiunie qui siège 
au jugement du grand complot d^avril . 

LAPONNBBAYB (AtMit). 

Une grande et mémorable lutte est engagée 
entre le passé et Pavenir, entre la génération 
qui s^éteint et celle qui commence. Nous 

avons promis de metti*e en regard les hommes 
de ces deux <.M''iiératloiis belligéraïUes, et déjà 
nous avons tracé la biographie d'un certain 
nombre dVnlre eu\ . On voit d'une j)arl Té- 
cume de tous les régimes déchus, cette tourbe 
d^ntiigans parvenus de toutes les époques, et 
de Taulre part , quelques^ms de ces hmnmes 
d^abnégatimietde dévouement, dont l^in&ti- 
gable patriotisme soutient d^iis cinq ans un 
combat acharné contre la quasi-Ié^^tinûté, 
sœiu' cadette delà restauration. Parnoi ce» 
jeunes et vigoureuses natures, ces nobles et 
ardentes inlellij,M'ncos, il faut distinguer M. La- 
ponneraye, né à Tours, le 8 mai iBoB. 

Son père appartenait à ranciciuie no])lesse. 
Il avait émigré au coimnencement de la révo- 
lution, et la republique avait confisqué tous 
ses Uens. Né dW tel père , qui s*étaH sar 
crifié pour la cause du droit divin et du pri- 
vilège, il nous semble que M. Laponneraye 
aurait dû marcher dans des voies anti-démo- 
cratiques. Il n\ n fui rien. Dès que son esprit 
fut formé et qu'il fut en état de juger et com- 
parer, il secoua le joug des préjugés dont son 
enfanr c avait été imbue, et s'élança avec en- 
thousiasme dans la carrière de la li})erlc et du 
prot;rès. Pai veiui à cet âge oii l'homme trop 
souvent se livre à mille plaisirs futiles, à mille 
passions désiwdoiinées , M. Lâponneraye se 
plongea dans dé sérieuses et ]^rofiHides études. 
Il avait reçu de la nature un caractère doux et 
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ikctle, 4es moeurs pures et un invincible dc- 
goûl pour les (ur})iilcnles agitations ilu momie ; 
aussi prcféra-l-ii la rclraiie et la solitiule aiu 
balSf aux speclacles et à toutes ces réunions 
oft brillent le sol orgueil et la Viinilé préten- 
tieuse. Voici comment il s'exprime dans un 
des discours qu il prononça devant la coui* 
dTasnses : « Renfermé dans les douceurs 
d\me vie obscure et simple , je me CMitente 
de mon sort quaqu**!! ne soit ni brillant ni for» 
luné. Je préfère ma pauvreté à tant de ri- 
chesses scandaleuses qui firappent mes yeux 
de toutes parts. J'aurais pu, comme beaucoup 
d^autres, m^accrocher au cbar de la fortune, 
en vend.mt ma conscience, en prostituant mes 
sentiniens ; j'aurais pu devenir ({[lulque chose; 
j'ai mieux aimé rester ce que je suis, et je ne 
me plains pas du parti que j'ai pris. Loin d'un 
monde corrompu où le vice fermente, où l in- 
fionie règne , je me borne à Tainiable sodétc 
dWe mère et d^une aœiu' chéries dont je suis 
INmique soutien. » 

On se demandera natanreUemmt comment 
un tel homme peut être révolutionnaire « et 
comment, avec imeâme faite pour les paisibles 
jouissances de la vie piivéc, il a pu se préci- 
piter dans les terribles collisions de la poli- 
tique , et devenir un des plus indomptables 
cliampions de la cause populaire. C'est qu'à 
côté des passions douces, se ti-ouvent clic?. 
M. Laponueraye des convictions de fer et une 
volonté forle^ c*est quHl est n^publicain d^ac- 
lion et non pas seulement de sentiment. 

D^immenses lectures, d^opiniâtres travaux 
mûrirent sa raison avant le temps. Passionné 
potir les lettres, il les cultiva et devint auteur. 
Son premier ouvrage est un Discours contre 
la peine (le mort, qui fut suivi bientôt d'une 
Histoire de C amiral CoUgny^ où INI. Lapon- 
neraye , malgré son extrême jeunesse , fit 
preuve d'un talent qu'il devait employer si 
'utilement plus tard en le consacrant à la dc^ 
fenae dès droits du peuple. Plusieurs car- 
rières s*ouvnâent devant lui; il cfaoittC celle 



ans, rue ThéveooC, n* f a. Après que tt 

et bouillante colèra du peuple eut i«nvef*é,« 
juillet, un trône de quatoi-ze siècles de durée, 
M. Laponncraye, qui avaitinisune part active 
à celte révolution sublime, ouvrit une <î^!e 
gratuite en faveur des ouvriers. Mais bientôt 
voulant donner une plus grande extension à 
cette œuvre, il appela à lui quelques jeunes 
profe:>SCUi^ qui partageaient ses opinions, et 
fonda avee eux la Société de la jeune France^ 
conaaci'ée à instruire le pi nple. Cette Société 
resta obsctve, et se fonditplus tard dans celle 
des Di-oif de V Homme, Vers le même temps 
il ejuslait-, à Paris, une autre Société vpSi par 
le nmnlMre et Penthousiasmc révolutionnaire 
de ceux qui la composaient, fixait tous les 
regards : nous voulons parler de la Société 
des Amis du Peuple. M. Laponncraye était 
un de SCS membres les plus ardens et les plw 
énergiques. 

A la fm de Tannée i83i , il ouvrit son 
Cours ét Histoire de France qui attira sui* lui 
tant de persécuUons. Llustoire de notre ré- 
volution n*avait été écrite encore que par 'des 
ennemis de la cause populure. Il n^exisiait 
pas une relation exacte et consciencieiise dei 
évcncmens de cette immortelle époque, et 
d'aiUeurs les diverses histoires de la révfriv- 
lion, publiées jusqu'alors, n'étaient nuHemeot 
à la portée <lo la bourse et de l'intelligence dti 
prolétaire. M. Laponncraye résolut de viilga- 
nser pour ainsi dire l'histoire des cinquante 
demièi'es années , et de la mettre à la portée 
de toutes les intelligences. On sait avec quel 
succès il s^acquitta de cette tâche difficile. 
Plusieurs milUers d^exemplaires, écoaM» «n 
peu de temps, témoignent asaes comlMi 
celte œuvre fut goûtée par les masses. 
premières leçons fiirent professées pwWifW 
ment devant un concours nombreux d^on- 
vriei*s et de jeunes gens fjui accouraient en 
foule pour entendre lu pai ok' patriotique de 
AI. Laponncraye. Le pouvoir clli ayé du grand 
nombre d'auditeurs qui se pressaient autour d c 
dii ^rplêisorat. S'étant fiât recevcdr instilu- 1 lachairedujeuiie professeur, fîtfeRner le cours 
teur,«leMffça en cette qualité paodant trois laveç giend défdoiement de force militpi*^. 
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M. L^ponneraye ne pouvant plus professer 
pub|îc{ueinent, Htri se8 leçoiis dlîifitoire à 
finiprenion. Les dix premières furent saisies, 
Mim procès fut intenté à Pauteur pour cfaa- 
coaa dTelles. Nous ne vouions pas porter un 
jugemenlt sévère sur un livre qui e été Tobjet 
dû p6ui*suites <lcs gens du roif nous «lirons 
siMilemenl, cl M. Laponncraye en convien- 
dra avec nous, que dans le premier volume 
de son cours d liistoire d'ailleurs si renipli 
d'exccllcns principes et de pensées élevées 
et généreuses , il se U ouve des assertions ha- 
sardées , des appréciations téméraires qui ont 
peut-être f«it du tort à la cause. Cest à regret 
i^uo noaa frisons cette remarque, et c*est pour 
ètr« impartiaux avec tout le monde :' du 
.mle^ ces %ères taches sont bien rachetées 
pM> ibule de pages éloquentes où M. La- 
pOOBcngpn a déployé une énergie de style peu 
commune. On peut en juger par le passage 
suivant qui vient admirablement, ainsi que 
tant d'autres, à l'appui des éloges que l'on a 
donnes à cet ouvrage : 

m La grande , la mémorable année de 1793 
commence. Ln»»'"*"'® des aèdes passés sVf- 
face devant cette époque imposante etterrible 
de notre hietime dont les premiers jours sont 
Baignés p«r lesupplice dW roi, et qui se ler- 
WKUt par le triomphe de nos phalanges répu- 
sur le vieux despotisme européen. 
Mimwipitin ligués contre nous, vous le savez ; 
dans le délire de votre âme , vous aviez rêvé 
Tanéantissentent delà liberté , l'extermination 
des patriotes, la ruine de la république fran- 
raise et le rétablissement de la monarchie. 
Eh bien ! se sont-ils réalisés, vos projets dû- 
mériquea? Où sonlrtls les inwwnhrables ba- 
taillons que vous avie» accumulés sur nos 
frontières? W» dorment du sommeil de la 
„ ihUIs diamps de bataille. Pour nous 
^ous hmetf av BM4iètes Tos aoeptres 




^ vos sceptres, nous les avons 
4ai>s vos mains débiles. Vous nous 
d^insolentes menaces ; pour toute ré- 
nous vous avons jeté le gant et ce gnnt, 
dlil Panten , la t&t» de nou-e roi. 



« Attaqués sur tous les points , nous avons 
fait £ice sur tous les points à la fois. Dévorés 
intériem-ement, par les feux de la guerre 
civile, nous avons coa|»rimé cet incendie qui 
menaçait de transformer la France en un 
monceau de cendi^s et de mines. Les serpens 
de la contre-révolution nous enlaçaient étroi- 
tement de leurs horribles replis ; notlS les 
avons écrasés sous nos pieds. 

u Quatorze armées debout présentaient à l'en, 
iiemi du d<-hors et du dedans un front tout 
hérissé de baïonnclles et de [liqiies.La France 
ofFiMit Paspect tout à la Jois d'une ville a&sié» 
f,'ée, d*un vaste camp, d'un arsenal immense, 
d'une fbrfçe enflammée, Â'une fabrique d^ar- 
mes, d'une manu'actui^ de poudre. Les hom* 
mes combattaient, les enfiins faisaient de la 
charp e, les femmes pansaient les blessés, les 
vieillards prêchaient l'amour de la patrie et de 
la liber((''. On lessivait les caves pour en ex- 
traii'e le salpèlie *, le bronze des cloches, 
changé en ohusiers, en canons, en mortiers, 
vomissait la mort et la destruction siu- les 
liordesameutées contre nous. Les sublimesao* 
cens de la ManeHiaite retentissaient des 
bords du Bhin aux mes enchantées de la 
Loire, et des sommets g^cés des Pyrénées 
aux pics neigeux des Alpes. L*oriflamme tri- 
colore pavoisait tous nos édifices, et se noii^ 
cissait dans la fiimce des combats. Le génie 
de la républiq\ie présidait à tout, pourvoyait à 
tout. L'Europe en nous attaquant s'attendait à 
ime molle résistance, cmyant n'avoir à com- 
battre que des bataillons démoralisés, sans 
pain , sans armes , sans vétemens) dès la pre- 
mière campagne die changea de rôle et fiit 
atuquéeavec toute la rigueur, toute l?mipé- 
tuosté d*im peuple qui combat pour son in- 
dépendance; je dis d*un peuple., car ce n'é« 
taient pas seulement des années qui combat- 
taient, cVtait la nation toute entière qui 
s^était mobilisée, qui s'était levée en masse. 

« Demi-<beux , qui régnez à Vienne, à 
Berhn, à Saint-Pétei-sbourg , vous qui, dans 
ce moment forgez des foudres pour terrasser 
la France et des chaînes pour Tattadicr au 
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pilori de la sainte aUiance; tous qui fiiites 
. rouler contre nous les populations guemè- 
i«s de vos vastes ÀatSf sachez que nous nous 

■ ri(KtS Je vos foiiuidables préparati6. Le vol- 
can révolutionnaire fiera àruptiom sur vous 
encore une fois ; il vous submergera de sa 
lave , il vous dévorera,. vous* vos esclaves et 
vas U'ôncs. » 

A Cf fragment nous en ajouterons lui autre 
qui ne nous païaît ]>as moins r(>niarquable. 
M. Lapuuncrajc trace le lubleau Je la Con- 
vention : « fisqiiîssons i grands traits, dit-H , 
les principales physionomies de la Montagne. 
Celte tête hideuse, à la voix tonnante , à Tex- 
pression terrible, au ■ regard foudroyant, 
c^est Danton, Sai^danapale en eurmagnole et 
eu bonnet rouge, qui semble avoir été créé 
de boue et de génie, et qui, participant à 
Ja fois tle ces deux natures , est l<>ur à tour 
.sublime cl crapuleux. Celui <|ue vous voyez 
Hvsis à ses cotés, c'est son jeune ami , cVsl 
son émule, c'est Camille Desmoulins, spiri- 
tuel comme \ oltaiie , ui'denl conaue Achille, 
mais voluptueux et oonnompu comme un 

.Grec du fias-l^mpire Cet autre jeune- 

honune dont les traits sont si réguliers et 
si beaux, et qui porte la candeur et la vertu 
#nq>reinte8 sur sa physionomie, c^est Tim- 
mortel Saint-Just, Teffinoi des médums et 
des traîtres, Tai^ .prolecteui' des oppri- 
més et des malheureux, Tun des plus héroï- 
ques soutiens de la came populaire. Enfin 
celui dont vous voyez le Iront calme , le re- 
^ai <l alVahle et doux , le maintien grave , et 
(loni ( haquc geste, chaque parole, décèle 
Tesprit supérieur, llumune vertueux, le dé- 
mocrate ^^té, c^eA le grand Robespierre, 
<iui plane sur la Montagne, comme la Monta- 
goe eUennème plane sur le reste de la Con- 
vention* » C Tome a page 476 ) 

M> Laponneraye imagina de iî-actionner 
par sections de moins de vingt membres les 
ouvriers qui avaient fréquenté son couirs, afin 
quHls pussent continuer à se réunir malgiv 
l'art. 291 du co<lc pénal, et qu'ils pussent lire 
entre eux ses leçons d^histoire et l«i divers 



écrits patriotiques qui paraissaient, 
citoyens s^assodèrent à lui pour réguUvpsèr 
celte association et lui donnèrent le nom de 
Société des i)/t»//5£2ff F Homme, Voilà quelle 
fut son origine. Créée dans un but de propa- 
gande uniquement et pour fiùre Fcilucation 
politique du peuple par des le( tares démo- 
cratiques , elle resta presque inaperçue pen- 
dant les premiers temps de son existence et 
jusqu'à safiision avec la Société des y^misdu 
Peuple <f fusion qui amena un changement 
notable dans son organisation. 

L*activilédeM. Laponneraye, son sèle infr> 
tigaUe pour la cause r^ublicaiiù, ses pidili- 
calions qui se succédaient rapidemmit et qui 
étaient dévorées par la classe ouvrièro; son 
influence politique, puisqu'il était à la fois 
membre du comité des Amis du Peuple-, da 
comité des Droits de rilomme et du ccnnité 
de TAssociation pour rm>truction <lu peuple, 
toutporla ombrage au pouvoir, qui crut de son 
intérêt de s'assurer de lui et le fit arrêter pré- 
Neulivemenl au commencement de 1 832. De- 
puis lors il n*a point respiré l'air de la liberté 
En prison , il continua k (aire paraître son 
Courts (PHûloire. £0 outre il publia un Com- 
mentaire de la déclaration des Droite de 
f Homme, opuscule qui fut réin^runé phisds 
trente fins, tant à Paris (|ue dans les départs- 
men«, et dont pUu de deux cent mille exem- 
I)laires sont en ciirulalion. A la suite 
d'une sanglante échaiiirourée qui eut lieu à 
Saintc-Pelagie et dans laquelle la garde mu- 
uiLipaîe fit leu sur les pi isonniers, M. de La- 
punaei-a^ e fut tranaierc a la Force, comme 
chef de la révolte, et mis au cachot où il resta 
vingt jours sur la paille. Il nW aôrlit que pour 
comparaître devant la cour d^assises pour loo 
Cours ifffùtoire. U prononça pouraa défaut 
un discoiu s qui produisit beauootqp d^elfot, et 
qui fiit publié en entier par pluneurt jour- 
naux, entr'aulres par la Tribune. En voici 
un passage qui résume les idées de M. Lar* 
ponnerave. 

« La vérittible répubUque , celle que nous 
poursuivons de nos vueux ardens , d« notre 
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brûlante idolâtrie , c'est une république sans 
ilotes , sans esclaves, sans plébéiens; une ré- 
publique où Ton ne connaisse point la distinc- 
lion de bourgeoisie et de peuple, de privilégiés 
et de prolétaiicSyOÙlaKbcrléetrégdité soienl 
la propriété de tout, et non le monopole ex- 
danf dHine easle* 

m JVunds été eu déiespoir que la républi- 
que fût prodeniée après la rérolulion de juil- 
let. La monarchie alors nVtait pas encore as- 
sec usée; il fallait pour la perdre entièrement 
dans Topin ion publiqiic, la déplorable épreuve 
que nous eu faisons depuis vingt mois. Cette 
épreuve sera-t-elle la deniière? Peut-êti-e est- 
il pemûs de répondre affirmativement. Oui , 
leîiiifiiiii nmii bercer de ce doux espoir; la 
pente fiô BOUS condiiii à la répuMique est ra- 
fiâtf BOUS «nÎTerons promjitemmt au but 
déliré. Oui , la prévention sotte et ridicule , 
l^pnt de caste , l^égoîsme cesseront de re 
pousser un ordre de choses auquel est attaché 
le bonheur général ; les objections insensées 
des monarchistes s*ëvanouiroat pour faire 
place à la vérité. 

« Sans doute les apôtres du républicanisme 
auront encore à soutenir de longs et pénibles 
combats avant que leurs efforts soient cou- 
ronnés dm succès^ ils auront des maux de 
toute Mpèf^e a endurer; ils verront plus sou- 
vent la voûte des cachots que Fazur du crâl : 
mais leuiv corps puisés par les souffrances et 
par les privations , renferment une âme inac- 
cessible à la faiblesse ; leur intrépidité , leur 
résignation surpassent la rage de leurs persé- 
cuteurs. Ijg cbrisLi^uiSime a eu ses marlj^rs , 
le wjjpnhliowiwne aura les s^ens. Que les Dio- 
BoHeeBiwn^niseDtjHir noy» leurs fii- 
IrénétïqnM. Vous safons souflbir. Aa~ 
BCrifiee ne coûte au zèle enthoywaste 
yéniouf anwae pour le triomplte de nos pHn- 
làfim s lliunianité ne sera plus exploitée , la 
nation française sei-a libre, elle le sera, quand 
aous devrioospaver denos t^tes le cheoiin de 
la liberté. » 

M.- Lapouaeraje fut condamné une pre- 
nuèn^ fois à $Imix nfis de .prison et i mille 
«. t. 



francs d'amende. Quelques mois après, il fut 
frappé d^ine seconde condanuiation à trois 
ans de prison et ù trois mille francs d'amende. 
Dans la suite , de nouveaux procès lui fui-ent 
intentés. Le mnnbre s*en éleva à douze. 
M. Laponneraye consacra ses loidrs de pri- 
sonmer à composer divers ouvrages ; indé- 
pendamment de son Cours ^histoire dont il 
continua la publication, il publia les OEuvret 
de Maxtmilien Robespierre ^ qu'il fit précéder 
d'une notice historique et qu'il accompagna 
de notes et de commentaires. Il publia (îga- 
lement plusieurs Lettres aux prolétaires ; en 
outre , il mit au jour l'année dernière un Dic- 
tiàtmmt» hUtanque des peuples aitaens et 
modemês, ouvnge de haute science et de pa- 
tiente érudition. Enfin, tout récemment il 
vient de livrer lilA pnbKcilé àMM^anffndfÊ- 
conomie sociale^ de Littérature et de Mondê^ 
qui sont destinés à obtenir le même succès que 
ses autres ouvrages. 

Nous ne devons pas oublier de dire, dans 
cette notice sur M. Laponneraye, qu'il fut l'ami 
de la soeur de Robespierre, et qu'elle le ren- 
dit dépositaire en mourant de ses Mémoires 
surses deusfières, que M. Laponneraye vient 
de publier. * 

Nous n*ijou(ernisrien de plus sur lui'. Se 
captivité, qui ne finira qu^en 1837, l'éloigné 
momentanément du théâtre de la politique, oà 



il reparaîtra un jour, nous Tempérons, pour 
donner de nouvelles preuves de son dévoue- 
ment inaltérable à la cause démocratique. Si 
jeune encore , sa carrière est à peine com- 
mencée ; mais cette carrière , toute courte 
qu*^e est, et bien qu^elle n'offire pas un grand 
nombre d^tcidens, n*en est pas moins digne 
du plus haut intérêt en ce qu'elle promet beau- 
coup pour l*«verar. 

HARfiOlS (r&AjrçoM baub de). 

Hâtons-nous de nous cmpaier deJA.Barb 
de Mai'bois pendant qu^ est encore un des 
hommes du jour ; quëlques instans peut-être, 
et le noble vieillard poiurail nous fimti 
dciaul. 
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FniiK'ois Barbr de Marbois, qui viont (Pac- 
(jucrir iitio nonvcllo célohrifr dans ic procès 
«Tavril , en se l eiKl.inL à la chambre, oircour 
des pairii, grâces aux brusncrveux dô rol)usles 
valets, est né à Idets, le 3i janvier 17/p. 
Son père occupait dans cette ville Pemploi de 
<1irecteui* des monnaies, et fit donner à ses 
eafiins une éducation des plus soignées ; le 
jeune François fit d^excellentes études. Il 
fut dis! in gué de ses professeurs, et Tun d'eux 
le recommanda à M. de Castncs, ministre de 
la marine, (|ui lui accorda la place de précep- 
tt'ur «le ses crifans. Plus lard, ce minisire le fit 
iionuner consul aux Etals-Unis d\4mcrique, 
et bieutùt après lui fil avoir Tintend^ncc de 
Saint-Domingue. Il administra cette colonie 
avec intégrité; mais sa séTérité, poussée habi- 
tuellement jusqu^à la rudesse, lui suscita des 
ennemis nombreux et puissans : toutefois il 
ne iut point disgracié, ainsi que raffirment 
plusieurs biographes ; il reçut au contraire 
une lettre de M. de la Luzerne , ministre de la 



d'Artois , les bases de la première coalition 
contre la France: les accusateurs de M. Mm- 
l)ois pretendaieut qu il était le principal au- 
teur de ce traité. M. Marbois se défendit 
avec dialeur» eC trouva un puissant aua- 
liaire dans ses collègues de la Mioselle, qui ne 
Pabandonnèrent pas dans cette circonstance 
difficile. Après une longue délibération, ras- 
semblée passa à Pordre du jour. 

Plas tai d il fut compromis dans le procès 
de Bi oUier, Hertlielot de la V^illeheurnois . 
Duvernc-de-Prcsle, Paidy et autres agens df< 
Bourbons, et s'il parvint à faire admettre sa 
non-participation au complot , du moins ne 
put-il prouvOT entièrement quHI eût été 
complètement étranger à oiKte conspiration, 
et fiit-il toiqours rangé au nombre des en- 
nemis du Directoire, dont cependant il 
vanta la modération lors des préliminaires 
de Léoben. 

Les évènemens du 1 8 fioictidor an v de- 
vinrent fimestes à M. Marbois : il fut con- 



mariiii' 3 juillet i789\ dans laquelle le minis- I damné à la déportation. Ne voulant pas .M- 



Ire le loue beaucoup de sa conduite qui y lui 
dit-il, a constammentmériliâmn approbation . 
Louis XVI écrivit aiissi de sa main à M. Mar- 
bois pour rassurer dé stm approbation 
et de son êsti'me tt lui promettre ses 
hantés. . Les fonctions d^ntendant, que 
M. Marbois remplissait, ayant cessé d'exister, 
il revint en France en 1790 , rentra au 
département dos allaires étrangères où il 
avait éléemployé en 1768, et bientôt après lut 
cliai'gc pour \ ienne, d'une mission relative 
aux ininces possesiionnés en Alsace, puis 
nommé ministre de la diète de Ratisbonne. 

Dès les premiers jours de la révolution, 
M. Marbois avait été nommé maire de Mets, 
fonctions qu^il l'emplit pendant peu de temps. 
Après son retour de Vienne, il vécut dans la 
retraite et oublié jusqu'à Tacceptation de la 
C^oiisfitulion de Tau lu. A celte époque 
I , le département de la Moselle le nomma 
uu Conseil des Anciens : il avait à peine siégé 
dans ce conseil , qu'on Vaccusa d*avoir pris 
part à la rédaction du traité de Pilnitz , o& fu- 
ient posées , lors de rémigration du comte 



sauver par la fuite, il demanda à éti'e jugé et 
ne l'obtint point. On Tenvoya à la Guyane. 

Après le 1 8 brumaire, il obtint, avecLafond- 
Ladebat, son compagnon d*exil, la permis 
sion de se rendre à nie dX)leron. 

A pdne revenu en Europe , le premier con- 
sul le nomma conseiller d'étal. En 1801, il 
lui donna Pimportante place di; directein- du 
trésor public, qui devint bientôt un minis- 
tère : M. de Marbois en eut le porte- 
feuille. 

PendantU durée de ses fonctions de mi- 
nistre, c'esl-^^ire depuis 1801 jusqu^en 1 806, 
M. de Marbois jouit de la &veiir de son 
maître ; en t8o3 il aocooipagna le premier 

consul dans son voyage à Bnixellesj en f 8o4 
il présida le collège électoral deTEure, qui Pé- 
lut candidat au sénat conservateur ; en 1 8o5 il 
fut nommé grand-officier die la Légion-d'Hon- 
neur, et recul peu de temps après, du roi de 
Bavière, le grand cordon de Tordre de Saint- 
Hubert. Dans la même année TElmpereui- , le 
nomma comte de renq>ire; mais peu de temps 
après, une opération fiitale eux intérêts du 
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trésor, et qui occasiona une baisse rapide 
des fonds piil)li< .s, lui valut sa disgrâce. En 
ce temps-là , lorsqu'un ministre des finances 
une fausse opàmtion, il devait né- 
céder sa place. 
PtMirlant cette disgrâce cessa en i8o8 ; 
Napoléon oaibHa la &ate de M. le comte de 
Bfqliois, et le nomma premier pi'ésidiml de 
laOOIir des Comptes. Dès lors, M. de Mai bois 
se montra le sujet le plus dévoue cl l'atlniiin- 
levu* le plus passionné du grand Napoléon, 
ainsi qu'on peut le voir dans les divers dis- 
cours (ju'il prononça en 1 8o8. 

n -Tint .féliciter Napoléon sur son retoiu* 
^Espagne, et lui dit : • Loin de vous tout 
« manque à notre bonheur; Totre présence 
< nous rend toutes nos espérances , toutes 
« nos affections. Nous avons joui de tos vie- 
*i toires; nous jouissons des biens qiu" vos 
« lois et voire j^énlc nous assurent. » Plus 
tanJ, comme président de la cour des Comj>- 
tes, il félicitii de nouveau Napoléon sur la 
paix de Vienne : « Et toi , Témule de Scipion, 
N dilril, toi qui atteins uu plus haut defpré de 
« gloire et de grandeur, quand, tout prêt à 
« iouraettro en vainqueur cette ccmr de 
« Vienne, la résidence et Torgueil de la In- 
• mille impériale, tu f arrêtes soudain pour 
« présenter à Penneini une main pacifique ; 
» toi que je ti ouve plus yrand, plus digne du 
'< héros , qu:ui<l tu signes la pai\ du conti- 
•< nent , que quand , un drapeau à la main , tu 
M appebûs les coups de Pennemi et guidais 
« nos pas à la victcnref reçois id le tribut de 
« nott^ admiration ; c*est la pèix de TEurope 
« ' que tu^eAsde si j^ér. . Accomplisses, sire^ 
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desti 



nées; achever de 



« fier le monde. Que la haine et la jalousie , 
« que vos ennemis se lassent enfin de travail- 
« 1er à leurs propres défaites et à votre gloire. 
« Rendu tout entier à nos vœux, terminez 
« totis les grands desseins que vous avez con- 
« eus; que, môme au milieu des mers, ils 
« s'exécotent pour la prospérité de Tempire 
«' et Texemple de l^urope. » 
L^attadiement que M. le comte de Marbois 
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pai aissait porter à la personne et au gouver- 
nement de Napoléon , ccwtnbua enc(Mre plus 
que ses serviees à l»finre entrer au sénat, en 
avril i8i3. Un an plus tard, il fiit l'un det 
plus empressés à voter la déchéance de et 
génie tant préconisé : le nom de MiU*bois fi- 
gure en tête des quatre rédacteurs de cet acte 
que rhistoire a déjà qualifié avec une juste 
sévérité. M. Marbois ne se borna pas seule- 
ment à demander la déchéance de son bieu- 
fai leur ; d écrivit avec clialeur son vœu pOuT k' 
rctabUssement de la maison dm Bom^booft sur 
le trâne. A peine le sénat avaitpil prononcé 
la dédiémce de Napoléon , que M. le comte 
deBfarbois se rendait à la cour des Comptes, 
et y proatKiçait ces paroles : « Vous m^avez 
K demariiilé de vous rassembler et de vous 
« doimer les moyens d*eiprimer les senti- 
« mens qae vous inspire ce grand événement; 
Il je m'empresse de satisfaire à votre impa- 

« tience Des peuples qu'on s'eUorçait de 

« nous faii'e redoutei- comme ennemis , Tem- 
n périma de Ruiiie, le roi de Prusse, dWtres 
•c piinoes réunis pour la plus bette des eau- 
« im,nemarqiMntleorprésenoe que pardi» * 
« témoignages d*amitié. Ils sont nos alliés, 
'( nos amià, et, depuis long-temps, nous 
« n'avons pas été aussi libres qu'en présence 

« de ces étrangei's en armes De toutes 

•( parts se tait entendi-e le nom des Bourbon>; , 
« tous les vœux pressent leur retour; jIs 

« approchent Nous sommes enfin Jibrus 

K d'exprimer les senttm<>ns qui nous animent 
'( pour cette lamillc que tant de titres ont 
« rendue èbère à la France. » (Moniteur,) 
Le jour de Tentrée de Louis XVII I , 
M. Bai'bé-Marbois sè ptMte à sa rencontre 
avec la covu- des Comptes : n Sire, lui -dit -il, 
« entr'aulres belles ch.ises, les monumens 
« que nous conservons, les dépôts, les arrhi- 
'( ves qui nt)im environnent , tout nnus uis- 
'( Iruit des grandevu's des Hoiirhons. Nous 
« nous elForcerons de mérilei- la bienveilhuK e 
« de Votre Majesté , et de lui prouver noii e 
« dévouonent et notre profond respect poiu' 
« sa'psrsoiine sacrée, m ( Moniteur: ) 
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Louia XVIlt ne Toolut pas demeurtfr en 
Nsle «veeM. de Blariraîst et, le-i^uin i8t4» 
-lecréapoirdenraiioe, le oonfinna duMsa 
charge de préndentde la vmbp des Cùmples , 

et de plus le nomma conseiller honornre'de 
rUnivsnilé : tant de faveurs pemkettaient de 
supposer que le Directoire n'avait pas mal jugé 
M . Marbois. Quoi qu'il en soit, celui-ci ne chan- 
gea rien à son rôle de courtisan . Il adula le nou- 
veau maître, comme il a vait adulé h héros aux 
glorieuses destinées; il se montra enfin au- 
tant dévoilé aux Bourbons qu^il PaTait été 
à IMnulede Scipion. 

Lorsque H. de Ifaièois , en qualité de 
■rnnlm du conseil géoéral des hospices civils 
de Paris, accompagna le comte d'ilrtois dans 
la visite que fit ce prince , le 4 mars, dans les 
hôpitaux de la capitale , il ne se montra dans 
ses discours ni moins prodigue de flalleries , 
ni moins heureux dans le choix qu^il en fit que 
sous le régne précédent. Aussi, quelques jours 
plus tard, le 20 mars, Napoléon étant rentré 
en maître aux Tuileries, refusa, malgré les 
ioUuKes du duo de naisance (Lebrun), gen- 
dredeH. de Haibois, deraeevoirson ancien 

Hsindi- 

iM homme qui, immnt tout 
deba,apmi disaitr-il, un empres- 

tement éCingratitude que la nécessité ne 
juttifieroit même pas. Il lui fit donner ordre 
de quitter Paris , et le fît remplacer à la oour 
des Comptes par M. CoUin de Sussy. 

A la seconde restauration, les présidens et 
maîtres de la cour des-Comptes se réunissent 
sous la pi-ésidcnce de M. Barbé-Marbois , et 
prmant une déHbiratiim i^re d ^HmUmée , 
par biqueUe il» «^priment imn Mntàmns 
tPamouTt è» déiHnimnmi et de rtqteei au rci^ 
ils demandent que llMHnmaçe qu'ib portent à 
aes venus soit mis au pied du Irâoe. Sur 
les 106 membres composant la cour, cinq 
seulement sont absens par congé ou affidre. 
( Moniteur. ) 

Un mois après la deuxième restauration M. de 
Marbois alla présider le collège élecloraldu Bas- 
Rhin , dont le territoire était encore occupé 



par les troupes étrangères . Ce nefiit même quV 
vec la permiasumdes dieb d*un dekunoovps 
que les tiecteurs bienpetuans purent se ren- 
dre à 8(rasboui|;. De retour à Paria, M. de 
Maribois reprit la fn^éaîdence siqiérieure de la 
cour des Comptes. Il se montra dès lors 
animé de ressentimens peu dignes d*un ma- 
gistrat. M. Carret, maître des requêtes, homme 
intègre et modéré, avait été nommé pi^sidenl 
de la fédération parisienne pendant les Cent 
jours. Il n^avait usé du crédit que le peuple lui 
avait accordé que pour prévenir de grands 
excès et de grands malheurs. Ceux qui avaient 
vu de près les aflUres à celte époque en avaient 
acquis la preuve certaine; ce ne lut done pas 
sans im viC sentiment dHudignation qu^on ap- 
prit que H. Carret, s^étant présenté à la cour 
des Comptes, avait reçu de M. de Marbois Tac- 
cueil le plus oficnsant : « Monsieur, vous êtes 
« nommé à vie, lui avait dit le premier prési- 
'« dent, et personne n'a le droit de vous des- 
« tituer; mais je vous préviens que toutes les 
(( fois que vous vousjpré&entei'ez ici, la séance 
«sera levée (i). » 

Pau après, If. de Marbois renqrfaça M. Pas- 
quier au ministère de la justioe et dans Indi- 
gnilé de gaide-des-sceanx (aoAt t8i5). Fen- 
dant son minisière, il se montra constamment 
en opposition avec la partie furibonde du con- 
seil; il combattit avec fermeté les mesures 
de violences et de réaction, proposées dans 
cette funeste session ; ses circulaires conlra- 
stèrenlavec celles de son collègue M. de V au- 
blanc. Qui croirait que ce fut seulement en 
prouvant que la diporiation est un suppUee 
pluseruH que la morl^ etqutjhtsaitmûmv 
plusUmg^temps^ que le gai 



( I ) Nous avrai iapporté avec quelque détafl la lé- 
ceptioo faite à H. Carret parleprapier prérident ds la 

cour des Coinptc<!, pottr prouver avec quel brutal ar- 
bitraire, oeUe coiupa^;uie a ëté préndae \ nos kcteurs 
n*oiitSMis doute pas oubUtf ks dheturfoos vives qui 
euient Kenflas tard entre M. Crassous , léGînndaiie» 
et M. de Marbois , et les formes despotiqucinent bru- 
talei arec leaqiidlcs cdiii-ci trancba toutes les diffi- 
culté. 



Digitized by Google 



tes HOMMES 



vint à ÙMce mbilitiMr cette pane à celle de 
morC, dttiM k loi de iâi5, reiatife aux cm ei 



Ctaargét o qualité de commissaire du roi, 
JlMsister aux débats du prodb de VinfinrCuné 
maréchal Ni-y , M. de Marbois ne priteucime 
pai't au juj^ement de ce héros. 

Quoique M. Barbé-Marbois ail organisé 
les cours prévôlales et qu^il les ait défendues 
dans la diambre, il ne pas moins attiré la 
haine des uhrà-irojaKstes t il n'entrait ploa 
dans la chambre sans y Toljot des sar- 
caneset des accusations de la nujjorité. L'o- 
rage qui grondait sur sa téte éclata enfin, et, 
le 16 mai 1816 , il fut destitué. 

U revint alors à la cour des Comptes , et fut 
quelque temps après du nombre des pairs qui 
obtinrent le litre de marquis. 

Plus tard, M. Marbois développa à la cham- 
bre des pairs les motifs de sa proposition ten- 
dbnie k substitoor k la dépoitetiOD une antre 
peine proportiannëe ^ la nature et à la gravité 
des crimes. U fit obtwmfn que la déporta- 
tion, dont le noma trouvé place dansquelqHasp 
unes de nos lois anciennes, nYtait que le ban- 
dssement à perpétuité. Nos lois nouvelles ont 
eUf^oyé cette c'xpressîon et ordonné la peine 
dans le même sens que les lois romaines; mais 
pour déporter comme les Romains, il aurait 
lallu avoir, comme eux, Tempire du monde; 
il faudrait dominer sur les mers. La déporta- 
tion, tdle qu*ene a été conçue par lesrëdao- 
teuia du Code pénal, n^a jamais pu reoeriHr 
son eiéGation,et depuis la date de ce code, 
pas on seul condamné nW sorti du territoire 
fiençais. Iluntenir fictivement ces disposi- 
tions en les remplaçant par ta réclusion, c^est 
mettre ceux qui doivent veiller à Texécution 
des jugemens, dans la nécessité de laisser le 
crime impuni ou d''infliger des peines diffé- 
rentes de celles que la loi a prononcées, et 
peut-être plus sé f èies . f Ji juMi i^iplirstinn des 
peines est cependant tmeeomfiûonnéiïessaire 
de la bonne admimstralion de la justice cri- 
ninellef et rbibitrure en cette matière est en- 
core pins odieiDL fue tous les autres. » Puis 



M JOtm. tas 
il'démoHirs le dsnger de- frira de lies établis- 
semens lointains des lient de déportation. 
« De quel droit, dit-il, troublera^t-on ainsi le 
bonheur et la paix dont jouissent les bomiAlm 
habitans^pû les font prospérer? osera-t-on 
corrompre par cette introduclion rontagieusc 
une société innocente et pure? (àmi \ (jui, dans 
les temps de calamités, ont (Irrruit a plaisir 
ces magnifiques possessions, ont pu concevoir 
aussi la pensée de les relever k Taide de sem- 
blables mojens. Ce nW pas apr^ le retour 
de sages et bonnes maaimm de gouvenaement 
qu*on peut tenter de rendre aux oolmnes leur 
prospérité par les secours d^une industrie en- 
chaînée et avec des hommw notés d'infiunie. 
Parmi tant de bienfaits, oeuvre de la sagesse 
de nos rois et des progiés de l'oixiie social, 
ime importante amélioration souvent désirée 
avait, après quelques essais, élé négligée; c'est 
le régime des prisons. Le roi a marqué sa sol* 
liçitude et fiât connakre ses intentions à cet 
égard; lesamélionAioiisse préparent sens les 
yeusde oe proteeleur ^nguate^.M>ns devons 



soins de la législation sur le bannissenaent et 
la déportation; elles sont é^sUmsnt ébignéss 
et d'une funeste indulgence pour ceux qui 
troublent Tordre social , et d'une sévérité 
inutile et contraire à la douceur de no.s mœurs; 
et plus la vertu sera en honneur, utoina les 
rigueurs seront nécessaires pour gouverner. 
MaisenMIeBdaBt, h Charte isenstHntionnelle 
rédame dw dispositions législatives qui las- 
sent cesser Tétai où se trouvent les oondsmnés 
à la dépovtelion. » M. le marquis de Marbois 
TOta contre la proposition relative à Taboli- 
tion du droit d'aubaine et de détraclion ; il 
prétendit que cette abolition gratuite et sans 
réciprocité est une loi artificieuse qui ne peut 
prendre racine sur notre sol; loasies peuples 
ont adopté la réciprocité. •< Les défenseurs de 
la proposition, observa-l-ii , voient k m suila 
aflluer en France les hommes et le»cspila«t{ 
nos grsndM propriétés, nos forte même vont 
trouver desacquéreur^ car on a parlé de v^ 
dm eiB étimifers mêmes nos IbrAls, ces ber- 
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ceaux de nos consUnjctions civiles , miliiaires 
et navales ; noire induUrie va s^accroilref no- 

U*e industrie prospèi-era. Mais où donc a t-on 
appris que l'une el l'autre ont besoin de se- 
cours si prcssans Lvs proj^rès de notre in- 
dustne ont clonnc U'^. clran^'ers qui en ont eu 
connaissance; croira-t-ou qu'ils soient dispo- 
sés à les favoriser? Notre agricuUtire, si Ton 
en juge par les oontiibutions qu'elle supporte, 
n'est pas dans un état de détresse. Quant à nos 
grandes propriétés, si leur moroetlement était 
à craindre, seraitHse aux Orangers qu'il fau- 
drait confier le soin de les conserrer dans 
leur int^ité? Adniettes4es dans votre sein, 
et Inentôt nos villes maritimes deviendront 
leurs forteresses ; nos magasins se rempliront 
des produits de leurs manufactures; notre ca- 
bola^'c ne s'exerrera plus qu'à leur proût, et 
la marine royale sera réduite à des expéditions 
de découver tes et de {géographie. » M. de Mar- 
bois conclut de ses observations que la pro- 
position dSseutée ne ptésente aucun avantage;, 
examinée sous on antre rapport, elle lui pa- 
rait oflinr de gratves inconvénienAi c Ce n'est 
pas en efièt au simple abandim du droit du 
fisc, que se bornent les partisans de l'abolition 
gratuite, il entre dans leurs vues de £ure jouir, 
en France, le» étrangers de la plénitude des 
droits civils; mais cette jouissance, qui com- 
prend la faculié de lester, de recueillir des 
surcessuMis, de contracter des jouissances, 
entraîne rannulatioii des articles 72G et 912 
du code civil ; il ouvre dans la matière des 
successions, déjà si féconde en litige, une nou- 
velle source de difficultés, sans compter celles 
qui aalbront de la variation successive des lois 
sur l'aubaine, u 

Il s'éleva contre la proposition de M. Bar- 
thélémy, relative à la loi des élections. 

Louis XVIII meurt, Charles X lui succède, 
M. deMarboisse présente aux Tuileriesavec sa 
coiirdtvsComptes, et vient jurer au nouveauroi 
(i'c'lrc iuujours fidclc à son ^^tc/c^. Ce serment, 
il le ren')iivelle dnns toiiles les circonstances 
solennelles; admis à l'honneur de haranmier 
le jeune duc de Bordeaux, M. de Marbois se 



hasarda à lui faire entendre des paroles graves 
et sérieuses; le prince avait six ans. L'on pou- 
vait sans danger ne pas être adulateur, aussi le 
président de la cour des Comptes puusfia*t-il 
l'audace jusqu'à dire à Tentant priilte : 

« Kt vous, monseigneur, quiètes encore 
« si jeune , et sui* la tète duquel repose le 
« bonheur fiitur de la F^moe» aourenes- 
« vous que ce beau rojaume de France de- 
N mande aussi un bon roi, unroi qui aime 
« la vérité , qui veuille qu^on la lui dise ; un 
« roi qui n'aime pas la fLiiterie, et qui éloi- 
« gne de sa personne les bananes qui le trom- 
«( pent- Vous sou viendrez- vous , monsei- 
'( tiiieur , que ces conseils vous ont été tlomus 
r( par un vieilhu'd qui avait la tète couverte 
>c de cheveux blancs ? v Le duc de Bordeaux 
dit : « Oui, — Votre oui, montaigueur. 
« iM^prit M. Baibé-Marbois, va être oooâ- 
« gné sur nos registres. Vous Vj trouvères 
« dans votre majorité : en attendant , il sera 
« pour nous le gage d'un avenir heureux. > 

Nous ne suivrons pas le vieux président 
de la coiu" des Comptes dans le détail de ses 
discours d'apparat, hâtons-nous d'arriver a 
une nouvelle preuve de la llexibilité de son 
caractère , du serviUsme de son dévouement 
à la couronne. Le 1 8 juillet i83o , il haran- 
gua son roi bim-aiméj et lui dit à propos 
de la conquête d'Alger : « Voilà, sire, voilà 
les conquêtes et les victoires qui assurent aux 
peuples et à leurs roisdes gloires immortelles. 
Ccftc œui'rf de sagesse place votre nom parmi 
ceux des bienfatteurs (les hommes ^ i-t nous 
nous sommes enij^i-esscs de venir vous en fc- 
licilei". »> ^Moniteur. ) 

Neuf jours aprè^ , ce bienfaiteur des hom- 
mes les frisait mitrailler dans les rues de 
Paris. 

Encore deux jours , et il n'était plus sur 
le trône. 

Quatre jours encore, et un lieutenant-gé- 
néral occupait sa place , et M. Barbé— Mar- 
l>ois venait prendre joiu* pour lin présenter 

sa cour des Comptes. 

Encor<' quali-e jours, et M. Barbé— Miii>- 
bois lui parlait en ces termes": 



Digitized by Google 



DES HOMMES Di: JOUR. 



12? 



« Au milieu d'une crise lemble , qui est 
« à son terme f les i*egards de la France 
« se sont arrêtés sur vous. \ ous avez eutvudu 
« im -voeu général, et le calme renaît. Ckices 
« eii eoienf rendues à ros généreuses résolu- 
« tions. La oour des Couples vous Toît sfvec 
« joie enTiromic d^une nombreuse fibnille , 
«I présage d'un heureux avenir. » 

M. de .Murbois est maintenant à son poste , 
il continue à présider la cour des Comptes, 
et à haranguer oiliciellemenl deux fois par an 
le porte-couronne , c'esl-à-dire le distribu- 
tcui- de laveurs , de dignités et d^houneurs. 
Toutefiiis quel que soit le dévouement du 
viens président, il est infiliieur à celui de 
rcK-carlM»aroBartIie,et, le 5 avril i834t 1^ 
Monàtar apprend à la France que par or- 
donsumce de la veille, M. de Marbois nVst 
plus président de la cour des Comptes que 
ad honores^ et qu'il a dù ctder le lucratif 
de sa place au garde— des-sceaux, M. Barthe, 
qui à son tour a dû abandonner sa simaiTe 
à M. Persil. L^on raconta à cette occasion 
raneodote smvante qui fiit livrée à la piiUî- 
<^ par pluâeurs journaux, et que les feuilles 
nudatérielles ne vinrent point contredire. 
Nous rempruntons textuellement an journal 
u MBSSAGBR, du 5 avnl i834« 



■ La aofliBlBalioa M. B«A« a h ptMdenea h conr 

des Compte* a <'ti' accomp.ipni'e de quelques rirconstances 
qu'il importe de connaître pour en apprcder U moralité. 

«nyaaavin» «nu». M. BwW-MulMit fit iim BMladM 
trc* grave, i la qaalla il emt m ioMant qn*!! ne anrrimiit 
pas. n enToya u d^iwion an roi , en le priant de lai d4«i- 
gner on snccessear ponr que le service de U présidanee 
éprtPÊfit le moins d^intemiptlon qoe possible. 

« Le roi n'en Ji'iposa [i»s alors. M. BarW-Marboii sVtant 
rétabli j il rentra eu poucuion de ses fonctions. Lors de sa 
mtau à a i<eaption à la ton , la rai biparia deaa dAai«ion 

comme ét.iiit iteveiuie .s:itu nbjet. Par OmivaBBBOat M. Baillé 

Uarbots ne crut paj> devoir U retirer. 

«Cr«at kiar a« «air, tràs lnd;q«'«« tfd a Cùt nrair «p^on 
était dans l'intention d'user Ju droit que l'onsvait légalement 
d«M serrir delà pièce qu'ilavaitimpnidemment laissée entre 
iH«âbad*S. M. La vieilind écrivit an roi «w lett» ««■ 
fanaatticadUgnCidans laquelle, en se servant des termes les 
fht coDTflvabies, il ne laissa pea de Hure sentir tout ce 
qa'wrft dTe ati aoïJimire le proc^ dont «m «Mit aavm lai, 
pour montrer qne ce n'étaitqu^en vertn d^un nouveau consen- 
tement de sa part tp» l'on pouvait disposer de sa prMdaaee ; 
il tennina aa lattra i inill i iit «ae Bowrelle dteÛMiMi & la 
k de S. M. . 



■ Le roi lui adressa une lettre autographe dont les termes 
laissent ikeilaoNBt voir Pe m li arsai da Faqgusta éctivain BUa 

ct.i.t terminée par Tacceptation da la drfmiiiinn et par ren- 
voi d'un poriiaîtde S. M. 
e Cematn, M. BariMl-lIarbotsa'présidélaeovrdfs Compta 

pour la dernière fois; lia mis sous ses yeux les circonstances 
qui avaient amène sa retraite, et il lui a même donné lecture 
de sa lettre au roi et de celle de S. M. , comme pour la ren- 
dre juge dn procédé dont on n*avait pas craint de pi^ar ses 
anciens services- Le vieillard Jtait telleincnt e'mu en faisant 
SCS «dieux a la cour dans de pareilles circonstances, que 
deslamet abondante* eonlaiant de aetyaas. Lté nMalncs 
de la conr, qui sont ses collègues depuis vinft aU, n*Oat pas 
montré moins de sensibilité que lui. » 

M. de Marbois retoudMiit enfin dans rou-* 
bli, lor.^u'^il a tenté de fixer de nouveau sur 
lui Tattention puUiquc on se mettant au 
rang des jugeurs acharnés des prévenus 
d'avinl , et de leurs défenseurs : l'ancien dé- 
porté de lii Guyane, Tauteiu- d'un écrit inti- 
tulé : Le jugé sans juges ^ a voulu couronner 
dignement sa canière en se faisant juge sans 
jugés ; il est un de ceux qui proposent de 
condamner les prévenus d!avril sans les en- 
tendre, et cpii <mt prononcé contre les é- 
fenseurs les peines exoilntaiites dont on 
vient de les frapper. 

M. de Marhois ne s^est pas exclusivement 
consaci^ à la politique; Ton a de lui outre 
divers ouvrages de ûnancos et d'économie 
politique, un Traité sur la culture du trèfle^ 
de la luzerne et da sainfoin . et autres opuS" 
ctUetr^al^à la «itaire du terres. 



AUIODX (tOVM TBOMâl 



Ce n'est point seulement k une amvre de 

démoliticm que nous consacrons notre temps , 
mais aussi à une œuvre d'édification : à vous 
tous qui avez travaillé poiu' on contre le peu- 
ple, pour ou contre Thumanité, une place 

dans nos colonnes A ce titre , le nom de 

M. Auioux devait se trouver un des premiers 
sous notre plume ; car H.* Aucoux a bien mé- 
ritéi non-seulement de son pays, mais encore 
de Humamté toute entière , et cependant son 
nom n'est pas popidaire, même dans QOS 
écoles: c'est que tout entier à la science, 
tout entier au perfectionnemeut de ses utiles 
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découverles, il néglige de se donner Tappuî 
des coteries , et d'appeler sur lui Us re^ods 

de la foule a force de hriiit. 



A nous donc qui , av.int tout, voulons être 
justes et impartiaux , à nous qui fuyons aussi 
les coteries f q«ii ne Toulons rien d'elles, 
llioiuieur et ledeTOÎr démettre en relief^dans 
notre giderie, les hommes modestes que la 
médiocrité brujante sWorce de njeter 
Toubli. 

Auzoux ( Louis- Thomas- Jérôme ), doc- 
leiu' en médecine, chevalier de la Légion- 
d'Honneur, auteur de Tanatomie élastique, 
est né à Saint-Aul)in d'Ecrosvi lie , départe- 
ment de l'Euie, en 1797. Son enfance fut 
marquée par un goût tout particulier pour 
Pélude de la médecine, ilu sortir du collège, 
ws parens renvoyèrent à Parie , où il fut reçu 
docteur en médecine» en iSaa. La difficulté 
«IVtudier Panatomie , la rareté des cadaTies , 
les dégoûts qui en paraissaient inséparables, 
lui suggérèrent , dès les premières années de 
ses études médicales , Hieureuse idée d'imiter 
en relief toutes U s parties du coi-ps humain. 
Après des essais long-temps répétés et de 
grandes dépenses, il est parvenu à construire 
un homme artificiel de grandeiu' natiu^elle, 
dont toutes les parties «o/mISr» peuvent aisé- 
ment être eideTées une à une. comme dans 
une véritable disiseictii»!, et replacées a-fecla 
mième&cilité; Lut Ters lequel, depuis plu- 
sieurs siècles , des anatomistes des plus distin- 
gués avaient inutilement dirigé leurs recher- 
ches. Imitation à laquelle on a doimé le nom 
de Clastique, du mot grec , krao, briser, 
rompre. 

Tous les anatomistes qui avaient précédé 
M. Auzoux dans cette carrière, avaient en>- 
ployé pour arriver k leur but des matières 
plus ou moins firagiles, tdles que la dre et le 
plâtre ; ils avaient usé du modelage. 
M. Au7.oux a eu TheureuaB idée, dès son 
but, d'avoir recours au monhicje ; par im pro- 
cédé qui n'est encore connu que de lui , il a 
pu mouler sur un même sujet toutes les par- 
ties qui entrent dans la composition du corps 
humain , avec les formes et tous les caractères 



qui leur Mnt'pnipres; au maytn d.\me ptts 
de son invenlion, susceptible de prendre cl 
de conserver les empreintes les plus délicates, 
d'acquérir par la dessication une solidilé-phis 

{,'rande que celle du bois, il a pu reproduire 
les muscles , les artères , les veines, les neris. 
tous les viscères , avec une telle vérité de 
forme et de couleur, qu'ils ne laissent rien à 
désirer. Cette pâte n'est point hygrométique, 
elle résiste à Taction des dimate les plus des- 
tructeurs et aux ravages des insectes. 

M. Ansottx n*e8t point arrivé à ces résultats 
sans avdr de grandes difficultés a vaincra; 
l'auteur de cette note a connu ses premiers 
essais, il Ta aidé quelquefois de ses conaeib, 
et , sans partager Popinion de quelques-uns 
de ses jeunes compagnons , qui croyaient le 
pauvre étudiant atteint de monomaiiie ( car 
il n'était qu'étudiant à cette époque ), il l'a 
connu rêveur, fuyant ses camarades, travail- 
lant secrètement; point de joyeuses parties, 
point de bals d*étudiant ; fréquentant llidpital 
le matin, les cours dans la journée, et le soir 
les ateUers des artistes de tout genre. Que 
d'essais il a dû faire pour reproduire les 
muscles, les os , les curganes les plus volumi- 
neux. : on le conçoit ; mais on CfMOÇoit plus 
diflîcilement comment il est parvenu à repro- 
duire les artèi-es, les nerfs, les veines jusque 
dans leurs plus petites divisions; la peinture, 
qui reproduit avec tant de vérité la couleui' 
naturelle , peinture qui n^est ni à Pbuile ni à 
la gomme, ne saurait être fiôte par un procédé 
ordinaire. ^ 

Les premières pièces étaient assee défec- 
tueuses quant à la fimne} cependant elles ree> 
semblaient d^à à quelque chose. Dans les 
^IBîrens rapports qui ont été fiits sur ses 
travaux par les académies , nous lisons : « Les 
« savans et les artistes prennent beaucoup 

« d'intérêt à ses travaux M. Auzoux 

« est un jeune homme qui pn^eule ses vues 

•I avec une rare modestie Vos com- 

« missaires se sont assurés quHl a fid^ des 
« dépenses au-dessus de sa fbrCune, et qu^il a 
« ééskajé «me coostanoe et «M opiniâtMté 
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•< digne <le nos ôloges pour arriver à ce résul- 

« tut Si SCS travaux étaient continues, 

« ils ne poiu-iTiiient manquer d'ôli'e utiles à 
u ceux qui se livrent à IVlude <les scionccs 
« médicales , et plus spécialement à ceux qui 
€ «Kcmnitlnndes grandes villes la médecme 
« et la cliinii^e. » 

Toutes les acscléniies ont fidt lephn grand 
âoge de ce travail, elles n^ont pas hénté à le 
plaoer au-deasos de tout ce qui arait été &it 
foatp^tSon i conniltée par le gouvernement 
sur l'importance de ce travail, PAcadémie 
royale de médecine répondit au ministre que 
la France avait aujourd'hui Thonneiu' de sur- 
passer les autres pavs dans Part des imitations 
anatomiques ; que c'était une justice de dire 
que^. Anoux avait porté cet art au pins 
liattldè^de perfection; que ai ces prépara- 
tkms ne pouvaient, dans tous les cas, reuH 
pboerles cadavres, elles pouvaient y suppléer 
dans niï grand nombre de circonstances; 

Qu'elles rendaient facile Tétude de Tana- 
tomie; qu'elles abrégeaient le temps néces- 
saire à celte étude ; 

Qu'elles rendaient mieux et plus prompte- 
ment capable de profiter des recherches aux- 
quelles les élèves doivent se Kwer dans les 
antphithéâtres; 

Qnenoo-seulenient ces préparations étaient 
utitesMUt âèves, mais cpiWles rendaient de très 
gnnds services aux praticiens qui exercent loin 
des grandes villes la médecine et la chirurgie, 
eu leur fournissant le moyen de revoir sur 
les pièces artificielles, toutes les fois qu'ils le 
voudraient, et de manière à ne jamais les ou- 
blier, les détails analumiques qu'il est si impor- 
tant de ootmàllre au moment de pratiquer une 
opération; 

Que ces opérations seraient d'un grand se- 
cours pour les détnonstrations publiques ; 

Qu'elle» contribueraient àr^pandre lescon- 
lûussances anatoniques dans toutes les dasses 
de ia société. 

L'anatomie clasiique a été recherchée avec 
empressement par les professeurs , les élèves 
et lespi aticieus. Ces préparations ont été of- 
-r. I. 



fertes couune^cadeau dipknnatiqiie aux gou- 

vernemens. 

Depuis i 822, un grand nombre de modèles 
ont été envoyés dans toutes les capitales, dans 
presque toutes les écoles de médecine du 
monde ; l'expérience a confirmé Topinion des 
académies. Et aigourdliui on s^accorde à dire 
que si dans tons les cas Panalomie dastique 
ne peut remplacer le cadavre, dans un grand 
nombre de ctroonstances le cadavre ne peut 
remplacer VanaUmm^ élastique. 

D'après les diflerens rapports qui ont été 
adressés au gouvernement, cette découverte a 
mérité à son auteur: 

Eu 1822, des encouragemens du gouver- 
nement ; 

En i833,kcroixde]aLé|^.^*Honneur; 

En i834,lamédaille d'or< 
de la Société d^eneouragement ; 

En 1834, la grande médaille d*or pour 
Texposition des produits de l^indusfrie na- 
tionale. 

Le moulage adopté par M. Auzoux est d'un 
avantageinappréciable; cette espèce depolyti- 
page qui permet de multiplier à l'infini et à 
bon marché, avec la même perléction et avec 
une grande promptitude toutes les parties , 
donne toute ftdlité aux amélionitions conti- 
nuelles, et s^oppose à toute erreur. 

Aussi ce procédé qui jusqu^alors âvait été 
regardé comme inapplicable, est devenu td-- 
lemenl simple, que ce sont des ouviiera pris 
parmi les villageois qui font n^ntenant ce qui 
jusqu'alors avait été regardé comme impos- 
sible. 

Le docteur Auzoux a enrichi son pays na- 
tal de cette nouvelle branche d'industrie; c'est 
à Saint-Aubin même qu^il a établi ime fabrique 
d?anatomie, dans laquelle de petits pâtres con- 
fectionnent, exécutent, mettent en place jus- 
qu'aux plus petites anattomoles artérielles ou 
nerveuses. Déjà plus de ôo ouvriers sont enn 
ployésà ce travail. M. Auzoux espèi-e en por- 
ter le nombre à 200. Les plus petits garçons 
savent Tanatomie, le nom des organes, leur 
position et leurs usages. Un de ces petits 

«7 
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paysans, appelé Bouoliéy alor» âgé de < 5 ans, 
montrait un goût si prononcé pour rôliule, 
que M. Auzoux crut devoir lo faire venir à 
Pan*; pour Taider dans ses dcunonslrations. 
Le pelil pavsan s'arrangea liienlôt avec des 
cCutlians (jui lui montraient du latin, de l or- 
thogi aphe, des malhémaliques ; en échange il 
professait TanaUMnie et la physiologie à ses 
jeunes maitrcs. Eo peu de temps Bouché se 
fil remarquer par ses connaissances ponthres 
en anatoniie et en physiologiCf et pour son 
aptitudeàapprendre.En i833, sur la demande 
de M. Clot-Bev, M. Bourbe fut appelé à Té- 
cole d'Abou-Zabel, en qualilé de dé.nonslra- 
tpiu- d'anatomie avec le tilie de cliiruri^icn- 
ninjor. En «834,11 fut nommé profcsstna- en 
lilreàrécoled Abou-Zabel, chargé d'un cours 
«lanaloaiie auquel assistaient plus de 4^0 
élèves, et en même temps chaîné d*aiseigner 
cette science dans la grande mosquée du 
Caire, avec rang de dûrurgien de première 
dasse. Il n*aTait encore que 30 ans lorsqu'il 
fut atteint d^une petite vdrole à laquelle il suc- 
comba i^irès 4 jours de maladie, le 1 83 5 , 
emportant avec lui les regrets des élèves et 
des professeurs de Técole. Sa mort fut un deuil 
général pour l'école d'Abou-Zabel et une perte 
irrépaiable. A oiri en quels termes M. (Mol- 
Bev, direcleui -iréneral du service de saute 
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M. Auzoux prépare un grand travail des- 
tiné à représentei- la femme à toutes les épo- 
ques de la grossesse. Il fait sur ses préparations 
des cours d^malomie physiologique , qui sonl 
suivis avec une grande avidité par des daines, 
des hommes de toutes les dasses et de toutes 
les condidoiis, qui, ne comptant pour rien les 
titres «t ks dignités, Trienneot prendre une 
oimnaissanoe de la structure du corps ha> 
main. M. AiuMMU aura le grand mérite d^avoir 
popularisé les connaissances d^anatomie et 
de physiologie, connaissances qui jusqu^alors 
étaient restreintes au.v écoles de médecine. 
On connaît de lui : i" Mémoire sur la vipère; 
Considérations générales sur TAnatomie, 
moyeu de reudie sou élude plus généi'ale, 
plus fiidle et moins insalubre; 3' Du chofèra- 
morhus, son siège, sa nature et son traile- 



du 



vice -roi 



di: 



chirur;ricn en chef de 



ses années, annonce cette mort à M. Auzoux . 

Le Cure, 13 janner i83&- 

- Monsieur et très honore colirgue, 
• Je rieiu Tousaonoocer «ae bicu triste nouvelle, le p«u- 

• m BoncM ettnort deveriole après quatre jovn de ma- 

■ ladie; les secours àtrttt, ks soins que sa position rëcla- 

• niait ne lui ont |>as masqué. La douceur de tOfi canctcrc 

• et ses antres bonnes qualité* inî araient bSt des imis de 

• tooa Ut profuwiui i» Vietê». TM$ an Cùn lorsque 

" j'*PP'''* •'^ fiin«>«fo rvpriTncnt ; je me transportai de suite 

• ■ Abou-Z.ab«l , oit je me sois coaraincn que mes regretf 

• éiaîeat parlagii par tort Itt «aiplojët de rétabltHement , 
.U a é<éacc<Mnpa(oéparMa an» à Pégliae et m ctawtière 

■ «les cbrétieas. 

> Lc« qnlilH pcnomeilcs du icune BowM et rattache 

• mtPt que traw lui portiez me le reDdaieot donblemeot 
- cher, aussi sa mort m'alDigc \iTcnjert * je ne !«• regrette 

• pas moins comme emplojé, cVst une perte n-cilc pour 
I r/e Jle. B S:gHi CLOT-BET. 



MARfiT (HoGVEs fiBawiu»), doc de Banmo. 

Au nombre des hommes que notre 
mière révoluti<m légua à Tempire, et que ( 
lui-ci à son tour a légués à ses succesaratSf 
Ton distingue M. le duc de Bassano. En passant 
en revue les actes de sa longue carrière poli- 
tique, nous dfcvi ons tour à tour loue et criti- 
quer ; mais du moins n'aurons-nous jamais uu 
compte de sang à demander ù Tex-ministre de 
Napoléon ; et ludonsHMMM de le dire , fidèle à 
son systtote de modératioD, il estaujourdlndà 
la cour deapairs Vun des défenseurs assiduadas 
prévenus dVril. Il fut aussi dans le procès du 
National Ihm des quinw juges qui Totèrent 
pour Tacquittement. Ces considérations n^m - 
poseront cependant aucun ménagement à notre 
franchise. Nous allons faire juger M. le duc 
de Bassano par ses paroles et par ses actes. 

IIugues-Bernai'dMarelestné,le l'rmai i -63 
ù Dijon, où son père, médecin distingué, était 
secrétaire perpétué de TAcadémie. Ses pre- 
mières études lurent dirigées vers les con- 
naissances nécessures pour entrer dans Taiw 
tiHerie ou le génie. A Pège de dix^nic ans, il 
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concourut pour le prix proposé par Tacadé- 
mie de Dijon , dont \o sujet était Téloge de 
Vaiiban, et obtint h' deuxième prix, le pre- 
mier ayant été décerne au célèbre Carnet. 
Le comte de Vergenues, informé des disposi- 
tions de son jeune eompetriote, le fit venir à 
Fluîs , où il suifit le eoîirs du droit des gens , 
qui se fiiisait au collège de France : mais la 
mort prématurée de ce ministre suspendit 
rentrée de M. Mai-et dans la carrière diplo- 
matique. Après quelque séjour en Allemagne, 
où il était allé étudier le droit public, de plus 
bautes leçons s'offrirent à lui, et il rentra en 
France pour assister au grand spectacle que 
préparait Touverlure des états-généraux. 
• Dès les premières séances de l'Assemblée 
coDslituuite, auxquelles il assislail régulière- 
msDt, il conçut, avec M. Mejan Tsiné, IHdée 
d*an joumalintitulé BuUeiin de f Assemblée. 
Ecrivant avec une extrême rapidité, et doué 
d^une excellente mémoire, il réussit à repro- 
duire les discussions de rAssemblée,qiii étaient 
alors d*un intérêt si universel et si éminem- 
ment national. Lorsque le libraire Panckoueke 
conçut le plan du Moniteur univ ersel ^ il pro- 
posa à AI. Maiet de renoncer à son BuUeliriy 
eu continuant le même travail dans le nou- 
veau journal. Ainsi conunença le Moniiew^ 
devenu dqiuîs et maintenu journal officiel 
sous tous les gouvememens qui se smit succé- 
dés depuis quarante-six ans. Cette feuille, dont 
Punique mérite était de présenter avec exac- 
titude les opérations de l'Assemblée , obtint 
aussitôt un grand succès , et son auteur dut 
^Ire nécessairement recherché par les ora- 
teurs qui attachaient un grand prix à ce que 
leurs opinions et lem-s discours fussent re- 
produits fidèlement. Cesl de cette époque que 
date la fortune de M. Msret. 

La.d^re de I* Assemblée constituante était 
le terme que M. Ilarel avaitmis à son travail; 

«près oeUe époque , il cessa de prendra part à 

la rédaction du Moniteur, ' 

Jusqu'en 1791 , il demeura attaché à la So- 
ciété des amis de la Constitution (les Jacobins); 
mais lors des évènemens du GhanqKde'llIars 



DES IIOMVUiS DU JOUR. I^J 
(17 juillet m^me année), il cessa avec un 
grand nombre de députés, d'en faire partie, 
et devint un des fi»ndateurs du club des Feuil- 
lans , où Ton profiMsait la doctrine de la mo- 
narchie constitutionnelle. 

Après le lo août «79^1 qm avait renTersé 
la constitution et Ic.monarque , Lebrun ayant 
été nommé ministre des alFaircs étrangères, 
offrit à jM. M;iret la place de chef de division 
de ce niini-^lère. Il remplit ensuite les fonc- 
tions de direi:leiu-t;én( rai. La détermination 
que prit le ministère anglais, après ces évè- 
nemens, effraya le conseil exécutif fiwiçais, 
et Lelnnmfît partir sur le champ M. fifaret, 
poui* tâcber de négocier arec lordGreenTille 
au moins la neutralité. 

M. BCaret eut à cette occasion plusieurs en- 
trevues avec le célèbie Pitt, ([ui ne se mon- 
trait pas trop opposé aax vues de Penvoye 
français , qui n'obtint pas autant de suct ès 
auprès de lord Greenville. Sur cesentrelaiies, 
Louis XVI expia sur Téchafaud les crimes de 
sa race , et sa propre trahison envers la Fknnce. 
Maiet fiit rappelé et perdit sa place aux af- 
fiùres étrai^^res ; maïs cette di^âoe fiit de 
coi^tc durée, et le même ministre qui ve- 
nait de le destituer le nonmia ambassadeur 
à Naples. Il se rendait à sa dcslinnlion, lors- 
que, le 25 juillet J793, il fut arrêté par les 
troupes autrichiennes, .linsî que M. de Sé- 
monvillc ( voii- pour les détails la biogra- 
phie de M. de SémouTille), dans le -vil- 
lage de Novale, et conduit dans le fort 
Saint-Georges de Mantoue, puis dans la îac- 
teresse de Cnum, en Moravie. Il apprit là 
à ses dépens ce que ne lui avaient pas révélé 
ses professeurs de droit piddic, cVst-à-diiv 
que le droit des gens est non-avenu entre un 
empereur et un(> république. Compris , api^'s 
trois ans de captivité, dam un échange avec, 
la' duchesse d*Angouléme, M. Maret revit 
sa patrie. Un an après, il fut chargé de 
traiter à Lille de la paix avec TAngleteiTe. 
Ktt avait distingué le jeune négociateur , et 
le siiitiala à son plénipotentiaire, loi-d Mal- 
mesbuiy , Un traité honorable allait être con- 
clu, braque le 1 8 fructidor mit fin aux négo- 
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dations; ellw mwmt donné lieu à des com- 
munications entre Lille et Campo-Formio : ce 
forent les premiers rapports du citojen Maret 
avec le général Bonaparte. 

Revenu à Paris, rlisgracic et fructidorisé» 
M. Maret détourna les défiances du Directoire 
en se livrant à des travaux purement littérai- 
res; il composa plusieurs comédies en cinq 
actes et en vers , et une tragédie. Un de ces 
ouvi'ages, reçu au Théàtre-Francais, allait 
être joué, lorsque arriva le 18 brumaire. 

Ici commence véritablement la cairière po- 
litique de H. Maret. Lié avec Sie^ es, Rœde- 
rei* et plusieuiv autres coopérateurs aciiis de 
de la révolution do 18 brumaire, et Irès bien 
accudllipar le général Bonaparte, il fut nomr 
mé, en décembre 1799, secrétaire général des 
consulsi place qui fut depuis érigée en minis- 
tère sous le titre de secrélairie dMtat. Il a 
passe les div premières années du siècle à la 
tête d'un ministère central où venaient abou- 
tir et d'où se distribuaient toutes les afluires de 
Tétai. L'élude que M. Maiel avait luiie pen- 
dant TAssemblée constituante lui duimait sur 
les affiiires du gouvernement et de Fadminis- 
tration ces connaissances générales dont Tap- 
plication qpédale fut appréciée par Ni^léon. 

On a prétendu que Bonaparte trouvait tou- 
jours en son ministre un admirateur entbou- 



siaste , un instniment docile et rarement un 



conseiller indifférent à la crainte de déplaire; 
les ennemis de M. Maret ont propage cette 
accusation à laquelle les fiùts viennent sou- 
vent donner un démenti. Personne du reste 
n'a connu les secrets intimes du cabinet de 
TEmpereur. Mais Ton n'ignorait pas auK Tui- 
leries quUl était deusliommes , Maret et Re- 
gnault (de Saint-Jei»-d*Angély) dont Hnter* 
vention adoucissait souvent la sévérité imp^ 
riale. Les exemples ont été nombreux en 
Fktmce et à Tétranger. Pour accepter ou re- 
pousser une accusation aussi grave que celle 
de «ervilisme adressée à M. Mai-el,'nous in- 
voquerons le témoignage de Napoléon lui- 
même. Au dire de M. Las Cases {Mémorial 
de Ste-Hélène)^ M. le duc de Uassano aurait 



sans cesse été auprès de Napoléon le représet^ 
tant tks doctrinês de f JlsstmbUe consti- 
tuante. Sans doute nous voudrions que 
M. Maret eût eu des cannions plus netles, 
plus énergiques, plus avancées; mais n^ou- 
blions pas que des jacobins il passa aux feuil- 
lans, et qu'en même temps les républicains 
lui reprochèrent ses l'êveries de monarcbie 
constitutionnelle. Aussi est -ce dans un sens 
monarchiqui' bien plus {(ue lihérnl ([u'il ré- 
digea la plupart des conslilulions de Tcmpire 
et celles que l'Empereur a données à plusieurs 
états de Pfiurope (1) ; toutefois Ton doit re- 
coniudtre qu*elles ont préparé plusieiurs con> 
trées au gouvernement représentatif. L^on 
doit ausâ trair compte à M. Maret, rédacteur 
du sénatus-consulte du 38 floréal an XII , de 
deux institutions pour la garantie de la li- 
berté de la presse et de la liberté indivi- 
duelle Sans doute elles sont restées une 

lettre morte ; mais elles témoignent des bon* 
nés intentions de leur auteur. 

Initié à toutes les affaires du gouvernement, 
comme ministre secrétaire-d'état , M. Maret 
le fut en même temps è plusieurs nida- 
tions importantes. Décoré, en iSoS, du gran^ 
aigle de la L^on-d'Honneur, il partit pour 
r Allemagne au nuns de décembre suivant, et 
concourut, à Vienne et à Ptesbourg, au traité 
de paix conclu alors avec rAutricbe. En 
1 806 , Napoléon le chargea , à Varsovie , de 
l'organisation du gouvernetnenl polonais. 
Quelque temps après, il conclut et signa, avec 
l'ambassiideur persan , qui se trouvait au 
quartier-général de Finkestein , le ti^aité d'al- 
liance entre la France et la Perse , qui fut 
suivi de Tambassade du général Gardànne. 

On a souvent dit que la ^«mière idée 
d'une union entre Ni^oléonet une princesse 
autricbiame, était due à M. de Sémonville , 
ex-courtisan inçéii^; des renseignemens 
POSITIFS nous apprennent que M. .de Sémon- 
ville se plut dansles lempsà accrédiler cebruit, 



fi; Le Portugal , rFspnp;ne ' jvinto de BajrOOM), la 
UoUonde, la Wcstp Italie, la Pologne. 
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qui flattait sa Yanité; mais , nous éctit une 
penonnehienplacéepour savoir toute Tériié: 
< Le duc de Baasano fut seul coupable : soit 

« ntnhitioti, soit yanité, soit orgueil pour 
« rEmpereur, soit peut-être intention loua- 
*i We et dans IVspoir d'amener ainsi la paci- 
" fication générale, il evilla pensée de placer 
1 la fille des Césars, la nièce de Maiio- 
« Antoinette ) dans le lit d'un général de la 
« révolution. Cette anomalie a pi*oduit ses 
« fruits. » (7esldoncàlI.leducdeBassano 
qn^ finit attribuer ce malencontreux mariage 
et ses funestes conséquences : nous pensons 
([ue, si en dirigeant cette négociati<Mi, M. de 
Bassano céda à des pensées vaniteuses, vingt 
années de regi*ets cuisans doivent lui avoir 
lait expier sa faute. 

Quoi qu'il en soit , M. Maret ne tarda pas à 
s'apercevoir qu'il s'était mépris s'il avait 
compté sïu* la pacification de Tliiu ope. En 
1811 , Napoléon l'appela au ministère des 
aflbires eattérieures; la guerre était dès loi's 
flagrante. Aprèslarestaiwation, dans ce temps 
où Von se vantait des trabisons comme des 
preuves d'habileté, les révélations n*ont pas 
manque , et ce sont nos ennemis qui nous ont 
appris (p^ie, depuis i8io, la pierre était non- 
seulement résolue , mais préparée. ( Voir 
V Introduction à la campagne de Russie ^ 
par Buttui-lin, aide-de-C£unp de l'empereur 
Alexandre. ) v 

Le ministre des relatiaiis extérieures devait 
savoir ce qu^on dérobait à l^urope avec tant 
de soin, aussi le duc de Bassano s*attacbait-il 
à engager les États-Unis d'Amérique dans une 
gueiTe avec l'AngleteiTe , à lier à la France, 
par des alliances offensives et défensives, 

i'Autiuche, la Prusse et le Danemarck 

I Traités de février et mars 1812. ) LkI gueiTe 
de Russie éclata. La campagne de Dresde sui- 
vit ses JéwmtTOB t et le âmniacre de congrès , 
rassesnldé à Prague , n^ent diantre but que 
de gagner du ten^ pour compléter les pré- 
paratife des alliés qui nous abandonnaient. 
Mais la victoire parut im instant redevenir la 
fidèle canqpogne de nos drapeaux; le bulletin 



133 



qu'à 



de la grande armée apprît à l^ui ope , 
Lutaen Niqioléon avait renouvelé les prodi- 
ges de sa première jeunesse : M. de Bassano 
se hâta d'écrîre à TEmpereur. Nous reprotlui- 
soîis cette lettre , pai*ce qu'elle met à nu les 
peiiscfs seci ètes du ministre ; Napoléon était 
à Dresde l()rs<(irelle lui j)arvuil, It; i5 mai. 

Prise dans les fourgons, abandonnée lors 
de la retraite de LeipsicK , elle a été rendue 
publique par les ennemis intéressés ù prouver 
que TEmpereur s*était toi^ours obstiné à la 
guerre , malgré les conseils de ses ministres. 

Nous citons textuellement le portefeuille 
de i8i3, chapitre 7, page 370 et suivantes 
( Norvins ). 

Le duc de Bassano écriviut : 



La lioiivcllr (hi lirill.int siii ers (|n'i ^ .'i rEiitopi- l'iii- 

rivëc de voire majcsUi a ta téte des arinûe» a produit ici Id 
senuti«B la plua Tive. Lm menliRt in eoipt diplonulique, 
fjue ji" viens dVntrelcnir Icsuiu après les autres, m'ont (larii 
ptu3 ctoonés de la maaiere doat t'Mpeit public iaani« 
reste', que de U victoire «Ue-mèaN. Le emnte de.... et te 
barOQ de.... e.\pt'dient eu ce monMnt de^ courriers ■ leurs 
cabinets. Ce qu'ils écriveul JlfTère sam dmi!.- hciiiconp d« 
cequ'Usn'ontcessédemanderdepuis quelque» mois. Âuxcla- - 
■Mande la nalTeiUatice,«« sîlencedet hoîaiMt dooteuet i 

l'aiiiiL'ti' des gens dcTOu^s,ont surrcili' les i-'hiia île lu joip et 
de l'espérance. Mai* si, tondes campagnes qui ont précède 
U denÎMn, on m chmihkitdaMMiniecâiqae le présage 
et la garantie d'un» globe nourclle , aujourd'hui tfue ta con- 
fianc€ «it Armi*», qoe des qoeitioni ai gravea doiTcnt èti e 
rcsolae» nur le oboip debetaîtie. on ne feutjr voir qm'm 

giigedmmipmftmJbtUÈm» pnw le repos et la paix. 

<t Le moment est venn où tout t'ranr.ii<< qui a de l'Iioiiiie-ir 
doit vaincre ou mourir. > (Ces paroles étaient extraites du 
boUetia. ) Je n'oee croira qne ces paralca , pliedee dans Je 

})Oucbe du général Gouré, .lient été l'cxpressioti lî'uri senti— 
meut qui porterait TOtre majesté à ne pas ménager sa YÏe. 
Elles jcttenhnt Véffmmmit dan* tonte* les âmes ; peut-être 
aussi, permettet-moi, sire, âl TCw le dirOt e aiel e at 'elle» 
•Oos d'antres rapports peu pvoprea à calmer lea eiprila. La 
question pour la Franco ne sanfaît ce réduire à des terme!< 
aussi simples ; les natiom ne poufOiit pas se placer dans une 
telle alternative ; elle:! ne meurent paa| M«l4ê/mtigliêlU de 
la nèceuiti de vaincre toujours. 

■ Voos are» taioca : la tietoiïv vienl d*eCMMr Pinptession 

de ces désastres qui n'araient rica ôte à votre gloire. La mo- 
dération qui est dans TOeidsolutions, mais qui aurait pu pa- 
raître sans dlgoM dans hs icren ne loi poflora détormsis 

aucune atteinte. Et ettUpaix, le seul vœUf tm heMoin /«i-es- 

sant rie la France , quelques tacriftccf que VOUS tmJmtsitX 

uujourd kui, scra toujours une paix glorieuse. 

Les divenes intrigues qui fondaient leurs 
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e^érances bourbonniennei sur les désastres 
de la pairie, n'avaient pas attendu les &tales 

journées de Leipsig pour entrer en commu- 
nication avec Tétranger Plusieurs fois y U* 

duc de Bassano découvrit les trames des 
conspirateurs. Il fallut on couper le lil dims 
ses mains , et sa perte fui jui ée. Des liomtiies, 
qui plus tard se dcrajjsquèrent avec tiuit d'im- 
pudeur, répandirent dans Pai^is , et firent re- 
dire pai' tous les éclios de 'la police , que 
M. de Bassano excitait sans cesse Napoléon à 
la guerre ; on assurait même qu*à Dresde , au 
momeotoîk Napoléon allait signer le traité Je 
paix y son ministre des relations extérieures se 
serait écrié : « Pom* cette fois , on ne dira pas 
« que cVst vous qui avez dicté les condi- 
tioiLS. )• L\)u ajoutait qu\\ ces mots , I Kiripe- 
reur aurait brisé sa plume au lieu de signer. 
Un instant cette acccusation fut généralement 
accueillie ; mais plus tard chacun sut qu^l ne 
manquait qu^une seule chose» c^iut le traité. 
Il n*y eut, en effett à Prague ni congrès 
réel, ni faëgociatioDS entamées, ni traité 
condu. 

NoLLs lisons, eu effet, dans Montvéran 
( Hiatoire critique et rm$(mnie^ tome vi , 
page 273 ) : 

« Avant m<>me que les pleins pouvoirs eus- 
i( sent ét<'' échangés de part etd'ruiti'e, les plé- 
« nipolenli;iires ennemis décl.irècent que les 
M leui*!> étaient expirés. Le cabinet autri<:liien 
« qui avait engagé sa cour vis-à-vis des puis- 
ai sances alliées, par les conTentions de Tra- 
4 chemberg , Peterswaldau et Reidiemba^ , 
« ne pouvait plus conserver le caractère de 
«r médiateur; il ne pouvait pas même être 
N arbitre. Le congrès était donc terminé avant 
« d*étre commencé. » 

Napoléon , on ne sait trop pourquoi , relin» 
le portefeuille des affaires étrangères à M. de 
Bassano, et le remit à M. de Caulanicourt ; 
mais ce ne fut pas ce qu'on appelle une dis-^ 
grâce , puisque M. Maret resta toujours mi- 
nistre secrétaire-d^élat , et que >apoléon ne 
cessa de lui confier des missions importantes, 
entra autres celle de correspondre avec les 



ministres réunis au congrès de Châtillon, où 
Pinfluence des Anglais Temporta. 

Lorsque les évènemens de la guerre eurent 
décidé du sort de Napoléon, et dans ces mo- 
mens de défection où tant d'honnues qu'il 
coml)lait naguère de ses bienfaits s'éloignaient 
de lui , M. INIaret ne le quitta pas un instant 
jusqu'au départ pour l^île d^Elbe , et ne cessa 
d'avoir pour Tidole tomibée le même culte 
qii'il lui portait dans les jours de sa grandeur; 
seul de tous ses ministres, il reçut ses a^eux 
à Fontainebleau. 

Resté sans fonctions pendant la première 
restauration, le duc de Bassano, au retour de 
l'île d'Elbe , reparut dans le cf)nseil , dont les 
mystères n'étaient pas aussi impénétrables qu'a- 
vant la chute de l'empire. On sut alors qu'il 
conseillait d'appuver la défense du pays par 
un mouvement national, qui réclamait une 
charte libérale, et que le rédacleuT ordinaire 
des constitutions inqpériales n^isa de prendre 
part à la rédaction de Pacte additionnel. Il 
s'opposa aussi avec àiergie au rétablissement 
de la confiscation pour les délits politiques. 

Mais en même temps que, par cette con- 
duite , M. de Bassano- méritait bien des amis 
de la liberté, les vrais patriotes furent en 
droit de lui adresser un grave reproche. Sans 
consulter ?\(ipolcon^ il approuva la conven- 
tion conclue entre le général Gilly et le baron 
de Damas, et il insisla vivement poiu> que 
cette convention f&t exécutée. Nous parta^ 
geons l'opinion de ceux qui voyaient dans le 
duc d^Angoulème un otage précieux qu^ eût 
été prudent de garder. L^évènement a prouvé 
qu^U eût été sage d*en agir ainsi . 

A cette même époque, le duc de Bassano 
se distinguait par un trait de noble indépen- 
dance; on apprit qu'il avait refusé obstiné- 
ment, comme ministre, un décret de pros- 
cription, et que , ne pouvant vaincre la réso- 
lution du ( hef de l'état, <( il se serait borné 
K à certifier la signature de Napoléon , ainsi 
'( qu'aurait pu le &ire tout fonctionnaire pu-^ 
« Ûic. » Le BuUetm des Lois en'fidt loi. On 
sait enfin qu'après arvoir plusieurs fois ofiferc 
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sa démission , il laissa ses fondions de secré- 
taire-<rétal pour suivi-e Napoléon à Waterloo. 

Après la seconde abdication, il i^flisa de 
priendre part aux délibérations du gouveme- 
ment provisoire; U rmtra dans la TÎe priTée, 
où les rigneors de Tezil vinrent le trouver. 
Les mAmes hommes qui prescrivaient les dé- 
crets dont nous Tenws de parler proscrivi- 
rent le duc de Bassano , qui se retira d^abord 
on Suisse , où il fut fait prisonnier et livré à 
rAutriche, après avoii' reçu plusieurs coups 
de baïonnette dans Tattaque nocturne <rune 
uiaison de campagne qu'il habitait. Il n'est 
rentré en France qu^en tSao, par la mesure 
générale qui rappelait en masse oemt des 
trente-huit exilés àqui des exceptionsn'avaient 
pas encore rouvert les portes de lapMrie. 

Depuis ce moment juaqu^en i830f le duc de 
Bassano f maintenu sous une sorte de sur- 
veillance de police y n'a rempli aucune fonc- 
tion. Dans les collèges électoraux, il votait os- 
tensiblement avec Poppositiou; il se terudt du 
reste entièrement éloigné des jilTiures, et évi- 
tait les occasions trenlretenir de lui le public; 
toutefois il ue crut pas devoir garder le si- 
lence dans une droonstmice grave. Lorsque 
commencmnent de 1837, Pambassadeur d'Au- 
triche éleva la prétention d*ôter àpluâeursdes 
généraux et des hommes de Tempire les noms 
glorieux qu^ik avaient acquis sur les champs 
de bataille ou par de grands services rendus 
à l'état, M. de Bassano, provoqué par les 
joiU'uaux ministériels qui assuraient qu'il avait 
été un des premiers à renoncpi- à son (itie 
dans ses relations avec les personnages appar- 
tenant au gouvernement de Tempereur d^Au- 
triehe , c(»abattit cette assertion perdes faits, 
et dédara, tant en son nom qu'en celui du 
duc de Vicenoe, que dans aucune conegpoo' 
dance, ni aucun acte, soit privé » soit public, 
il n'avait séparé son nom de son titre de duc 
'le Bassano. Cette déclaration de M. le duc 
«le Bassano, ferma la Ixtuche aux journalistes 
qui appuyîùent les prétentions de l'Aulridie. 

Après révèncment de juillet i83o, les en- 
nemis de M. de Bassano s'élevèrent de nou~ 
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veau contre lui ; on Taccusa d'avoir provo(fiié 
le coup d'état du ministère Polignac d ms un 
Mémoire adressé iChariesX; ets^enhai dissiuit 
du ôloice.que gardait M. de Bassano, ses 
ennemis le défièrent de puUier ce Mémoire ; 
il ne put se refuser aux instances de sa &mille 
et de ses amis, et répondit à ce défi par la pu- 
blication du mémoire en question. Cette pu- 
blication fut précédée d'une lettre au journal 
le Messager^ (|ueiJous croyons clevoir repro- 
(luir*-; il faut remarquer que la remise du Mé- 
moire en question remontait au 17 oc- 
tobre 1827. 

Pkrù, iS noTcmbre i83o. 

Je lis dans votre iinmoro de ce jour un article extrait du 
JpwiuU du IJdfre nur un fameux Mémoire sorti de la plume 
i*m uicMa nilDiim de VtmptNut NepoMoa, la dm:' à» B.', 

et (IJcouvcrt par 1rs jnges rliargrs de l'instruction du pCMM 
des miui«tres de Charles X. ■ Le coup d'état ^ril était vé- 
Mrrtf.dilk jOMBifiito, hum. Auuntw naiiu dat PoligDae al 
des Pejnionetde frapper sur la nation, ét^it 00nMilU« dm 
cet écrit , «onune le tenl moyeu de Murer la coumuie et le 
rojreoBie. « 

QwiqMaui fiiDc^as mnéê due ttm lastaii^e,aMMi 

cmiclerc connu et ma vie entière, rcpoavsrnt unr telle 
.iccuiMlton, je suis designé trop clairement pour m'y trom- 
per. Je me bile de prateMer contre cette iiiftnile. JmuUt un 

tel fcrit n' est sorti lie ma plnmr. 

CoosiUté, il y a quelques anaces, sur les affairée pnbli> 
ques, par un honnite homme alon en crédit à la cour, je 
Cs un Mémoire qui fut, Mna ma participalioa, mb sow lea 
jeux du roi. Puisqu'on le rent, cet acte ne sera pas cacLé à 
la France, à qui cependant il importe fort peu. Je le livre à 
rios|aDt mime à Timpressioii. On j vem aie pçmrfci tar lea 
coups d'état. Produit d'une cnitipositioeblléc , je le donne 
.1TCC SCS incorrections. M. Nourrissoà»aBiden député delà 
Haute<iSetoe, eafomdlmi membre de laCoer rojrale de Se- 

sanron , en eut connaissanrc au inomi nt oii il fut écrit. Je 
l'ai communiqué U y a deux ans à MM. Alexandre de La- 
1> >rde, AmaeU.dePAcadémie Française , etc. , ils atteste- 
raient au besoin que je n'y ai pas changé une parole. 

Un des ministres de l'époque dit que c'était l'œuvre d'un 
jacobin.C*était celle d'un citoyen dont les principes ne se sont 
jamais démenti* , et dont l*Bmperattr a dit dana acs Méouiirei 
« qu'il rcprésenuit pt^dc Û les doctnnet de f Hw— biée 
comti tuante. » 

Je TOna invite, MoBnevr, • iméNr cette UVtn àtm voire 

prochain iiiimcro. 
J'ai l'honneur, etc. 

LedacMBAMAio. 

Nous ne reproduirons pas en son entier le 
Mémoire de M. defiassano, mais nous di- 
rons que dans l'avant- propos il revendique le 
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titre de vieux peUriote, Dès les prenùèreB 
ligpes du mémoire, Teut^ fiât pr^Tesnoii de 
foi sur les coups d^état; nous allons en rap- 
porter les termes. Les conseils étaient bons, 
mais Charles Xn^en a pas profité, et tVautres 
ne paraissent pas disposés à en profiter da- 
vantage : 



Si oDCOapd'AMMt d4ià«nnal quand ilT<uiit, il prat 
éire un tiial Muu Hmide quand il ^chone ; il n« réussit que 
quand il est nécessair* , «t il n'est nécessaire que quand il est 
tiehuaé par une grande nasse d'intëréts gibéraux; s'iln^a 
pour bat que de rendre artifieieUemait an pouroir la force 
qu'il a periliip, le micccs même ne protliiirait qu'un efTnt jin?- 
caiie, cette force s'userait plus rapidement par le frottenteot 
d*Hiw résistance rendue phn énergique; après un premier 
coup d'état il en riudrait un second, puis un troisième : fa- 
tale carrière d'où l'on ne peutaortir quand on j est entré, 
qn!S AnI piicoaHr t0ni«alîir»« «I an boal de laquelle il n'jr 
a 



Le ministère et la royauté no comprirent 
pas , et au premier coup dictât Tabime S^OUVrit 
pour engloutir la dynastie. 

Noas l'eix)ns cependant une reflexion au 
sujet du mémoire de M. de Bassano : de quoi 
donc se m^aitcet ancien diplomate ? qu'au- 
nàt4i gagné n ses ocmseils avaiMit été en- 
tendus ? Ne valailnl pas mieux pour lui 
comme pour le pays que rafaûne s'ouvrît et 
se refermât sur les restaurateurs de 1814 et 
de i 8 1 5 ? 

S'il û'appait de réprobation un gouverne- 
ment qui, par Tinstabilité des lois, par Tin- 
certilude et Piinxiélé répandues partout, ar- 
rêtait le mouveiiii-iit de la prospérité pu- 
blique; s'il signalait le renversement de la 
loi électorale, conçu par M. de Broglie, 
adopté par M* Decases, et préconisé par 
celui-ci dans un exposé des motifi dont 
M. Villemain était le rédacteur; sHl le moa- 
trait oCHmiie àjantfiindé, en «8ao, le pou- 
voir monstrueux qtii a péri en 1 S3o ; si, dans 
son zèle officieux et dans sa sincérité cons- 
diencieuse, il conseillait Vévènement régulier 
qui aurait arrêté ce pouvoir sur le penclumt 
de sa ruine, pourquoi, aujourd'hui qu'il a 
des <le\oirs et luie tribune, ne répèlo-t-il 
pas les mômes paroles? pourquoi ne dit-il 



pas hautement en i835, comme il Ti 
offideusenumt en 1887 : 



CBtdTéneneBt,daBafovdi«l^l, napautélni 

le dwigement du ministère ; mais pour qu'il porte ses frnili» 
pour qnt radoUaistration nouvelle se présente avec la g«> 
Dtie de m «tabililé, U ne suffit pas de dire à la Franca : 
■ Le roi a dkaagd Mt ministres, » il ftnt ponroJr «Jouter : 
« Et le gouTernement a changd sci maximes. » 

Un nouveau ministère, destiné à continuer Tancien, au- 
niitcoBli«lw«etaTeelaiiaABBadBW|^, Iti rfinfuanw wm 
citées par le ^jMtaw du mianliëre aeliwl, tel q«*il « été 
compris d'après ses actes par U France entière. 

Ce système , selon Topinion générale, tendait à la contre- 
révolution ; aen bot potrrait être de ékném dea «ppub ■ 
la royaiilJ, et 40s moycn.\ ilc redonner de la force aux inté- 
rêts anciens que l'on suppose plus syrapatliiques avec elle : 
mais 1m minialrea n^ayant point espoad oimitaineat lan» 
Tues, ayant au coiitrairc pris le parti toujours dangerensd* 
les dittimuler, et de les couvrir par des protestations pério- 
diquement dAnentîea par leois actes, il est arrivé, ce qui 
dtait inévitable , que leurs actes pris isolément et abetracti— 
vement ont été interprétés ilans le sens de leur tendance 
apparente ; c'est sur cette interprétation qu'une opinion utii- 
▼waella , irrëaiatible, a'eat fennda. 

La contre-révolution ne trouverait d'appui nulle part. Se- 
rait-ce dans l'armée de la conscription, qui appartient, offi- 
ciel» «t aoUatt , i tootaa lot ohiaea qu'elle devrait ftapp«r? 
Est-ce dans la noblesse , dont les générations inirinniliw wfé^ 
teignent chaque jour, et dont les pénrr.itiotis nouvelles par- 
ticipent à l'esprit du siècle ? Scrait-cc dans la magistrature , 
qui Aoncm dN» «apiit de idriatanee iiapradeanMatMoM» 
et qui se compose , pour les neuf dixièmes, de magîitrata ti- 
rés des rangs populaires? SeraitTCe dans le peuple, q«î at 
veut lien abandonner de ce qu*ii a acquis , dont les ricbeaaes 
et les lumières se sont multipliées, et qui est plus puissant, 
plu nombreux , plus redouUble que ne l'éuit ce tiers-éut 
devant lequel l'ancien régime , dans toute sa force et avec 
tons aea pratigaa, a nweombd? 



L'orateiu" pourrait .ajouter ces paroles pro- 
phétiques que nous trouvons aussi dans son 
mémoire : Il n'y a de ressource que dans la 
proclamation d'un système qni agit sur les 
masses j étc^ le mal pourrait venir gigan- 
tesque comme elles. Ce que M. de Bassano 
appelait le mal est Tenu : le géant s'est levé 
en juillet, et les Bourbons aînés ont disparu. 

Ce iiW donc pas aux légitimistes à adrâsser 
des reprodies à M. de Bassano, mais liien à 
nous républicains, qui ne saurions com- 
prendre tous ces accommodemens avec la 
monarchie , tous ces altermoiemens pow ar^ 
river au triomphe de nos principes. 

Le nouYel ordre de choses chercha à ral- 
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lier autour de lui tous les hommes marquans 
(le i^empire; à ce lili-e M. de Bassano ne pou- 
vait être oublié. M. Périer V éleva à la pairie. 
Ce mimslre fit une nombreiue promotion de 
pdrBi da^B laquelle le duc de Bassano fut 
compris. Celte promotion était ill^ak, 
1" parce que les ordonnances de nomination 
étaient coUeciU'vs ^ tandis que la Charte veut 
qu'elles soient individuelles j 2° parce qu'elles 
ne mentionnaient les services d'aucun des 
pairs nommés , et que la Charte veut que 
les ordonnances indiquent les titres sur les- 
quels la nominaiion est fondée. Le refus de 
rhomme dVtat qui conseillait a la restaura- 
tion de rentrer dans la légalité était un de- 
voir; HL de Bassano manqua à son devoir, 
ainsi que tous les pairs compris dans la liste. 
V.Q fut de la'part de M. de Bassano un acte 
de fiùbiesse envers le pouvoir; car nous ne 
saurions ï'roire qu'il n'ait pas compris P im- 
portance (/'antécédent àv ['uvlr illégal dont 
M.Péi ier se rendait coupable, et les nouveaux 
élus complices. 

Il appartenait peut-être à un homme comme 
M. de Bassano de briso' ce hochet de pairie 
av9c lequel on amuse les vieux enfims. Le 
pajB ne veut plus de ce débris vermoulu 
d'une aristocratie tant de fois vaincue, et 
M. de Biissano partage si bien notre opinion 
à cet égard, qu'on lui attribua, dans les der- 
niers jours de i83i, le bon mot suivajit : 
•1 Croyez-moi , monsieur Périer , man Ijcz 
avec l'opinion publique, et poiu" cela foiu- 
mencez. u faire la restauration de la i-évolution 
de juillet. » M. de Bassano s^écarta lui-même 
des principes de cette révolution en se lais- 
sant in^oser la pairie; mais cette grande 
fiiute commise» il ne parut point s^inféoder 
aux principes de la haute chambre , cont- 
posée en grande partie d'hommes de la res- 
tauration. La première fois que M. de Bassano 
prit la parole dfviiril k-s nobles pjiirs, il parla 
pour Pahrogalion delà loi du 19 janvier 1816, 
contre l'opinion d'une commission unanime. 
11 imaginait qu^une voùe nationale (ce fîit 
rcxpresnon dont U se servit) pouvait être 

T. t. 
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favorablement écoutée , lorsqu'il repoussait 
u/ie amende Itonorable , annuelle et solen- 
nelle infligée à une nation tout entière. 

Aiijourd'liui , diiait-il, vou<i ii'avoi à icconnaitrc qu'un 
{K>int de fait, c'est qu'une loi outrageautc pour U nation • 
M abrogé par k rérointloa il* jaillet . et B*«dtte plut. De 
nicme que la roy^attî noiivcllr' n'a pis rapporté lextueUcmeal 
les ordoiinance» du 25 juillet, qu'une autorib: en révolte 
contra notra loi fendaraentale n'anit pat mémt le pouvoir 
de révoquer ; ainsi l'acte auti-nation;il et r<<4ctioittUifre dn 
19 janvier 181S a dû dtaparaitrc de plein droit de nns an- 
nales législatives. La chambre des députés ne vous demande 
donc que la de'claration d'an Ait aocoaiplf ; > La lolàmtg 
janvier 1K16, SUT raiiiiiv«najn da 2t janviér 179S, est 
abrogée. » 

Telle B**«t paa la peotëe da votra coaimi«ioD. Cett au 

loi cxi»l.intf qu'elle .iiiioiule , qu'elle modifie; je ni' Ir .impp^ 
c'est une loi nouvelle , une loi spéciale dont elle prend l'ini- 
tiative. Elle oublie tempire, la resta tmrtioa, la r^olutlon 
de juillet; elle oublie tout, excepté ce qu'il fallait oublier. 
Cest une quettïoa nue qu'elle soumet à votre d^libiiratlon. 
Cest la CoDveation qa*elle Hiii comparaltn k votre barre, 
comme si, depuis la Convention, rien ne s'était paatë.... 

Toute ri'jc tionuairo «juc soit c otte loi de 181G , votre com- 
nK:>^iou n'cutciid contre elle que {jueltjues clameurs rtpéteei 
pitr A nomb'eiac ^ekoe. Plae»-voa» plmbant, miaàem, 

et vou^ cnleudrcz mieux et dcplu>: loîa le* Tteus delà FkaBCe 
indignée contre une loi qui outrage sa lojenid. 

« Sans dont», on aurait pu uc pas la ftire cette leif on la 
IkÏK aatre. Elle était au moins imalila, • CVit TOta* eou» 
mission qui le dit, en mime temps qu'elle vous propose de 
la maintenir aujourd'hui. Elle la juge inutile en ittiG, lora» 
qne, une ann^ à peine accomplie, on avait bapradeanaent 

réveillé le souvcuir d'tine cat.i»trojilic sanpiante, et au nio- 
nieul même où un roi , un empereur, sur la tète duquel le 
souverain pontife était veaa répaadre nroile saiale, et que 

tous les ju ini es du continent avaient .i[n>eK', peii l iiit dix 
ans, du nom de frère, se vojait traîné sur un rocher de 
PAtlaatiquc pour 7 subir le lappliee de PhHnMi^; et aax 
yeux de votre commission , cette mdme loi redevient utile 
en tS3a , aprè.i que U France « àxmtui un exemple éclatant 
de ton respect pour rin^olaUtil^ myale j après que le peu- 
ple vainqueur a ouvert les chemins d*na« libre retraite à ces 
ruis captifs qui, dc^lcurs propres miins vcneieut d* briser 
leur sceptre et leur couroiv^e. > 



M. de Bassano nous parsit s^étre singuliè- 
rement mépris, s'il pense que ce soit par 
respect pour Vim>iolabilité royale que le 
peuple ouvrit les chemins d'une lil)rc retraite 
aux vaincus de Rambouillet. Heureux et fier 
de sa victoire, le peuple, qui ne songeait pas 
qu'on fi'it tout prêt à lui escamoter la liberté 
qu'il venait de conquérii*, n'eut que du mé- 
pm pour un nn pai*jure et bigot, pour un 

16 
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priiit f inibécile, et il eiU la ma^iiiinimilt! de 
ne pas drsceiiclre jusqu'à la veugt ancu ; mais 
ce suruJt une étrange errem* et une lialluci- 
nalion digne des pai'tisans quand même du 
droit dÎTin, qfxe de supposer que le peuple 
songea à respecter nnYiolabilité rojale. M. de 
BaiMwnft ne se senrit sans doute de cette 
j^ase que ccoune d^un passeport pour les 
vérités patiiotiques qu^l voulait faire enten- 
dre; mais malgré toutes ces précautions ora- 
toires, dont il serait enfin temps que des 
hommes énergiques et francs débarrassent la 
Inhune, il trouva peu (Téclios dans cette as- 
semblée qui avait tant à faire oublier, lors- 
quV'u terminant son discours, il prononça 
ces paroles , qiu pourraient faire aujourd'hui 
rép: graphe d^uiie loi d'amnistie : 

Ce que TOtra cOBrotsaton demanda an aowraiîr, la propo- 
«tion qui vous eftsoumi^e le dtnaiide * roulili. 

L'oubli' .ili! messieurs, qu'au tortîr de» diM:ordes civilcj 
il 50it oflfert, comme ua bienfaiteur, à la Tenération des peu- 
ple*; ^ue H statae préside au coiuiil de* rais, et faille 
s'^Ut* en £Me de cette tribuM pour ItntcwjminpvéMiite à 
nos reg iids! 

M. de Bassano fut fidèle à ces pcns(^s, 
loi-sque, le 10 novembre i834, il eut \iv fai- 
blesse ou la présomption d'accepter le minis- 
tère de Tinterieur : on sait que Taïunistie 
éliul l article premier de son programme. 

i:u i83i et 3a , il filt cbargé de plusieurs 
rapports importans* 

En i833, il prit plusieurs Ibis la parole 
d^p^ la discussion du projet de loi sur Tex- 
propriaûon forcée pour cause d^utiiité pu- 
faU^. Dans ces divers discours il monti-a 
une connaissance profonde de Tctat de la 
France, de ses besoins, de la prospérité 
quelle peut atteindre. 

Kn iH^/j, il fit deux rapports poiu- ral>oli- 
tion des majorats , travail COO^let dans lequel 
il se montra radversaire dudeurcux du pri- 
vilège. M. de ilassano, dans toutes ces dis- 
cussions législatives, n'a cessé de se montrer , 
selon Texpression de Napoléon, que nous 
^vons déjà rapportée, le représentant des 
Jo^rmes de V Assemblée constituante. 

Ces doctrines, M< de Bassano a pensé 



qu'il aurait la force de les taire tijom- 
plier dan.s les conseils de la royauté d'août, 
et à sa longue cai-rière , honoi ée par tant 
de travaux et couronnée par une disgrâce 
de quinze ans, il a joint un dernier ^aode 
de vie ministérielle. Cette crise est encore en- 
veloppée dWe telle obscurité , qu^il est diffi- 
cile de la comprendre. Nous ne trouvons, pour 
la participation que prit M. de Bassano à tout 
cet imbroglio^ qu''un blâme sévère. Quel besoin 
avait-il d'aller chercher dans sa verte vieil- 
lesse des travaux sans utilité pour le pays, et 
des disgrâces sans compensation ? Et s'il ou- 
bliait qu'il avait été assis pendant quinze ans 
en face de Bouapai te , dans ces conseils où se 
réglaient nos lois, notre administration, et 
les destinées du monde; s^sliumiliait jusqu'à 
se trouver à sa pkce dans les* conseils de 
Lotus-Philippe, devait-il j entrer sans con- 
ditions, sam système , sans amis : quVurait-il 
dii y avoir de conuntm entre un homme de son 
âge et de son expérience, et des Persil, des 
Teste, des I taron Dupin? Nous avons ouï dire 
qu'il s'était dévoué pour délivrei- le pays des 
doctrinaires, pom- lui rendi e les libertés que 
la révolution de juillet avait promises, pom* 
sc^er par Tamnistie ime réconciliation gé- 

néràle Tout cela annonçait de fort 

boKtnes intentions , mais les mojens étaient 
loin de répondre à ces patriotiques pro- 
jets. 

M. de Bassano commit une première feule, 
ce futd'accepter M. Persil pour colique. Tou- 
tefois le gîirde-des-sceaux consentait à l'am- 
nistie, mais il exigeait que le président du 
conseil renonçât au privilège de proposer 
celte mesm-e conciliatrice ; il désirait être lui- 
même porteur de paroles auprès des chambres. 
M. de Bassano ne devait pas consentir. Il 
comptait, lui, sur Tappui du président Diqpin 
et sur celui des chambres hâtivement convo- 
quées, pour faire la reaauradtm de la ré- 
volution de Juillet. 

Comment le nouveau ministi-e de rintérieur 
pouvait-il se faiie une telle illusion ? Ne con- 
naissait-il donc pas la mobilité de caractère 
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du président de la chambre , et ne savait-il 
pas que compter sur kd, comme sur la 
chambre, cVtait compter sans son imdte ? 

Aussilôf ((uc la résisfnnre du nouveau con- 
seil à toute manifestation qui ne serait pas dans 
les termos de l'adresse des chambres fut con- 
nue au château, et que le programme de la 
restauration de la révolution de juillet eut été 
dénoncé par le Journal des DébaU , Louie- 
Plûfippe ne voulut plus de son premier mi- 
nistre. Les banquiers législaleors, les loupe- 
cerviers de la Bourse repoussaient un homme 
qui pendant i5 ans, ayant disposé seul du 
télégraphe, n'avait jamais méï'ilé le moindre 
reproche de concussion, et avait été mis par 
sa sévère probité à Tahri du uioindresoiipcon. 
Ils jetèrent Tépouvante dans Tàme des collè- 
gues du duc de Bsssano , en leur montrant la 
majorité prête à les abandfflmer. M. Passy se 

laissa effirajer , et M. Teste on a dit à 

oet égard des choses que pour llionneur de 
M. Teste nous voudrions bien ne pas croire.... 
Ces deux ministres envoyèrent leur démisaionî 
le ministère fut dissous. 

Nous avons rerurilli le phis de renseit;ne- 
mens qu'il nous a été possible surcet imbroglio; 
mais, nous le répétons, cette crise minLstérielle 
est encore enveloppée de nuages ; nous avons 
tenté de les dissiper. Revenons à ce qui 
est personnel à M. de Bassano. Quels que 
finseat ses projets, «^arU tmié fwenture 
sans moyens saffisanSfilIuiestrestéletortde 
ravoir tentée. Toutefois, nous devons le re- 
connaître, s'il n'a pas rendu de vrais services 
au pays, il a pi'ouvé dans son coiu't passage 
au ministère qu'il n'avait rien perdu de sa 
fermeté et de son incontestable aptitude aux 
aâaires. Nous ne voulons rien ôter à un bon 
citoyen f qui n'a jamais vaxié dans ses prin- 
cipes, et qpi, dans cette drconstanoe, n*a eu 
d'autre tort que de prendre tfop de confiance 
dans ses bonnes intentions. 

H. de Bassano est toujours partisan de la 
monarchie constitutionnelle ; c'est son utopie, 
sa marotte. Pardon runis-lui cette erreur, car 
elle ne l'a jamais conduit au fanatisme et à un 



dévouement aveugle. Il est partisan de la li* 
berté absolue de la presse, et s'en est toujoiu^ 
ouvertement déclaré le défenseur; il a, dans 
toutes les circonstances, fait preuve de modé- 
ratiofi et de justice. C'est ce dernier sentiment 
qui, sims doute, le fait se prononcer en toute 
oocBsion en fitveur des mesures ooneiliatiices. 

edt su , en i83o, ne pas rentrer dans IV 
rêne politique, il n^jr aurait pas deux manières 
de voir sur son compte. 

Dans les débats auxquels ont donné Heu à 
la chambre des pairs, les propositions di- 
vei-ses faites par les séides du pouvoir, de juger 
sur pièces les républicains qui refusaient de 
reconnaître la compétence de la cour tles 
pairs, ou de diiyoindi-e les causes des pré- 
venus de Paris et de Lunéville de celles de 
leurs oo-ecGusés de Lyon, M. de Bassano a 
soutenu avec une âoquenoe virile* et une 
chaleureuse énergie les vrais principes de jus- 
tice et de morale. Que pouvait-il en pré- 
sence d'hommes décidés à faire de l'anar- 
chie judiciaire; mais si la voix de l'ex-ministre 
de l'empire n'a trouvé que peu d'échos dans 
le Palais du Luxembourg, elle a reveillé au 
dehors de nobles sympathies, et les amis 
de H. de Bassano Pont «ncèrement fiSicité 
d'avoir aussi dignement couronné sa car- 
rière Nous nous jmgnons à eux. 
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Joseph Méiilhou, conseiller à la Cour de 
cassation, décoré de la croix de Juillet, 
membre de la Légion-d'Honneur , naquit à 
Montignac, déparlement de la Doixlogne, 
le ij octobre 1788. Il fit ses études dans la 
maison paternelle et à l'Ecole centrale de 
Périgueux. 

Reçu licencié à la ftculté deDroit deParis, 
le ao janvier 1810, il fiiC admis au serment 
d'avocat à la Cour impériale delà même ville, 
au mois de mai suivant. 

Api'ès avoir fréquenté le baireau de la ca- 
pitale et plaidé quelques affaires dont h's dé- 
tails sont insérés dans le recueil des CfMses 
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Cabres ^ il entra dans la magistrature. Pré- 
senté trois fois par la corn* imp«'i inle de Pans 
romme canilidat j)Oiir la place dt; coriseiller- 
aiidiU'iir, il fut iioinnic à ces fonctions par 
décret impei ial , daté de Troyes, (jiinrtiei"- 
géncral de l'Empereur, du 4 février i8i4. 

Quelques semaines après, le3i mars 181 4^ 
le gouTwnement impérial (ut renyersé , et les 
Bouiixnis imposés à la FVance par la coali- 
tion étrangère et la trahison de quelques 
Français indignes de ce nom. Louis XVIII 
laissa provisoirement en fonction les magis- 
trats de Tempire. Les premiers embarras qui 
s'attachaient à un pouvoir naissant furent assez 
compliqués pour que , pendant les dix mois 
que ilura la première rcsfiiuiMtion , on ne 
put se livrer à IVpiir.ilion politique des tribu- 
naux; la Cour de cassation seule put être réor- 
ganisée au mois de mars i8i5. La Com^ impé- 
riale de Paris, devenue Cour royale, de- 
meura intacte. 

Lors des évènemens du 3i mars 1814* 
M. Hérilhou fut du petit nombre de ceux qui 
ne craignirent pas de manifester les plus TÎves 
sympatliiespour le gouvernement qui s'écrou- 
lait. Il olfrit de suivre la régence à Blois. 
\prè^ Tabdicafion de l'Empereur, il crut de- 
voir, ainsi que ses collègues, i-ester au poste 
qu'il occupait, et où il y avait possibilité 
d'éti'c utde en paralysant les tentatives de 
réaction dont il était facile déjà de pressentir 
Taixleur. Il siégeait à Pune des dbambivs cri- 
minelles lors du procès intenté à Gamot, à 
Poccanon d o son célèbre Mémoire au roi, 
où il dénonçait au prince et à la France les 
premiers efforts de la faction contre-révolu- 
tionnaire. Au mois d'octobi*e 181 4, les cham- 
biies criminelles de la (^oiu- déclai'érenl qu'il 
n'y avait lieu à suivre. M. Mérillmu était rap- 
porteur du procès. A oett»* épo(pie l«'s parti- 
sans de Pc-migration commencèrent à attaquer 
la légitimité des ventes nationales et à faii"e 
les premiers pas vers cette indemnité d\m 
milliard» qu^ib se sont adjugée onze ans plus 
tard. Deux aTocats, MM. Dard et Faloonet, 
furent jpoursuiTis par le ministère public, et 



condamnés pour avoir publié des brochures 
contre les acquisitions des biens nationaux. 

M. Mérillioii, qui se destinait au ministère 
public, en remplit souvent les fonctions, Soit 
au civil, .soit au criminel. 

Au 20 mars 161 5 , la conduite que M. Mé- 
l ilhou arait tenue sous les Bourbons le dési- 
gnait naturellement à la confiance du gonvttv 
nement impérial. Par décret du il mai idtS, 
il fîit nommé substitut du piocuMur-génM 
à la G3ur impériale de Paris. Appelé it porter 
la parole à la Cour d'assises dans les poursuites 
politiques de cette époque, à vingt-six ans, il 
ne recula pas devjint une mi.ssionrigoiu*euse: 
il fut cliai-i;é, avec d'autres magistrats, do 
I examen des papiei's .saisis au cliàtcau , et de 
l'instruction de l'affaire Mauiireuil; et par lu 
il fut uns u même de pénéli'er i>ien des mys- 
tères rehtiÊ aux causes de la première res- 
tauration. 

La seconde restauration n'oublia pas les 
services des Cent Jours. Avant Pentrée de 
Louis XVIII à Paris , une ordonnance rendu.» 
à Saint-Denis, dans les premiers jours de 
juillet, suspendit de leurs fonctions les magis- 
trats nommés par l'Empereur depuis son re- 
tour de Pile (PKlbe. 

Une ordonnance royale du i8 septembl'e, 
contrt"5if;uée par M. l'asquitM-, i^arde-des- 
sceaux, et par M. Guizot, alors secrétaiiv- 
générai du ministère de la justice, institua la 
Cour royale de Paris. IMx-4iint magistrats 
fiirent éliminés par cette mesure. M. Mérilbou 
était de ce nombre, ainsi que le premier pré- 
aident et le procureur-général. Ce dernier 
po.ste fut enfin confié à M. Bellart, de san- 
glante mémoire. Trois mois auparavant, dès 
le 7 juillet, le jour de Pentrée des troupes 
étrangères à Paris, M. M ér il hou avait volou- 
tairement cessé ses fonctions. 

Après avoir éteforcé, pai' mesui-e politique, 
de résider (pielques mois hors de Paris, rendu 
définitivement à la vie privée , M. Mérilhou 
se replaça dans les rangs du barrean.AccudIK 
avec bienveillance par ses nouveaux con* 
fi^ères, il lut remis sur le tableau avec date 
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rétroactive de i8io, époque de sou serment, 
et reoonmieinça avec ardeui', en 1816, Texei^ 
doe de sa promiro profession. 

La réaction oaiitre les personnes soupçon- 
nées dVttachemeiit ou de regrets pour le ré- 
gime inqiÀdal, était alors dans sa ^us grande 
rigueur. M. Hérilhou en ressentit plus dWc 
fois les atteintes. Sous des prétextes politiques 
des plus frivoles, le ministre de la police, 
M. Decazcs, fit apposer les scelles sur ses pa- 
piei^s, et mit son pùi c en surveilhuice dans 
sou dépai tement, en vertu de la loi des sus- 
pects. 

'Apcis roffdonnance du 5 septembre, des 
jours mwUeurs parurent se lever pour la 
France; la presse et le barroau commencè- 
rent, de concert avec la tribune,, cette lutte 
de quinze années « où quelques parcelles de 
liberté furent conquises sur une dynastie tour 
à toiu' violente et perfide. 

Parmi les écrivains, lesaiilcflrs du Censeur^ 
et dans le baiTeau , M. MeriUiou, montèieui 
les premiers sur la brèche. 

Célait en. 1817, MM. Cornue et Dunbyer, 
rédacteurs du Censeur^ finrent traduits devant 
le tribunal dep«dice correctionnelle de Paris, 
accusés d*aToir provoqué dans leurs écrits à 
la haine et à la désobéissance enTws le gou- 
Tememeot du roi, par la critique quMIs 
avaient faite de cprtains actes du pouvoir. La 
poursuite commença par Pincarcération des 
'Ipux écriviiins. M. Mcrilhou, lié avec eux de 
Tamitié la plus intime , se dévoua à leur dé- 
fense. Celte affaire llxu au plus iiaut degré 
PattentioD ptiblique , et commença la série de 
ces nombreux procès qui ont écîairé iuA de 
questions politiques. 

En 4818, le Censeur ajttBA mal parlé des 
chouans , MM. Comte et J>uno7er lurent dé- 
T'tés d'arrestation par M. le juge d'Insti uc- 
tion de Rennes. M. Comte s'évada ; M. Du- 
nnver seul fut arrête et conduit à Rennes par 
1.1 cendarmerie. M. Mérilliou Tv suivit. Il 
protesta contx-e le sptème qui evjjosait les 
écrivains à avoir autant de pi^ucès qu^d j a de 



vrait à celui qu'il plairait au ministère de 
choisir; il revendiqua pour raccusc ses juges 
nalui'els. 11 n''en succomba pas moins ; mais 
la décinon de Rennes fut cassée par la Cour 
de cassation, et Taffiiire'renvoyée à Angers. 
Alors le minist&râ se tint pour battu; il àban* 
donna le procès. M. Dunoyer fut rendu à la 
liberté, et plus tard la législation consacra le 
système qu'avait soutenu l'avocat du Censeur. 

Le premier procès du Censeur devant les 
tribunaux de Paris fut l'occasion d'une sous- 
cription qui, conçue d'abord clans l'intérêt 
spécial des deux écrivains poursuivis, prit 
bientôt le caractère d'aune association perma- 
nente et régulière, et devint célèbre sous le 
n<mi de Société des ami* de la liberté de la 
presse» Cette réunion, objet de tant d^atta- 
ques, n*avait alors qu'un but d'humanité; en 
s'accroissant elle prit de l'importance : elle 
discuta des projets de lois , et donna naissance 
à celles de iHiy sur les délits de la presse. 
M, Mérilhou fut un des fondaU uis de cette 
société , l'un de ses membres les plus actifs , 
et Tun de ses défenseurs lors^'elle fut ac- 
cusée devant les tribunaux, en déc. 181g. 

Au mois de septendire «817, M. Mérilbou 
plaida devant la Cour d^assises de Paris pour 
les frèresDuclos, accusés d'avoir &it partie 
de la conspiration de l'épingle noire. Les pré- 
venus fui'ent acquittés. Leur avocat 8*éleva 
contre l'usage des agens provocateurs : Ainsi, 
s'écriait-il dans les débats, vous voyeï (jue 
c'est à l'aide de ces miscniblfs couverts de 
crimes, et notés d'infamie^ que parmi nous 
lu police provoque , fabrique , comiaie et 
punit ce qt^on appelle des eonjpiraiùms / 
(De nos jours on n^a pas dumgé de système.) 

DansPannée 1818, M. Mérilhou défendît, à 
Paris, Arnold Scheffer, auteur </c l'Etat de la 
liberté en France} Brissot, auteur du Rappel 
des bannis y et Feret , auteur de l'Homme gris. 
Ces écrivains étaient accusés d'écrits sé- 
ditieux. Dans ces plaidoiries, l'avocat exa- 
mina avec indépendance les questions les plus 
mportantes de la pobtique de l'époque. S*i 



tribunaux oocrecliomiels en France , ^ les )^ I parant des opinions attaquées par le ministère 
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public , et les défendant comme son opinion 
personuelle , M. Méiilhou parcourait nos ins- 
titutions, filles pour la plupart du pouToir im- 
périal , et prouvait la nécessité de les mettre 
enharmonie arecPespritde lacbarte. Il récla- 
mait des administrations départementales, des 
élections libres , une législature pwe de sa- 
lariés , le renvoi des troupes suisses , Texput- 
sion de Tarmée étrangère et le rappel* des 
bannis. 

Le 1 4 juillet 1819, il plaida et gap;na la pre- 
mière cause qui, en France, ait été jugée par 
le jury. C'était celle de Gossuin , auteur de la 
BihUoihèi^ue hM9U»rique^ poursuivi pour avoir 
mal parlé des Suisses. Le 24 janvier iftio , 
fJaidx^fer pour le aiÀne écrivain, même 
succès. Us^i^ps^de savoir où s^anréte bdis- 
cussion en matières religieuses. 

La loi du 26 mars ayant permis aux mi- 
nîslres d^arrêter et de détenir sans formes de 
justice, les citoyens suspects, il se forma une 
souscription, appelée la souscription iialio- 
nale , pour doimer du secours aux victimes 
lie celte loi , et réclamer en leur faveur la 
justice des tribunaux. M. Mcrilhou fut nom- 
mé membre de Tadministratiôii de <^tte so> 
dété, avec M. Jacques Laffitle , le général 
La&jette, Dupont ( de TEure ) , Manuel, d'Ar^ 
genson, Kératry, Gévaudan, Etienne, Odi- 
lon-Barrot et le général Pajol. M. Mérilhou 
fut accusé , arec ses ooll^;ues Étienne, Odilon- 
Bsirrot et Pajol, qui, ainsi que lui, ne jouissaient 
pas de l'inviolabilité des députés. Le texte 
<le la prévention était d'avoir provoqué à la 
haine et au mépris du gouvernement du roi. 
11 fui condamné pai' défaut , avec eux , par la 
Cour d?as8ises à dnq ans de prison. Il fiit, 
aiasi que ces collègues, acquitté par le 
jtiry, le ag jmn 1890 , sur la plaidoirie de 
M. IXqMtt aîné. 

On se souvient- des troubles qpii altèrent 
la capitale en 1820, à Tocanon des atteintes 
graves portées à cette époque au système élec- 
toral. Onz<« citoyens furent lr;uluits devant la 
t^our d'assises comme auteurs de ces troubles. 
C'était autant de victimes expiatoires que 



réclamait le parti contre- révolutionnaire. 
L'aflairefut jugée aux assises de wrreaàm 
1820 et janvier i8fti : M. Mérilhou plaidait 
pour Fayolle, qui fiit acquitté. 

Cest vers cette époque qu*eut lieu en 
France rétaUissement de la société des car- 
bonari, dont M. Mérilhou fut, lui neuvième, 
un des principaux fondateurs. Membre de la 
haute vente, il fui plus lard appelé à la vente 
suprême avec Lafayette , Dupont (de rEiire\ 
Manuel, d'Argenson et Jaccjties Kœckliliri. 
Peudant tout le temps que cette société lut en 
activité , M. Mérilhou se montra Pun de se^ 
memlires les plus adife et les plus dévoués. 

Aumois|de septembre 1820, M.Mérilboufut 
appelé à défendre devant la Cour d^assises de 
Bordeaux M. Pajos, rédacteur de la Tribune 
de la Girtmda.^ qui , dans une des feuilles de 
ce journal, avait représenté la journée du 
12 mai*s i8i4 feutrée du duc d'Angoulcme à 
Bordeaux) comme un événement honteux 
pour la France. Le conseil municipal de Bor- 
deaux .s'était porle accusateur. La cau.se lut 
d'idjôrd perdue à Bordeaux; nuds l'arrêt de 
cœidamnation ayant été cassé , M. Mérilhott 
fiit plus beureux devant la Cour d'asoses 
d^Agen, qui prononça, le la mars 1821, 
l'aoquitlement de Técrivain de la Girtmde. 
Les plaidc^r^ que M. Mérilhou a prononcés 
à cette occasiott ont été imprimés et jettent 
un grand jour sur les intrigues qui précédè- 
rent la i-eslaui alion ; ils révèlent des faits cu- 
rieux et peu connus sur Poccupalioii des pi"0- 
vinces méridionales par les Anglais, en i8i4. 
et font voir ce qu'ont toiijours à dévwer 
dliumiliations et de dégoûts ceux qui sont 
assez mauvais citoyens pour s^appuyer sur le 
secours des étrangers. 

Au mois de juin i8fti , la Cour des psôis 
étnt saisie du procès dit de la conspiration 
du 19 août 1819. M. Mérilhou fut, ainsi que 
le général Lafayetle, d'Argenson et Manuel, 
rol)jet d'un réquisitoire de M. de Peyi'onnet , 
procureui -i^eut'i al. La Cour refusa de fîàre 
droit à ce réquisitoire. 

A la session de la Cour d'assises de Paris, 
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r.iuùt 1822, M. Mérilhoii plaida poiir le ser- 
vent BqHcs dans Taflaire dite la conspiration 
de la Rochelle. II ne put, malgré son zèle et 
ses efiortSf détôurnor de cette jeune téte, si 
pleine d^yetar^ le coiq> mortel que lid ré- 
servait le besoin d^une politique sanguinaire 

Bories avait offert sa vie à ses juges pour 
sauver celle de ses compagnons d^infortune , 
t't dans la naïveté de Tabncgation qu'il avait 
faite de lui-même, il demandait, après sa 
t'ondainiiation , à voir son défenseur pour le 
consoler y disait-il, de la commune disgrâce. 
C'est dans la même affaire que Baradère 
(Rajrmond)t nereu du dernier secrétaire- 
général du ministère de la guerre, lut ac- 
quitté par six voix sur douze. Il est aujour- 
dlkiii consul de France à Monte- Video. 

Au même instant où la Cour d'assises de la 
Seine était livrée à ces sinistres débats, le gé- 
néral Berton comparaissait devant la Cour 
d'assises de Poitiers. M. Mcnlliou fut choisi 
par lui pour son défenseur; mais M. le gai'de 
(les sceaux Peyronnet refusa Pautorisation 
nécessaire pour qu'il put se rendre sur les 
lieux. M. Mérilbou ne pouvant, par ce motif, 
défendre le général comme avocat, offirit au 
président de la Gour d'aanses (M. Parigot) 
K' le défendre comme ami. Cette consolation 
lui fut encore refusée ; et Bei ton , (jui ne vou- 
lut pas d'autre défenseur, fut jui^c, condamné 
et exécute sans avoir été enleiidu. (M. Pas- 
quier, président de la chambre des pairs, a 
le malheur de n^étre que le plagiaire de 
M. Parigol). M. Mérilbou essaya de fidre 
casser Parrét de mort prononcé ccmtre son 
ami. Le 3 octobre tSaa, il présenta à la Cour 
de cassati<m le povn^voi du général, il demanda 
:i la Coiu* la pcrmisâon de prendiH} à paitie 
M.Mangin,procurem'-pénéral, etM. Pant^ot, 
président, pour faux, altération et forlailure 
commis dans le procès de lierton. 
Ses eliorls furent inû'uctueux, et le pourvoi 

(1) Cest dans cette affaire qne M. ravocat-généra 

MeitllBIlgJ sVcrin : « là les v<^nt;il>l<"; rnupalilc; ne 
«Mit P't<: nrciisc-?! . mais bien sur les baucs des avocats. » 
Lallusion s'adressait ^ M. M^iilbou. 



du général fut rejeté le 18. La nouvelle de ce 
l'ejet lut portée au bureau de Poitiers par 
M.Mangiu, qui était venu enpersomie soute- 
nir son œuvre auprès de la cour suprême. 

En avril i823, M. Mérilbou plaida à U 
Cour royale contM le comte d'*Artt>is depuis 
Charles X. Froment, ancien agent de ce 
prince, soit auprès des puissances étrangères, 
soit auprès des royalistes du midi, réclamait le 
pait'menl de diverses indemnités relatives aux 
missions dont il avait été charf:;é. Les refus 
pcrsévérans dont il fut accueilli sont une 
preuve de plus de la reconnaissance des rois. 
Le plaidoyer de M. Mérâbou et les pièces 
dont il est accompagné , o£Brant beaucoup de 
détails sur les tentatives et les moyens de la 
contre-révolution, depins 1789 jusqu^à 1800. 

Quelques jours après, le SA, M. Mérilbou 
)laida pour le Courrier fiançais devant la 
Cour royale de Paris , chambres rétmies. 
C'était le premier essai de la loi de tendance 
récemment promulguée, pom' ôter au jury 
les ailiiires d<î la presse. Dans cette affaire 
qui se termina pai* une suspension de quinze 
jours, M. Mérilbou justifia les doctrines 
du journal et soutint qii41 avait eu raison de 
louer le gouv«mement deso(»1ès, de Uâmrar 
les insurrections carlistes fimoitées en Es^ 
pagne par la France, ainsi que la guerre dé- 
clarée an gouvernement constitutionnel , et 
d'improuver hautement l'expulsion de Manuel 
de la chambre des députés. 11 signala avec 
énrrfpe le procès comme une tentative de la 
faction poui- elouller la liberté de la presse et 
les derniers vestigjBsdHme opposition Ubérale. 

Sans rappeler id tous les procès que les 
divers ministères de la restauration ont inten- 
tés au Counierfrançmst dans lesquels M. Mé- 
rilbou Pa toiqours défendu, il sufllra de citer les 
deux affaires en tendance de de 1824 * ^^^1 
parce que cette lutte persévérante de la presse 
et le secoiu's que la magistrature lui a donné 
dans ces deux occasions n'ont pas été sans 
inlluence sur U s destinées du pays. 

En 1824, le ministère avait entrepris con- 
tre les journaux une guen^e moins orageuse 
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«Dais plus sûre que celle du réquisitoire. Une 

caisse secrète , appelée la Caisse d'Âmortis- 
temâftt de V esprit puhlic , adiffail à (ont prix 
tes jouriKinx (11' ropjxisition , on (1rs porrions 
«VintiVt^t dans la j)ropri(H(', pour Us éteindre 
ou les dissoudre. Ceux cpii r(''.si.staieiil à cette 
stratégie uviiient derrière eux un procès de 
tendance. Pendant Vannée 1824 la presse fiit 
occupée de débats de ce genre au sujet de la 
Quotidienne et du Pilou* Le tour du Cour- 
rier fronçai» Tint le 26 juin i824' Un procès 
de tendance le traduisit devant la Couri'oyale, 
])our justifier à la fois de 182 ai'ticles répan- 
dus dans une rédaction de !4 mois. La ç;uerre 
d'Espagne, la moi I de Hiet;o , la fraliisoii de 
l'Abisbal, les fraudes éleetoi aies, (j\n venaient 
de se multiplier dans les élections récentes, 
la seplcnnalitc, la candidature de Manuel, la 
condamnation de Jaques KœckhHn, les actes 
d^ntolérance du clergé, enfin toutes les ques- 
tions du moment furent débattues avec autant 
d'énergie que de talent. La cour, par son arrêt 
du 10 juillet i8a4) déclara (pie les voix étaient 
partagées et le ministère abandonna la pouiv 
suite. 

En 189,5, un dernier procès de tendance 
fut intenté ;in (Anirrirr français et au Consti- 
/udo/nie/. Ce procès portail l'empreinte de 
rinflueiire sacerdotale qui, à cette époque, 
avait eu\alii toutes 'les branches du pou- 
voir public. Le Réquisitoire^ ouvrage de 
M. BellaiH, procureur-général, accusa les 
deux journaux dWe tendance qui porterait 
attemte ait respect du à la religion de l'État. 
M. Dupin aîné fut chargé de la défense du 
Constitutionnel y et M. Mérilliou de celle du 
Courrier. Au lieu de se borner à la défensive, 
les défenseurs atlaciuèrent avec vigueur l'in- 
vasion du rler-é dans la politicpie et le pro- 
grès de rinlUience religieuse de la cour de 
Rome sur les afiures de France. Ils eurent 
un plein succès. Les deux journaux furent 
acquittés. 

M. Btérilhou prit part comme avocat c<hi- 
sultant aux attaques de M. Montlosier contre 
le parti prêtre. Il est l\ui des signataires de 
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la consultation du 1" aoât 1826, qui a donné 
lieu à la célèbre délibéi'ation de la chambre 

des pairs. 

Il a publié, en 1827, sous le titre d'Essai 
historique sur la vie et les ouvrages de Mira- 
beau., un travail qui a été imprimé, par le li- 
braire Brissot-Tliivars , à la tète des œuvres 
de ce grand oratitur. L'ouvrage de M. Méril- 
lou, fruit de longues recherches, présente 
Tensemble le plus complet et Texamen le plis 
impartial des faits qin concernent Mirabeau. 

On ua pas oublié le procès des hommes de 
coulem* de la Martinique, Bisselte, Fabien^ 
Volny, condamnés à des peines cruelles pro- 
visoirement e\('cutées : pendantdix-luiit mois 
le ministère avait retenu les pièces. Plus tiu d, 
la Cour de cassation ayant cassé Tarrèt, et 
racquiltemenl délinitif sVn étant suivi , His- 
sette , Fabien attaquèrent M. de Peyronnet 
comme ayant causé, par la rétention des piè- 
ces, la prolongation ill^jale de leur séjour au 
bagne. Cétait ime question grave de respon- 
sabilité ministérielle. Le 2 mars 1827, M. Mé* 
rilhou fit de vains efforts devant le tribunal 
de première instance et ensuite à la Goor 
royale pour obtenir justice, conti'e Pex-nû- 
nistre, en faveur de ses trois victimes. 

Le poète barlhélemy avait publié, sous 1»^ 
litre du Fils de l'Homme^ des vers touclians 
sur le fils de Pîapoléon : le contraste des 
pompes de son berceau et de Tobscure sé- 
questration où s^éteignait sa jeunesse, était bit 
pour exciter en France un vif intérêt. La sus- 
ceplibilité du parquet sVn émut. Barthélémy 
fut mis eu jugement; M. Mérihou plaida pour 
lui et ne put empêcher une condamnation. 
L'Knipeteur avait été plus indulgent pour 
Jacxpies Delille. 

Le 1 7 décembre 1 829, les chambres assem- 
blées de la Cour royale eurent encore à s'oc- 
cuper du Courtier Jrançaisj accusé, non 
plus dWe simple tendance, mais dVme es^ 
pëce de blasphème , pour avoir , dans le 
compte- rendu d'un tableau exposé au Salon , 
indiqué quHl pourrait venir une époque où les 
croyances chrétiennes seraient éteintes. Sup- 
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position contraire en effet au dogme de la 
perpétuité de la H. Mérilhou prouva dans 
son plaidoyer que si l'expression d'une pa- 
reille pensée était peu orUiodoxo en Soi bonne, 
elle n'avait rien de criinmel aiiv ^i•n\ de la 
loi civile. Le Courrier Français Im icquitté. 

Depuis le mois d'août i8ay, le ministère 
Polignac avait été appelé aux afiàireSf et pré- 
parait dans le plus profond mystère ce plan 
de oontre-rérolution, tenté par les cëlèlwes 
ordonnances de juillet i83o. Malgré les hy- 
pocntes protestations des écrivains du pou- 
TOÏr, le bon sens public avait pénétré le but 
secret des conjui-és: la nation sentait que le gou- 
vernement préparait une attaque contre elle, 
elle se pi opara à la résistance. Tel fut ie but 
de ce qu'où a appelé ^association bretonne. 
Cette confédération, née en Bretagne, devait 
refuser le puement de Timpôt dans le cas où 
il ne serait pas voté pur les pouvoirs légitimes. 
Cet acte a été I9 préfiuw de la révolution de 
jtuUet. 

Pkvpagé avec rapidité hors de la Bretagne, 
et notamment à Paria, ce pacte de résistance 
légale ne pouvait manquer de donner lieu à 
dw poursuites judiciaires. MM. .Mérilhou et 
Bernard (de Hennés) furent chargés de la dé- 
fense. Ils soutinrent devant le tribunal de 
première instance, et plus tard devant la Cour 
royale , la légitindlé du vefii» de (Impôt qui 
ne serait pas établi par la loi. La Cour en 
prononçant une légke condamnation, flétrit 
devance, par des considérationa énergiques, le 
projet imputé ausnûnisti'es, quHIs dénièrent 
alors et que (quelques mois plus tard ils ten- 
tèrent d'exécuter. Cet arrêt sera remarqué 
par l'histoire. Plus tard il fut invoque devant 
le U-ibunal de commerce , sous le feu de la 
mitraille , pour ju&tilier la sainte insurrection 
de la liberté. 

Ici s'an ête la carrière de M. Mérilhou au 
barreau : carrière toute remplie de dévoucH 
■lent et d^un déûniéressement qui était pro- 
verlnal au palms. Après avmr été pendant 
qabae ans Tun des avocats les plus occupés 
de Paris, il a quitté lé barreau avec une 

T. I. 
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fortune très médiocre pour entrer dans les 
hautes fonctions administratives et judiciaires. 

Le Î26 juillet i83o, éclata le complot contre- 
révolulionnaii'e. Le Moniteur du jour con- 
tenait les ordonances liberticides qui le len- 
demain furent reproduites dans les autres 
jounwuz. 

Le même jour, lundi à midi , une réunion 
eut lieu, cheKlLDiqpin aîné, pour délibérer 
sur le parti qu^avaient à prendre les journa- 
listes à Pégard des mesures noirrélles que les 

ordonnances contenaient à leur égard. L^as- 
semblée était nombreuse ; il y avait des avo- 
cats, des jom-nalistes, des députés et d^autres 
citoyens de toutes les classes. M. Mérilhou y 
soutint que les ordonnances, étant subversives 
de la (onslitulion et des lois, n'étaient obli- 
gatOLix's pour personne. Après la réunion de 
dies M. Dupin , ime antre réunion eut lieu 
dans les bureaux du National, M. Mérilhou 
s^ rendit. Là forent appelés les membres des 
bureaux définifîfe des divers collèges électCH 
raux de Paris. On arrêta qu^on n^obèii^t pas, 
et qu^on inviterait les citoyens à la résistance. 
La protestation des journalistes fut délibérée 
dans cette réunion et rédigée dans la soirée. 
On apprit que quelques députés se réuniraient 
le jour même chez M. Alexandre de Laborde. 
L^assemblée qui se tMiait au Nationid^ dédara 
qu*elle enverrait des commissaires i cette 
réunion Laborde, pour communiquer Hn- 
tention 0& Ton était de se défendi^e. M. Mé- 
rilhou fiitTun de ces commissaires, et chargé 
de porter la parole. Quand ils arrivèrent 
chez M. de Laborde, la plupart des députés 
étaient déjà partis. Il n'y avait que MM. Ber- 
nard (de Rennes) V illemain , de Schonen et 
Persil. Les commissaires furent invités à se 
présenter le lendemain à la réunion gén&«le 
des députés convoqués ches M. Casimir Pé- 
ritt*. 

Les commissaires revinrent au IfàlûmalH 
M. Mérilhou raidit compte à la réunion, alors 
présidée par M. Treillard , de ce qui s^était 
passé chez M. de Laborde. M. de Schonen fit 
une allocution énergique , et il fiit résolu que 

"9 
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les mêmes commissaires se rendraient le lende- 
main chez M. Casimir P<^ner , pour exliorler 
li's d(^putcs à prendre des mesures eftioaces, 
;itin de seconder rélan insurrectionnel. Le len- 
demain , mardi , M. Mmibou eut une entre- 
vue avec le général Laiayctte , M. Axiàry de 
Puyiaveau et le colonel Carboonel; et, ▼cn^ 
tbedi, lise rendit tvec les autres «ioonniasaires 
chez H. C. Périer. Pour j aller , ils durent 
passer sous les canons placés à la porte de 
M. de Polignac , hôtel du ministère des affaires 
étrangères. M. Mcrilhou adressa nux députés 
réunis sous la présidence de M.Labbe^ de Poni- 
pières une pressante exhortation de se consti- 
tuer en assemblée légii>lulivc et de prendre le 
limon des uHaii^. Il offrit , au nom de la réu- 
lâoii àaNaihnal^ Tassistance desjouraafistes 
et des autres citoyens qui s^étaient promis de 
ne pas obéir aux ordonnances. Les bornes 
d*une lûmple notice ne permettent pas de re- 
produire ici tous les ddtidls de cette confiéronce 
si féconde en résultats. 

Pendant ce temps, le préfet de police, 
Mangin, dressait une liste de 4» personnes 
qu'on devait arrêter dans la nuit, pour les tra- 
duire devant des conseils de guen-e ; M. Mé- 
rilhou était du nombre. Dès le 27 juillet, fim- 
piimeurdu Ciwrrwr Fronça îs^ cifra^ c par les 
ordoonanoeS) avait fidt oooiiaUre aurédacteur^ 
gérant, son refiis dimpfimer le journal, à 
moins qu*il ne se soumit à la censure. 

Par smte de ce refus , Timprimeur fut assi- 
gne à bref délai pour le lendemain 2â, mer- 
credi , devant le tribunal de Commerce, pour 
se voir condamnrr à Texécution des conven- 
tions relatives à Timpression du journal. 

Le lendemaui , à midi , M. Mcrilhou se pré- 
senta au tribunal de commerce, et, dans un 
discours <iue rhisUire recueillera, il démon- 
tra que les ordonnances étant contraire^ à la 
charte et aux lois , elles nepouTaicat recevoir 
aucune exëcutioii,et qtte,sans s*arr6termavoir 
égard à leurs dispositions, les magistrats de- 
▼aient ordonner que les journaux coniinue- 
rsient à paraître comme par le passé. C'est ce 
que décida le tribunal par un jugement mé- 



morable, rendu vers une heure, qui fut regardé 
comme la législation de Tinsurreclion , et à 
Tiustant même imprimé, affiché et distribué 
dans tous les lieux où Ton se battait. Pendant 
ce temps, le canon grondait autour du tribu- 
nal, 9i Poa portait sur des brancards, «u 
milieu de la place de la Bourse, quelques ci- 
toyens qui venaient d^étre tués pour la liberté., 
dans la rue Vivienne. 

En sortant du tribunal , les citoyens qui 
avaient assisté à Taudience prirent la cocarde 
Incolore. 

Alors se foimèrent d'une manière régu- 
lici-e les altroupemens qui, dans la journée, 
s'emparèrent, pour la première fois, de riiô- 
tel-de-ViUe. 

Le lendemain , jeudi , 99 juillet , les députés 
réunis cbes M. Laffitte composèrent un goii- 
vemement provisoire, composé de plusieurs 
d*entre eux, savoir ; J. Laflitle , C. Périer, le 
comte Lobau, de Schonen, Mauguin et AiH 
dry de Puyraveau. Ces Messieurs s'installèrent 
à riiôtel-de-Ville et prirent le nom de corn- 
ruis fon municipale. Ils s'adjoignirent M. Mé- 
rilliau , pour prendre part à leurs travaux. Il 
alla en conséquence , le jour même, s'ciabUr à 
l'Hôtel -de -Ville, d'où il sortit deux jours 
api ès , en qualité de secrétaire-général provi- 
soire du ministère de la justice. 

C'est le 3 juillet, samedi, que la commîasioii 
municipale nomma des commissaires provi- 
soires aux divers dépai-temens ministérieb* 
M. Dupont Cde l'Eure) qui fut choisi pour celui 
de la justice , n'était pas encore arrivé à Paris; 
on ignorait s'il accepterait et quand il pour- 
rait caircr en exercice. Il fut néccss;iire de 
donner à M. Mcrilhou des pouvoirs spéciaux : 
l'arrêté de la commission municipale l'autorisa 
ù adopter au ministère de la justice, telles me- 
sures qu*exigeraienC les drconstances et è 
prendre possession de rbàto| avec la force ar^ 
mée, quifutmise àsa disposition. Cest ce qui 
eut lieu le jour môme. Le lendemain , M. Ehi' 
pont (de r£urc) arriva à la chancellerie et 
commença ses fonctions de ministre. 

Le a août, tme or4omi^ace Uu lieutenant^ 
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général, conti'esignée Dupont (de rEure), 
nomma de nouveau M. Mérlthou aux fonctions 
que lui avait conférées la commission muni- 
dicipale , le 20 août il fut nommé conseiller- 
d*élaC. 

Pendant les trois mois qu'ont duré les Ibno- 
fions de secrétaire-général du nunistère de la 

Justice, M. Méiilbou sVst livré avec activité à 
lâ réorganisation de toute la portion de Tordi^e 
judiciaire qui n'avait pas été gratifiée de l'ina- 
movibilité par la chambre des députés. Lere- 
nouvcUemenl presque entier du parquet, des 
juges-de-paix et de leurs supplcans, a été une 
Opération immense par ses détails et que Pur- 
gence du temps ne permetiait pas d'ajourner. 
D^autres travaiu imporlans aussi ont été exé- 
cutés au ministère^de la justice , pendant que 
H. Mérilhou était secrétaire-général et sous sa 
dùeclion. On pent citer l'ordonnance du 28 
août , portant suppression du ministère d'état; 
la suppression de la caisse du sceau des ti- 
ti-es ; l'ordonnance du 26août i83o,qui abo- 
lît les condamnations prononcées, sous la res- 
taui-ation, pour délits politiques et de laprosse 
et ordonne la mise en libeftédes personnes dé-' 
tannes en Tortn de ces condamnations ; Toi^ 
donnanoe dtta7 août, qui rend aux avocats Pé- 
lection libre dé leurs conseils de discipline 
et de leur bâtonnier ; la loi relative aux ré- 
compenses et pensions à donner aux blessés 
de juillet et aux veuves et enfans de ceux qui , 
dans ces grandes journées, ont succombé pour 
la liberté ; la loi du 1 1 septembre, qui rappelle 
les Français bannis par celle du 12 janvier 
1816 ; la loi du 8 octobre , pour l'application 
du jugement par jury aux dâits de la presse 
er aux délits politiques; et enfin, la loi du"! 1 
octobre, qin abolit celle du so avril 98a5 , sur 
ie sacrilège. 

Le 2 novembre , lors de la formation du 
ministère Laflitte, M. Mérilhou fut appelé nu 
ministère de l'instruction publique et des 
cultes, avec la presidence du conseil d'Etat. 

En apprenant celte nomination, les patriotes 
sefélîcitèrent,car leur confiance en M. Dupont 
(dsrrEore) était sans bornes, et ils le voient 



U7 

se lortilier au conseil de l'appui de son ami ; 
ils pensaient que M. Mérilhou apporterait 
dans ses nouvelles fonctions le zèle énergique 
pour la déftnse des principes démocratiques 
dont il avait donné tant de preuves d^uis 
20 ans; ils eqiérment que Iss abus dispa- 
raîtraient de ce ministère, que le consml royal 
de l'instruction publique serait supprimé, 
quele personne de celte administration, pres- 
que en entier composé de jésuites, serait rem- 
placé ; il n'en fut rien. M. Mérilhou, qui pcn- 
tlaiil quinze années avait fait la gueire aux jé- 
suites, qui dans toutes les circonstances avait 
poursuivi et attaqué la congrégation avec la 
plus grande vigueur , laissa tout en place, et 
M. Frayssinous tersit venu succéder à cet 
ancien membre de la vente suprême des car- 
bonari quM n^aurait rien trouvé de cbangé; 
aucun employé ne fut rmvoyé, pas même 
M. Delbecque, cbef du personnel, placé à ces 
importantes fonctions par le ministre congi'é- 
ganisle de la reslauralion : et cependant M- Mé- 
rilhou resta deux mois au ministère de 1 ia- 
struclion publique! Les temps d'épuration lui 
parnasaient-iU écoulés, m tnmvait-il plus 
auctm acte d?mjusdoe i r^iarer? Comment 
nVMa-t-il pas apporter dans ce déparlement le 
jrjrstème de révision qu*il avwt employé ^avec 
quelque succès étant secrétaire^général du mi- 
nistèi^ de la justice?.... Ce sont de ces modifi- 
cations d'idées dont nous laissons à l'avenir le 
soin de rendre compte , car nous ne pouvons 
accepter l'explication que donnèrent à celte 
époque les amis de M. Mérilhou qui l'excu- 
saient en déclarant que ne connaissant nulle- 
ment le personnel de son administration et de 
son département, il n^osait bouleverser sans 
être à même de réédifior avec intelligence. Le 
moyen le plus sûr do ne jamais réédifîer avec 
intelligence était de garder près de soi l'ame 
damnée de la congrégation , M. Delbecque , 
qui devait se faire un devoir d'égarer^la con- 
science du ministre. 

Cependant M. Mérilhou ne resla pas com- 
plèlement oisif. Ce qu'il a ùit de bien et qui 
sans doute aura des résultats durables, c^esi 
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la rcdacwoa de la loi sur rinsU uclion publi- 
que, et celle qui cousomme rémancipalion 
religieuse des jiii&. Il suppiime mmà la So- 
détédes Mifiâoiis de France, et réunit an do- 
maine de rEtat la nuisan du Hont-Valérien, 
ifû en était le dief-lieu. Pour soumettre le 
detgé catholique à la dépendance du pou- 
voir temporel, il fit rendi^e une ordonnance 
qui prescrit, comme condition d'admis5d>ilité 
aux diverses fondions de liiérarchie ecclésias- 
tique, la pos.sehsioii de j^rades confies par PLui- 
versilê. Enfin la 'jurande ci i^e du pnx'ès des mi- 
nis 1res c tau t p a^^c e J a c aman 1 1 a doc liioaire osa 
lever le masque ] Lafajetie offensé etdéeespé- 
rantde pouvoir lutteravec avantegeoonlre res- 
pritréactioDnMredelacoar, donnasa démis- 
sion, Dupont (de l*Eure) crut ne (dus devoir 
rester au consôl et imita Lafiigretle: BiBI. Mé> 
rilhou et Laflitte eurent le tort de continuer à 
prêter à la nouTelie dynastie Taf^uide leur po- 
pularité, alors que la cour ne dissimulait plus 
ses antipathies pour les homnn's de la révolu- 
lion; M. Mcrilhou surtout fut blâme par l'opi- 
nion publique, caril n'avait pas, lui, d'engage- 
ment pris avec la famille d'Orléans : on lui i^- 
proclù d*aToir succédé à son ami M. Dupont. 
Enfin le minisière Laffitte fiit compose , Viai- 
tniction publique fiit donnée àM. Barthef /^otr 
saNoticé). Nous ne nousappesantironspas sur 
les luttes intestines qui divisèrent ce minisière; 
M. Barthe, reniant tous ses antécédens, for- 
tifia d^une voix dans le conseil la coterie doc- 
trinaire; la cause de la révolution n'avait plu> 
pour défenseurs que jMM. Laflitte et Mérilhou, 
contre une inajorilc ouverlenienl prononcée 
pour un système de résistance aveugle à ce 
qu'on appelait les épigrammes du parti révo- 
lutioonaire. La fin paisiUe du pnn^ des mi- 
nistres permettait de se passer de popularité. 
Les drconstanoes politiques qui préudërent 
à la f<Hinati<m du cabinet du ^ novembre 
n*«DStant plus , on croyait pouvoir se jeter 
avec sincérité dans des voies différentes. De 
hauts fonctionnaires, tels que M. Pereil, pro- 
cureur-général, poussaient à des mesures tra- 
cassières et rigoureuses contre la presse et 



contre l'opinion. On demanda à M. Mérilhou 
la destitution de M. Comte , procureui' du 
roi, que M. Persil aoeosait de mdksse dans 
ses poursuites; M. Mérilhou refum avec per» 
aévérance, malgré les ordres du roi et la dé- 
daion de la' majorité du conseil. G*était le 
premier pas à faire dans la nouvelle voie poli- 
tique où Ton voulait entrer. M. Mérilhou 1*6- 
trouva foute son énergie et toute son indé- 
pendance , il donna sa démission. Il se retira 
avec M. Laflitte, et le cabinet du i3 mars fut 
fonné sous la pivsidence de M. Casimir l*crier. 
Que d'éloges n'aiirions-nous pas à donner à 
M. Mérilhou s^il avait toujoui-s mouti-éla même 
fennelé de caractère* En quittant le minis- 
tère, M. Mérilhou refina un siège à bCoor 
de cassation et rentra dans la vie privée. Il IV 
accepté dqiinB* 

I.a nouvelle loi des élections ayant élépro- 
mulguée , Topinion publique tint conqple à 
M. Mérilhou de sa détei-mination , et lorsque, 
un mois plus lard 19 avril i83i ), les col- 
lèges électoraux furent convoqués, M. Mé- 
rilhou fut nommé à Sarlat et à ISontrou 1 Dor- 
dogne), à Suiut-Yriei\ Haute- V ienne), et à 
Basas (Gironde). lia fait partie de la chambre 
élective jusquV Télecdon générale du mms de 
juin i834' 

Comme actes qiédauz du ministère de la 

justice , pendant lestroismois où M. Mérilhou 
en fut chargé, on peut citer Tordonnance du 

3t décembre, qiii diminue les traitemciis de 
la Cour de cassation ; la loi du 4 mai-s i83l , 
qui réduit de cinq à trois le nombre des mem- 
bres des cours d'assises, et exijje huit vol\ 
pom* la formation des décisions du jury. 
Cette dernière diqMMÎtioD est mieaméliaâr- 
ation importante dans notre législation pé« 
nale. 

C'est à ce ministre qu'appartiennent, la loi 

du 10 décembre, qui supprime les juges- 
auditeurs , et rend ainsi à Tordre judiciaire In 
pureté de son indépendance; la loi du i3 dé- 
cembre, sur les récompenses nationales; Tor- 
donnance qui rétablit le jury en Corse; la loi 
pour la répression de la traite des noirs ï et la 
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diminution de trenle millions sur Timpôt des 
boissons. 

H. Mérilhou, sous l'influence de nous ne 
aTOos trop quelles inspirations, eut le tort 
d^troduire dans la législatioiipiéTentive du 
puquet ie$ eàaiions directes pourdélii de 
preese. Von sait comment M. Penil a fiât 
usage de cette latitude; sans doute Pex-^arde 
•les sceaux a dîi plus d'une fois se repentir 
d'avoir mis cette ui-mo dans les mains des en- 
nemis de toutes nos libertés. 

Pendant le cours de sa carrière législative 
M. Mérilhou a toujours volé et siégé avec 
Topposilion. Lors de la discussion sur riiéré- 
dité de la pairie, il a opiné pour lliérédité et 
pour rëtahl i ase m wit d*uiie candidature élec- 
tive. Comoie rapporteur de son bureau, il a 
dénoncé à la Chambre des tentativeb d^- 
fluence illégale sur les élections de Lyon, pu* 
le ministre de l'intérieur, C. Péricr. 

Après les évènemens des 5 et 6 juin, il a 
présenté à la Chambre , lors de la discussion 
de Tadi'esse, un amendement énergique , qui 
avait pour objet de flétrir les ordonnances 
sur Tétat de si^. Gel amendement fut rejeté 
et suscita contre lui de violentes haines. Il 
adhéra au compte-raulu. 

Lors de la discusâon sur le projet de loi 
relatif au cautionnemeiit de Femprunt greCi 
M. Uérilhoti a signalé les dangov toujours 
croissans de Tiniluence russe sur le o^inet 
ottoman ; il a soutenu que les fonds à prove- 
nir de cet emprunt iraient nécessairement 
grossir les trésors du czar et augmenter ses 
moj ens d'agression contre la France. Il de- 
mandait en conséquence rinsertion d'W 
amendement qui suspendit tes effets du cau- 
tionnement demandé y jusqu*à révacuation 
complète du territoire ottoman parlesRusses. 
Cet amendement fut rejeté. 

En mars i834t il prononça im discours 
f-ontre laloi des associations, qu'il a repouisée 
rommc conti-aire à la morale et au droit na- 
turel, et comme pouvant devenir un instru- 
ment d'oppression et de violence. 

11 a pluneurs fois pris la parole sur des pé- 
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litions relatives à la réforme électorale, et a 
soutenu à la tribune la justice et la conyer- 
nance d'étendre les <h ()its électoi aux. , 

Par l'ensemble de sa conduite parlemen- 
taire, M. Mérilhou peut être cliissé dans 
cette partie de Topposition qu'on appelle op- 
position dynastique. 

Aux dernières dections on est parvenu, 
par les intrigues et les moyens les plus scan- 
daleux, à l'empêcher d'être réélu. M. Bes- 
sières, l'ami de M. de Martignac et de tous les 
minisires passés, présens et fiiturs, était son 

concluront. 

M. Mérilhou est membre du (conseil-gé- 
néral du déparlement de la Doi-dogne. 

HABIBPE (1) ( Le comte Jtiir-lf utois ), giaêni. 

Le lieutenant-général comte Harispe est un 
des vieux soldats des armées républicaines, 
qui n'ont dû leur avancement militaire qu'à 
leur bravoure et à leur habileté. La faveiu- 
n'est jamais venue chercher M. Harispe dans 
les antûliaiidires des hommes puissaus ; les 
grades quHl a constamment obt^us sur le 
champ de bataille, ont toujours été la juste 
récompense de ses loyaux services. 

Né à St.-Elienne-de-BaigoiTy (Basse8-Pj«> 
rénées), le 5 décembre 1768, le jeune Ha- 
rispe, qui avait été élevé chez un curé du 
voisinage, avec tous les jeunes gens :usés de 
la Vallée, prit les armes en 17921 comme 
simple volontaire , lorsque les Espagnols com- 
mencèrent à menacer les frontières de la 1^ 
publique, et, dès le 8 mars i7g3, bit nommé 
capitaine dVme des compagnies frandies qu*on 
organisait à St.«^ean-Pied-de-Port. 

Dès le commencement de la guerre , le ca- 
pitaine Harispe, a la téte de sa compagnie de 
Baigwrieos,' s^âanca sur la crête des mim^ 

(i) Ce nom signifie litt<.'ralcnient en Luigaf^e esmal- 
dauac ( nom origîoel de la nation basque ) , sotu un 
chêne. 



Digitized by Google 



150 mOG 
tagnesquiséparentla vatlée deBaigorry decelr 
lesdel*Espagn6, et se mêla à toutes les affaires 
.qui précédèrent rinvestissemeiit de Saint- 
Jean- Picd-de-Port et roccupatîon des Al- 
dudes par les Espagnols; ce fut alors qu'il 
commença à se faire connaître. Il prit une 
part active aux alFaires tîu \'al-Cai'los (aJ mai 
1793) (1), se distingua sui^lout à celle de 
Baigorry (3 juin) , où le commaudaiit Mauco 
fut frappé mfflteUement : Songez à me wn- 
ger^ s'était ëcrié ce braTe^ en tombant frappé 
dVme balle qui lui sillonna le front; le jeune 
capitaine le remplace aussitôt ^ et les basques 
Initiés s'établissent nu rocher d^ArdUiy placé 
entre Baigon-y cl Saint- Jean, ce qui bri- 
sait l'investissement de celte place. Ce rocher 
formait comme une citadelle naturelle entre 
deux montagnes. Les Espagnols rentouraienl 
de toutes pai'ts , et ils se croyaient tellement 
aârâ de s^en emparer, qu^ils envoyèrent à 
Baigorry un conT<M de munitions de guerre 
et de bouche escorté par une compagnie , 
dont le capitaine avait ordre d'attendre les 
troupes victiMÎeuses au pied de ParlN^e de la 
liberté. /|,ooo Eqkagnida grarissenl au point 
du joiu* la montagne et entoiumit arec des 
cris fui'ieux ce nid de yautom-s , ou pas lui 
homme ne paraissait ; mais dès qu'essoulllés 
par leur course rnpide, ils en atteignent le 
couronnement , luie grêle de balles tombe sur 
eux, et du sommet des rodiers s^élancent les 
Baigomens qiû trionqihent aisément dW en- 
n^ni exténué de fiitigue. 

Au milieu du jour, les Espagnols recom- 
mencent leur attaque , et cette fois , instruits 
par Texpérience, ils couronnent les hauteurs 
avant de tenter de nouveau la prise du ro- 
cher ; mais ils arrivent en désordre, et vien- 
nent encore épuiser vainement leiu\s fureurs 
sur ces pieri'es d'où part un feu terrible. 
Une troisième fois ils reviennent à la chai-ge , 
#f sont culbutés de nouveau et poursuivis jus- 

(1) FicioiresetConquétes.-y-Aionîieur.-^Be Marcîl- 
lac. JHénoin 4e ïï*^, — P/cf^smadv des Sièges 



qu'au bas de la montagne par les Baigorriens, 
qui ramènent 5oo prisonniers} c*eBt à dire, 

plus que leur effectif. 

I*en(i:uit ce temps, le convoi espagnol airi- 
vait à Baigorry, où les femmes , les A-ieillards 
et les enfans , armés de fusils de chasse , de 
faux, etc. , les attendaient, et, les cernant de 
toutes parts sur la place de la Liberté , les 
forçaient de mettre bas les amies, et de 
brrer leurs munitions, qu^ils allèrentparter en 
I triomqpbe aux défensèurs du rocber d'Arola. 

Tel fut le premio* eqiloit du général Hari^ 
et de ces braves montagnards, dont le dévoA- 
ment s'est perdu au milieu de tant d'autres 
déyoûmens si purs, si nobles, si énergiques 
que la république voyait édore de toutes parts. 
Plus tard, l'armée des Pyérnées Occidentales 
prit rollensive , et la brigade qui occupait la 
vallée de Baigori-y reçut ordre de s emparer 
(lu col de Derdaritz, qui domino la vallée des 
Aldttdes. 

Cette brigade, dont faisait partie le bataâkn 
du capitaine Harispe , était ctmunandée par b 
général La l^ctoire, anden tailleur du régi- 
ment de Cambrésis. L'entreprise était diffi- 
cile; le col de Berdarits était défendu par 
deux redoutes en maçonnerie, par un réduit 
ou caserne fortifiée par douze pièces de ca- 
non,par six cents hommes de garnison, par une 
ligne d'ouvrages sur le plateau, enfin, pjir un 
camp retranché qu'occupait 4a légion des 
émigrés : et c'étaient dou» cents Y^ontaires 
français qui devaient s'emparer de cette ibr- 
midable positicm! Mais les refM'ésettlMis du 
peuple animaient tout de leur présence, et b 
courage de nos braves Tolonlaires répoodsit 
du succès. Ils commencèrent l'attaque. 

A la première décharge, le généiml, at- 
teint d'une balle, tomba dans les bras d Ha- 
rispe, î\ qui les représentans donnèi'eut lè 
conmiantlement. I! s'élance avec les guerriers 
dans le fossé, où les attendait une escai-pe de 
douze pieds, garnie de palissades. S'aidant les 
uns les autres, ils arrivent jusqu'aux palia- 
sades, enairadient quelques-unes, mais i<c> 
tombent écrasés par la mousquetcrie et par la 
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milraiUe. Une seconde attaque a lieir, môme 
résultai. EnGn le nouveau chef de brigade ne 
se rebute pas , s'élance encore avec ses braves 
amis ; un bruit épouvantable se fait entendre 
au-dessus de leur tête : cW un magasin à 
poudre qui tMite dam Uredoute ; il» profitent 
d0 oe monunti franclwtswnt le nmpviii U 
garnboii €b désordre dierdie àfiiir et tombe 
' sur les baiooiieltes des vainqueurs, qui tour- 
nent les canons sur la seconde redoute , et la 
forcent à se rendre , sans que la légion émi- 
grée eût pu ou osé la défendre. 

Cet exploit valut au chef de brigade Harispe 
le commandement des chasseurs cantabres, 
lormés des volontaires de son pays, et 
embrigadés plus tard sous le nom de i5' léger, 
dont il fut le colonel. 

Ce fut à la téte de ce corps qu'il fit cette bdie 
campagne de 1794 et 1795, coDGHnremment 
Lalûmr-d' Auvergne , dont il se numlra le 
rirai de gloire et souvent Tappui désintéressé, 
ooBune à Pattaque de la montagne de Zubiry, 
eù il le retira d^m pas difficile. C'est que les 
vrais républicains ne connaissaient pas ces ri- 
valités si désastreuses à la guerre , (jui ont fait 
manquer tant d'opérations sous Tempire. Alors 
le dévoûment était tout volontaire. 

Avant cette campagne « le colonel Harispe 
avaitétéatteint d*anooup de fru à Pattaque du 
cnp d*I^guy. Bient^ aprèsilfiit envoyé en 
gpniiOsiàBoidena, oik une jeunesse dorée, 
aondojée par TAngleterrc , réagissait contre 
les sauveurs de la patrie. Plus tard, il alla 
Gombatlre les révoltés de la Haute-Garonne , 
qu'il anéantit. Il passa ensuite à Tarmée 
d*Italie et fit la campagne de 1800, sous les 
ordres de Brune ; puis à celle des côtes de 
lX>céan, sous Augereau. Il fit la cam- 
dn i8o5 etoâle de 1806, o&son régi- 
mentf plaoé par TEaipereursur le plateau 
dléne» ioouvrit tout le mouvement de Parmée 
psndant qu^elle déboudiait sur ce plateau. 
Orne ixptsfaomtfies et quarante-deux ofliciers, 
parmi lesqtiels deux frèi-cs du colonel Harispe , 
étaient tombés sur le champ de bataille, lors- 
que lui-même lut irappé à la tête de son régi- 
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ment victorieux, laissé pour mort et cité 
comme tel dans le Bulletin. Rerais de ses 
nombreiLses blessures , il fut nommé général 
de brigade, et continua à se distinguer pen- 
dant la campagne de 1807. 11 coiul>attit à 
Gutstadt, à Heidelbeiig, à FriedUtnd , où il fut 
blessé de nouveau- 
Nommé chef d^ëtat^major du nuréclial 
Moooej,en i8o8,et commandant delà Légi<Mi« 
d'Honneur , il fit avec lui la première cam- 
pagne d'fUpagne, et fut chargé, api^ Tinsur- 
reclion du 2 mai, à Madrid, de porter des 
paroles de conciliation au peuple ameuté. 
Puis il assista à la bataille de Tudela, un des 
plus beaux faits d'armes de celte guerre , où 
les marédiaus Moncey et Lannes , à la téte 
de vin£^ mille conscrits, défirent cinquant» 
mille Espagnds commandés par Palslbx, et 
les enfermèrent dans Saragosae. 11 aansta au 
siège célèbre de cette ville, et après sa prise 
devint chef d'élat-major du maréchal Suchet, 
appelé au commandement d'un corps d'armée. 
C'est dans les campagnes brillantes que fit ce 
corps d'armée, de 1809 à i8i3, en Aragon, 
Catalogne, Navarre, Valence, que le général 
Harispe acquilsa haute réputation militaire.La 
bataille deMaiia fiitleddbut deSodietj c^était 
une bataille mûquement destinée à cotmir 
une retraite; car Sudiet n^avait que dix mille 
hommes à opposer à (rente mille Espagnob 
commandés par Blake. Le général Harispe «m 
fit une victoire. Engagé dans une cbarge sur 
le centre de l'ennemi , il la puiu'suivit à fond, 
et répondit aux ordres réitérés de se retirer, 
qu il aurait plus de danger à revenir qu'à con- 
tinuer. Blacke fi^t entièrement défait, et le 
général Hariqie reMa gri^vem^nt Messé sur 
le terrain de k victoire* 

Cette affaire lui valut le gradé de général 
de division. Cest en ci^ qualité ^^en s8ia, 
pendant que le maréclial Suchet attaquait Lé- 
rida par la rive droite du Sègre , il couvrait le 
siège, menacé par l'armée d'O'Donnel, enob* 
servant la route de Tarragone , sur la rive 
gauche, avec six bataillons et huit escadrons. 
l.e pont de communication entre les deux 
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rives fut emporté par une crue; O'Donnel, 
profitant de cet (événement, essaya de sur- 
preudie la division lliirispe en tombant sur 
elle avec une colonne de Imit cents voltif^eurs, 
qui ftisait TaTant-garde de seize bataillons 
etd^une cavalerie proportionnée en nombre. 
Le général Harispe, arrèlé par le premier 
coup de feu, sVbnce sur la colonne avec le 
4« hussards, la culbute et la lin« à lHn£aiterie 
qui le suit; rejoint par le i3« cuirassiers, il 
s^avance sur le plale^ de Margalet surpraid 
Tinfanlerie ennemie au moment de sa forma 
tionen cai ré, la charge avec vigueur et fait 
mettre bas les armes à toute la première divi- 
sion. Le i ésullat de ce lait dWmcs se résume 
par le ciii0re suivant : 

IMvisionHarispe. combattans, 4,ooo 

Armée ennemie, combattant, 1 5,ooo 

Tués et blessés, 600 

Pris, * 6,000 

arec 4 drapeaux et 3 boudies à feu. 

Cette affaire valut au général Har^M le 
grand cordon de la Légion-d'Honneur. 

Au siè<,'e[de Tarragone , il commanda Pas- 
saut du fort de POliva, où 'joo Espagnols fu- 
rent passés au fd de la baïouuetLe, après une 
résistance terrible'. 

A la bataille de Sagonte, oii le maréchal 
Suchet était souffiwt d^une grave opération , 
les lieutenans-génératut orânlMittirent avec 
i5 ,000 hommes contre *j divisions espagnoles 
qui en comptaient 35,ooo. Le général Harispe 
déôda le ^in de cette bataille , en emportant 
le mamelon des Geimanell» qui couvrait le 
centre de Tennemi. 

Il eut encore occasion de se distinguer 
dans plusieurs affaires avec le corps anglais 
qui couvrait Alicanle et Cartliagône , et, plus 
tard, en Catalogue, où il fut chargé d'opéra- 
tions périlleuses , lorsque le maréchal Suchel 
réunit cette [nt>yince à son conmandemeol. 

Telle fiit.rezistence du général Harispe à 
Tarmée d'Aragon où il eut le rare bmibeur , 
•en 5 aimées de campa gn es actives, de ne pas 
.éprouver un échec. 

Après la perle de b bataille de Vittorta, où 



le génià-al de division Sarrut (ut tué à la (été 
du pont qu'il défendit pendant huit heui«S avec 
l'acharnement le plus opiniâtre , Hanspe fut 
détaché du corj)s d'armée de Suchot et vint 
remplacer son frère d'armes au corps du ma- 
réchal Soult. Il V airiva au moment où le 
maréchal Soult s'apprêtait à évacuer ses posi- 
tions sous.Bayonne. Sa propre liaijit;ition , le 
château d'Esdiautfdans la vallée de Baigorrj, 
était occupé par Mina avec 6,000 hommes : il 
attaqua et battit en-foréche son château , et 
força Mina à Pévacuer , après n*y avcrtr laissé 
que les quatre murailles. 

Plus tard , le maréchal Soult le chargea de 
couvrir avec deux divisions et la cavalerie la 
retraite de l'armée sur Orthez ; il fit plus qu'on 
ne lui demandait, il arrêta l'armée anglaisée 
GaiTis pendant une journée, et ne quitta ses 
positions qu'au nulieu de la nuit , emmenant 
avec lui les prisonniers qu'il avait faits. Il sou- 
tint encore la retraite de l'armée à la bataille 
d'Orihez, etentin, lors de la bataille de Tou- 
louse , il fiit «haiigé de défendre les hauttiurs 
du Calvinet sur lesquelles seportèrent, vera le 
milieu ducombat, tousleseObrtsderennemi. 
Malheureusement, les redoutes qui appuyaient 
ces postions étaient à peine terminées; mais 
Harispe avait juré de les défe/idrc jusqu'à h 
dernière extrémité, il tint parole. A io heu- 
res du matin Jorsqiu- l'ennemi compromis par 
an mouvement de flanc devait être écrasé , la 
division Taupin, mal engagée, lut repf)uss('e et 
le succès de la batailla eniièrement perdu ; le 
général Harispe se maintint dans sa position, 
pour couvrir la seule retraite possible à rar- 
méc. Les deux généraux de brigade fuMnt 
emportés du champ de bataille, grièvement 
blessés , et I n i même ne le q ni ( ta que renversé par 
un boulet (jui lui emporta la moitié du pied. 
L'armée ayant, le lendemain, battu en retraite, 
le gérvéral Harispe demeura prisonnier des An- 
glais. Le duc de Wellington, rendant hommage 
à la valeur de son prisonnier' lui fit une visite 
aussitôt après son arrivée dans Toul ouse. 

L*ordre du jour que publia le i*' mai le 
duc dUlbufêra, au quartier général de Nar- 
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bonne , prouva à quel point le général Uarjspe 

ëlait aitné Je ses ironpes : L'armée^ disait-il , 
apprendra avec plaisir que le brave général 
llarisj)e vnheaucoup rnieux^ei qu'on peut es- 
pérer son rétabliàSi nient. 

Le duc d Anguulèineélantarrivéà Toulouse, 
le général Hariqpe linécrrvit pour lui adresser 
M soumiseion. Bientàt après (^27 juin), il fut 
nommé dieTali«r de Saim-Louis, le t5 oc-> 
tobr» sinvant chargé du commandement de la 
qiiinziAm« diTiiion militaire. 

Anmoisdemara i8i5, le gouvernement rap- 
pela au commandement de la 1" division de 
l'armée des Basses-Pyrenées , et le chargea de 
surveiller, entre Bayonne et Saint-Jcan-Fit-d- 
de-Port, la frontière que l'ennemi meiiiiciiit. 
Après l'abdication de Napoléon et la rcntrt e 
du roi , au moment où les troupes espagnoles 
samblaient le di^oser à entrer mit le teni- 
taire franetia^ie général Harispe, vxt Tinvita- 
lion du {nnéfirt de son département, se mit à la 
télede la garde nalimiale du peyst et par sa 
contenance ferme imposa aux généraux de 
Ferdinand, qui arrêtèrent le mouvement de 
leurs troupes. 

Depuis le licenoiemcnt de l'armée, le {géné- 
ral Harispe vivait à Baigorry. Lorsque les 
cvènemeus de juillet sont venus Tenlcver 
de sa retraite, non pour combattre à nos 
frontières comme sous la république, ce qui 
eût encore si bien conTenu à sa râleur • mais 1 
pour figurer tristement à la chambre des dé> 
putés, enchaîné sur un banc ministériel etsou- 
nûa à la discipline dynastique comme par rc- 
nûniacence de la discipline militaire, il pré- 
sente le triste spectacle d'un brave dérangé de 
sa sphère d'action et venant sacrifier sa vieille 
et sûre réputation à un pouvoir qui en a dé- 
voré bien d^autres. La société Aide-toi le ciel 
if aidera^ rendant compte de la session de 
i83i , s^exjmme .en ces termes au stget de 
H. Bariqw. 

•SBn# M. Dufauy qui a la honté dê lui in- 
diquer quand el comment il faut voter ^ M. le 
général Harispe serait fort embanuuéde sa 
personne à la chambre» Mais^ au momenf 

T. lé 
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décisif, un açértisiement de M. Du/au , un 
signe de té te, un. mot à l'oreille, dans les 
instans d'urgences ^ une basque de l'habit 
tirée à propos , sujfîsent. M. Harispe vole au 
doigt et à rœily et constamment pour le 
ministère, 

La place de M, Hampe est sur te champ 
de baUùUe , et non sur les hanes de lacham" 
ère. Sa bravoure et son mérite lui ont seuls 
conquis le grade éminent auquel il estarrùfi^ 
après être parti des demien rangs de PanfiMe» 
Sa conduite dans la guerre d'Espagne y en 
1809 , mérite surtout les pins grands éloges , 
mais jamais le général ne s est piqué de prin- 
cipe^ pohtiijiics hicn arrêtés: à vingt joursde 
distance, en i8i5, iljaisaitdeux adresses de 
soumissicmetde dévoûmentj Pune aux Bour^ 
bonsy Poutre à NcpcUon. {Foir le Moniteur 
du 19 marsetdu s avril tSiS^ 

M, Hari^est membre tùsconseil-généml 
des Basses-Pfmhtéesm II a été reçu , à son re- 
tour à Bayonne , par un bruyant charivari ^ 
tandis que M. Bosterrèche était aeeueûli par 
une sf'rénade. 

Le j,'énéral Harispe n'a heureusement été 
souillé par aucune récompense, et il com- 
mande en ce moment la division quasi-active 
qui observe la frontière occidentale des Pyré- 
nées, et qui heureusement ne les finndiira 
pas pour soutenir le juste-milieu en Espagne. 

PAUAVET (Palifcé JB»-BA»nsn}. 

<( Les prêtres, ont dit les sages de tous les 

X temps , sont dans un État à peu près ce que 
«( sont les j)récepteui's dans les maisons des 
« citoyens, fiiits pour enseigner, prier, dt)iiner 
« Texemple. >• Cette maxime a été , pendant 
toute sa carrière, la i*ègle de conduite du véné- 
raUe ecclésiastique dont nous allons rapide- 
ment esquisser la biographie, nous bornant 
à &ire connaître les actes de sa TÏe puUiipie, 
qui appartiennent au biographe, sans dierdier 
à soulever le voile dont le bon prêtre couvre 
ses bonnes œuvi'es, ses actes nomhreul de 
charité , ses vertus évangéliques. 

ao 
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.Tenn - Baptiste Paravet est né à Gray 
( Hnute-S.'iôno I, \v 19 déceiiilDre i/li", ik- 
parons <X)iuint'i( iiiis. Il fit ses «'(ndes au col- 
lège. iltî crlte viUi', (lii if^r alors par »K\s prc- 
ti*es scculiei's, et obtint de «ombreux succès 
de collège dans les classes de rhétorique , de 
philosopiiia et de physique. 

Dès ses plus jeunes années Tabbé Parayey 
annonça un goût prononcé pour Télat ee- 
eUnastique. 11 sollicita de ses parens dWtrer 
nu séminaire de Besancon, mais rcux-<i 
le destinaient aux ordr es religieux. Le jeune 
Paravev se soumit à leur volonté, et, en 
janvier 1786, se rendit à \ endonie oi'i il y 
avait une célèJire ahbave de Iwiicdidins de 
la congrégation de bt.-Maur. Il y prononça 
ses moeux le f** janvier 1789. De Vendôme, 
Tabbé Paravey passa à Tabbayede St.-Béni gne 
de Dijon; mais, en avril 1790, la loi de la 
suppression des ordres religieux ayant été 
signifiée aux bénédictins de Sc-Bénigne , dom 
ParaTey quitta cette maison et se retira à In 
campagne avec un de ses vieux confrères : il 
y v(^ciit jiLsqu'îUi mois de juin 1798 , faisant le 
bien, visitant les pauvics cl les nialadts. En 
juin 1793, le siège dv Lyon ayant été résolu, 
dom Paravey fut incorporé dans le huitième 
bataUlon de la C6te-d'Or qui sWganisàil à Vil- 
lefirancheMl y resta jusqu*au mois d^octobre , 
que ce bataillon fiit^voyésur le Rhin, et muni 
de son congé comme ayant passé Page de la 
réquintion* il s*en retourna chez ses parens, 
à Oray, où , contre son goût naturel, il fut 
forcé de suivre leurs aflaires commerciales. 

M. Paravey se Ct distinguer non seulement 
par son intèjj^'e probité , mais encore par la 
rectitude de son esprit, la droiture de ses 
décisions dans les divers arbitrages <lonl le 
tribunal de conmierce de Gray le cliar},'ea 
fréquemment. Aum ne tarda-t-ii pas à être 
nommé membre de ce tribunal , qu'il préaida 
pendant sept années 

En i8aa, M. Paravey vint à Paris, et lîit 
attaché à la maison de banque de son frère. 
Bioilôt après, il rentra dans les ordres et 
passa deux ans à St.-Sulpice. Le a4 dé- 
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cembrc 1826 , il fut envoyé à la pannsse de 

St.-Germain-rAu\errois pom' y exercer les 

fondions <radminislrateur des sacremens 

Quoique henediclui, dom Paravey n'avait 
point été ordonné prêtre avant la suppression 
des ordres religieux ; il ne f ut oinlonné que 
le 23 décembre i8s6. 

De 1896 à i83o, Pabbé Paravey vécntà St.- 
Germain-l^Auxerrois entièrement livré aiix 
exercices du culte , se bornant i catéchiser 
les enfnns , à prier et à donner Pexemple de 

toutes les vertus chrétiennes Vinrent les 

trois journées : le peuple < ombatlit, et la place 
du Louvre, tliéàlrc de i)lu.-,iL'urs assauts, fut 
jonchée de cadavres. Le 3o , le peuple voulut 
rendre les derniers devoiis au\ victimes; 
Von était en face dVne église, Ton invoqua 
des ministres des au^ls les prières des morts. 

Toutes les portes restèrent fermées 
une seule au quatrième étage s^ouvrit, et lé 
prêtre qui Thabitait ne fut pas sourd & la voix 
du peuple. L^alibé Paravey vint déposer 
la fosse commune tous ceux qui avaient pcn , 
laissant à Dieu le soin de reconnaùre les 



siens ■9.^;. 



A l appariliou du vénérable ecclésiastique, 
K" plus religieux silence s'établit paimi les 
nombreux ^ectateurs qui remplissaient les 
places du Louvre et de Saint->Geirmain— 
PAuxerrois, et la cérémonie pieuse eut lieu 
au sein du plus profond recueillement.... Elle 
dura plus d'une heure; puis le peuple recon- 
duisit au presbytère , avec toutes les démons 
U ations de respect et de s\ nipalliie, celui qui 
venait de se monlrci- le vrai apôtie du Dieu 
qui a pi>êchc la religion de regalité et de la 

( 1 ) Où étaient donc les sept à huit prcut?s qui liabi- 
u iit lo picsbytâre 7 Pourquoi refuiènent-ils d'uuviir 
leurs poncs» et d'accéder ou wmt reUgieux du peuple? 
JNuus éclnraromcette énigme k Partide rdatif à M. de 

Quelen. 

(2) Nous notis servOBS de cette expression, paix» 
que nous av/im que de kauts ccclésÎMtiques ont ou- 

vertoniciit improuvé la conduitp de l'abbé Paravey. 
L'un d'eux rpéondait un joui-, que le lorl grave de 
l'abèé Paravtjjr ^ait de ^Jêlre exposé à répandre Veau 
butrute ittr des juift ou des pretestmu. 
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firaternitc aux hommes; et quand, six mois 
plus tard , l;i main du peuple se posa sur Vé- 
glise et sur le presbytère de Sainl-Gërmaiii 
(l3 février iSS 1 ), un liomrae écrivit au cli.u- 
bon sifT une porte : Chambre cL- l'ahhé Pa- 
'^f^f une sentinelle vigilante lut apposée 
par lé peuple reconnaissant ; et la dévastation 
s^anéla à là porte du vertueux ecclésiastique. 
Cp jour aussi le pouvoir fit acte de justice et 
de soumission à la volonté nationale; la poi- 
trine de M. Paravey £it décorée du signe de 
rhomu'ur. 

Depuis lors le prêtre des tombes du Louvre^ 
comme Tonl nommé les ouvriers , est ullaclié 
àl Eglise Suiul-Jùislaclie comme administra- 
teur des sacremens ( i ). Les grandeurs de 
Tégliae ne seront pas pour lin. 

LOUIS (le iMnm Fabb^. 



Du tréMir aoiaigri c'est I* Tifaol 

NagiKTO , l'ieil plus ïreux , ta joue cncor ptus 
It parut a in cliambru , uii le budget grossit 

ConuiM on chiffre «nbithiit inarqM no 4<î6cit> 

(Niatei) 

■ Vous auriez beau faire , disait M. de Tal- 
leyrand, Louis sera financier ju:>(]u'au deriuor 
to^nr. » Mais TaWoule buron LouisnW pas 
de ces financiers vulgaires qui pensent qu^un 
état puisse faire fortune comme im particulier; 
M« Louis a une tout autre portée : il est im- 
possible de développer plus de fécondité dans 
la science de Timpôt , plus de fini dans le ta- 
lent du recouvrement, plus de grâce et de 
moelleux dans Tari du garnisaire. M. Louis a 
toujours créé des inoveus inconnus; il a liiil 
jaillir delà douane des pensées neuves; la 
dircctiou des Droits-Réuuis lui a fourni des 
tours imprévus, et le grand-livre, des concep- 
tions originales ; il a trouvé le secret d^ètre 
brillant dans la sommation et subUme dans la 
contrainte ; en fait d'impôts il a créé un ffmref 
HJèraécole en matière de perception. 

Il y a dans la tournure d'esprit de M. Louis 
un néologisme d^actioos qui explique sulli- 



I , Lf clergé de Siâ 
Saiot-£ustacbe. 
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samment les dix variations politiques qu^a su- 
bies cet homme d'élat. Toiu* à tour abbé, 
républicain chaleureux, émiijré, partisan de 
Napoléon, ministre dévoué de Louis X\'III, 
député (le l'opposition, ministre de Louis- 
Pliilippe, M. Louis marche sans cesse escorté 
d*une kyrielle de cousins et d^anière-nevetn, 
dont il obstrue les avenues de tous les minis- 
lères; au besoin, pour ooUoquer sa non- 
breuse parmlé, TaUbé-baron crée des places. 
On pourra mettre sur sa tombe : Bon fils, bon 
frère, bon cousin, bon oncle, bon neveii; 
mais certes l'on n'osera y inscrire : Fidèle à 
la (ni dii seruH-ul cl à sa parole, ménay<'r des 
deniers (In Pctat, bon patriote , honnête hom- 
me.... politique. Faisons appréciei^ M. Louis 
par ses paroles et par ses actes. 

M. LouisestnéàToul (Meurlbe), en 1755. 
Nous manquons de détails sur sa famille. Il fiit 
destiné à Tétat ecclésiastique, et les biogra- 
phes qui, jusqu^à ce jour, se sont occupés de 
lui, n^ont pu remonter au-delà de sa clérica- 
ture. En 1788, il était conseiller-clerc au par 
lement de Paris, enf;ai;é dans les ordres sa- 
crés. Appelé à rassemblée provinciale de 
rOrléanuis, il s^y montra chaud partisan des 
idées nouvelles} il adopta tons les principes 
de la révolution, et la liberté le compta dans 
les rangs de ses défenseurs. 

Le f4 juillet 1790, jour de la prière fé- 
dération des Français, il assista , en (jualilé de 
(hacre à ceinture tricolore^ l'évéquc d'Autun 
(Talleyrand) , qui odiciait ponlificalement sur 
Pautelde la pairie, qu'on avait cli vé auCUinmp- 
dc-Mars. (l'est là qut; ces deux prêtres tirent 
la bénédiction des drapeaux de tous les dc- 
parlemeus de la France , ou, pour nous servir 
de llieureuse expression de M. Tabbé Loms, 
des banmères umrées de la liberté. Peu après 
cette cérémonie, Louis XVI lui confia une 
mission diplomatique en Belgique, et le 
nomma , à son retour, ambassadeur en Suède, 
destination où il ne se rendit point. 

La journée du 10 aoAt 1792 ayant renversé 
le trône, l'abbé Louis parut abandonner . ses 
principes républicains , et , pour se meHre a 
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Tabri de toute crainte de pei-sécution , se ré- 
fuE^ia en Angleterre, où il resta jusqu'au <8 
brumaire. l'cndanl son séjour en Angleterre, 
M. Louis étudia le syslème financier de Pitt ; 
mais lorsqu'il voulut en faii e l'application à la 
France, M. l'abbé Louis .s'éloigna singulière- 
ment des principes qui avaient dirii^ le mi- 
nistère faritannique. 

ReTemt en FVance, il fut soccessÏTement 
dirfde Imreau de liquidation au ministère de 
la guerre (1800), employé à la chancellerie 
de laLégîon-d^onneur(Ters 1806), et maître 
des requêtes au conseil d'état; il eut, en 1810, 
la présidence du conseil de liquidation créé en 
Hollande. Ensuite, administrateur du trésor 
public sous M. Mollien , il fut chargé de la 
dii^clion du contentieux, qu'il possédait en- 
core en mars i8i4> 

Le If mars i8i3, Tabbé Louis, que Na- 
•polëon venait de fiiire baron, présenta au 
GOips-l^;ifllatif un fMXijet de loi pour la Tente 
des biens des communes, et s^exprima en ces 
termes sur le g o u v ei'uwnent de renyereur ; 

« Si quelque chose pouvait ajouter à la re- 
connaissance des Français enTers le restau- 
rateur de la monarchie, ne serait-ce pas cet 
ordre invariable , cette économie sévère et 
portée dans les moindres détails de l'admi- 
nistration? Rien n'échappe à \a vigilance de 
l'empereur, rien de trop petit pour Tocruper 
lorsqu'il peut en résulter un bien. Nous le 
Toyons, comme Chaiiemagne, ordonner la 
Tente des herbes inutiles de ses jardins, lors- 
que sa main distribue à ses peuples les ri- 
(^leases des nations vaincues. • 

En 1814, révôque d'AuliM, alors prince 
de Tallejrand et président du gouTemement 
pi-ovisoire , chargea son ancien diacre du por- 
tefeuille des finances, que Louis XVIII main- 
lint dans ses mauis après le rétablissement du 
f50uvernement royal. M. Louis se hâta de 
proposer la restitution des biens non-vendus 
aux émigrés , et le séquestre des biens meubles 
et immeubles de Napoléon et de sa fionille. 

Le 22 juillet de la même année, dans son 
rapport à la chambre des députés sur les bud- 



gets réunis de i8i4 et idl5, il attaqua l'ad- 
ministration impériale dont il avait fait partie, 
et, oubliant tous les éloges qu'il lui avait 
donnés en mars 1 81 3 , il se iH'pandit en amers 
reproches contre MM. Mollien et Gaudiii 
(duc de Gaête). Une polémique s^établit alors 
entre ces ex-miniaIres de Tempire et le mi** 
nistre du roi ; la quet^e s^édiaufiait, lorsque 
le débarquement de Napoléon Tint j mettre 
fin. Le baron Jtlouis suÎTit Louis XVIII à 
Gand, et rentra au ministère de la seconde 
restauration ; mais deux mois après, le 1*'' sep> 
temlweidiS, il fut remplacé par M. Corvetto. 

On a reproché à M. Louis, dans la première 
période de son ministère , d'avoir élevé les 
dettes de l'état au-delà de toute expression, 
et d'avoir fait figurer dans son budget toutes 
les prétentions de plusieurs fournisseurs dont 
Napoléon aTait justice dès son aTènement au 
consulat; la plus ridicule de ces prétentioBS 
était relalire à «ne dépense de plusieun mil- 
lions pour des bApitaux militaires dans un 
pays et à ime époque auxquels Napoléon lui- 
même, pendant les CentF^ours, assura qu^il 
n^ avait pas eu de troupes. Au total , le ba- 
ron Louis éleva les dépenses à un milliard 
quatre cent quarante-cinq millions, et pro- 
pos;», pour y faii c face , de vendi-e les biens 
des communes et trois cent mille hectares de 
forêts, ajoutant à ces produits l'excédant présu- 
mable de la recette sur la dépense de i8t5, 
ainsi que la création de bons rojaux i ordre, 
remboursables en trois ans, hypothéqués sur 
les produits des Tentes, et portant un intérêt 
de huit pour cent. 

Ce plan fut vivement attaqué par tous les 
hommes instruits dans la science des finances, 
et, quoique mal conçu dans l'intérêt de l'état 
comme dans l'intérêt des parlicuher» , les 
chambres l'adoptèrent. 

En quittant le ministère , le baron Louis 
alla siéger à la chambre de 181 5, où il vota 
avec la minoiilé. En 1816, il se réunit au 
centre des d^tés et vota pour les ministres 
jusqu'au 1 8 décembre 1818, époque à laquelle 
il fut de nouveau aj^lé an ministère des û" 
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iiances par le dcic Decn/.es , qui voulut ainsi 
rêcompenser sou Uivoument, 

Pendant la settion de t8i8-ig» le ministre 
Louis »• déclara pour le monopole des tabaics ; 
il proposa d^établir dans chaque département 
éèi livres auxiliaires du grand-livre de la 
dette publique. 11 proposa, en outre, d^aug- 
menter la dette consolidée de 4^ millions de 
i-enle, sans donner les motifs de celte augmen- 
tation. 11 présenta enfin la loi de finances pour 
1819, dans larpielle les impols figurent pour 
sept cent quati-e \ingt-<louze millions. Une 
observation importante se rattache à cette 
présentation, c'est que ce fut la première fois 
^ue les ministres virent réduire leurs budgets 
par les diambres. Cette réduction lut de dix- 
neuf milUmis, et les discussions prouvèrent 
que» si la' chambre avait voulu faire une ri- 
gourense jiistioe des déprédations qui se com- 
mettatent , les réductions se fussent élevées 
beaucoup plus haut. 

Dans la discussion du projet de loi relatif 
tu monopole des tabacs, le ministre fit un 
pompeux éloge de la régie, donl les formes,^ 
dit-il, s'adoucissent de Jour en jou/\ et avec 
l^ueUa leth^^ùtideesefamUiaritent déplus 

• en phu. Un murmure général accueillit ces 
psrôles du ministre protecteur de la r^e. 

Lintrigue avait amené H* Louis aux fînan- 
ces, l'intrigtie le supplanta. Le 19 novembre 
1819 y ^ céder sa place à M. Roj, mieux 
disposé à prêter, avec M. Decazes, son appui 
à la faction aristocratique qui poussait à la 
contre-révolution et réclamait le changement 
de la loi des élections du 5 février 1817. Tou- 
tefiiis, il demeura ministre d'état et mraobre 

! dn conseil privé jusqu'à Tanivée aux affaires 
de M. de ViUèle, c'est-è'-dire jusqu^en ai dé- 
cs^ire i8»i. 

I Le département de la Meurthe l'ayant en- 
voyé à la chambre, en i8so, il siégea au cen- 
ire, mais vota avec la gauche contre les lois 
d'exception , contre la loi des élections et 

I dans toutes les circonstances importantes. 
Réélu cil 182a , par les électeurs de Paris, 
il ne ùt pas partie de la chambre septennale. 



; DU JOIR. t'iî 
Alors (t8a3) il se relira à Bercy, où il pos- 
sède de vastes bàliuiens qui servent d'entre- 
pôt à des vins. On assure même qu'il s'occupe 
indirectonent de ce commerce. Il a aussi al^ 
taché son nom à plunenrs entreprises indus- 
trielles qu^l commandite de ses én<Nrmes ca- 
pitaux. 

La fortune de M. Louis est élevée générale- 
ment à plusieurs millions : Ton se demande 
par quels moyens Tex-chef de buieau du mi- 
nistère de la guerre a pu amasser de quoi 
acheter hôtels à Paris, maisons de plaisance, 
Qombieu^k. coupons de rente, et conserver 
encore les fimds. nécessaires pour comman- 
dilerde vastes entr^rises! Hais Ton cesse de 
s*élonner lorsque Ton se rappelle que H. Louis 
fut ministre des finances en 1 814 , et chargé 
d^ordonnancer toutes les liquidations arrié- 
rées. M. Louis a, depuis vingt ans , été rangé 
daus la catégoi ie des loups-cerviers qui ex- 
ploitent la Bourse. 

M. Louis, élu à la chambre par le départe- 
ment de la Seine, lors du renouvellement in- 
tégral, en 1828, signa, le 29 juillet i83o, la 
protestation des députés contre les ordonnais 
ces liberlicides de Charles X. Alors tout était 
fini. 

Le3o,il aUa/MW^rmmoftt prendre posses- 
sion du ministère des finances, et expédia ses 
ordres aux receveurs^généraux ; il se fit com- 
missaire des finances, la commission munici- 
pale ratifia ce litre, et Louis-Philippe sanc- 
tionna cette prise de possession en lui don- 
nant le titre de ministre le 1 1 août. 

M. Louis, qui, ainsi que nous Pavons dit, 
avait, en i8i4) proposé la rêràtotion des 
biens non- vendus aux émigrés, n^osa pas 
prendre sur lui, après la révolution de juillet, 
de rendreè l'état la disposition du fimd com- 
mua de Findemnité. 

Le 2 novembre, il fut forcé , ainsi que ses 
collègues Guizot, de Broglie et Molé, de 
céder au vœu populaiic; il se relira, tnais 
il ne se retira pas saiis faire signer au roi 
quatre - vingts nomaialions à des emplois 
sollicités par des protégés de toute sorte. 
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Qu\iii ministère est une belle niiiic à exploilcrl 
Dès ({ue M. Louis fut rentré Uaus la vie 
privée, il fil peu de bruit ostensiblemeut, vams 
en reviinche il intrigua snos cesse pai'-dessous 
main. Ses menées lui réussirent , et pour la 
dnqaiëmefoisil rentra au ministère des finan- 
ces avec Casinùr Péiier, le i3 mars i83i. 
Lui, qui avait proposé le séquestre des biens 
meubles et immeubles de Bonaparte et de sa 
famille, déclara que le séquestre des biens de 
Charles \ el de sa famille serait une mesure 
révolutionnaire et odu use. Enfin M. Louis, 
qui, eu i8ai, avait traite les produits des 
jeux et ^ la lotnie» d^in^iôts inlames et 
odieux» a continué a les comprendre dans le 
budget de la quasi-Intimité, 

M. Louis prit part à la mise en état de siège 
de i^ois en i832.Toutefi>is, les doctrinaires ne 
le 11 otiv tnt pas assez dévoué à leur cause, il 
se vil de nouveau exilé du ministèra des fimui- 
ccs, où il fut remplacé par M. Humann , le 
it octobre if^.'î?,. Le roi le consola en rélc- 
vant, dit Tordonnanee, à la di^,'mle de pair. 

Depuis ce jour, M. Louis, rentre dans la 
vie privée, paraît ne plus s(; mêler d'alfaires 
publiques. Toutefois, il continue du son 
mieux à foire agir dans Pintérét dWe sixième 
prise de possession du portefeinlle des finan- 
ces : et nous ne serions pas étonnés dé le voir 
encore figurer dans quelque replâtrage nnnis- 
tériel. 

En 1P21, un liommc dVsprit a publié un 
Petit ^Imanach législatif {\y\\ renferme sur 
M. Louis un ju^'ement que nous adoptons vo- 
lontiers. Le voici : 

'< Il y a des libéraux par s^ niiment, d'au- 
tres le sont par calcul, eS (|m l{|ii('s-iins ])ar 
nécessité : M. Louis est libéral pui- raison. 11 
respecte la réTolution plutôt qu'il ne Tadmire ; 
il estifue la liberté plutôt quHl ne Taime. La 
liberté est à ses yeux un élément d*<nrdre, 
une base de crédit, un moyen de gouverne- 
ment. Je suis persuadé quHI fiit plus de cas 
de Cicéron que de Gracchus, de Montesquieu 
que de Voltaire, et de Necker que de Mira- 
beau. Sa carrière politique, marquée pai* beaa 



coup d^ftctes recommandables et par quelques 
tniTers d'bommes d*état, \%>t. aussi par une 
grande fiuite et par une généreuse résolution. 
Il est sorti du ministère plus citoyen qu^n^y 
était entré. Il avait besoin d*im pardon, mais 
il a su s'en rendre digne: 1819 a tait absoudre 
1814! 

Mais qu'on nous explique la source de oelte 
immense fortune qu'il possède? 



PORTALIS (le comte Joseph-Maris). 

Après MM. Pasquier, Decazes et Girod(de 
PAin), la préséance sur les jugeursduLmnHfr* 
bourg appartient à M. le comte Portalis; il la 
mérite par sa haine acharnée contre la presse 
et contre les écrirsôns. il a pris une part ac- 
tive à la confection dii procès- monstre , et 
après les trois fiûseurs en titre que nous ve» 
nous de nommer, M. Portalis est sans contre- 
dit eeUii des membres de la cour des pairs 
au(|uel i-evient la plus grande part dans cette 
niémoiablè instruction. M. le comte a été 
membre de la commission d'enquèie qui , après 
avoir rempli les fonctions do juge d'instruc- 
tion, va, au mépris de nos lois, cunmlor celles 
de jm^y et déjuge. 

Le comte Joseph-Mbirie Portalis est né à Aix, 
département dcsBouches-du-Rhône, le 19 fé- 
vrier 1778. Le jeune Portalis était à peine 
âgé de douce ans lorsque son père, alarmé des 
trouilles ({ui éclatèrent dans le midi de la 
France dès le commencement de la révolu- 
tion, se retira à la campagne, et de là à L} On, 
puis à Paris, où il fui arrêté comme suspect 
en 1793. 11 recouvra sa liberté le 9 thermidor. 

Fort jeune encore, Josepli-Marie Portalis 
se fit connaître par un article sur Montes- 
quieu, inséré (en 1796) dans le B/fyubUbain: 
cet article devint Tobjet d^une amèro criti- 
que dans le journal de f Ami de» Lois, Bien- 
tôt Poiialis quitta la France ayec son père, ce 
dernier ayant été vivement compromis dans 
la conqiiration de Lavilleheurnois ^lu^dse 
an 5;. 
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Le gouYernemciU d'alors^ faible, mab irri- 
uble, ^erdbaît ses moyvm de oottserration 
dau ropprasaion et le ûleDce forcé de tous 
les écriTaiiis qui lui étaient opposés. Le nom 
de Portails p^, écrivain et orateur conscien- 
adeuiK, fut porté sur la liste des proscrils \ son 
fils le suivit en exil : trente-sept ans plus tard, 
«■e fils , renianl les pntiripcs tle sa jeunesse, 
deviiil à son tour s'associer à un gouverne- 
ment iuible et irritable (jui ne clieiche , 
comme le Directoire, ses muyeus de cojisrr- 
vation que dans Topprcssioo de tout ce qui 
parle un cœur génàracix et le nlence torcé 
Jes écrirainft ind^pendans. 

Fendant son enl, le jeune PortaUs épousa 

la COmtossc de Ilulck , nièce et pupille du 
comte de Keventian, chez le([uel les exilés 
avaient rherclié un asile. Joseph-Marie avait 
mis à prolit le temps de son exil , et , sous la 
direction <le son père, il iil p;u;ù(i'c un écrit 
iiUilulc : Du dci oir de l'Iiisioricn de bien con- 
sidérer le caractère et le génie de chaque siè- 
cle en jugeât^ le* grands hommes qui y ont 
vieu» UAcaâéaâe de Stockholm couronna ce 
aéoMwref que Tauteur fit inqirimer à Péris en 
1800. 

Afocès la révolution du 1 8 brumaire « Na- 
poléon rappela Portalis père en France : son 
lils Vy suivit; ils rentrèrent Tun et Paulre à 
Paris le l3 février 1800. La faveur dont le 
pcie jouit auprès de Napoléon aplanit bientôt 
poui- le lihi la voie des honneurs et des digni- 
tés ; il fit ses premières armes dans la carrière 
dipUnnatique : il fut d'ahord employ é au con- 
fiès d'Amiens, puis envoyé à Londres avec 
le général Andréossy etcnisuite àBerlin. Bien- 
tôt après, Napoléon le nomma son ministre 
plénipotentiaire auprès du prince archi-chan- 
Otlier résidant à Ratisbonne ; mais Portalis 
ayant sollicité la faveur de se rapproclier de 
sa làmillc, il lut rappelé et nommé secrétaire- 
général du ministère des cultes : à ce titre, il 
joigpit celui de matire des requêtes, peu après 
cslui de conseilleivd^état^ et enfin, en 1810, 
Tempereur le nomma directeur^énéral de la 
Kbndarie. Tant de fiivenrs accordées au jeune 
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Portahs, comme récompense des mérites et 
des travaux de son père, auraient dû inspirer 
au protégé de Napoléon quelques sentimmu 
de reconnaissance en fiiTeur de son bienfiù- 
eur : il en fut tout autrement, le directeur 
général de>la librairie Irafait à la fins tous ses 
devoirs. 

Lu parti, soi-disant religieux (les jésuites), 
souillait les (hscordes civiles: on coljuntait en 
se<'ret et on faisait circuler des huiles et des 
lettres du jxipe ; l'ortalis prit part a celle cons- 
piration, ourdie pai* lu cour papale , qui ser- 
vait d^inslrument à Tofigardue eiuopcenne. 
Non seulement Portalis ne dénonça pas la cir> 
culalion de ces écrits, mais il la pn^gea : les 
accusations les plus graves pèsent sur lui à ce 
sujet — Napoléon découvrit ces sales menées 
de la cmiv de Rome ; dès qu'elles lui furent 
connues , il assembla son conseil, le 5 février 
1811, et indigné contre un hoinnie qu'il avait 
comblé de ses bontés, il l in terpellu vivement 
en présence de tous ses collègues. 

« Quel a pu être votre motif, lui dit-il, 
monâeur? Seraioil^vosprincipes religieux? 
Sfau alors pourquoi vous trouves-vous ici? Je . 
ne violente la conscience de personne. Vous 
ai-je pris au collet pour VOUS fiiire mon con- 
seiller -d^état! c^est une faveur insigne que 
vous^cz sollicitée. Vous êtes ici le plus jeune 
rl le seul pciit-elrc qui ) soyez srtns des titres 
personnels f je ri ai vu en vous que l' héritage 
des senfices de voire père. Vous m'avez fait 
un serment personmA, commeirt vos senli* 
mens relif^ux peuvent-ils s^anranger avec la 
violation manifeste que vous venez de faire? 
Toutefois, paries, vous êtes ici en Ihmille, vos 
camai'ades vous jugeront. Votre faute est 
grande, monsieur! Une conspiration malé- 
i-ielle est an'êtée dès qu\jn saisit le bras qui 
tient le poignard ; mais une conspiration mo- 
rale n'a pouit de terme, c'est mie trainée de 
poudre. Peut-être qu'à Thème qu'il est , des 
villes entières s^égorgent par votre faute. » 

L^accusé, confiis, ne r^p(mdit rien; dès la 
première interpellation il était convenu du 
fidt. La presque totalité du consml, pour la- 



Digitized by Google 



<56 



BIOGRAPHIE 



quelle cet évùuemeut clait inattendu, gardait, 
dans son étonncment, le silence le plus pro- 
filMid. « Pourquoi, continuait l'empei eur, dans 
robligétion de votre serment, n^ètes-yous pas 
venu me découvrir le coupable et sa* machi- 
nation? Ne suis je pas abordable à chaque in- 
stant pour chacun devons ? — Sire, se hasarda 
de répondre Pintcrpellé , c^clait mon cousiâ. 
— Votre fiiute n'en est que plus grande , mon- 
sieur, répliqua vivement romprivirt-; votre 
parent n'a pu ^Ire placé qu'à vfHie sollicita- 
lion ; dès Uns vous aviv. pi is loultï la l espon- 
sabilitc. Quand je regarde que quelqu'un est 
tout-à-fait à moi, comme vous Tètes ici, ceux 
qui lui appartiennent, ceux dont ils répon- 
dent sont , dès cet instant , hors de toute po- 
lice. Voilà quelles sont mes maximes. » Et 
comme le coupable continuait à ne rien dire ; 
■ Les devoirs d*un conseil Icr-d^état envers 
moi sont immenses, conclut l^empereur ; vous 
les avez violés, monsieur, vous ne Têtes plusj 
sortez, ne reparaissez plus ici. » En sortant, 
comme il passait assez près de la poi-sonne de 
l'empereur, l'empereur lui dit, en jetatU les 
jeux sur lui : « J''en suis navré , monsieur , 
' car j'ai présens la mémoire et les services de 
votre père. » Et quand il (ut sorti, Tempereur 
i^ta : « Xespère qu'une pareille scène ne 
se renouvellera jamais; elle m^a fiût lHip de 
mal. Je ne suis pas défiant, je pourrais le de- 
venir. Je me suis entouré de tous les partis, 
j*ai mis auprès de ma personne jusqu'à des 
Cmi?;rés , dos soldats de l'armée de Condé , 
bien qu'on voulût (jii'ils m'eussent assassiné. 
Je dois être juste, tous u)\)nl élé fidèles. De- 
puis ^e je suis au gouvernement, voilà le 
premier individu auprès de moi qui m'ait 
trahi, w Et se tournant vers M. Locré, qui ré- 
digeait les séaiK»8 du conseil d'état ; « Vous 
écrirez troAi, ratendez-vous, M. Locré? c'est 
le mot propre, c'est le seul convenaUe à la 
conduite de M. Portalis. » 

Celle scène du conseil d'clat avait laissé une 
profonde impression dans Tesprit de Napo- 
léon; celle lialiison de M. Portalis était pour 
1 ui une des choses les plus incomprében^les 



de son règne , et il nïm pai lait jamais sans 
une vive émotion : les inii i-ues uhramonlai- 
nés avaient toujours inspiré un souverain mé- 
pris au dominateur de l'Europe. 

Napoléon ne se borna pas a ciiasser M. i»or- 
talis du conseil d'état. U le destitua de tous 
ses emplois, et l'exila à quarante lieues de 
Paris ; mais il ne tint pas longtemps rigueur, 
et eut la faiblesse de céder en fiiveur des sou> 
venii-s du père, des pressantes sollicitatipu 
de M Mol(', alors grand-juge, et de l'expres- 
sion souvent réiK'rée d'un J/'/zcère repentir et 
des protestations d un inviolable dévoûment. 
Après deux ans d'evil,M. Porlalis put ren- 
trer à Paris, et si Napoléon ne lui rendit pas 
sa confiance et ses fiiveurs, du moins lui rou- 
nilHl la carrière de la magistrature, en le 
nommant, en décembre i8i3, premier prési- 
dent de la Cour impériale d'Angers. 

Louis XVIU étant rentré aux TuUeries en 
1814, M. Portalis oublia de nouveau ses pro- 
testations el ses sermens, et vint déposer aux 
pieds duiiouvoau monarque l'expression de 
ses senlimens t- 1 l'hommage de son dévoue- 
ment en faveur du roi légitime, du digne hé- 
ritier des vertus de saint Louis. Tant <le bas- 
sesse hn rouvrit les portes du consc j| dVlaf 
tOtttdbis, M. PorUUs ne se démit pas de ses 
fonctions de premier président de la Cour 
royale d'Angers, que Napoléon lui conse^a 
pendant les Cent-Jours. 
M. Porlalis dut fiûra oubUer au nouveau 

maître ses protestations de dévoâmentaudigne ' 

héritier des vertus de saint Louis : aussi se 
liAta-i-il de se rendre au club desfédérés an- 
gevins, et de solliciter l'honneur d'être l'un 
d'entre eux. Ce fut en cette qualité qu'il Ht 
partie de l'assemblée du Champ-de-Mai. H se 
trouvait encore à Paris au second retour du 
roi; il solUoita, intrigua, se courba si bas, si 
bas, que tout le passé fut oublié : Louis X V I II 
rouvrit de nouveau au fédéré angevin Jes 
portes du conseil d'état, et l'attacha au ser- 
vice ordinaire de la législation. Dès ce mo- 
ment, M. Portalis devint l'un des phis zélés 
défenseurs de la cause ultrà-royaliste ; dès ce 
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moment il monln «m aduumement contre les 

écrivains et conti-e la presse. Il présenta à la 
éaoaûxre des iléputés un projet de loi pour la 
répression des cris séditieux; et, en récom- 
pense de son zél»^ , fut nommé membre tle 
la Cour de c issjiUom. 11 dut cette haute faveur 
:iu\ sollicitations uicessîuiles de M. Pasquier, 
son ami particulier. 

En l8o?, M. Portidis père avait dirigé la 
rédaction du concordat conclu avec le pape , 
acte important qui fixait sur da nouvelles ba- 
ses les rapports de la cour de Rome avec la 
cour deFktmoe. fin 18164 M- Portalis fitsfiit 
diargé d'une mission auprès de la cour de 
jRonie, relative à un nouveau concordat; 
M. Pcnrtalis s^éleva avec énergie contre les 
travaux de son p^re , ce qui lui vaint une 
présidence de chambre à la Coiw cassa- 
tion CaOÎitl82'f\ Déjà M. Dcca/.es lui avait 
témois^né toute sa confiance en le faisant 
comprendre dans sa fameuse fournée de pairs 
du 5 mars 1819. 

M. Portails se m^ à toutes les intrigues 
de la restauration. Enfin il parrint à se saisir 
dn portefeuille de la justice ; les sceaux de 
Pétat lui fijrent confies. On se rappelle que ce 
fut sous le coup de la défaite électorale de 
18*7 que M. de Villèle, d^ depuis long- 
temps décréditc et flétri par son déplorable 
système, ses {,'aspilla'^»'s et ses manœuvres 
éhontécs de coiTuption, fut forcé de donner 
sa démission au vieux roi qu il avait tant com- 
promis. Un bruit fort accrédité à cette époque, 
c'est que les principaux memlnres du nou- 
veau cabinet , et particulièrement BOf . Mar- 
tignac et Portalis, avaient été désignés au 
cfacnx da Charles X par l^x-ministre toulou^ 
aain. On dit aussi , et Pexpérience montra 
plus tard que c'était avec toute raison , on dit 
^110 sûnistère Martignac n'était qiTim mi- 
msttere provisoire; qu'il n'avait été placé au 
pouvoir qu'afin de donner à la contre-révo- 
lution le temps de se remettre des blessures 
qu'elle avait re<^uesdans les éleclionsde 1827, 
et lui permettre de repreiidre en temps op- 
portun l'exécution de ses arrière-pensées 



Uberticides. Ë»t-re se montrer injuste envers 
la mémoire de M. Martignac et le ca- 
ractère si souple de M. Portalis, que de leur 
reprocher d'avoir été confidens, complices 
ou compères des mauvais destieim du parti 
émigré? 

Toujours est-il que , forcé par la nouvelle 
chambre de fermer la porte au retour des 
fraudes électorales et au rétablissement de la 
censure, le calnnet, dirigé par MM. Bfarti* 
gnac et Portalis, ne se j^ta que de la plus 
mauvaise grâce du moi^ à ces concessions 
que lui arrachait la plus irrésistible nécesoté; 
la voi V unanime de l'opinion publique. 

Les deux lois , dont l'une abrogeait la cen- 
sure et l'autre purgeait à l'avenir les listes 
électorales des fraudes qui depuis 1824 les 
avaient entacli(''es, furent les deux mesures 
les plus importantes de radministi'alion nou- 
velle. 

En 1829, une loi fut aussi présentée, qui 
avait pour objet d'accorder aux déparlemens 
et aux communes un droit de sur^lsiUaiMïe ou 
d^administration sur leurs intérêts locaux; 
mais on se rappelle comment avorta ce projet 
si mesquinement libéral. On sait que la 
chambre de 1837 ayant eu Paudace de voter 
un amendonent qui supprimait les conseils 
d'aiTondisseroent qu'instituait le projet mi- 
nistériel, les deux ministres qui étaient à la 
tcte du cabuiel se levèrent aussitôt de leurs 
bancs, coururent aux Tuileries, et en rap- 
portèrent, au bout de vii^lF-cinq miaotes, 
une ordonnanoe qm retirait le projet de loi. 
Or, IW des deux ministres qui comnût ce 
méfîdt parlementaire, c^éudt M. Portalis. Peu 
de temps après, M. Portalis passa au minis^ 
tère des affaires étrangères, et il y demeura 
jusqu'au 8 août, jour mémorable fie l'avène- 
UK11I de M. dePolif;nac, à qui MM. Portalis 
et Martignac avaient si bien prepai »' les \ oies. 

M. Portalis avait profiK" <le son passage au 
ministère de la justice pour faire entrer son 
fils dans la magistrature et en fiôre l'un des 
membres de la Cour royale de Paris; cW ce 
même ^s que le déparlement du Var vient 
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(renvoyer à la chambre des députés. En quit- 
laiit le minislère, M. Portniis se niéna^^ea à 
lui-mêtm? une fiche de ronsoliiiinn ; il si; ré- 
.servu la place <K? premier piv.sidenl a la Cour 
de cassation , el de membre du conseil prive. 

Venue rémeute de juiUet, M. PorCalis se 
déTOua corps et intelligence à la rojraulé ca- 
dette; il lui'fit serment à tout jamais, comme 
il a iàit à ses anciens maîtres, et jusqu^ii ce 
jour il a été fidèle à ce sermeirt; il s^est dé~ 
olai'é pour lliérédilé de la pairie ; il retrouva 
ausâ dans son ame quelcptcs clans dV'loquence 
religieuse pour plaider contre le divorce j 
enfin il a pvdlé l'appui de sa voi\ et de son 
influence à la chamhi e à tous les projets li- 
berticiilt'S de nos uiiiii.sU es. iliilin il a hri-iiié 
riiouneur d'ctre TaHsc^eur de AliM. Pasquier 
et Dnïazes dans rinstruction du procès- 
monstre, et ce n'est pas sa fiuite si M. Girod 
(de TAin) a été chargé de la confection du 
rapport. 

M. Portails est d^un âge qui permet d*es- 

përer encore plus d^une palinodie. Le comte 
Portails nW pas homme à re( tder devant un 
nouveau serment, dût-il s'entendre répéter 
encore le mot devenu historique deJHapoiéon : 
« Monsieur , vous avez U^ahi. » 



moins de profusion, semer ses plaidoyers de 
citations, et jeter au milieu de ses improvi- 
sations de ces anecdotes qui font sourire le 
juge, en même temps qu'elles réveillent l'at- 
tention falip;iiée de Taudiloire. Peut-être 
pouiTait-on lui reprocher de trop polir ses 
discours, et de ne pas se hvrer avec assez 
d^abandon jà ses inspirations; ses répliques, 
avec mcnns d^ordre,moins detaiéthode, moins 
de correction que ses propositions, sont phis 
colorées, plus abondantes, plus pleines de 
vie et de yerve, parce que là le travail du ca- 
binut disparait, et que tout est inspiration 
d'audience. 



MOULIN (Louis-Ueiiu). 

La lutte vive et opiniâtre que M. Moulin 
soutient depuis cinq ans contre le parquet en 
laveur de la liberté de la presse; le talent et 
Ténergie qu'il a développés dans ces combats 
de chaque jour, son empressement à couvrir 
de son patronage tous les écrivains qui en ont 
l'éclamé Tappui, sont autant de titres qui nous 
finsaiftit tm devoir de consaa'er à cet avocat 
Tune de nos jMvmières notices judiciaires. 

Jeune encore, M. Moulin s'est déjà placé 
aux premiers ranj;s du barreau. Sa parole est 
facile et élégante, chaude et [jarfois incisive ; 
sa discussion nerveuse <'t bien condiute ; iiatn- 
j'cllement porté à la causticité, Tironie est une 
arme dansi[ereuse dans sa main. Imitateur de 
M. Dupin aillé, il sait, comme lui, mais avec 



MouLiH (Louifr^Henri) est né à Ocleville, 
pelile commune limitrophe de Cherbourg 
(Manche), le .il janvier iHo?.. Il avait à peine 
huit ans, lorsqu'il perdit son père, qui l'aimait 
comme onuiine un (ils unique; quelques an- 
nées plus tai'd, il fut assez heureux pour re- 
trouver dans un beau-père les soins et la solli- 
citude du père qui lui avait été ravi. A dix ans, 
il fut conduit à Saint-Lo, dont le coU^ avait 
alors une juste célébrité dans tout le départe- 
ment de la Manche : la direction que le Princi:> 
pal avait su donner aux études, la capacité 
el l'expérience des professeurs, presque tous 
vieillis dans renseignement, raffluence et les 
progrès des élèves , lui avaient assuré une 
supériorité incoulesice hh- les autres étabhs- 
scmcns \oisins lîu même ^cnre; il comptait 
sur ses bancs d<'s élèves des cinq dopartemeilS 
composant l'aninenne Noj-maiidie. 

M. Moulin ne ta rdi pasàsefaii e remarquer 
parmi ses condisciples; dès lu première année 
il eut dans sa classe le prix d^excellence , et 
depuis lors jusqu^à la fin de ses études, il ne 
cessa de le remporter, en j jdgnant souvent 
presque tous les premiers prix. 

A di\-huit ans, après une année donnée à 
l'étude de la philosophie, <le l'histoire et de la 
littérature, M. Moulin, qui avait ojxé pour le 
!)arreau, suivit les cours de l'école de Droit 
de Caen , et y fut reçu avocat au conunence- 
ment de i : 25. 

Comme la plupart <ies jcimesgens, M.Mou- 
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lin, homme d^avcnir et de progrès* nepouvait et se condamna à robsctiritc et à la retraite 



être du parti de la résislanrc; par son «édu- 
cation,, j>ar «I nature, par ses alFcctions, il 
appartetïail à l'opposition, et sa franchise ne 
pi*enai( nul >(ntri dr tlis-siinuler ses opinions, 
qui devinrent conUe lui une cause de pci'sé- 
cution. La session de f 82a venait de finir, et 
M. de Lapomeraje, le seul député libéral 
que le Calvados eik envoyé â la dbanibre, ar- 
rivait panm ses commettans. A peine la nou- 
velle de son retour' fetpelle connue, qu^une 
vcix partie des l»ancs de IMcole « dit : Allons 
le compltmen^l Et ccnmne la majorité des 
éludians était opposante, il est inutile d^u- 
jouter que cette voix trouva de l'écho. La vi- 
site eut lieu sans tumulte, sans dcsordie; le 
député recul avec ell'usion lesétudians : ceux- 
ci félicitèrent coi-dialement le représentant 
du p^js de sa noble et courageuse conduite. 
Mais tout n*étuil pas terminé : le conseil aca- 
démique se réunit f cita plusieurs élèves à son 
tribunal excqMîonnet, et parmi eoxM.MouUn, 
Pun des plus ardens à pousser à la manifesta- 
tion publique cpii excitait la colèra de TUni- 
versitë. Ceux des inculpés qui consentirent à 
balbutier quelques excuses, furent acquittes; 
ceu\ qui ne reculèrent pas devant la respon- 
sabilité de Irur démarche , qui réclamèrent, 
au nonulc laCharto, et comme un })i('n ac(piis, 
le droit de manifester h'urs opinions, furent 
frappes d'une peine disciplinaire. M. Moulin, 
pour sa part, perdit dem inscriptions, léger 
sacrifice que son patriotisme fit sans mur- 
murer à la cause de la liberté. A la révolution 
de juillet, il eût pu se venger de ses juges, 
dont pliiâeurs sont encore dans les em|doi8 
publics; il aima mieux, oublier leurs noms. 

Une fi>i8 avocat, M. Moulin vint à Paris. Un 
secret pressentiment ravertissait-il qu'il était 
né pour ce vaste lhéàti*e, ou nVtait-il conduit 
que par le louable désir d'apprendre, et de 
perfectionner son éducation? IMus prudt ni 
(|ue la plupart de ses jeunes confrères, qui 
ont hàic de se produu e, et qui souvent gâ- 
tent par trop d'empressement un bel avenir, 
il évita d*9bord le grand jour des audiences. 



Disciple zélé de MM. (irappc, Laromiguière, 
V illeniai!! , Gnizot et Andrieux, il consacra 
trois anniH's entières au droit, à la philoso- 
phie, à l'éloquence, à la littérature et à Tliis- 
toire. Heçu docteur en 1828, ce fut au com- 
mencement de celte année judiciaire qu*il se 
montra au palais. 

Le champ des aHaires crimineHes, si ricbe 
et si fécond, mais délaissé par Taristocratiedu 
barreau â nnexpérîence des sta^aires, fiit 
exploité par lui avec subcés. Plusieurs afSdres 
capitales furent confiées à son jeune talent , et 
quelques plaidoyers eurent bientôt tiré sou 
nom de l'obscurité qui l'avait enveloppé jus- 
que là. Plusieurs accusalioTïs de vols sacrilèç^es 
lui fournirent Toccasion de llcirir de son élo- 
quente indij,Miation une loi (|ue la France re- 
poussait, et contre laquelle la conscience du 
jury ne cessa de protester par Tunanimité de 
ses verdicts. 

A peu près à cette époque, un écrivain, 
M. Laurent, avait inséré dans tEcho de Parût 
petit journal des Ibéàtres , une jo3reuseté de 
carnaval, sous le titre de : Suùe d'un Bal 
masqué. Le ministère public, dont la sévérité 
ne s'adoucit jamais pour les écrivains , aper- 
cevant dans ce court article le délit d'outrage 
à la morale publique, cita l'auteur en police 
coriTMHionnelle: car les délits <le la presse 
avaient été retirés au jugement des jurés. 
M. Laurentavait remis à BL Moulin sa déftnse, 
et le jeune avocat la présenta de manière à 
fiûre prononcer racqoittement de son cbeut, 
et pressentir les succès qui Tattoidaient dans 
ce genre de polémique. 

C*^t le tinnps oà le pouvoir tremblait de» 
vant une redingote grise jetée sur les épaules 
d im acteur, ou le buste en bi*onze du duc de 
Reich.-itadt Y't ses traits reproduits sui un fou- 
lard doTHUuetit la lièvre» à Tautorité. I n pauvre 
marchan<ltle gravures en éciioppe avait caché 
dans l'obscurité d'un Ciu*ton deux dcssiii-s 
connus dans le commerce sous les noms de : 
Le sortie de Maiw-Lauùeelt Le Sommeil du 
lion. A peine la police en eût-elle été ins^ 
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truite, qu^elle fit une visite dans la boutique 
tlu pouvre diabie, y Siiisit les dt ux emblèmes 
s^ticux, et le traita, lui, eu véritable factieux, 
ennemi de la paix et de la prospérité publiques, 
▲près aTinr monlré le ridictile da pareilles 
poiKSiûtei, el leur dangw même pour le 
gpuveniemeiitf M.lioiilin ptoimit fmnoemté 
du des deux litbographiee* « Que repré- 
(t eentent-elles? sft^ demandait-il... Un liomme 
« qui ne TÎt plus que dans les souvenirs de 
« llùstoîre ; un enfimt pour qui l'héritage pa- 
« ternel est à jamais perdu; une femme dé- 
" sormais éti angèrcà la France ; un lion dont 

le sommeil sera éternel; un iu^lc qui , pour 
« parler la langue pocliqu*' (ie rAnacrcon 
« fi<atiçais, n'est plus chuis le secret des 
* dieux*,.* Qu'y a-t-il doue là de si hostile, 
« de 8Î menaçant pour le repos el la tranquil- 
« Uté publique?. Y » 

Tout cela était Trai, tout cela s'est réalisé, 
et cependant le fiintâme de lliomme i la i«- 
dingole grise poursuiTait partout la restatira- 
ration; elle ne pouvait se remettre de ses 
frajeurs, et les juges Iropcomplaisans con- 
damnaient. 

La révolution de juillet surprit M. Moulin 
au milieu de ses travaux et de ses études. Au 
premier cri de résistance , il s'clait mêlé au\ 



groupes de la place publique , el les conibat- 
lans de la Grève l'avaient compté dans leurs 
rangs (i)} mais* le peuple une fois vainqueur, 
il était rentré dans son cabinet, laissant aux 
holiUMs du lendemain le soin de mendier les 
récompenses conquises par les hommes de la 
▼aille. 

La magistrature venait d*enleTer au bar- 
reau ses notabilités : Dupin , Mérilhou , Ber- 
ville, Barthe, Bernard (de Rennes) et Persil 
étaient entrés dans la carrière des fonctions 
publiques, laissant après eux un brillant hé- 
ritaf^e; MM. Dupin jeune, Delanj^le, Lavaux, 
de V alimcsnil recueillirent leur succession ci- 
vile i Moulin , Dupont, Marie et Bethemoot, 
leur succession politique. 

(I) M. Moalia s été dénwé 4e b médaille de juiUst. 



BIOGRAPHIE 

Avertie par les fautes de la restauratioB, 
on pouvait croire que la nouvelle monaicbie 
simraii éviter les écueils contre lesquels son 
aînée était venue se briser; que, fille de b 
presse, elle ne se montrerait pas in^^'rate en- 
▼ers les écrivains, et Louib-Pbilippe avait 
paru le comprendre, quand il avait répondu à 
son ministre de la justice, le veitueux 
pont (de r£nre) : Ett-ce qm*{l f aura eneon 
à Cavenir dêt pneès d» /mse//... Soit 
pudeur , soit conscience de leur faibleSto, les 
hommes du roi respectèrent d'abord la liberté 
des journaux. Modéré par la pi<obité ds 
MM. Beiiiard de Kenues) et Ch. Comte, 
leur zèle se résigna à rinaction , mais, aussitôt 
que le parquet lut tombé entre les mains de 
MM. Persil et Desinorliers, une croisade fut 
résolue contre la liberté de la pensée, un ca~ 
bmetnoir lut étaUi, où tous les journaux 
passaient tour à tour sous la loupe du magis- 
trat accusateur, et les feuilles t^publîcaiiies 
et légitimistes Avant mises en coupe réglée.' 

Entre le pouvoir et la presse laguen« était 
donc déclarée! Parmi les journaux auzquek 
le paic(uet s'alUqua avec le plus d^achame- 
meut, ia Tribune se présentait en première 
lif^ne, la Tnhunc^ qui dès le 29 juillet avait 
i e])oussc la dynastie d'Orléans et appelé la 



lépubhque, la Tribune, connue par la li aii- 
chise et la netteté de ses doctrines, le courage 
et la verve de ses rédacteurs , la Tribune , 
qui remuait les sympathies du peuple, et n a 
succombé, après cinq ans de luttes et de 
combats, que sous cent- quatorze procès, 
cent cinquante mille francs d^ameiâles, et 
vingt-sept annéesde pnsonll... Acette feuille 
si rudement traquée,, il fallait un défenseur 
homme de coeur et de talent : elle s^adressa à 
M. Moulin, et M. Moulin s'empressa de ré- 
pondre à son appel , non pas qu'ail partageât 
toutes ses théories , toutes ses opinions , 
mais il se trouvait , comme elle , dans la 
voie du progi'ès social, et, comme elle, il 
voulait TanM^oration du sort do la classe 
pauvre, Tuisti^uction du peuple, l'émanci- 
pation du fuvlélaire et son admisnon n 
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I élection 

craliques, etc., elc, etc. 

Lu lecteur n^allenJ pas que nous rappe- 
lions cette interminable série de procès, d'où 
la Tribune sortit presque toujours victo- 
.rieuief et dan* lesquels M. Moulin se montra 
SI Miurent pleim de vwve et de raiion, de 
ckaknir ctd^ealralneinent, prêtant àla logique 
Pappui d*uiM 4nlatMm| d'une anecdote , et ap- 
pelant à Taide d^me citation ou d'mie plai« 
santerie toutes learesMurces de la dialectique. 
Au BÙlieu de ces jftomlireuses poursuites, 
nous derons nous borner à &ire un choix. 

Un manifeste signé du général comte de 
Damas, et dirige contre la marche réaction- 
naire et les projets de quasi -restauration du 
gouvernement nouveau y ayant paru criminel 
au ministère public , lauteur de l'arlide et le 
génnt du jounial qui 1 avait accueilli lurent 
ciléi barre de la Cour d^aasifles. Le géné- 
ral de Daatiai était assisté de Vum de ses vieux 
camarades, M. Desroiiciéres , ex-cbef de 
bataillon de la gaixle impériale t qiû prouva 
que le talent de la parole sait se concilier avec 
le métier des armes : La Tribune avait pour 
liélènseur M. Moulin, dont Timprovisation (lu 
à plusieui'S reprises interrompue par les ap- 
plaudissemens de l'auditoire. L'organe de la 
prévention ayant eu Timprudence de parler 
de son intérêt et de aa sdBdtude pour la 
pcesie 1 1 Lintërét et la sollicitude du mms- 
« 1ère public pour la pnsiel s^éoria le jeune 

•I orateur . . 

Timeo Danaos et dma jàrmues / 
« La presse doit craindre et un pareil amour 
" et de pareilles tendresses : elle \es repousse 
'( comme un présent empoisonné. De l'inté- 
« rél vrai, sincère, elle en trouvera sans 
•< doute, mais auprès du pays, auprès de 

vous, MM. lesjui'Cs, ses représentans. » 

Celle confiance de l'avocat ne fut pas ti-om- 
pée f et le jury y répondit par un verdict 
d'^acquittement. 

Quelques jouik après , la Tribune éprouva 
le même sort, à Toceanon d*unë lettre adres- 



sée par M. 



è M. le raarécbal Lobeau, et le aD avril t83i. 



lonnes. 

La cluite du ministère Lallilt*' et l'avène- 
ment du ministère Périer «ayant fourni au 
même journal la matière de quelques té- 
flexions sévères, le parquet y vit le dâitd^eauû* 
lalkm à la baiae et au méfnis du gouverne* 
meut du roi, « débt baoal , et dont on fia- 
« SMt dkes nous le même abus que Ton avait 
« fidt j adis à Rome du crime de lèse^-majeatét 
•( c^était le délit de ceux qui n'en avaient pas 
« d*au(res (i) » Cette prév^dtioa qui, comme 
les deux précédentes, fut repousséc par le 
bon sens du jury, donna à M. Moulin l'occa- 
sion de fixer par l'esprit et le texic <le la loi 
du 25 mars i8'/»-2, les opinions des députés 
qui avaient pris pari à sa confection , et Paulo» 
rité de plusieurs jnritoonsnllee-magistrato et 
IbnctionnaireStlesensdooeB mots: ^owvme- 
fMnl diu nw, sorleqwd le penpietet le benreau 
n*Qglt jamais pu sWtendre. Cette discussion 
est sans ooniredit Tune des plus remarquable» 
que nous ayons lues sur la question , qui avait 
été fort bien traitée déjà par MM. Mauguin 
pour le National ^ Bervilie pour PEclio du 
iVorc/, Mérilhou el Bernard (de Hennés) pour 
le Courrier Français et le Journal du Com- 
merce. M. Moulin a profité sans doute du tra- 
vail de ses prédécesseurs. 

Les défiâtes successives du parqué n^atliéT-. 
disnaient pas sa ferveur, et à un acquittement 
il lépiimlail par une saisie. Ce fut ainsi qu^ac- 
quittée encore le 23 mai «83 1 <, sur la plai- 
doirie de M. Moulin, pour un article intitulé : 
Un peu de terreur^ dès le 4 juin suivant, la 
Tribune était appelée de nouveau devant le 
jury, pour un article sur la loi municipale 
que venait d^adopter la Chambre des députés. 
Cette ibis le ministèi^ public ne s'était pas 
borné! un seul délit, il en signalait trois ac- 
cumulée dans quelques -lignes : C'était une 
excitation i la baine et au m^ris contre le 
gouvernement, contre une classe de citoyens, 



( I ) Paroles ds M. Mouliii, filaidant pour la THiune 
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el une pi ovocaliou , non suivie (VelTet , à la 
guerre civile. Leningistrat chargé de soutenir la 
prévention (i), ne négli'^eai'ien pour en assurer 
le triomphe ; il fit un appel aux passions ou 
plutôt aux firajeurs des jurés, leur moDtra 
PArchevèché s'écroulant sous les coups de la 
popidac» déchaînée, Paris troublé par des 
émeutes périodiques , rhôtel de M. Dupin as- 
siégé par une bande de furieux., proférant 
contre le propriétaire des cris de (nort, etc. 

« Messieurs, s^écriail-il , il n'y a pas loin 
« de tels articles à leur tradiu.iion matérielle. 
-1 II vous souvient des évèncmens qui ont eu 
» lieu peu après la publication de cet îu ticle ; 
•r il a été publié le lo, el les troubles ont 
fl commencé le 1 6... 

« Il vous souvient aussi que le député de 
« qui on wapruntait ou plutôt de qui on Ira- 
it veslissail les paroles, a été menacé demoài . > 

Enfin non content de faire servir au succès 
de sa cause les évènemens présens , il interro- 
gent les fastes du passé , et comparait sérieu- 
sement à Cadlîna, M. Mané, gérant de la 
Tribum, 

« Il y a , disait-il, dans iWicle incriminé, 
" (jut l(|Me cliose de sinp^ulier : c'est cpic les 
" expressions dont on s'y sert sont a p»>u près 
M semblables ati\ discours ({uc (^atilina pro- 
« noncait à ses conjurés. Les ternu's sont à 
« peu près semblables \ Tarticle ne présente 
« pas d*idées nouvelles, la preuve en est, 
it que si Ton prenait les discott^ que SaUuste 
« met dans la bouche de Catilina, Ton n*j 
« Ternit 'pas de différence. 

R Que voulait Catilina, quand il employait 
« ces idées et ces termes que repi*oduil Tar- 
it licle? Il voulait... la gueiTe civile. Il faut 
« dire, à Tcxciise et à la louange de Ca- 
« tilina, qu'alors il avait des motifs que l'on 
« ne trouverait pas aujourd'hui en Fi an( c ; à 
M l'épo(}ue dont nous parlons, il y avait des 
« esclaves à Rome. » 

(i) M. PMtarrien-Lafbiw, qui s'ëuùt lait comme 

avocat, une réputation de talent, qu'il a ctrangeniL'iit 
ion I promise depuis daus plusieurs aiTaires, et nutaui- J 
mcm dans le proc's La Ronciî-re. ( 



M. Moulin combattit ces moyens avec Tin- 
dij:,'nali()n de la bonne foi et de la loyauté. 
Après avoir rendu à rarticle denalui é par les 
commentaires el les iulerprctalions de l'accu- 
sation sa véritable physionomie, montré le 
but et les intentions de récrivam, fint ood> 
naître lescirconstanoes sous nnfluenoe des- 
quelles il avait pris la plume, Tavocat, pour 
repousser les objections que le ministère pu- 
public était allé chercher hors de la cause, eut 
recours à l'ironie , son arme de prédilection. 

« Ici , je dois m'étonner, dit-il, des étran- 
« :,'es ]iioocciipntions de l'accusation. Est-ce 
<( bien sérieusement qu'elle a voulu rattacher 
rt à l'article incriminé, les desoi'dres de fé- 
« vi'ier, et l'attentat qui a menacé M. Duj)in 
« Loin de moi de suspecter la loyauté de 
< Torgane du ministère public, mais qu^l me 
' permette du moins dHiccuser ses souvenirs , 
« et de lui rappeler que cW dans la sacristie 
« de Saint-Germain-PAuxiarrois quHi-fiiudrait 
ff aller chercher la cause des troidiles qui ont 
« agité Paris, et que le malheureux qui s*est 
« présenté à l'hôtel de M. Dupin n'est pas Pun 
« de ces hommes qui fréquentent les cabinets 
'I littéraires, et pour lescpiels s'impriment les 
« journaux. V Ouloir vous siiçnaler dans Par- 
t ticle objet des poursuites, la cause des 
(I scènes tumultueuses de février, c'est chér- 
it cher à vous elTraycr , c^est faire un appel , 
« non pas à la conscience , mais à la crainte ; 
« votre fermeté saura repousser de pareilles 
« insinuations. 

* Ce n*est pas plus sérieusement , je pense , 
« que l*accusation,r«nontant aux jours de la 

<< république romaine, a compare au discours 
« incendiaire que Salluste a mis dans la hou- 
n che de Catilina l'article qui vous est déféré. 
M J'admire la riche imagination du ministère 
« public; mais je n'aurais jamais pensé que, 
'< foudroyé par l'élotjiu'nre de Ciceion, au 
« milieu du sénat rtiniain, Catilina fût un 
•« jour, après tant de siècles écoulés, traduit 
« sur les rives de la Seine , devant une Cour 
<i d^assises. Je n^aurais jamais pensé que le 
« paisible gérant de la Dribune pût faire le 
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« seCGrul voluniL' de Oalilina, pas plus que 
ti M.ravocal gciK t al la ilnuliiiu c de Cii cron. » 

Celle boutiule mit les neuis du côte de l'a- 
vocat. L'hilariic lui générale, les juges et les 
jurés wat-n^iDies ne purent se défendre du 
lira %ui s'*éudt empsré de Ipute rassemblée. 



M. TaToeat-général seul garda son sérieux 
nuudil son érudidcm sîmal employée, ses ci- 
tations si malenooDireuse», la lecture de Sal- 
luste, si peu ûtictueuse i el 



. liOBima et conAu « 



• Cui/tudor, atjuHitim tcror 

• Jncorrupta nudmque veHUu, 
m QamA utbm imtmait pmtm ? ■ 



« ViCTOKiN Fabre lui rini des rondateurs 
M du Journal cité à votre barre , el il renriclùl 
« souvent de ses articles. Permettes-iKHis de 
« déposer sur sa tombe ( ce sera pour s<m 
« ombre une douce consolation ) , avec une 
« ccMironne , Parrét que vous ailes rendre, a 
Ce vœu ne fut exaucé qii^en partie : des 
troisdélits reprocliés a l'écrivain les deux plus 
gi'aves Turent éearlcs, le plus léger, celui d'ex- 
citation à la haine et au mépris contre une 
classe de citoyens fut admis , et le j,'érant du 
journal condamné à 3,ooo francs d'amende et 
trois mois d'empnsonnement. 

Ç*était la première 'fictoire du parquet sur 
îa TUbèate, et cependant huit fois d^ la lice 
judiciaires^était ouverte devant elle. M.Motdin 
ne tarda pas à prendre une éclatante revan- 
die. Sans respect pour les grands souvenirs 
que réveillait le i4 juillet, le ministère public 
avaitassigné pour ce jour là à la TVibune veu- 
dez-vous à la Cour d'assises. Elle se garda bien 
d'y manquer, et M. Moulin obtint pour elle 
un double vt rJicl d'acquillement, Plaidant de- 
vant un jury français, devant un jin y patriote, 
Porateur avait trop d'esprit d'à-propos, pour 
ne pas rappeler un événement qui a commencé 
la révolutit» française : « Il y a aujourdliin 
« quarante-deux ans, dit-il en terminant , 
« que nos pères ont, au prix de leur sang, 
« conquis la liberté sur les ruines de la Bas- 
'( tille ; ne souilles pas Panniversaire de cette 
« i^loriense journée par une condamnation 
« contre la presse; qu'un vci-dicl d'acquitte- 
i< ment soil le tribut que vous dépusere/. sur 
« l'autel de la patrie; puis , tous tant que nous 
a sommes ici , magistrats , jui^ , défenseurs , 
« citoyens , allons ensemble au Capitole , et 

« rendons grâces aux Dieux » 

La discmmon de la loi .sur rhérédité de la 
pairie devint encore pour h Tribune matièn; 
à procès. Dans un article où elle traitait lu 
pas que aemn.u«cprii fioiuitte s .i. rariarrieu- .question sous toutes ses feces, elle établissait 
Lfboededicr 5alluste,<m loot autre liiMorieB btio. ique rhérédité du trône était liée à lliéreUite 



. J«ra-, nuh un peu tard . qu^on ne Tjr prendrtit pin. (0 " 

La péroi aji>oii de M. Moulin fut unhommage 
touchant à la mémoire de M. V. Fahre, l'un 
des fondateurs de la Dribune , et que la mort 
venait de. frapper. 
< Ne gênons pBslapres8e,s*éGriaroraleur, 
par des entraves de mots; laissons-lui sa 
franchise , son énerve, e^ mémesa rudesse; 
passons4ui , s'il le faut, quelques écarts , et 
l^ffdons-nous d'étouffer sa voix, lors{[u'clle 
a si grand besoin de retentissement. Ah ! 
laiss(Mis-la parler, laissons-la nous promet- 
tre (les garanties poui' l'avenir, et des suc- 
cesseurs à ces orateurs, à ces publicisles , à 
ces ccrivaios que la OMMt frappe chaquejour 
SOUS nos yeux. Ainsi, la tombe de Benjamin 
Constant était à peine formée , quHm devoir 
pieux nous nimenait au chtmp du repos, 
autour des restes inanimés du vénérable 
Ldlftbey de Pompières. Ainsi un écrivain , 
dont r«ifance mérita des coim)nnes acadé- 
nùqaes, dont la plume fut toujours consa- 
H crée aux luttes de la liberté, qui sut allier à 
.< un patriotisme ardent, à une àme pure et 
n candide, à une loyauté toute française, des 
connaissiuices étendues, un jugementsûr et 
un esprit varié, vient d'être eidevé à Tami- 
K tiéf ait moment où le pay s lui offrait un man* 
, dat de représentant, et où la tribune allait 
« profiter de ses travaux. Cest de cet homme 
< de lûen qu'on peut dire avec le poète : 

( t ; Ce début fut si inalheuieiu, que nous ne aadûons 
s nue depuis il ait pris fimtai^ à M. Partanieu- 
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de la pairie ; qu^aux yeux, à» la logique , les 
motift qui Aiinjenl pt^oscrire Tune devaient 
fiùre proecrire Tautre, et, que tôt ou lard 
celle-Ù prouverait le sort de celle-ci. Cet 
article , tout de théorie , fiit saisi néanmoins , 
comme portant atteinte aux droits de succes- 
sil)iliié au trône. Pour s^aMurer plus de chances 
de cuiidamnalion, l'homme du roi, malgré les 
protesUi lions dé la défense, y joignit un second 
el un irolsième articles , qui renfermaient 
un coniple - rendu des scènes dt; désordre 
dont Toulouse avait été le lliéàtre, lorsque la 
nouvelle de la chute de Varsovie y était pai^ 
venue, el une pétition adressée à la Chambre 
des députés par quelques lecteurs de Ver- 
•ailles I et empruntée au yi^lani^ journal 
de la localité. Ces deux articles enrichissaiait 
la prévention de deux délits nouveaux, pro- 
vocation, non suivie d^etfet, au renverse- 
ment et excitation à la haine el au mépris du 
goLiveniemeni. Ainsi, deux numéros, trois 

ailiclcs el trois délits réunis C^était la 

résurrection des procès de tenilance ! ! I... 

Danscellecau.se Unilc de logique, M. Mou- 
lin se montra pressant dialeclilien. il prouva 
la thèse du journal incriminé par le bon «eus , 
la. raison, Topinion des partisans même de 
rhérédité (i), et rautorité de Montesquieu , 
et de son savant commentateur, DestuU de 
Tracy. Sa démonstration recul la saneiicHi du 
jury, qui écarta aussi du débat la lettre sui* 
lestroid>les de Toidouse, mais qui condamna 
la pétition des électeurs de Seine-^t-Oise , la- 
quelle n^ivait été poui-suivie ni dans le Vigi- 
lant^ Ml dans le National el le Courrier^ (jui 
Pavaient reproduite le même jour et dans les 
mêmes lernies que la Tribune. Ce fut dans ce 
procès f^xxb M. MouUn , faisant allusion à This- 
toire, toujours inédile , de la révolution, dont 
M. Plougoulm avait été chargé , Pappeia plai- 
samment <i rhisUmographe m parUus de la 
l'évolution de juillet.» Le mot était heureux, il 
fit rorume au palais. AiQourdliui ^M. Plou- 

.'I. MM. Thier», Rom-Ctiflnitl ,' Pimngrr, Kc- 
ruirj, «te, etctclc. 



goulm, devenu substitut du procii r eur-géné- 
ral, s*e6t fidt remwquer par son aigrenr, se& 
violences et sesemportemens oonire la pnése, 
et la pa88i<m qui dicte sesrëquisitoires, ai^onr- 
dliui siniout que par sa traduction deMnos- 
thènes, il nous a donné la mesure de son 
talent d'écrivain (i) , puisse-t-il n*étre jamais 
tenté de toucher à notre glorieuse révolu- 
tion ! !... Trop de mains Pont déjà polluée. 

Une lettre de M. Hercule de Roche, sur Pa- 
vènenient de Louis-Philippe au trône, et quel- 
ques lignes sur certains bruits d'abdication, 
recueillis à lu Bourse, donnèrent bientôt heu 
ft une douUe saisie , et à un double acquitte- 
ment. 

Serait-il dans la destinée des gou wnemeiK 
de ne jamais profiter des leçons du passé, et 
des fautes de leurs devandersi la restauration 
a péri par sa haine pour la presse, et les 

hommes nés de la révolution n'ont pas moins 
d'animosilé qu'elle contre les écrivains; il fal- 
lait à la restauration des conspirations factices , 
et il leur en faut aussi. Après la conspiration du 
pont des Arts^ est venue celle de la rue des 
Prouviùres^ celle des tours de Notre-Dame^ 
celle du coi^ de pistolet, celle de la Sodéti 
de$ Droitt de f Somme , etc. , eto. 

Au commencement de janvier i833, huit 
hommes de la dasse ouvrière, muni» depam^ 
de cervelas et dfeau-dSs-vîe, montèrent dans 
les tours de Noire-Dame, el y sonnèrent le 
tocsin. A peine les premiers coups eurent-ils 
été entendus, que les leurs furent assiégées 
par une troupe de sergens de ville, d'agens 
de police et de soldats , et que les conspira- 
teurs furent fails prisonniers. Après une ins- 
truction de quatre mois, qui prouva l'état de 
dénûement de ces malheureux , leur manque 
de but , de chef, de moyens d^e^^ution , ils 
furent renvoyés devant la Cour d*assises, oTi 
le minisière publie eut le triste courage de 
demander leurs tètes, que la justice du jurj 

I Dans un ardclo de «litKnv fort mnarfjuable de. 
la Revue nfpublicainCf M. I)AMAS-lli>Ani) a prouvé que 
la tradadkm de M. Plougoulm ii*éuut qirim plagiat 
mal dégaW de h traduction de M. Jager. 
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lui rafinft. Les deax principaux accusés , 
Brandt et Considère, furent défendus par 
HM. Moulin cl Dupont ; Acquittés sur le chef 
de complot et d'attentat, il» furent condamnes 
pournon révélation , et huit jours plus tard le 
delil de non révélation était eliacé de nos 
codes criaùnelâ^! 

M. Moulin était à peine remu des fiitigues 
de ce procès, qui avait duré huit jours, que la 
Tribune invoqua de nouveau Tappui de son 
talent. M. Philippe Dupin , plaidant pour le 
duc d^Âumnle, légataire universel du duc de 
Bourbon, contre les princes de Rohan , ses 
héritiers du sani;, s\''lait laissé entraîner, «ivec 
un peu d'irrctlexiou peut-être, à l'éloge de 
« Tauguste père de son client : » 

«A Dieu ne plaise, avait-il dit , que, pour Tau- 
« gnste piTO (le iiioii client , je me |)!,ii^'n(' de ce rappel 
« dupasse! Ces pages de sou lii^iuiic sont trop glo- 
« finiltt, pour qu'aucun intërc't puisse lui inspirer le 

• désir de les effacer. Oui , sans doms, il ainui micitx 
« briser son t^p<fe que df la tourner contre la France ! 

• Oui, encore, il aima mieux cberclier les moyens 

• twae honoraUe indépendance» dans tes connais- 
« sances acquises et dans son tnTaO, que de mendier 
« dans le5 cours étrangères l'humiliation d'une au- 
«r mène, toujours tiop chèrciueut payée. Jamais le 
*ni de Fhanee ne déiavoiun la prolisawar de 



Ces lignes parurent aux rédacteui^ de la 
TWfiuite imo flatterie, et un mensonge à rhis- 
toire. Pour rétablir les âdts dénaturéspar Ta- 
voeat, oe journal publia sous le titre ê»t Men- 
tant thunuliation tPune aunUhe, un article 
dans lequel il avançait : 

1' Qu'en avril i 793, le général Egalité avait 
accompagné Dumoiiriea dans sa fuite, et dé- 
serté son drapeau; 

2° Qu'en iH 1 1 , pendant la i^juciTe de la Pénin- 
sule, le duc d'Orléans avait accepté le com- 

mandement d*un«année espagnole destinée à 
a^ contre la France; commandement que lui 
arail offert la junte gouvernementale de Ca^ 

dix. et qui lui fut retiré par l^influence de 
PAnglcterrc , et la volonté du marquis de 
Welleslej, et du duc de Wellington ; . 
3* £niio,que durant son émigration, le duc 



d*Oriéans avait reçu du gouvernement aurais 

une pension de 2,000 liv. sterling (1). 

Cet article mit en émoi la cour et le pai^ 
quel; enfin, après maintes et maintes hésila- 
lions , il fut saisi. En homme d'honneiu*, 
Germain Sarrut s'enipiessa d'inlervenir , et 
de réclamer la responsabilité de son œuvre j 
périlléuse et inutile démarche, qui appela sur 
sa tète une condamnation, sans en préserver 
c^e du gérant, son ami, M. Bascans (ft). 

Ce procès , outre Tintérèt qui' lui était 
propre, s'agrandissait encore d*une foule de 
circonstances accessoires. Ainsi M. Persil, 
procureur-^'énéral, s'clait réservé d'occuper 
le fiiiih'uil de l'accusateiu- pul)!ir, et Sarrut 
devait présenter lui-nicme sa défense ; ainsi 
récrivain avait la prétention de prouver la 
vérité de ses assertions par le témoignage 
de tous les historiens de b révolution, de 
MM. Tfaiera et Mignet notamment, et par ce* 
lui de MM. Souli, Macdonald , Bascano, 
Grouchjr,Merlin(de D )iiai\ de Rotalde, offi- 
cier supérieur espagnol , Ledieu, ancien se- 
crétaire de Dumoiu'iez , cl autres qu'il avait 
fait citer comme témoins. 

Lu réunion de toutes ces circonstances avait 
vivement piqué la curiosité publique, aussi la 
Cour d*aioioeo était-dle trop étroite pour le 
nombreux auditoire qui se pressait dkns son 
enceinte* 

Ea première question qui s^ag^ta fut celle de 
savoir si les prévenus pouvaient être admis & 
la preuve des faits par eu\ articulés, cf , après 
une chaude discussion, la Cour se prononça 
pour la négative. Cet arrêt, en leur enlevant 
la ressource des témoignages orau\ et des té- 
moignages écrits, les jetait sans défense à Tac» 
cusation, et entendant ils surent lui disputer 
et lui fidre payer cher la victoire. M* Per^ 
sil se montra, sdon son habitude, âpre, vio- 
lent, colèi«, remjdaçant par du 



(1) Extrait da réquisitoire du procureur-général... « 
V<nr la Gazette des TWbmum». 

(a) Ils foNot Fan et Tauire condanûiéi li dbt moii 
de piison et ia,«NM> francs d'amende. 
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etdtt défbAmmt le taloitet la oonficdon. 
Après M. Satrut, dont les conTenances ne 

nous permettent pas d^apprécier la défense , 
M. Moulin prit la parole pour M. Bascans , gé< 
rant du journal. Jamais cet avocat n'avait clé 
mieux inspiré , et les interruptions que ne 
lui épargnèrent ni le président ni le procureur- 
général « ne firent que redoubler sa verve. 
Puissance de logique , enciislnement d^dées « 
ISêconditè da^yens , heureux dimx d*ezpres- 
sions , dialeur ;4atnâBeiMiit , bonheur de d> 
taCioDS, rsillene piquante^ sans étreamère, 
toutes cesquali tés se trouventdansoeplaidoyer) 
i|ui nous parait le premier titre oratoire du 
jeune avocat. La sténographie nous a conservé 
celte défense (i) : il faut la lire toute entière , 
mais pour ceux qui ne la connaissent pas , 
nous sommes heureux d*en reproduire quel- 
ques iragmens. 

Eeprenant lasftils énoacéi par la Jithine, 
et sViAnessanl aux jiprés : 



« Ces ùàttp M iliiiMiMifi I il , M»t-ib vrais, aont-jlf 

« faux , sont-ils reconnus ou déni Ai? S'ils sont faux, 
i< que votre indignation frappe l'écrivain de la peine du 
a libdUMe:flétnKs4e4aiiarbrfilaiitdel1iifi^ qu'il 
I' portepartout lettigmatede aahonte, Finfamis este !. . 
K dont le bourreau romain marquait au front le ca- 
<( loiuniateur... Mais s'ils sont vrais, reconnaissez qu'il 
a a naë de MO droit, «a k» r^pfidait, et indina- 
ii vous devant les arrêts de l'histoire. Comment en 
M effet l'iiistobe deviendrait-elle justiciable des Coui-s 
M d'assises? Comment la vérité pourrait-elle, suivant 
tt le» tempe, les fieux «t lee honones, ee amufeener 

<< en crime , elle (pi Ot immuable , sur laquelle les nf- 
u voIutioDS et les commotions politiques sont sans in- 
u fluence, et qui ne sait se ptiernianx exigouxsdu 
tt pouvoir, ni aux caprices de la puissance ? 
« Ces fûts sont de FliisiaBre : or, llnstoiie a «o«- 



ii}Voir la CmetU des Tribunaux, la Tribune 
91 tous ksjonnianx de l'époque* 

Ce proc^ , avec les incidcns d'audience , le ré- 
ijuisitoire du procureur-général , le plaidoyer de 
M. Sarrut, celui de M. Moulin, les répliques et les 
articles incrimiiiés, fonne nne bradim de dnq 
ieuilles , sous le titre de : Procès à rbistoire. 

('«•ttc brochure, tirée à 5o,ooo exemplaires , est à 
peu près épuisée. Elle a été reproduite dans le Réper- 
tnre gAUral de> Causes «^Uns, par B. " 



u jours joui du privflège de Knvidabilitë... Uaccit- 
«< sation ne le méconnaîtra pas; mais, tout en procla- 
«< roant les franchises de l'historien, elle s'efforcera 
« sans doute de restreindre r^teodne de soadomabie. 
H Ces laits» nous dira-t-eUe , sont encore trop récens, 
« trop voisins de nos discordes civiles , liés h trop d'in- 
K térêls vivans , pow qu'ils aient pu devenir la con- 
u quête de nûstôrien.* 

t< Ces faits sont encore trop récens et trop pris de 
(t nos troubles civils... un demi siècle nous en sépare; 
u depuis, une génération tout entière a passe) la France 
« sdiaBfésee inedtvtioM, ses lois, sa coostitniion; 
(I cinq gouvernemens ont 'croulé, et dnq gonrcne- 
u mens se sont élevés sur les ruines des premiers , et 
u nous avons traversé la Convention , le Directoire, le 
ti Consulat, PEmpire et la ResUnratioii!!.... 

(( Quand donc ces évcnemens tomberont-ils soiu la 
u plume de l'historien? Après quel laps de temps loi 
u sera-t-il donné de les retracer? Quelles limites cer- 
(I taincs sépareront le champ ouvert à Ses tra- 
it vaux de celui qui lui est interdit? Pourra-t-il. 
«( sans avoir à craindre les sévérités du réquisitoire, 
Il demander «ompte il Ghsrlesndn sang dà protes- 
u tans} refpocher à Louis XIY ses prodigafitéi mi- 
ic neuses et son despotisme} à I<ouis XV le scandale et 
« la corruption de son rd^^à la régence ses lurpitu- 
« des et ses dégoûtantes orgies j ii la Convention sa 
«I tnrenr et ses échafauds!!... Lui sera-t«fl pcnnis, 
i< sans avoir à redouter les amendes et la prison , d\n- 
u tacher au poteau de Tinfamie ce d'Orléans , reniant 
«I sa finnille et diangeant son nom contre cduid^JS'^ 
« lité; calomniant la vci luds ssmère, en se disant 

» le bâtard d'un cocher; se montrant à son balcon, 
« pour voir passer la tête de Pinfoitunce princesse de 
« LambaOe} votant la mort de son roi, au milieu de 
u riiorrcur géne'rale de rassemblée, et Se repaissant du 
» spectacle de l'échafaud et dn sang de la victime? 
u Pourra-t-il s'écrier avec le jeune auteur de Bamave : 
« Ceprinœ, dont jemVmpare, c'est ma rérolntion 
u de i83o-,c^est répaveqm,toute 8oiullée,m'est venue 
Il du grand naufrage; c'est mon butin du lendemain de 
u la victoire... A chacun sa part de ce butin qu'on se 
« déchire par lambeaux t An dnc dHMéans k «on- 
« ropnedeF^iKe,ànoasPUI^.EgaGsé!... » 

S^explicpiant ensuite sur le droit d'apprécia- 
tion de rhîstorien» M. Moulin continuait : 

(( Que M. le procureur-général laisse au temps U 
V mission de prononcer entre nous, et qu'il ne cherche 
M pasIpeenveràM. Sarmt.... |Mrram«nde«thpn> 
M Son, la fausseté de son appréciation, car ce serait là 
(( un abus de la force , et, nouveau Galilée, AI. Sarrut 
M condamné n'enrépéterait pas moins, sons lesveiToux 
S de SOncsdwC : etpourtant Dumouriez a déserté!..^ 

« Fds n > speis «voin expié par la perte de sa libarté 
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« l'expreacion conscieocienfB d^one opàûon, devaînca 
M qu'a ëliit, récrivain âercnah vainqueur j si kpni»- 
M sancc pMMÔt de TM maint dans k* aiomn.... qnî 



« U pourrait au luéuui droit, au même Utre» >ol- 
« Bdter mutn voni dea mcsmaa eoctdllim , parce 
« que vous pensez que Domoniiei »*• pat déaerte. 
Eair«e là de la justice ?... » 

Enfin* TaTOcat tenninaitiMr un* përoraÎMm 
qin rappelait bien toute rimpdrlanoe dn 
procès: 

« Prenez-y garde, messieurs, disait-il, ce n'est pas 
« «ne qaestioD de mottfBÎ voua eat soumise ; le prë- 
« teodre, ce serait rawikr T O trewIirion. L ln<:ioires<- 
« ra-t-rllc libi cou esdave? les rëqttttitoircs d'un pro- 
« cureur-^uéral rauplaceront-fl» le viaa des ancMiis 
« «enaeaia toyiox? Aurons-aona des li»toricns indé- 

M pendans ou des hUt^rioprapliPS aux gafxirscir la cour? 
u Voilà la véritable question sur laquelle vous avez à 
M prononcer. Elle mléresse les mœurs, les lettres, lea 
n sdcaoeSf'leaarts, et l'avenir du pays. Tous les <5cri- 
» vains, dont la sévérité du minisltrrc public a intei- 
u rompu les lab^ieux Uavaux, ont les jeux tournés 
« versTOttS, ilsattendeat en aOeace votre décUon. EUe 
digoedeToas» digned'eiuc^digiiedelaGaaae.»» 



Le parcpiet ne s'attaquait pas seulement 
aux journaux graves et sérieux , il s'en pre- 
nait encore à ces feuilles railleuses et légères 
qui .vivent fie j<u\ de inoLs et de caiemboui'gs. 

En détendant le Corsaire , le Choiwariy 
la Caricature^ le FranC'PaïUur^ TU^hona, 
là soeor de Nimdsis^ M. MouKd emprunta les 
allufesde ces petits journaux^ et se fit, comme 
eux, rieur et plaisant, spirituel conteur, d'a- 
necdotes , frondeur caustique des travers et 
des ridicules de nos grands bonunes d^état. 
S'il est vrai que 

M. Moulin a du à ce moyen plus d'un ver- 
dict d'ac<iuillenient. Lors de l'ouverture des 
diainbres , au mois de' novembre iS^S , au 
•mment oà le roi traveisBit le Pont-Royal, 
un coup de pistolet partit du miUea de la 
foule. De nombreuses arrestationis eurent 



lieu, près de deux oenla témoins fiirent en- 
tendus; enfin,MH. BergeronetBenoIlt, choisis 
au milieu de cent autres, ibrent renvoyés 
devant laCour d^assises, sous racciuation d'un 
attentat ccmtre la vie du roi (mars 1 833.) Le 
rôle principal était pour M. Joly, député, 
auquel lîergeron avait confié sa défense : 
M. Moulin, avocat de Benoit, n'avait qu'un 
rôle secondaire , dont il sut néanmoins, dank 
Pintérèt comnum des- deux accusés , ùrer bon 
parti. Plaçant , à la manière anglaise , la jus- 
tification dans le débat , interpellant à propos 
les témoins , les opposant les uns aux autres , 
faisant ressortir leiurs contradictions ou leur 
accord , s'emfwrantde toutes les circonstances 
favorables , il montra dans la conduite de ce 
procès une habileté telle, que l'acquittement 
était assuré avant les plaidoines. L'abaudou 
de Taocusation Tis-à-vis de Benoît aiuait im- 
posé silence à M. Bioulin, si les prières du 
vieux père de Benoit ne Peossent engagé à 
prendre la perde. Cédant à un Toeu aussi 
légitime , il. fit connaître , dans une rapide et 
chaleureuse improvisation, les b<MK»«bles 
antécédens de son client , et les services que 
ce jeune médecin avait rendus à riiumaïuié. 
Le verdict du jury fut prononcé au milieu 
des applaudisscmens de i'asseniblce , dont dix 
audiences consécutives n'avaient frit qu'ac- 
croître la ciuiosité , e( des cris de : JTive Ber- 
geron! vwe le jury!,,, twent. les avocats!!.». 
Sur ce m^mebanco& s^étaientassbUBLBer- 
genm et Benoit, et à quelques mois dlnler- 
valle (décembre i833), vinrent se placer 
vingt-fi^t accusés, parmi lesquels se faisaient, 
remarquer MM. Raspail et Kersosie, Rouet, 
Latrade, Caylus et Duboys-Fi-esnay, tous 
quaUe élèves de l'école polytechnique. Parfait, 
jeune poète de belle espérance; les autres 
étaient des «mien , membres pour la plupart 
de la Société des DroUs dê V Homme, Le mi- 
nistère public leur reprochait un attmtat dont 
le but était de renverser le gouvernement du 
v6\ . Inléressans par eux-mêmes , le» débats 
de ce procès le devinrent d'avantage encore 
grâces à plusieurs incidens d'audience. Ainsi , 
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lorsque M. TaTOcat-général Delapalme , dé- 
veloppant son MCusalion , reprochait k la So- 
ciété «fe^ Droits de Pffomme de vouloir la loi 
agraire, une' voix forte l^terroiqpit par ces 
mots : « TU en as menti, misérable î... » 
Celle apostrophe avait été proférée par 
M. Vignerte, qui nWait pu maîtriser Mm 

indignation, et qui r\pir par' trois ans de 
prison celte injun; bien excusable; ainsi une 
suspension vint frapper INIM. Pinart , IMirhel 
et Dupont qui avaient couriigeUi>euienl ilélri 
de r^ithète de faussaire M. Persil, alors 
procureur-général; ainsi des réserves, aux- 
quelles il ne fut pas donné suite, furent faites 
contre M. Moulin qui qualifiait de perfide 
llialnleté du rédacteur de Tacte d*accusa- 
lion 

MM. Michel et Dupont donnèrent dans 
celle cause une nouvelle preuve de leur la- 
lent, Venant après eux, et lorsque la discus- 
sion était épuisée, M. Moulin se garda bien 
de se traîner dans la même voie , sur les dé- 
finitions do complot, de Tattenlat, et sur les 
généralités déjà traitées de la' cause. Le minis- 
tère public avait ménagé dans s(m réquisitoire 
une large part aux fiuts gMraux^ c^est sur 
ce terrain encore inabordé quHI Tattaqua, 
en s'attacbant à montrer» avec s^aulorité des 
noms de MM. Dupin et Guizot, tout ce que 
ce mode d'accuser avait de dr loval, d'odieux, 
et d'illci,Ml. L'avocat-général s'étant laissé ea- 
irainer à dire : 



u Qu'il Tondrait effacer de nos aimales jusqu'au 
«r lOBveiûrde la i^Totation. n — Toeu inpie!s*éeri:i 

H M- Moulin, t xt l iMiatlon quin^ pusortir que tt'uiK- 
u bouche imprudeiiti*, ou ennemie db la gloiie et de 
u rii)%'lcpendaucc nationales I... 

«c Ah .' sansdottte, la révolution aeu ses jours de sang 
u et de dc.'iil; maiscllc a ou aussi ses jours degloirect de 
•I ^nndour. ^flacer de nos annales cette époqueder^é- 
» ncratton I avez vous oublié que laAaiioeliii doit la 
« dcmuction des privilèges de la aoblesse et du 
« deiféflc i-en viM'seinnit des entraves qui enc.liai- 
M naient l'industrie , 1 égalité de tous devant la loi, la 
« sécularisation de la l^pdation , la liLerté du cnlie, 
« la liberlc? de la pnsir, la liberté de la personne! 
ti Avct: vnus oublié que la France lui doit rorgani^a 



tt tioo de ses léjjious civiques , la ux=ation de u:tte j d(^lai^ qu'aucuue puissance liUD^aine ne 1« 



M École polytechnique que rEuTope Dou emie, «C ces 
« nobles couleurs que la restauxation nous avait ra- 

H vil's , Cl <]iic juilli l a reconquises ! Avez vous oublié 
(( que la I rain r lui doit les lauiiei's de Vahny , de 
« Jeinmapes , de ?icrvindes, de Fleurns , la conquête 
« de la Belgique, de PItalie , et de tant de pr evin c e s 
« devenues d('parten)cns français ' !... 

Il Loin de l^cflacer , consArvous précieusement, et 
« uanwMttoni à nos fils les toaTeuirs de celle ège 
u mânoraUe.... » 

Celte réponse éloquente, prononcée avec 
Paccenl de la conviction, remua vivement les 
sympaliiips de l'auditoire, et dans sa réplique, 
Torgaiie du ministère public, eut la prudence 
lie garder le silence. 

Le pouvoir recueillit de ce procès les fruits 
qu'il avait déjà recueillis de ses accusations 
de complot et d^attentat : tous les accusés fu- 
rent acquittés à riuanimilé... ei M. Ftmnet 
était juré ? ... 

Maintes et maintes fois M. Moulin s^est ren- 
contré l'adversaire de la police ( affaire des 
embn'^adcmcns fTot^cr/er^ (décembre i83i), 
di^ Vémeule des chiffonniers [aonl i83o,>, du 
docteur Gervais juin 1834"^; et sou mépris a 
toujours su trouver pour elle des flétrissiu'es. 
Parmi les imprimeurs et les libraires pour- 
suivis, il en est peu qui niaient eu recours i 
sa tutelle. 

Outre les procès politiques, que nous ve- 
nons d*énumérer, Bi< Moulina plaidé pluncKiis 
af&ires civiles importantes que la Gazette 
des Tribunaux nousaconservées : il a rédigé 
aussi un assez grand nombre de mémoires et 
de consultations remarquables, l/im des pre- 
miers à apposer son nom sur la consultation 
délibérée par le jeune barreau contre la léga- 
Uié de Tordonnancc qui mettait Paris en état 
de siège , il fiit aussi Tun des premiers à se 
présenter devant les conseils de guerre, et à 
décliner leur compétence* Tout récenmient 
encore, lorsquhme ordonnance ocmiresignée 
Persil, a tenté de contraindre les avocats a prê- 
ter leur ministère ftUX accuses d'avril qui le 
refusaient, le premier de son ordre il a pro- 
testé contre cette exigence de l'arbitraire, et 
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forcerait à parler pour un aocusé qui n'a- [ La relation A VarrestaHon de Madap» 



rouerait pas sa parole, f i) 

CollaboraU'ur de plusieurs journaux et re- 
cueils jiKliciairrs, M. Moulin a romlu compte 
de plusieurs ouvrages imporlans. Nous de- 
vons ausri à sa plume deux notices biographi- 
ques insérées dans les Annale* du Barreau 
Français^ Tune sur M. Benrille, avocat-géné- 
ral à laCourrojale de Pftris,rautre sur M. Ma- 
rie^ avocat. Ces noi ires, qui CCMitieonent une 
<;aine appr(^ciation des discours des deux ora- 
teurs, se font remarquer par la justesse des 
aperçu-s, le naturel des pensées, l'clô};aucc 
de, la diction, elunc narration animée des évè- 
nemens de la restawation et de la révolution 
auxqueisserattachentlésplaidoyers réunis par 
^'éditeur des jinnaks, 

LHin des derniers écrits de M.Uoulin est la rc- 
blion de F arrestation de Madame^par Sùnon 
Deutz, La conduite passée de M. Moulin' nous 
<lispense de dire qu'il ne s'est pas faille pané- 
gyriste de la trahison; il ne s'est mémo pas mis 
en peine de justitier les faits , il s'est boi né à 
les ra< onter, laissant auv lecteurs la liberté 
de leur jugement. Son but a été d'éloigner de 
Deoll ce double reproche que lui avaient (ait 
les feuilles de la légîtinùtc, et qui, sMI eût été 
fendé, eût rendu son action plus odieuse, 
à savoir qull avait été comblé des bien&its 
de Madame, et quHl Tavait lâchement ven- 
due à prix d^ai^ent. 

Quelques personnes, qui probablement n'a- 
vaient paslu la brochure, ont blâmé M. Mou- 
lin d'avoii* pr^tc sa plume à Deutz. >'ous l'en 
félicitons, nous, nu contraire, car il y '» tle 
sapartaccomplisscment d'un devoir de profes- 
sion, courage et indépendance; Le cabinet de 
Tavocat Ci^un asile qui doit s'ouvrir à toptes 
lesmisères, à toutes les infortunes; le médecin 
ne s'enquieit pas des opinions politiques du 
malade qui réclame ses soins, il en doit être 
de même de TaTocat vi^-orvis du client qui 
invoque son patronage. 

(I) Vdr la lettre de M. Moulin, 'mdiit dans le 
Messager da t avril i835, et dans pKiqae tOOS los 
jouroaux du lendemain. 



n était pas une œuvre judiciaire, et M. Mou- 
lin eût pu, ne la signant pas , se xouvrir du 
voile de l'anonyme. Mais il a depuis long- 
temps adopté pour règle de conduite d'avouer 
hautement tout ce qui sort de sa plume, et 
d'en prentb-e, aux yeux de tous, amis et 
ennemis , la responsabilité. Nous le louons 
encore de cette détermination. 

A peme arrivé à sa trente-deuxi&ne année , 
M. Moulin a rmdu déjà de nombreux servi- 
ces à la cause du progrès et de la liberté. La 
presse n'a pas trouvé au barreau de défenseur 
plus chaud et plus dévoué; sans cesse sur la 
brèche, il n'a reculé pour elle devant aucun 
assaut. Malgré de pénibles travaux et des luî- 
tes quoli<hcnnes, Ic.tenips du repos n'est pas 
venu pour M. Moulin; qu'il s'apprôte au con- 
traire à de nouveaux combats, car la pi^ss« 
ne peut manquer de rédamer cnccMre son pa- 
tronage, dans un temps où le pouvoir, exploi- 
tant un odieux attentat, flétrit de ses soup- 
çons les écrivains , se joue de leur liberté, et 
menace les journaux dé nouvelles sévérités 
l^islatives. 

SIHÉON (le comte Jwn-^ùJbmt). 
Voici venir encore un de ces hommes qui 
ont joué un grand rôle à dilTcrentes époques, 

cl ((iii a clos une longue carrière, lorsque 
l'agc de la retraite avait sonné pour lui , eu .se 
rejetant au milieu des intrigues de Tamliition, 
votiull les cours prévôtales, repoussant l'ios- 
lituli<m du j u ry en matière de délits de presse, 
se sei*vant de la gendannerie comme du der- 
nier et du plus solide argummt de son sjstè' 
me, et couronnant enfin sa vie politique par 
un dévoiunent aveugle à un ordre de choses 
sans principe , et jetant dans l'urne .sa boule 
accusatrice toutes les fois que le sort de nos 
amis de Paris , de I .yon OU de Samt-Elienne 
était mis en qm^slion. 

Joseph-Jérôme Siméon est né à Aix, en 
Provence, le 3o septembi-e 1749» H soivit 
la carrièi-e du barreau, et n'y développa que 
des talens fort ordinaires. Mais la r^utatioii 
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dont avait joui son père , et sa parenté avec 
M: Portails , son beau-frère , lui valurent une 
assez belle clientèle. En 1 783, il fut appelé à 
l'administration de sa province. La révolution 
survint; il n'y prit d*abord aucune part, 
refusant même, en sa qualité de professeur 
en droit à TuniTersité d*Aix, de prêter ser- 
mentâ la constitution cÎTiie- du clergé , et il 
perdit sa clùâre. 

Nommé, en 1790, procureur-général syndic 
du dépai-tement des Boucbes-du- Rhône , il 
fut, api-ès le 3i mai 1793 , rais hors la loi el 
proscrit, selon quelques versions, comme 
fcdt'raliste , et selon d autres , comme ayant 
ctmtrihié à Uvrer U pin* d» Toulon mue 
jénglaisj ce qui serait un crime inémissible. 

M. Siméon, mis hors la kn, aereCiraà Gènes, 
et ne rentre en France qu*iqprès le 9 thermi- 
dor an 2 (27 juillet 1794)* U reprit Texerdce 
de sa profession et le suivitjusqu^à Tépoquecù 
la constitution républicaine de Tnn 3 ayant 
succédé au régime conventionnel, il fut élu, 
en fructidor an 3 , député au conseil des 
Cinq-Cents par le parti qui, dans les Bouches- 
du-Rbône, voulait, sous le voile de la modé- 
ertion , parvenir au renversement des insti- 
tutions républicaines par la proscription de 
tous les unis de la liberté. 

A peine anivé au conseil (9 novembre 
^79^) t Siméon prit la parole pour dénoncer 
jPréron» envoyé le mois précédent dans le 
Kidi pour y arrêter le mouvement réaction- 
naire qui avait déjà (ait couler tant de flots 
de «an g dans ces malheureuses contrées. Cette 
dénonciation fut rohjrt d une récrimination 
moitié ironique , moilic sérieuse, mais éj,'ale- 
ment forte de raison , de plaisanterie et de 
faits de U part de Réal , alors rédacteur d'une 
feuille intitulée Journal des Patriotes. Elle 
avait pour épigraphe ces mots, extraits de 
fEcriture : El erat homo ad nomm erai Si- 
meon. 

M. Siméon , outre sa dénonciation eontra 
Fréron, demanda le rappel des représentans en 
mission non réélus; enfin il se fit l'organe de 
la faction qui criait au terrorisme, parce 



qu'il ne lui était pas permis à elle-même de 
commettre impunément ses assassinats; ei 
pendant le reste de le session , il ne s'écarta 
pas de la ligne qu'il s'était tracée en débutant 
dans la carrière législative. 

Le apluviâeeati4f >1 répondit à la dénon- 
ciation fiuie coBlrelui comme émigré jil tenta 
de se disculper d*avoir concouru à livrer 
Toulon aux inglais , assura qu\l ne s'était ré- 
fugié à Livoume et à Gènes que pour se sous- 
traire au décret de mise hoi-s la loi rendu 
contre lui, et protesta de son attachement 
aux principes républicains. I/asscmblée passa 
à l'ordre du jour. Mais le iS pluviôse de Tan- 
née suivante, ilfittde noureaudénoncé comme 
complice de la conspiration royaliste dont 
Fabbé Arolier, la ViÛeheunuHS tt le cheva- 
lier Duveme de Presle étaient les chefs. Il 
parvint à se disculper. Le 20 du même mois, 
il émit une <^pinion en ùsnm de la liberté de 
la presse , non sans présenter UMilefois quel- 
ques mesures répressives de ses écarts. 

Le 26 ventôse suivant , il s'opposa à ce que 
les électeurs fussent tenus de prêter serment 
de haine à la royauté; il se déclara paiiisan 
de la perception en nature de la contribution 
fonâére; il combattit enfin l'amnistie propo- 
sée pour les délits révobtionnaires; il s^éleva 
avec force contre le divorce, se plaignit 
que le mariage llk devenu une véritablepros- 
ûtutàiui^ et vota la suqpensioii de cette loi. 

Nommé secrétaire de rassemblée, il se pro- 
nonça avec violence contre les associations 
politiques, et demanda la dissolution des 
clubs. 11 réclama la foimalion d'une commis- 
sion pour la i-épression des délits de la presse. 

Elu président du conseil, le premier fructi- 
dor an 5 , il occupait le fauteuil lors des évè- 
nemens du 18 du même mois, il se rendit, le 
matin , avec quelques collègues , à la salle des 
séances, investie par kstroupeadnDuedoire; 
et au moment où les soldais les menaçaient 
de les égorger, M. Siméon |»ononça, avec 
l'accent de la douleur et de Tindignation, ce» 
paroles remarquables : « La constitution est 
violée, larçprésentati<m nationale est oulra- 
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gée; je déclare que rassemblée est dissoute 
Jusqu^ oe qae les auteurs d'aussi criminels 
attentats, soient punis. •> Il fut, le lendemain, 
condamné à la di porlaiion. 

Ayant irussi à se soustraire à la mesure qui 
venait de le frapper, il se rendit à Oleron, en 
janvier 1799 , et fut rappelé, en décembre de 
la même année, par le gouvernement oonsu- 
lairet ^ ^ nomma std>stitut du procureur- 
général pris la Cour de cassation. 

Appelé au tribunal, le a floréal an 8 (22 
avril 1800), M. &néons^y montra le plus 
dodie instrument des volontés du premier 
consul : il défendit, au nom de ce corps, le 
projet de loi tendant à établir en France les 
tribunaux spéciaux. Lorsque le gouvernement 
présenta au corps législatif le projet du code 
civil , auquel M. Siméon avait ooncouru, 
il diMoppa toutes les intentions de«e bel ou- 
vr^ eTCC Ulenl. H fitensmie sur le concordat 
un tipporl qui fixait Pétat et les finmes du 
cahe en France, et en vou Fadoption. Le 28 
germinal an lo, il défendit le nouveau plan 
d'instruction publique; quelques jours après, il 
se prononça en laveur de l'institution du 
consulat à vie. 

Arriva le moment où le [urenuer con- 
sul avait résolu de placer sur sa téle la cou- 
mme impériale. Nos lecteurs sont sans doute 
curieus de savoir comment s^eqnima, sur le 
oon^te des Bombons, le tribun de Bonaparte, 
que f on vit quinse ans après mbistre de ces 
mêmes Bourbons. 

« Cette motion, dit-il (celle de placer la 
conronne siir la téle du consul) , présente une 
opinion qui. se formait depuis plus de deux 
ans, et que les évènemens ontmûrie.Desco»» 
munes, des conseib généranxde département, 

phneivs cofps la menifiBstent; elle éclate de 
team psrts, il est temps qu'elle eoita c c u aaKe 

d flolenneileaient consacrée..... 

« Dix ans (le sollicitudes et de malheurs, 
quatre ans d^'espérance d'améliorations nous 
ontfUt ronnaîu-e les inconvéniens du gouver- 
nement de plusieurs, et les avantages du gou- 
vernement d'un seul.... » Puis l'orateur se li- 



SDUJOim. <'?5. 
▼ra au développement des principes monar- 
chiques ei aux avantages de cette forme gou- 
vei nemt ntale. Dans son discours il enivra 
d'encens la future déité, et nW |arde dW 
Uier Cambecérts et Lebrun, « ces deux 
illustres citoyens, que lediscememênt Jepbis 
heureux appela à partager le poids du gouver- 
ment naissant. » Abordant la question de 
rhérédité, M. Siméon ne craignit pas d'op- 
poser les droits de Bonapîu-te et de sa famille 
aux titres des Bourbons, «i dont le chef, prince 
faible placé sur un trône décrépit, n'aviiit su 
comment mitiger, maintenir ou défendie le 
pouvoir souvemn qu'il voulait garder. » 

« Chez tous les peuples, ajouta-t-il, la 
gloire et l'ilhistration du chef de la famille se 
répandentsur tous les membres et deviennent 
le patrimoine de la âmille entière; Pbérédité, 
du reste, est plutôt une assurance de tranquil- 
lité pour ceux qui la donnent qu'une préroga- 
tive poiu* ceux qui la reçoivent. 

« Et quels titres comparer à ceux que tant 
de succès , de prodiges de guerre et d'admi- 
mstration ont accumulés sur la tête àupremier 
consul! Opposerait-on la possession longue, 
mais si sotenneUemeni renversée, dePancîenne 
dynastie? Les principes et les fintsr^ondent. 

a £e peupU, prtupnitmre et diqtetuateur 
de la sowwwneté, peut changer son gcnivei^ 
nement, et par co n séquent destituer ceox 
auxquels il l'avait confié. 

<( Les catastrophes qui fi-appent les rois 
sont communes à toute leur famille , ainsi 
qu'étaient leur puissance et leur bonheur j 
l'incapacité qui abandonne leurs têtes à la fim- 
dre des révoblions doit s'étendre sur leurs 
proches, et ne leur permet pas de leur rendre 
le timon échappé à- leurs mains débiles; il 
fUlnt qu'après les avoir repris, la Grande- 
Bretagne chassât de nouveau les en&ns de 
Charles I**^ . 

« Le retour d'une dynastie détrônée, abat- 
tue par le malheur, moins encore que par ses 
fautes, ne saurait convécir à une naluAn qui 
s'estime : il ne peut y avoir de transaction 
sur une querelle ansB violemment décidée.... 
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« Si U réTolutkm a été sanglante, Q*en sont- 
Us pas coupablés, ceux qui attisèrent panm 
nous les fiireurs -de la démagogie et àa Vanar- 
dtàe , et qui , «^applaudissant k mesure qu^ils 
nous voyaient nous déchirer, espéraient nous 
ressaisir comme une proie affuiblic par ses 
propres morsures!' Ne sont-ils pas coupables, 
ces Bourbons qui, perlant de contrées en con- 
trées leurs ressenliniens et leui^s vengeances, 
excitèrent celte coalition qui a coûté tant de 
pleurs et de sang à lliunianité gémissante ? Ils 
vendaient aux puissances, dont ils s*étaient 
finis les diens, une partie de cet héritage dans 
lequel ils les conjuraient de les rétablir; et 
maintenant ne redouUaient-ils pas d^efibrts 
atqprés de ce gouvernement, leur antique en- 
nemi autant que le noire î le gouvernement an- 
glais), qui ne les replacerait sm- le trône, s il 
en avait le pouvoir, que comme ces inipuissans 
Nababs de Thule dont il a fait ses vassaux. » 

Puis Toraleur passe en revue les crimes 
rcceiis des Bouri>ons qui, dit-il, ont eflbcé 
jusqu'aux dernières traces de leurs droits.... 
Comment, quinze ans plus tard, M. Siméon 
put-il excuser auprès de Louis XVIII ce bril- 
lant panégyrique de la famille des Bourbons ? 
G*est cependant par des discours de ce genre 
qu'on enflammait ram])iti<)n du premier 
consul , el qu'on fit naître en lui la pensée de se 
fcaisir du pouvoir absolu. 

INapoléon lémoif;na sa reconnaissance a 
M. Siméon, en le nommant conseiller d'élat, 
commandant de laLégion-d'Uonneurel baron. 

Ruiné par plusieursbanqueroutes, M.Siméon 
sollicita un emploi qui piU le mettre à même 
de rétablir sa fortune ; une occasion sWrità 
point, il fut chargé, après la paix de Tilsiti , 
de Toi^janisalion des autorités judiciaires dans 
le royaume de Westphalie, dont le prince Jé- 
rôme avait été fait roi. Nommé ensuite minis 
tre de la justice de ce pa)s, d arrangea fort 
bien ses alFaires. Mais il se trouva placé dans 
une position qui devint tous les jours plus 
embarrassante, par le choix que fit de lui 
Napolçop, pour surveiller la conduite galante 
daÉinfrère 



Ifoos fondrions pouvoir épargner à In 
vieillesse de M. Siméon lliumiliatioii êib tous 
ces détails, mais notre devmr' d''écri vains im- 
partiaux est de signaler an moins les braita 

qui coururent à cette époque sur le râjle ^pie 
joua le commissaire de Napoléon au milieu 
de toutes les intrigues qui avaient fait de la 
cour de Cnssel la plus dissolue de TEurope. 

L'on n'a point oublié Tenlèvement do ma- 
demoiselle Hénin, maîtresse de Jérôme, opéré 
par ordre de Napoléon, et chacun sut à Casscl 
que cetie jeune fille avait été remplacée dans 
Intimité du prince par la demoisélle IleberCi, 
demmsrile de société de madame fiméon.... 
Quoi qu^il en soit, le poste n'était plus tenable 
pour M. Siméon : Jérôme le comprit, et en- 
voya son ministre de la justice à Berlin en 
qualit(' de ministre plénipotentiaire de West- 
plialie. Il eut ensuite Je même titre auprès de 
la Confédération du Khin. 

En 18 13, il demanda sa retraite, donnant 
son dge pour motif, mais en effet parce qu'il 
avait ^iroavé de la part du gouvernemeut 
français quelques d^oâts, suite de ses make 
dresses diplomatiques. 

Revenu en France assez mécontent, les 
évènemensde i8i41e trouvèrent tout disposé 
à s'attacher au nouvel oixlre de choses. Ou^ 
bliant uloi^ son discoui-s de 1804, il s'em- 
pressa de reconnaître , comme beul légitime, 
le gouvernement de la famille qu'il avait si 
maltraitée dix ans auparavant. Il demanda et 
obtint la préfiicture du Nord , qu'il cessa d'ad- 
ministra-au retour de Napoléon de llle d*Elbe. 

Il reçut le roi lorsque ce prince se retin à 
Gand ; sa démission, qu*il donna aussttôtafMrèa 
le passage de Louis XVIII , se croisa avec sa 
destitution. 

Elu à cette époque député à la chambre des 
représenlans par le département desBoucbes- 
du- Rhône, il ne s'y fit point remarquer, etno 
vint prendie séance que dans les dernier» 
jom's , après avoir demandé l'avis de plusieurs 
autres serviteurs du roi, et dpns Pespérance 
d'une occasioD d*étre utile au rétsblissament de 
la monardiie qu^l qualifiait alors de 1 
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Le trône des Bourbons ayant été relevé une 
deuxième fois par TéLi-unger, M. Siméon f ut 
nommé député par les électatin da Var; le 
94 «oûl i8i5 , le rm l'appela au conseil d*é- 
tat en senrioe ordmaire , sectidi législatÎTe ; 
depnw lors il a été délégué pluaieurs fiiia pour 
soutenir dans les deux chambres les prqjet.s 
de loi présentés par le gouvei^ement. Au 
mois de décembre i8i5, il fit partie de la 
commission cliar^'ce do l'examen du projet <le 
lai sur les cours prévôlalos; il développa dans 
celte circonstance des argumens semblables à 
ceux qu'il avait mis en avant en 1801, à Toc- 
casioii du projet de kn tendant à établir des 
txibunaux spéciaux : ses discours, «11 8i5, ne 
lurent qu^une deuxièoM édition de ceux qu'il 
avait prononcés en 1801, et dont il donna de 
nouveau une troisième édition en mars 1 820 , 
lorsqu'il attaqua la liberté individuelle et celle 
(le la presse. Ce fut toujours au nom de pré- 
sendus dangers, épouvantai! ordinaire avec 
lequel la tyrannie espère tromper et inti- 
mider les citoyens, que M. Siméon se fit le 
défenseur des lois d'exception. 

Peu dlxHnmes ont été plus fidèles queM. Si- 
méon à leur serriUsme; à toutes les périodes 
de sa vie , il a défendu le de^tismey de quel- 
quemasque qu'^l se soit couvert. 

En janvÎM' 1817, il vota en frvemr de la loi 
d'amnistie proposée par le gouvernement. 

En décembre suivant, il soutint la néces- 
sité d'enchaîner la vérité par l'esclavage de la 
presse. Dans la séance du i3, il prononça un 
tort long discoui's dans lequel il combattit le 
s;ystèmede ceux qui demaitdaient que la con- 
naissance en At attribuée à un jurj; il dier- 
du à démontrer que ce changement dans la 
légiablion criminelle dénaturerait l^nslitution 
du jury, et qu'il ne fallait point prononcer 
l'émancipation des journaux dans un temps 
où l'esprit de discorde affilait toutes les iraa- 
i;inalions. « On ne conteste point leur utilité, 
disajt-il; mais ce qui est utile doit-il être sans 
règle ? et s'il est juste d'accorder toute Uberté 
i ces howin es qui, après avoir médité pro- 
ftm d^Bs onf des années entières sur les monu- 



:s DU JOUR. ' 

I mens <]e l'histoire, sur les principes des scien- 
ces absu-oitcs ou pratiques, sur l'économie 
politique et sur tous les autres objeu>, nVo- 
pÏTMit qu^ oflfirir k hi société le fruit de leurs 
travaux, dunt-on le même aecuril aux auteurst 
quelque estimables qu^ sment, des feuilles 
quotidiennes ou périodiques ? 

» Ce genre d^écrits doit former ud genre 
à part dans les iwoductions de la presse. 
Les ouvrages, quelque répandus qu'ils 
soient , n'ont pas autiuit de lecteurs que le 
journal le moins accrédité : un auteur ne 
s'adressi" qu'à un certain nombre d'hommes 
curieux de s'instruire ; le bien qu'il lait se 
conserve avec son fivre; le mal, s^ j en a, 
reste entre ses lecteurs, et 8*étrint souvent 
dans leur bibliothèque. Le bien que fimt les 
journaux passe et tombe avec leurs feuilles 
légères : le mal qu*ib contiennent se propage 
en un moment parmi les millions d'abonnés 
qui attendent avidement chaque jour les idées 
qu'on leur apporte. Les défenseurs de l'in- 
dépendance des journaux voient en eux des 
professeurs d'histoire , de politique, de mo- 
rale , des échos et des propagateurs des opi- 
nions publiques ; plus ils seront convaincus 
de la réalité de ces titres, moins ils devraient 
répugner à ce que les journaux ne paraissent 
que sous rautorisalion des ministi-«s; à ce que 
leurs auteurs dissent assimilés à tous les aub«s 
hommes qui font prc^esuon d'^iarigner et 
d'instruire. » 

Une noble pensée du maréchal Gouvion 
Saint-Cyr, alors ministre de lu guerre , valut 
à M. Siméon la bonne fortune toute nouvelle 
pour lui de défendre une loi nationale, cdle 
du recrutement : nous devons iqouler que ce 
fut en qualité de commissaire du gouverné 
ipent quHl la défendit. 

Le 7 mai 1819 , il fut nommé inspecteur- 
général des écoles de Droit , et le 24 janvier 
suivant, sous- secrétaire d'état au départe- 
ment de la justice; quelque temps après il 
remplaça M. de Serres pendant son absence, 
et enfin, le 21 février 1820, nommé miuistie 
de Intérieur, en remplacement de H. De-i 

23 
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cases , U ae trouva chargé d« aoutenir les pro- 

jets de loi destructifs de la liberté de la preiBSe 
el de la lilHM u- iodiTiduelle ; il le fil avec une 
COrle de bonhomie qui faisait espérer que les 
ministres ne se serviraient guère des armes 
terribles qu'ils (U nKitulaienl : M. Siméon ar- 
riva jusqu'à proincUre (|u<- la censure (les jour- 
naux, qu'il liemaailait, serait toute paternelle. 
Les jourualistcs et la Fk-auce entijure se sou- 
-viendront long-temps de la censure paternelle 
telle que Texei^cèrentles valets de la monar- 
chie bourbonnienne. , 

Dans la discussion du projet de loi relatif 
à la lihei té iiulividuellc, il combaltil les ob- 
jections des adversaires du projet de loi , en 
dberchunt à dcraontrer qu'il Vlait eonsliui- 
tionnel , utile et ncccssaii e; que la charte 
n\'ivait pas interdit à la loi de donner des 
pouvoirs liors du droit conunnn. " C"( '^l , 
dit-il , comme chef de famille , el comme roi , 
que sa majesté a juge devoir proposer que 
aes ministres soient investis temporairement 
A''un pouvoir extraordinaire, celui de fiâre 
arrêter et détenir, sans obligation de les tra- 
duire en justice, les individus qui seiaient 
prévenus de comi^ots ou de machinations 
contre la personne du roi ^ la sûreté de Pétat 
et les personnes de la famille ro\ aie. 

n Les ministres n'emploieront cette arme 
qu''avec la plus jurande circonspection. Ils 
ne Tont pas demandée contre les citoyens; 
elle n'est préparée que couUe les méchans, 
contre des machinations que les lois ordi- 
naires peuvent punir sans doute, mais qui 
exigent quelquefois, pour être découver- 
tes et déconcertées , des mesures extraw- 
dinaires : Faction de la justice ordinaire 
ne sera que momentanément suspendue à 
régard même de ceux contre lesquels ces 
mesures seront emplovées. Il s'agit d'une loi 
d'exception , mais la durée en est bornée à un 
court espace tle temps. A l'égard de ceux qui 
pourraient en étr e &-appés , si leiu' bberté in- 
dividuelle est un moment menacée, c^est 



roi , de sa famille et de la paix întérieui'e. 

« Sans doute , Timmense mnjointé de la na- 
tion est attachée à sa constitution et à sou 
roi; .sans doute celte majorilé les défendrait 
contre des mouveraens subversifs ; mais il 
vaul mieux les prévenir que de les rc'prinier; 
il vaut mieux faire à la sûreté publique quel- 
ques sacrifices , que de lu voir troublée , quoi- 
qu'elle dât sortir toiompbante des attaques 
qu'elle éprouverait. » 

C'est ainsi que Bf . âméon et ses collègues 
obtenaient ressentiment des diambres, quils 
se trouvaient en mesure de livrer la France au 
plus révoltant arbitraire , qu'ils ané;uitissaient 
la charte dans ses dispositions les plus irapor- 
lantes , qu'ils consacraient le parjure , qu'ils 
Iraliissaient leurs sermens, leur pairie et leur 
prince en renversant les lois cpTils avaient 
juré de défendre... En demandant toutes ces 
lois d'exception i les ministres des Bourbons 
justifiaient ces mots si profonds de Fox : « La 
plus terrible des résolutions <t c'est une restau- 
ration. M 

H. Siméon présenta plus tard aux ohambivs 
un nouveau projet de loi concernant les élec- 
tions, qui changeait et modifiait celui qui avait 
été présenté par M. Decazesj il saisit celte 

occasion pour rappeler rrs temps malheureux 
oh le trône, fut re/wersr et la Jiherlé perdue. 
L'on reprocha à M. Siméon d'avoir volé pour 
la loi du 5 février 1817, et d'avoir combattu 
le .système des deux degrés d'élection. Le mi- 
ministre se disculpa de cette tei^versaticn. 
(c Les contradictions , dit-il , accusent un dé- 
« &ut de logique, le diangement d'opinion en 
« des temps différens prouve que l'on s'est 
« éclairé et qu'on a acquis la convicdon 
<' qu'elles étaient erronées. » L'on conçoit 
qu'avec im pareil raisonnement, l'on peut 
excuser toutes les palinodies. 

bientôt cependant M. .Siméon ne fut plus 
assez pin- aux yeux de la faction ciuicmie (îc 
toutes nos libertés ; ces ingrats ne voulurent 
plus de lui lors de la composition d'un nou- 



pour assurer leur liberté publique, qui ne Ueau ministère, et, le a4 décembre tSai, il 
peut se maintenir que par la conservation du ' fot remplacé par M. de Corbière. 
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Depuis cette époque « M. Siméon, créé 
comte et pair de France, émit parfois à la 
trilniiie de la haute chambre des opinions li- 
bérales qui contrastaient asses arec ses di»- 
coui-s comme ministrô. Malgré sont grand lige, 
il a fait partie do plusieurs commissions im- 
portantes, et a parlé sur tous les projetsdeloi 
(liscutos dans lu chambre des pairs, même sur 
It' code ixnlitaire. 

Il est du rcslt! Tuu des nicinbrt s les plus 
assidus de la chambre. II vote liabitiu-lleineni 
avecBIM. Decaacs, Pasquier et Portalis, c'est 
dire assez quHl est l'un des jugcurs les plus 
affamés contre les prévraus du complot- 
monstre. 

MOREAU, àa Manâlle ( Càak }. 

Aucune biographie, jusqu'à ce jour, ne s'est 
occupée de M. César Moreau : c'est que M.César 
Moreau n'est qu'un liomnic utile aux sciences, 
tl que lesbiograpiu's, en général, ne s'allaclienl 
qu'à la position politique des iudiwdus ou aux 
pius^o^ndes conceptions du génie de l'homuii; j 
riotérét de certains travaux ne leur suffit pas. 
Nous allons réparer iHnjustice quMk ont corn» 
aise envers un écrivain estimable. 

M. César Moreau naquit àvMarseille, le 22 
novembre 1791 , de parcos honnêtes et labo- 
rietix , auprès desquels il passa ses quinze pre- 
mières années (iV 

Né au commencement d'une révolution qui 
remua toutes les existences, le jeune César 
ne reçut qu^une éducation fort imparfaite, 
aussi, saos llntelIigeDCede son esprit, luieftt- 
il été impossible , malgré le travail le plus opi- 
niâtre , d'acquérir plus tard les connaissances 
indispensables au genre de recherches aux- 
quelles il se proposait de consacrer sa vie en- 
tière : il se livra avec constance à l'étude, et 
répara de la sorte les pertes de temps de son 
adolest^nce. 

(1) La mire de M. Moveau appardat à randanie 
fuûlle des comtes d'AIbon , qui , loiu le nom de Gui- 
gnes, ont attadié leur iowmùt aux événmens de ia 
France dès le IX* siècle. 



^9 



Sa famille ne possédant point de foi tune, il 
lui fallut chercher ressource partout ailleurs. 
Napoléon Tenait dé fonder, pour son frère 
Jérôme, un royaume en Westphalie , car 
l'heureux soldat' créait un royaume comme 
un régiment. M. Moreau crut pouvoir espérer 
un bien-être de ce nouvel établissement, et il/ 
se i*entUt à Cassel , muni de recommandations. 
Attaché au ministère de la guerre, puis à ce- 
lui de l'intérieur, il patienta; mais fatif,'ué 
d'une attente inutile de trois années , il prit le 
parti de quitter la Westphalie , emportant des 
attestations honorables de ses services. 

La volonté de Napoicou avait naguère élevé 
un nouveau trône a sa famille : ce fut de ce 
côté que M. Moreau tourna ses vues. Il alla en 
Espagne. Eclairé par la leçon du passé, il ne 
s'adressa point aux ministres du roi Joseph \ 
il eut recours aux chefs de l'année fi-ancaise. 
et se fil admettre dans l'administration mili- 
taire. Ses supérieurs le chargèrent de{iu(;l(|ues 
missions particulières, avec h\s fonctions pro- 
visoires d'inspecteur des \ ivres, puis d'adjoint 
au.\ commissaires des guerres. Il ne lut titu- 
larisé dans ce dernier enqiloi que le 17 juin , 
i8i5. 

Comme en Westphalie, M. Moreau se fit 
remarquer par son zèlë et sa sagacité ; et le 

plus digne éloge qu'on puisse faire de sa pro- 
bité et de ses talens , c'est de noter ici la con- 
fiance que lui accordèrent les intendans-géné- 
rau\ de nos années d'Espaf^ne. 

Après les campagnes de Hiissie et de Saxe , 
la France impériale avait bcsom du dévoû- 
menl personnel de tous ses fils ; M. Moreau le 
sentit, et il courut s'enrôler dans un de ces 
nomlnreux régimeos de gardes d'honneur qui 
s'oiganisaient alws de toutes parts dans le 
pays. Tqus les gardes de ces corps étaient 
considérés comme officiers. L'élection de 
M. Moreau au grade de maréchal-des-lo^, 
était un hommage rendu à son empressement 
patriotique, et un encouragement auquel il ne 
faillit pas , car il fit les campagnes de i8i3 et 
i8i4, recul plusieurs blessures et eut im che- 
val tué sous lui à la bataille de Uanau. M. Mo- 
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mu fiisait partie du 3^ r^;iment , qui s^ëtait 
organisé dans ce d^rtement dlndre-et' 
Loire ; il s^était habillé , monié et équipé à 
ses fims. 

Trabi par pluâeurs de ses généraux , par 
son beau-père, par la fortune. Napoléon 
tomba, et M. Moreaii rentra dans la vie ci- 
vile. On lui offrit le giade de sous-officier 
dans une compagnie des gardes-du-rorps, 
avec promesses d^un avancement rapide ^ ii 
refusa. 

Il était aumoment de se rendre k C«]renne, 
ponr^ remplir un emplm assez lucratif dans 
radnunislration de cette tle, Icn^sqne Napo- 
léon opéra s«m débarquement au golfe Juai\| 
et revint I tiiompliateur populaire t occuper 
de nouveau les Tuileries. . 

Le goût des armes et une sorte de senti- 
ment national se réveillèrent aussitôt dans 
Pamc de M. Mor<'au ; niais ses blessures 
avaient eu trop de gravité pour lui permettre 
de reprendre du service, et force lui fut de 
songer à pom'Suivre une carrière plus pa- 
cifique. 

M. Moreau jouissait, depuis 1809, de Pa- 
mitié du prince Léopold de Saxe-Odbourg, 
ai toucans on peut donner le nom d*amitié 
au sentiment qui dispose un prince à la bien- 
veillance enTcn un siniqple citoyen. Usant 
donc de la protection que lui accordait le 
prince, il se fit appuyer par lui, dès le mois 
de septembre 181 5, auprès du ministre des 
affaires étrangères, le dur de Richelieu, et 
bientôt il eut à choisii- entre les trois vice- 
consulats établis en Grèce, eu Espagne et en 
Allemagne. 11 allait se décider pour Tun de 
ces postes, quand parut une ordonnance 
rojfale qui attachait aiz élèras vice-consuls à 
un pareil nombre de conauls-généraux en- 
tretenus sur les poiîits les plus importans des 
deux mondes. M. Bforeau i»ofita de cette 
création nouvelle pour se faire employer au 
consulat-général de Londres, occupé, en 
1816, par M. le baron i>éguier, frère du pair 
de ce nom. 

a Indépendamment des travaux attachés à 



setlbactioiud*élive vice-consul, il cberdia un 
nouvel aliment à son ardente actirité dans un 
genre d^occupations et de recherches dont 
l^nqioiance est bien haute, mais àxmt le goût 
est malheureusement trop peu répandu dans 
notre FVance. Il s^agit de cette multitude 
d'ouvrages statistiques sur le commerce de la 
Grande-Bretagne, dont l'exécution exigeait 
tant de <:oui age , de patience, de méthod»' et 
de sagacité, et qui, appréciés aujourd'hui 
comme ils le méritent, ont placé M. César 
Moreau parnd les premiers statisticiens de 
l'époque... 

« H. César Mbre^ufit remonter ses redier- 
ches statistiques sur les différentes brandies 

de la richesse de la Grande-Bretagne, jus» 
qu'aux temps les plus reculés. Il n^est pas un 
résultat de ces laborieuses recherches qui ne 
soit revêtu de l'authenticité la plus imposante. 
Tous les instans du jour dont son poste lui 
peiinettait de disposer, M. César Moreau les 
employait à compulser attentivement les im- 
menses documens oflkiels déposés depuis des 
sièdes, aoit dans les Inbliothèques publiques, 
soit dans les ardÛTes des ministères et du 
parlement, et il passait la plupart de ses nuits 
à coordonner les nombreux ^l^Sw^ng quHI 
avait recueillis, pour en composer un. en- 
semble de données positives qui pût servir à 
guider les commerçans et les hommes d'état 
eux-mêmes. Loi*squ'à la sollicitation d'amis 
capables d'apprécier la haute utilité de tels 
travaux, il .se décida à les pubUer, tous les 
journaux qui paraissent en Angleterre n'eu- 
rent qu*une voix pour les célébrer et payer à 
leur auteur un juste hommage de reconnais- 
sance et d^estime (1). 11 

Pour justifier Topinion de Técrivain que 
nous venons de citer, nous rapporterons les 
litres des différentes publications qu*a filîtes 
M. César Moreau. 



I. — Stat du commeree de bt Grande-Bretagne 
avec rEaiope , Tàsie, rAfinque «t l'AméiiqM «t cha- 

(i) Journal des tramuedetlndutlriè, t. f, suppl. 
aan*6} juîa i83u 
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que pays etcokoicfqiiiw dépendent, de 1697 k i8«4, 
ann^ par année (cdke de paix &tbct«» de cdks de 

gnerre), etc. 

a. — Archives de la Compagnie des Jndcs-Orien- 
lakt, contklérées toi» k rapport des rerenut, dépen- 
ses, dette, commerce, navigation , «le. de i6ooà 1817- 

3. — Origine etpvff-ès du «ommerce deftoieriet 

en Ànglelerre. 
4> — Industrie Britmunque^ Tue dans ses «xp(»ta- 

tioiM pour chaque pays, de 1698 à 1826. 

5. — Archives chronologiques de la marine royale 
et marchande britaïuiitjue , de 82^ à 1818. 

cxiéneure» de ta Grande-Bretagne, de 1787 ii 1837. 

7 . — Étal pass^ et présent de b situation statistique 
de l'Irlande, etc., etc. 

8> — jirtMvea i^ironohgiques des Jinaitees de la 
Grand^-'Bretagne , établies d'après des dlTffl>**1llf oàî- 
dels , depuis Tannée 55 jusqu'à 1829. 

9. — Examen impartial du commene tle la 
Grande-Bretoffie avec toutes les parties du monde , 
dorant ]cepénodesleeplttSi«nian|nablesdesi7«, i8*et 
lysiaelet» 

10. — Aperçu du commerce de la Grande-Bretagne, 
de i8»i à i8ï7 , présenté dans ses inaportationset ex- 



yttnriléct Tespice des marchandwee, awe \ 
des fieiuc de provenance et de destination. 

1 1 . — Examen stathttfjne du royaume de France 
en 1787, considéré sous les rapports de son étendue, 
de sa popnlaANi , al de ses revenns } de ses dépenses , 
de endette, de son conmerce, desanan^stioD, etc. , etc. 

ti. — Tableau comparatif du commerce de France 
arec toutes ks parties du monde , avant la révolution 
et depuis InfCStaontiMi. 

t3. — > Examen eon^atal^du commerce deFirance 
•VOc tous les pays du monde, aux deux époques de 
paix les plus importantes qui ont précédé la révolution 
(17873 ) 789) , et suivi la restauration (1819 à 1821), 
ooBHUéréaoas lepeinC dgye des impc t i nti esie et des 
exportations, réunies et séparément, nvce Findication 
de la valeur des principaux articles reçus ou expédiés , 
et l'opinion des auteurs les plus célèbres sur le com- 
mcree firançû arec chaque pwniMe. 

i4« —> Ori^iae et progrès du commerce des laines 
lrmes,tt iTumnfacturées en tissus , dans les Des Bii- 
tanniqaes. 

»5. — Commerce di- la France avec tous les pays dn 
monde , depuis i8i5 jusqu'à 163g, année par année. 

t^-i- Commerce gAitÂmlt «a tlois taUean, du 
Nfunne de France avec chaqne paye dn monde, 
en iSn?. 
17. >~ Mime tmaa po«r i8«8. 
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que, dans les 10 vol. in-4<* publiés par la Société 
Française de &iaisd^ universelle, et par VAcadé- 
detJndustrie (1). 

On concoil que tle pareils tfavauv aient dû 
attirer sur leur auleiu- raltention des corps 
savans. Il est assez ciineux de parcourir la 
liste de ces corps qui Tont appelé dans leiu* 
sein , pour que nous la doonioDs ici. 



.s.,. 



Société d* ÏMndxm* ptmr rrnroui.irmm; .Ir. Arl*, 

^'MMmerce cUiu Ir» !le*fl poucstuoiu l>ritAnM<|tt«». 
SiM-i^l^ ie PliiluMipUîr île Londrw. 
Snci^lé (rnlralr H'A||rinillttn d« b fnidl Butipii 

In.lilal iojjI .Im Si ii'firri Jr 1» Cn>Bd«-Br»UCM. 
AtaJJmit rurale de» S^irai'iïs, Lrtlm ti ArU dc MttfMfilIl. 
SarUlé nijralv ui*iiqu« <If U (iraBdc-IWrtuvMM^IfiBa'a. 
183^' { lill^r»ir*' de» Scipocm de l^ndrc*. 

I Al «.Irniir rojalr dnS<irncn, Belln-t^llns «tailf 4t 

d* FfMMb 



iSiS. 1^ 

1819.- 
iBi> 

iS.,5. 



l So. 1' 1^ riij.lr d* Koodrr». 
) iMcitté re/kU im AnUqiiwrw d 



Arid^iair rarali! ^rirnin , A»l..-i BelIrv-LctlreaStlMa. 

Société iI'A|iT)cullurc cl de (iaotuirrcc lie tlot4lo(Mi>. 
Anitmit njfti» 4m ScicacM, Arli et belli»4«linidi Tnia, 
Société MialiiTue d« Pari». 
Société litléreire rl de» Srimcr. ,U Uxtobar. 
Swiél.' du nallelin ilitirpi%rl I > if 1 M I lU rlil4»l<lh. 
Société rovale ()*-> Anti«iiti 



I SociFf^ royale »!«■» Anti«|uairé« dr (^)p<-nhaguc. 

m SrH-i^t^ »1«1isliquA dr la <irnn«le-Hrel«gDc 

1 SuCM'l^ de <*colof;i« de FrniMi*. 

f >'.M i. tiT royale denScincM, d« rA|ri(Mttlir« «I 4m 

<. S.H .. If rvyali ' " ' " " - . - . — 

\ At «d* mi« ro 
J Me», 

f AcHdéniadM 
I d-^ioa. 



-, - , ArtidaUll» 

>Hi;«lt dn Sriaaea, Latin* «1 Arif dt NaMV.' 

ajttla d« Lmw, tiiwtw, Artt «t i^MlsM 4f 



,n, ) Société ror«l> rAfrinllaw* (t d« Conuum d« Cata. 



iSSi. 
k 



Acadéniv rnymlr de» Scii 
FruiK*,— et lin Knad 
tTioUilé pabli^D». 



■rlutwiw, 
.1 dit Kiplwi — 



lald' 



MvMac dr 
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Il faut remaniiier que la stKtélé royale de 
LtmtlresjVlMtitutrojrtddela Granek-Breia- 
gne, et la Société centroXe ^ji^nguiliure de 

fi) Une société dp Francs-Marons de presque tous 
les pays du monde , voulant publier un ouvrage spé- 
cial sur rinstïtutioo , a cru devoir placer M. César 
Moreau à la t£tc de VUtûmvUé Maçomii^, revne 
trimestridie des progi^ et acquisitions de Fciprit hn- 
mnin dans toutes les l>r;ini Les des connaissances ma- 
çonniques. ~ Hous avons sous les yeux le pmnier 
cahier (mars, avril et mai), nous y avons jeté vn 
coup d'ail d examen , «t noos posivons prédin wlt sue- 
cès k cette pnbBcaiinn. 

(a) Pour qu'on soit à même déjuger la position dTi^ 
crtvain de ML César Moreau , en Angletene » nous rap- 
pellerons que la SoÔlté de Statistique de Londres, par 
une heureuse inspiration, lui dédia, en 1827 , une 
collection de documens sutistiques de l'empire Bri- 
tannique 



txtad tmd popidaiiomt reniai, tax«dmi,fiiamieSi 
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la Grandç'Bretagne n'admettent qu^avec une aoit à rhumeur qae lui fiduit éprouver Tdbli- 



réserve esitréme des membores étrangers. On 
n'y comirte que quelques Fnmçais. 

M. Moreau reçut les marques les plus flat- 
teuses d'approbation tic la pari des membres 
de la famille royale d'Anglelerro , et des mi- 
nistres composant le rahinri In ifaDiiique , 
auxquels sont veiuis se joindre- le-, souverains 
de Hn.ssie, d'Auln< lie , de Prusse, des Pajs- 
iias, d'Espagne et du Brésil. 

On a vu , par la liste des ouvrages de 
M. Moreau, que cet écrivain avait examiné 
les rapports statistiques du commerce de la 
France avec tous les pays du monde, à difl^- 
l'entes ^ques. Le gouTemement reconnut 
Importance de ce travail, et M. Moreau fut 
nommé aux fondions de vice-' consul de 
France à Londres (26 août 1825). 

Pourquoi le consul-général, M. Sé;,'uier, 
refusa-t-il de faire reconnaître M. Moreau 
dans sa nouvelle qualité? nous en ignorons 
les causes, à moins qu ilne les faille attribuer, 
soit au mécontentement de M. Scguier d'une 
nomination faite direclonenl et spontané- 
ment, à laquelle enfin, iln'avaitpas concouru, 

commerce, eauuompthnf mstdvensy , fj.mperisme j 
and aime f qftheBrUisch empire. Avec cette épigra- 

plic : i< E^'cry line a moral : — Avery poge a AÙ^ 
lory ! » Voici les ternies de celle dédicace : • 

A monsieur César Moreau. 

« Monneor, 

u Les membres de ia Sorîélé-Stallstique de Londres 
vous prient «Va^rcer les vifs l«?moi;in,m<s '1r îcnrs re- 
iiici'uiuens , poiu l'obligeance et rcxtréiiic einpressc- 
mcDt qne vous avez apporté kfadlitier leon iccfaer- 
cLes» en mettant'^ leur dispoaitîoa les ouTra^ et les 
«loriunrns nffiriols iioiii!»iiMi\ que vous possédez. Con- 
sidérant qne rien ne jicul mieux lairc connaître les soins 
de Dieu ù l'cgani des boiniues , et contribuer cii même 
temps au bieik-âuv de b société, la Sodété pense que 
les ouvrages pivt icux de Statistique que vous avez pu- 
bliés à si îjrands frais d'argent , de tcuip et de travail , 
vous donnent des droits à la considci-ation et à l'estime 
de la soôété en général ; et c'est à tons ces tiu-es que 
les membres de la Société de •Statistique de Londies 
vous dédient cet ouvrage sur lanume matidre» 
un Louunage d'approbation et d'estime, m 



gation , M. Moreau étant reconnu, de prélerer 
6,000 francs ,'àu lieu de a,ooo, sur les fonds 
de Tambassade : et le traitement de M. Sé- 
guier élail de 3o,ooo francs , et les frais de 
chancellerie doublaient cette somme! .M. Mo- 
reau , récemment marié à Londres , devait 
céder à la nécessité : il l esla élève vici'-coii- 
sul. Il reprit avec une ardeur extrême ses 
études de pi^dilection , poussé qu^il fut d'ail- 
leurs , par une circonstance de nature à justi- 
fier son zèle. 

En 1821, le ministre des afiaires étrangères 
de France écrivit circubirement à tous les 
agens Consulaires, pour leur ordonner de lui 
adresser, chaque année , un mémoire oà lus- 
sent méthodiquement iV'unis tous les rensei- 
f^nemens possibles, touchant f agriculture , le 
commerce et les manufactures des pays de 
leur résidence respective. 

Lors de la nomination de M. Moreau, 
comme vice-consul, quatre mcmoii^s spé- 
ciaux araient déjii été adressés au cabinel 
français ; deioL autres suivirent. M. Moreau , 
de Taveu même du baron Séguiw , aTait puis- 
samment contrilNié à la rédaction de ces mé- 
moires; et M. de Damas, ministi*e des aflaires 
étrangères , MM. le comte de Sainl-Cricq et 
David , Tun administrateur, l'autre directeur- 
1,'énéral des Douanes, cl M. le comte neiii^^not, 
unnistre , président du bureau de commerce, 
ne lui firent pas attendre les remercimens et 
les félicitations , pour son aptitude el la luci- 
dité de ses recherches. - 

Quelques années plus tard, le comte de 
La Féronnaye appela M. Moreau à Paris pour 
exécuter, au ministère des affaires étrangères, 
un traTail de statistique commerciale et in- 
dustrielle. Ce fut alors qcie le gouTemement 
le rémunéra de ses services en le créant che- 
valier de laLégion-d^Uonneur, le 29 octobre 
1828 (1). 

A cette époque , le barou de Dumuj> « liu 



(i) H. Moreau avait ité plosienn Ibis proposé à 
rempereur pour celle récompense. 
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offrit de prendre part à réducalion dujcunp ^ 
héritier prcsomplif île la couronne , en pré- 
parant ]H.>ur lui line série de tableaux qui 
rinlliasseut un jour aux connaissances si im- 
portantes de la statistique générale des peu- 
ples , et dont ngnoi-ance est particulièrement 
si fittale aux pfinces. a Ces travaux étaient 
d^àlbrt ayancës, lorsquM plut au prince de 
Polipiac d*en fidre ordonner là suspension 
(juillet 1839). 

On ne saïunit expliquer Tespèce de haine 
que ce prince portail à M. Morean , e( ((ui 
l'entraîna à enlever au roiisuliil de Londres 
riiabile statisticien pour l'envoyer à Erze- 
roum en qualité de vice-consul de Trébi/.onde, 
séjour de peste , de faailiarieetde brigandage. 
M. Moreau avait demandé et obtenu, pour 
cause de santé 1 P^oumement de son départ; 
mais le prince n*atlendit pas son rétablisse- 
ment y et le remplaça , au mois de mars 1 83o, 
en ne lui laissant plus que la moitié de son 
traitement. Cependant le prince Lcopold qui, 
nomme prince soui'erain ((c la Grèce, se trou- 
vait à Paris, avait forlemcnl appuyé M. Mo- 
lean; et M. Moreau, par reconnais.sance, 
avait ofFert ses services au prince soui^erain 
de la Grèce, 

Après les trois journées, si grandes et si 
malheureuses pour le peuple, le comte Molé, 
ndmstre des alKiires étrangères, demanda à 
M* Moreau, qui se hâta de Tenvoyer, un ser- 
mentau roiLôuis-Philippe ; et le 21 mai i83i , 
un des successeurs de M. Molé, le comte 
Horace Sébastiaiii , supprima, malgré les re- 
ri)mmandations du roi lielge Léopold, le faible 
Lraiteraent dont jouissait M. Moreau comme 
titulaire du consulat de Trébizonde. M. Mo- 
reau est aujouirdiitii rice-consul en disponi- 
bilité, c^est-4-dire sans iqppcnnteineiu et sans 
eq»érances« après ringt-cinq ans de bons 
services! 

On est redevable à M. BI<Mreau de la fonda- 
tton de la Société française de Staiistii/ue 

universelle , et de X Académie de V Industrie 
agricole , manufacturière et commerciale. 
Avec des litres aussi nombreiuL à la recon- 
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naissance de ses concitoyens, que M. Moreau 
se console donc des injustices du pouvoir. 

FBAYSSINOUS (l'abbë Dems). 

S'il est des prêlrcs modestes qui ne voient 
dans rarromplissemcnt des devoirs que la 
relii^iou leiu' uupose qu'une voie de salut ; il 
esl aussi des hommes de la niènu iobe pour 
qui Pautelaété la roule de la fortune, des 
dignités et des honneurs; parmi eux M. 
Frayssinous se présente en prraiière ligne : * 
le HUe quMI remplit près de Penfimt de 
Prague, et intérêt que quelques légitimis- 
tes attachent à sa présence à la cQur du 
jeune prétendant, font encore de M. Frays- 
sinous un homme d'importance. Nous lui de- 
vions donc le pas sur tous les intrif^ans pour 
qui la religion est un niarclu pied, et qui aban- 
donnent volontiers les intérêts du ciel pour 
ceux de latmre. 

Nous ne pouvons résister au désir de 
reproduire un aperçu biograpliique sur 
iVl. Frajssinous, qui fut publié en 1829, en 
style apocal^tique; il résume parfiitement la 
vie de monseigneur d^Hermopolis, et ne nous 
laissera que peu de détails à ajouter pour 
compléter Tarlicle que nous lui consacrons. 

Verset i. En ce Icinps-Ià vivait, dans le village de 
Ciiriét», un homme et une femme dont le nmg et la 

fortune nVnt point ét^ écrits ; < l ils «l.'sii airnt avoir uq 
tils, et ce qu'ils désii-nient ils le lireut j et coiniue le 
père et la étaient connus dam le pajs par le nom 
de FraysMoous , le nouveau-né fut appelé du m£me 
nom ; f'i il fut encore appelé Di-nys, jiaree que son 
pai-roiu se nouuuait JDenys. £t les montagnes de TAvey- 
roo dansèrent le fandango comme dei fard>is espagno- 
les} ict les RU. PP. bondirent â*all^rcssc, comme les 
oiseaux htipiii-s ijui glouglouteiit , (]ui ont le chapeau 
écaj'late , la robe noire et les yeux boiiues gens. 

M. lyajsdnous appartient à une fiimille 
dliobereauz appauvris qui fiôsaient fructifier 
eux-mêmes leur mince patrimoine. 

3. Et cela se fit l'an wpt-cent-vingt-sixième de la 
naissance d'inigo Loyola ( 1 ^65, style séculier ). Et le 



Digitized by Gopgle 



<W BIOGRAPHIE 
inlbgede CnriâKS iSk shiiëdBiis le bon pays de Gas- 
cogne» et toute la race des Sandt'dis avait été bénie, et 
ils sp souvinrent Hu précrple saint : ir Croissez et nuil- 
« tiplics. u Ët ils ont crû , et il ont multiplié, suivant la 
fMurale du roi Ii6iéti<}ue : « Plantes dâ Gsaeam , ils 
« Tiennent partout. » 

3. Et dès que l'enfant fut enveloppé de langes, une 
(laiitinc légère vint cfllcurer sa têle, et h' jirodigc du 
réprouvé Nnma Piompiliasie lenonTcb , quoiqu'il n'y 
eAt point de trf>nc dans rAve_>-rôn. Mais Poracle fut ac- 
< (>mj)l i ; le pi>il fut raM" suivant les ti ares du cercle lu - 
mineux , et le jeune Dco^ s se consacra au culte du 
Trda-Haot. 



l>è$ ses plus jeunet années, ses parens le 
destinèrenl ù Pctat ecclésiastique, ce ne fut 
point pour obëir à sa vocation qulk lui firent 
embrasser cet état, mais dans l'espoir qu'il fe- 
1*01 1 son chemin dans PKglise, et tfu^il pourrait 
être utile à sa Emilie. 

\. Et llmmble vicaire des campagnes portait ainsi 
le poids du JOUI , < t il vivait ignore. Ft li^ picrrcS se 
fendirent , et les bonuues furent changés en bêtes la- 
rovdiei, etle eénobîie parut «ntiv au aëpalcro, car on 
ne sut point ce qu'il ëtsit devenu, et la tins humaine 
se taisait|Mur Un. 

M. Frajssinous vécut complètement i^'noré 
jusqu'après les jours de la (erreur; simple vi- 
caire de village, il passa dans la retraite la 
crise orageuse de la révolution. 

5. Et ce fut ]>endant cette disparition que Vnn^c 
gardien de la Gascogne lui lit sa première apparition } 
et il M tint devant lui, et lepienx Denys lui ^iwianAi : 
«Quevoules'^rous?» EtTange lui lépondit: «Yoid 

« ce que je veux : 

6. « Vainxti de lumière a chassé tes ténèbres dans 
« h grande ôttf deHinire, et il fait jour sur le fleuve; 
«les autels tout ledicHë», le» templet sont rouTcrt»} 

<i tu iras prouver ce qui est, et tu appelleras du nom 
i( de Baal celui qui pi^ot^era tes sermons ; et cclui-Ui 
«selldKia,ettufcius leieBU!selontacott9cience.n 

Lorsque le ooneordat etitrendu quelque in- 
fluence au clergé catholique, Denys Frayssi- 
nous vint à Paris , et commença dans l'église 
des Carmes ses conférences sur l'évidence du 
christianisme. II s'éleva contre les idées phi- 
losophiques avec beaucoup de zèle si ce n'est 
avec beaucoup de talent. L'enthousiasme poiir 



ses prédications fut général , et les hommes 
d'église proclamèrent le prétlicaU ui des Car- 
mes le plus habile d'entr'eux. 11 passa dès 
lors à Saint-Sulpice o& il continua à tonner 
contre les idées régnantes. Cependant sur un 
avis officieux de M. de Fontanes, rorateur 
sacré céda ;i l'influence de Pépoque et rendit 
grâce à Dieu d'avoir siudié une main puis- 
sante pour relei>er ses autels. En récompense 
de réiogc, il fut nommé inspecteur-général de 
rUnivt i siié impériale de Paris, jel chanoine 
de ÎSotre-Dame. 



7- ilTÎntdantNliiive.et fl prouva ce qutclt, 

et il tint des ronfi^renres. et i! appela Raal celui qoi 
prot^eait le vrai culte, et celui l;> lui dit de ne point 
"«ommencer, et DeuTSMOiereia publiquement l'Éter- 
nel « d'avoir cmployié une uudn pninante à redicMcr 



les autels, I) 

b. Et en ce tcnips-1^, un nommé Louis Fontanes 
gouvernait renseignement, et il lit Deu vs inspecteur- 
général de PAcadéniede Ninive;et en ee'temps-là, De- 
nys fut fait chanoine du grand temple, et son espiit 
('tait cultivé , et il avait lu les pnVeptes du père IW- 
dioux, et il savait un livre ancien nommé le Lutrin. 
Et a continuait de prouver ce qui cet, et la fouie abon- 
dait ; et , à la neuvième année de nul-buit-cent, il lui . 
fut défendu de prouver dans Pavenir. 

M. SVayssinous ajant repris ses confôra»- 
ces et s*étant de nouveau permis d^atlaquer le 
gouvernement impérial, ses confèrences fit- 
rent suspendues par ordre, et Porateur chré- 
tien cria à la persécutioD. Ses cris redoublè- 
rent surtout au moment oit le colosse abattu 
céda le ti ùnc- au prince éclaire qui eut tou" 
jours été le roi des beaujc esprits s'il n'exH été 
celui des Français. (Paroles de M. Frayssi- 
nous.) Ce prince éclairé le nomma censeur 
littéraire. (Ordonnance royale du a4 octo- 
bre i8i4>) 

g. Et les cornes du liélior fmcnt brisées, et le trou- 
peau changea de chef. Denys prit une longue paire de 
ciseaux et uaeplumeti«npée d*encre rouge, et aou mm^ 
fut inscrit parmi les censeurs royaux. Le béfier fit deux 
bonds, et Dcnvs s'enfuit dans ses montagnes. 

lo. Et le bélier ne regarda point de ce cÂLé} mais 
l'ange de la Gascogne fit k Denys n Mconde appaiitiou 
et il lui dit : 

it. tf Le pasteur « repris sa honl^; wtoniae k 
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« Moire; on te «hmnâra une chai^ for la jeunesse , 
H rt vom 5crcz cinq, et tn dii-as : Je me retire; et tu 
u i vu iras j el il le sera dounë poui* diaiiuc douze mois 
M ail fin» mille lincs pour le Mlnte de ton »Se. Et tu 
(> s<'ia5 rauiii6iiiLT et le pit'dicatour d'un mi -, et les 
<i conférences recoinineoceront, et tu seras choisi par 
« le corpe à&t letivéi «a nombre de quatre fois dix, 
«poariwonoBoerle|nn^]rriqaedesainftLows} et la 
« croasete sera conliéc pour gouverner les ouailles de 
V l'ancien pajs de Pliaraoa, dans la [>artie que les Ccii> 
« tib nomment le Sali} et ai quelqu^un demande o& 
« cat le grand-inattie, fllui sera répondu : Le Toki ; 
« et c'est toi qui seras niontit". l't (u von ns hicnl6t des 
u manteaux couTcrts de broderies d'ur, et des plumes 



a aur dea eoUFom de Teloun, et tn demanderas qui 

«> sont-ils? on te répondra : Ils sont tes pain; et tu 
M t'asseoiras nu milieu dVux, iLins le hAtinient carn?, 
u et ks cinq iiiiaistres du prince de Niiiive te diront : 
« Soia le aùdème» et tu ne répondra* poùil je ne veux 
M jMS; et tu seras le sixième. Tu sens encora quelque 
« dune. Fais comme il est dit. » 



Arec le liu-e de paii', M. Frajssinoiis i*eçul 
cdid de comle. 

12. Et il fit comme il était dit » et ce qui était dit ar- 
riva; et dans Pjinirc tous les hahitans rricrCBtau mi- 

r.iilr, et Denys fut cjicorc qut Kjac tliosc. 

13. Or il promena ses regards paiini le corps des 
kitiéi, et il vît que ce qui est grand n'iftait point nom- 
bKiix, que ee qui est petit Tëtait beaucoup. H ae aou- 
vint d'un verset «li-s Ix'atitudes, et il sWria : A moi 
aussi le royaume des élus, cl il y entra. £t quand le 
poite-clef, en ouvrant, lui demanda ae» «uvres, il ré- 
pondit que le plnsbumble da aerviteun Ibnit un livre 
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n^ndir le reTertoire ; et il se promenait chaque jour le 
long de Teau, dans le jardin où le tuilier avait autre- 
fois pétri Pargde ; et ainsi se promenant il conférait 
avec son acribe, Pabhé TvAtteqnet; et S portait avec 
modestie, une lévite noire, et sa l)lanelie elieveliire fai- 
sait Tamuseinent des zépliirs et la vénération des néo- 
phytes ; et 9 était lâé pour lescatëdium&ies} et il pra- 
tiquait la science des bloes et des carambolages ; et 
c'est en vain qu'il disait à l'un de ses confrères gasions : 
u Frà%, il y a vingt-quatre points , essaie de m'en duu- 
« ner deux pai' avance ( ■ ). » 



Lorsque M. de Fiayssinous fitt admis au 
làuteiiil académique par les Ireule-iiciif iui- 
moriila, rcMi feaillt du» loiites les biblio^ 
tUqnet et dant toutes les boudqties tle li- 
bnkvs potir dierclier les titres littéraires qui 
rsTsient fiât entrer à rinstitul. Mais les bi- 
bliomaues et les bibliographes y perdirent leur 
temps : tout ce qu^on put découvrir, consis- 
laii L'Tï un pi'tit otivrfl«,'e Sur les vrais Princi- 
pes de l'Eglise Gallicane^ principes qui ont 
clé rt'fiii« s en 1818 par M. Lambredils dpus 
une bi*ocbure fort remarquable. 

1 4 . E t depuis ce temps, Dmj» Thraii dans un palais, 
aur ranciennc voie des SatinU-Pà^s, et il en avait fiJt 
T. >. 



L^on se souTieot que 1^1. de Frayssinous Ct le 
premier à la tribuoe Taveu que le miaùtère 

tolérai t les jésuites, que celte association po- 
litico-religieuse existait en France^ mais il 

a^\o\\\.i\ qu'il n'en fàisaif poinf partie. (^Iiacunse 
rappella dans oc monienl le mot de .M. Royer- 
Cullard : Ne leur demandez pas <jui ils sont, 
i's i'ous mentiraient. M. de Frajssinous con- 
vint que cet ordrencun autorisé avait en France 
s^l peitts établissemcns. 

Peu de jours après, le ministre, qui n'était 
pas jésuite , prononça dans la chambre des 
pain un discours qui dura plus de deux bou- 
rgs, dans lequel, après s^^re étendu sur la 
Sodétéde Jésus, il s'efforça de prouver que les 
jésuites actuels niaient pas les prétentions 
et les vues ambitieuses des anciens jésuites. 
Mais des ce moment il les favorisa ouvertement 
tlans l'Université, et saisit toutes les occasions 
de se faire leur champion ou leur prolecteur. Il 
attaqua avec violence les grands collèges par- 
ticuliera qui portaient ombrage k Congré- 
gation... lies établissemcns de Sorèze , de 
Pomt-le-yoji de JmXhf et de Vendôme fiweut 
en butte aux plus mesqumes persécutions* 
L^on Toulait forcer leurs propriétaires à trai- 
ter avec les jésuites. L'on n'a point perdu ie 
souvenir du retentissement qu'eurent à celte 
époque les discussions de M. Ferlus (directeur 
du collège de Sorèzc) avec rUniversité, à lu 
siiiie desquelles il fut ioicé de céder son éta- 
bli.ssument à son gendre, potu* ne pas subir 
perionnellement Im bunuliantes et dures coq- 

(i)M. de Frayaônoutcatde'pvendèieiDReanlMllanl, 
«t faisait journellement sa partie avec M. deFeyronnct. 

»4 
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diiions auxquelles M. de Fi ayssiiious voulut le 
soumettre. (iVous donnci'ons (li> iimiYt au\ dé- 
tails aux articles relatifs aux directeurs de 
ces divers collè^jes.) 

15. Et dainh aoîxsDtîèmeaiiiiée de son Igs îl eut 

iiiip troisiniu- .ip])niiliiin ; mais un inauvai.*; aii;^<' av.iii_ 
pris la lurritc de Pauj^c <ic la Gascugiic , et il se tiut Uc- 
bont ce lid dit : 

16. « Tu traverseras ks ondes, tu diras ce qui est , 
« ce qui • été, ce qui est caclid et ce que tout le moude 
nconaatt, ci' <\m «^t invisible vl ce c|ui pst p.T tont ; 
« tu diras K-s slt i cs de la Con^régaliuu. l'uis coiiune 
« îlett^'it 

17. Et il toinna sa langue àx §ih» dans sa boarho 
araat de faîie oomine il dinit dit; mais il aurait dû 
la tourner «ept fois , et la Ckingi'ëgation fut dévoilée. 

18. El il ajouta que la pompe et la splendeur étaient 
dam l'esprit du cuite catholique, séparaut aiusi ce culte 
de le reUgioo du Christ, car le Christ entrait aussi 
dans les villes } mais il était à pied, et ne parut qu^une 
seule fois sur ua âne, appreiUuit riituiùlild aux prêtres 
des idoles. 

19. Et oMte histoire est tirée d'une nouvelle apoca- 
IfftBl eUe nous a élë tévtlée et nous PaTons racontée 
en panlps simples, et selon nngàittité de bm oasnn. 

Enfiu M. de Frayssinous toiuha du minis- 
tère; il fut renverse parla (•(•(nie M ai ti;j;i:ac. 
Dès ce iiKJinent, il Iii(lacf)iilresoii successeur, 
i^abbé Feulrier, et corid)allit le sj.stème suivi 
par le roiuislère, en s^appuyant sur Charles X 
lui-même, dont il était le premier aumônier. 

Le m.inistère Polîgnac arrive, l'rvcHjue 
d^ormopoUs n^y eet point appelé; M. de 
Frajasinous trouve que le cabinet ne prend 
pas assez cliaudcment à cœur la défense du 
trône et de Pautel, et son opposition continue. 

Aux trois jours . le n ertueu r prélat cacha 
sa honte et ses iurcuis ou ne sait trop où; 
j)uis il prouieiia sa haine cc»iili e le nouvel ordre 
de choses tantôt eu Auvergne, tantôt en 
Suisse , taulùt à Turin , et obtiu^ enfin de re- 
prendre sa place à la quasî-cour du vieu\ 
roi et du jeune prétendant, Çeat là que, d'ac- 
cord avec M. de Blacas et ceux île m^me 
aorte, il iàçonne Tesprit et le cœur de leur 
élève à Tamour du pajs et aux Terlus qui font 
les bons rois* 



&OY ( le comte AaTouta. } 

Quelques personnes reprochent à nos bio- 
•,'rapliies d'être froidement écrites. Ce re- . 
proche nous plaît; car nous n'avons voulu 
faire qu'un proccs-verbal de la vie îles hom- 
mes du jour. Lorsque notre tâche sera lei - 
minée, nous défierons qu*on crie après nous 
à la calonmie; mais nous aurons dit tout ce 
que nous savons, tout ce qui est positif et 
dont nous pouvons donner des preuves. 

Nous pom^suivcn; donc nos rechen^es; 
elles nous conduisent aujourtriuii à M. Roy, 
l'ex-ministre de Louis X\ III et de Charles X. 
M. le comte Roy est facile à dépeindre au 
physique: rex-admiuistraleiu- des biens delà 
succession de Bouillon aloiHe rencoli:re d'un 
inlcndunt de bonne aiaison ; il est de taille 
moyenne et rondelet; sa tuui mue est pcdan- 
tesque, sa téte moitié chauve et poudrée; 
Taocent de sa voix a quelque chose de mor- 
dant et de sec. II est un peu plus difficile de 
dépeindre M. Roy au moral : rigide observa- 
teur de sa parole commerciale, il a toujours 
fait respecter sa signalure privée; mais sa pa- 
role et sa sii,'nature politiques méritent uue 
inoins grande ct)nfiance. Nous Pavons Vu en 
quatre ans changer ti ois fois de drapeau; de 
laminoritéen i8j5, ;1 s'allia aux docU'inaires 
en 1817, et fit cause commune avec les ultr. s 
en 1819 : .sept ans plus tard, il apparlenaU à 
ce ministère Marii-nac, qui, à notre avis, 
trabissait le pays en préparant les voies au mi- 
nistère Polignac. Du reste, fidèles au .système 
que nous avons adopté, fiiisons connaître 
M. Roy par ses paroles etses actes; le lecteur 
sera mieux à même de rapprëcierqued'apvès 
un aperçu toqjours plus ou moins faux et 
partial. 

Hoy ^Antoine', né le i5 mars 17.^5, à 
Savigny en Cliajnpagnc, est le /Ils d'un bon 
fermier qui lui fit faiie ses études à Lanm es , 
d*oàilvtnt à Paris suivre les cours de droit. 
En 1785, il fut reçu avocat au ban eau de 
Paris, et exerça ces fonctions jusqu a l'époqnu 
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<1e la révolution. Le peu de succès qu^l eul le 
fil renoncer à celle carrière Ku 1791, il tlc- 
fcndii Durosoy, auteur du journal V/4mi du 
Roi y et ne put le sousti-aire à récliafaud; il fut 
plus heureux en lun IV, en prcsentanl la dé- 
UùÊt dm accusés de vendémiaire \ il obtiot )a 
rèrocntion des uiTéls de mort prononcés 
cootre cm. M* Roj s^ébigna alors du tumulte 
poUtique ; il obtint la ferme-générale des biens 
delà succession de Bouillon, et administra 
kM^-(emps la fbrôl d'Évreux. M. Roy , qui 
avait déjà trouvé d'énormes bénéfices dans 
rexploitalion de cette forôt, se livra à des 
opérations stu* les biens nationaux, qu'il aclie- 
lait et revendait alleinativemenl. Ce com- 
merce dut être bien protUiclif, puisque le 
^écuktenr se trouva, en peu d'années, 
msilre dSme fortiine immenae et dé cette 
nénw forêt de NaTarre. 

Toutefois t malgré ces bénéfices, qui Pa- 
vaient rendu un des plus ridies propriétaires 
de France , M. Aoy fiit constamment dédaigné 
par Napoléon, qui chaîna son conseil d'étal 
de réviser la gestion de la forél d'Evrcux : le 
résultat de ce travail fui un rapport du couUe 
Defermont, par lequel il fut enjoint à M. Rov 
de verser au trésor une suimuc de 1,800,000 
francs qui aurait été illr^alement acquise. 
DqHiia cette époque , Napoléon ne parimt de 
Padministrateur des bi^s de la femille de 
Bouillon qu*avec le plus grand mépris, et ce 
sentiment fut poussé chez lui à un td point , 
qu^'s'opposa à ce que le duc de Massa , gi-and- 
juge, ministre de la jastice, mariât son fils à 
une des filles de M. Iloy; c'était pourtant un 
dei> plus riches partis de France , et de plus 
une fort jolie persoiuie. De son colé, .M. Rov 
montra du coui aye , cl ne voulut jamais céder 
la fiNpét de Navaire. 

Il répondit àNapoléon par le mot du meu- 
nier San»-Souci illx^ des Juges à Uerlinf 
mais les jv^es de Paris ne furent pas &Tor»- 
bles à M. Roj, car celte propriété, donnée 
d*abm^ au prince des Asturies, en retour 
da.ro]Wime des Espagnes et des Indes, fut 
depuis affectée comme douaire à l'impéra- 



trice Joséphine, avec réversibilité au prince 

Eugène. 

Vers la fin de l8i3, M. Koy eut avec 
M. Savary un pi'ocès devant la Cour de Rouen, 
dont les tlél)als oHVirenl une série de récri- 
minations violentes contre l'adminislraleui* et 
le spéeidatein* des Inois nationaux. 

Repoussé pendant quinze ans par le dief 
de Pempire , il n*est pas étonnant que M. Roy 
se soit fait royaliste; néanrnmns on n^entendit 
pas parler de lui pendant la première restau- 
ration : sa carrièi-e politique ne date que de 
IVpoquc des Cent-Jours, où il fil partie de la 
cliambi e des représentans. Il dchula par un 
acle d'opposition violente contre IVapoléon ; 
dans la séance du G juin, il s'opposa à la 
prestation du serment de ûdélité. « On ne 
peut pas arguer, dit-il, de Perfide 56 du sé- 
natas-c<msulte de Pan XII, pour dire qu^l 
existe une Im qui impose à Paasemblée Pobli- 
gation de prêter vxk serment; le mode de la 
représentation nationale a changé totalement; 
il serait impossible d'assimiler celui qui vient 
d'être institué aux trois corps dont elle était 
alors composée : le tribunal , le corps légis- 
latif cl le sénat... Si la disposition ([ue Ton 
cite avait force de loi, le décret impérial 
du 3 de ce mois await été jugé néces- 
saire. » MM. Redoch, Dumolard, Camot, 
Regnault de Saint-Jean-d^Angely réfutèrent 
hi doctrine de H. Roy; mais nul ne parla avec 
plus v&ité et de franchise que M. Boulay 
(de laMeurthe) ; il laissa de côté la discuskion 
ri^Knreuse de la loi , et prenant la question au 
cœur : <• Il faut parler avec francliise et vérité, 
(lit il; il existe en France deux partis: l'un 
([ul est national , puisqu'il conipreiid la grande 
masse du peuple, et qu^d stipule pour son 
indépendance , son honneur et son véritable 
intérêt; l'autre, qu'on peut appeler la facûon 
de ^étranger, » A ces mots tous les r^rds 
se portèrent qiontanément versM. R07. « Oui, 
messieurs , il existe en France, ajouta H. Bou- 
lay (de la Menrtiie) des Français assez vils, 
assez corrompus , pour appeler les Anglais, 
les Russes 9 les Prussiens : ce sont les Bour- 
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"bons qui sont les chefs de celle (àclion, etc., 
etc. |JI. Roy ne crut pas devoir repondre à 
cette vigoureuM ufotttrûjjhb de lliononible 
r^résentuit de la Bfeorthe. L^évèoement 
tt prouré que cdm-d ne t^étaitpat trompé. 



Le 16 juin , sur la dédaration portée à la 
Chninbre que Napoléon marchait à Tennemi, 
M. Koy demanda, en exécution de l'article 5o 
«le la t onslilution de Fan VIII, la formation 
d'une commission spéciale pour examiner si 
la guerre était nécessaire. [Varlic/e 5o de la 
constitution de l'an FIJI porte , que loute dé 
chtrathn degueire sera proposée , discutée, 
fiUcrilée^ promulguée comme des lois. ) Une 
vive agitalioo se rendit dans TaMeinblée : 
M. Sébasliani fit justice de cette proposition , 
qu^aucun orateur n^osa développer. 

Louis X\'III remonté de nouveau sur le 
trône, M. Roj' fut accueilli à la cour. II se 
présentait comme une des viclimcs du gou- 
vernement impérial; Ton oublia l'origine de 
.sa forlune, e( il f<it clioyé. Nommé président 
du collège électoral de Sceaux, le 25 juil- 
let 1816 1 il fiit élu député du dépui lement de 
U Seine, le a5 août suivant. Il vota avec la 
minorité ministérieUe, et combattit la vé- 
troactivité que Ton voulait donner à la loi sur. 
les cours prévôtales. Il se prononça aussi pour 
le renouvellement partiel des membres de la 
Chambre des députés. 

Après celle première session, M. Roy, 
i-célu par le collège de la Seine » devint doc- 
irinaire. Il fut le rapporteur des budgets 
de 1817 et 1818, dans lcs(|uels il proposa un 
f;rand nombre d'amcndeniens et de réduc- 
tions. Les rappoi Is de M. Uoj firent croire 
ff|ue oe financier voulait débrouiller le chaos 
des budgets et rétablir Tordre dans cette partie 
de radministralton ; aussi fiit-il improvisé mi- 
nistre dds finances au moment de la retraite 
de M. Corvetto, le 7 c^oembre i8t8 ; mais il 
n^eul pas mémo le temps d^étre installé , car 
vingt-deux jours après sa nominal ion , il fut 
remplacé au ministère piii- le baron Louis 



M. Hoj le refusa, et fut nommé minisire 
d'état el membre du conseil privé. 

M. Rojr lîit alors cbargé dHm rapport sur 
les comptes ai-riérés de i8i5, 1816 et 1817, 
et s'attacha à justifier TcK-ministre Corvetto. 
Mais en même temps il attaqua aussi souvent 
qu'il le put Tadministration du baron Louis. 
Enfin , le 19 novembre 181g, lorsque ce mi- 
nistre donna sa démission pour ne pas parti- 
ciper à la destruction de la lui des élcclions 
du f) février, M. Uoy fui (le nouveau porté au 
miniblère des finances. Il fut en même temps 
nommé fondateur de la Société royale des 
prisons. 

Devenu ministre , M. Ko}* , qui avait lait de 
si beaux rapports sur les budgets, el qui sem- 
blait vouloir rétablir Tordre et la spécialité, 

commença par déclarer que les finanoesétnent 
bien administrées , U'aita d'importunes cla- 
meurs les observations du côté gauche, com- 
battit la spécialité, el finit même par insinuer 
à la ( liambre qu'elle lie devait pas se mêler de 
contrôler les finances. Il lit en tout comme ses 
prédécesseurs qu'il avaii tant blâmés, et les 
imita jusque dans la demande des six douziè- 
mes provisoires pour i8ik0f demande qui lui 
avait paru inconstitutionaelle avant son arri- 
vée au ministère* 

M. Roy se déclara contre la' loi d*cleclion 
le 5 février 1817, vanta les avantiges des deux 
collèges, et vola pour la nouvelle loi. 

Le 3 mars 1 820, (>n lui entendit dire à la ti i- 
bunc, >i qu'il n'existait personne dans la Cham- 
bre ou ailleurs (|ui mît plus de prix que les 
ministres au mainticu de la liberté. >• Dans la 
même session, M. iloy vola sans amandc- 
ment la lui suspensive de la liberté indivi- 
duelle. 

On remarqtui, sous le ministère de M. Roy, 
divers projets de lois dont le hit n'était pas 
douteux ; tels furent ceux proposés le 4 jan- 
vier 1820 pour lu libération définitive des ac- 
quéreurs des biens nationauX| des engagistes 
et des échangistes. 

Quoique ce ministre se lut conduit en 



Le ministère de la marioe lui fut oUert , mais | homme cuiièreiocnt dévoue à la faction eu- 
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neaù» des liberics publiques , on ne le jugea 
pas (ligne lie faire pai tie du minislère organise 
p u M. (le \'illùle. Il quilla le ininislôre le i4 Jô- 
ciiuhre 1821, pour aller se fondre dans la 
ii^le des miuislres d'éUtt el des pairs de France. 
Une ordonnança royût êu i5 ddoemlMne lui 
codSSra ce «Icniier titre et celui de comte. 

H s^opëra alors une nouvelle métamorphose 
CD H. Âoj. A peine fut4l entré dans la Cham* 
hre des pairs 9 qu*on le vit monter souvent à 
la u-ibuiie poiu' combattre les actes ministé- 
riels el émettre des opinions liWrales, soit 
qu'il prît b parole sur les budgets, soit qu'il 
parlât sur les crédits supplémentaires, lis^ata- 
qua K>uvent coi-ps à corps à M. de \ illèle. En- 
fin il lui succéda le 4 j^iivier 1828. M. Roy 
fil partie dè ce ministère de transition qui vint 
pr^pajw les voies au ministère PoUgnac. 

Pnidant oe dernier mimstère, H. Boj se 
renferma constamment dans sa spécialité. 
Ce&t aussi la marche qit^il a suivie ù la chambix; 
des pairs depuis la révolution de i83o. 

Toutefois M. lloy continue à inlnguer sour- 
dement pour ressaisir son cher portefeuille , 
ot 01) peut le classer dans la catégorie des mi- 
nistres en expectative. 

Nous croyons pouvoir affirmer que dans le 
procès du Naiionalt M. Rojr a voté avec la 
msjorîlé. U s*est abstenu de prendre pai<t aux 
flâibénilions rdalives aux prisonniersdVrîl. 
L^opioion publique lui tient compte de cette 
réserve. 

PO?fS {àMntd, de l'IUrmuU.) 



" Que d'ombres au tableau qui devraient 
jaillir en lumièie, » avons-nous ditdans notre 
uilrodijclion ; en traçant celte ligne , notre 
pensée se reportiiit sur de généreux citoyens 
|ue la Irandiise invariable, de leurs patrioti- 
ques opinions a constamment mis en opposi- 
tion avec les pmssans et les intrigans de 
lottles les époques, et qui par cela seul qu*ils 
étaient les plus vertueux devaient souvent 
être les d ;pes des machiavéliques machi- 
nations de la médiocrité rampante qui se 
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truine toujours à la suite des soleils lovans. 

Au nombi e de ces hommes qui après une 
carnère d'un demi-siècle peuvent orj^ueil- 
leuseuienl i"ejeter leurs r< gards en arrière sans 
trouver une ligne à eifacer de leurs écrits, 
une parole a retrancher de leurs discours , un 
acte de leur vie à vouera Toubli, nous plaçons 
en première ligne , H. André Pons (de Ttlé- 
rault). Sa vie poUtique est longue et pleine; 
cooune les biographes qui nous ont précédés , 
nous cusMons été impuissans à en es^sser 
les principaux traits, si nous n''étions parvenus 
à vaincre les répui^nanccs et la modestie de 
M. Pons, cl à obtenir de lui de prendre dans 
ses cartons copie de sa correspondance olîi- 
ciclle avec les miuistcrcs uu\ diverses épo- 
ques de sa vie administrative..... Les hommes 
publics appartiennent & lliistoire} nous posons 
des Jalons pour les historiens futurs, etM. Pons 
Va compris : quUl reçoive ici nos remerdmens 
de ses bienveillantes et amicales communica- 
tions Nous avons puisé aussi à d^autres 

sources assurées, M. Pons nous pardonnem 
de publier certains faits dont nous ne devons 
pas la connaissance à sa confiance. 

Nous allons donc résumer le plus briève- 
ment pussible, mais cependant avec détail, 
cette vie publique si pleine , si patriotique et, 
nous ajoutons avec assurance, ni exemplaire. 

M. PoMS (André) est né en 1773^ à Cette (Hé- 
rault), de païens peufintunés, mais générale- 
ment estimés et cités pour leur exti'éme pro* 
bitc. Son père était Espagnol; les habitudes 
castillanes le dominaient, et, pressé par ses 
proches , il aurait voulu que son fils allât en 
I.^paguc se destiner à rétat ecclésiastique. 
Mais Tautorilc paternelle ne parvint point si 
vainci*c les répugnances du jeune André, 
Sa constance remporta ; un de ses frères prit 
sa place, et ce (l'ère est maintenant un UKrino 
distingué. 

Peu d^hommes ont eu une enfimce aussi 
studieuse que celle de M. Pons , c^est sans 
doute à ces premières habitudes qu^il doit 
cotte aptitude au travail qui le distingue spé- 
cialement. U était doué dWs mémoire pro> 
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digieuse, que Ton se faisait un jeu J'exercer 
dès sou plus bas âge. Sa première éducation 
fui faite d.uis un couvent de Picpus. Les 
Picpussiens u'ciaicnl pus réputés pour leur 
éducation , aussi le pauvre élève éiail-il len- 
fermé <laiis un eercl« étroit; mais il était le 
premiei* dans ce cei'de et toqjours il fut en 
posaeasioii des premiers prix. A dix ans soo 
éducation coUégtale était terminée; c^eat dii-e 
qu'il était destine à s'instruire lui-même. 

M. Ponsenfi-a de très bonne heure dons la 
marine marchande. H fut bientôt o0àcier. Il 
est facile de comprendre qu'il désirait de de- 
venir Cîipllaine. Toutefois l'ordonnance du 
i'^ janvier 178G avnil clé mise on vigueur, 
et pour élre ri'cu capitaine, il (allait subir un 
examen d'astronomie et d'iij drogi apliie qui , 
à cette époque , faisait trembler les matins les 
plus instruits. M. Pons ne cessa pcnnl de na- 
viguer; et sans almndonner un moment ses 
occupations obligées, il se mit à mémç d'être 
examiné. Le professeur hjdrogvaphe de Celte 
le chcri&sait; il le pressait avidement de 
se pi-ésentir à l'examinateur. Cependant il 
fcillail avoir vingt ans accomplis pour être 
examiné; M. Pons venait à peine d'atteindre 
sa dix-huilième année, et sa jeunesse met- 
lait obstacle à son avancement. L'autorilé lo- 
cale leva cette diiUcullé ; ou lui dcUvra un 
acte qui le &is«ât nailreen 1770. Alorsîlse 
rendit à Bfarseille , ou M. Monge Texamina et 
le reçut capitaine, le 3o septembre 1790. 

Peu de temps auparavant M. Pons avait 
eu une autre jouissance. Le corps de la ma- 
rine marchaude s'était réimi pour adresseï' 
des réclamations et des représentations à 
Louis XVI, On était alors peu habitué à 
parler ;ui\ rois. Il y eul de grandes discus- 
sions pour la rédaclion ; les opinions se heui-- 
taieul. Enfin on décida que dix capilaines ou 
oiBciers , pris au sort , feraient chacun un mé- 
moire , et qu'on choisirait celui des dix mé- 
moires qui conviendrait le mieux* M. Pons 
fiit un des dix rédacteurs. Rassemblée adopta 
son mémoire à runauimité. M. PoQS était Tof- 
ficier le plus jeune. 



Immédiatement après son examen , il fui 
embarqué sur la corvette la Badine^ com- 
mandée par M. de Montazet ; mais la corvette 
ne quitta point la rade, et Ton appela celte 
campagne la campagne du faux armement. 

Bientôt il passa sur la frépite la Migwmnt^ 
en qualité de pilote. Il n^ ayait jamais eu de 
pilote de son âge. La Mignonne resta long- 
temps dans le LeTant. Elle était chargée de 
faire reconnaître la nouvelle France. Dans 
cette campagne remplie d evènemens dont un 
biographie ne peut point s'emparer, M. Pons 
fut, partout et toujours, à la tète des missions 
ou des dcj)iiiations qui avaient pour but de 
laiie respecter le nom français. Le jorn* du 
desarmement, le Cjq)itaine de vaisseau Pa- 
quier, proche parent de l'amiral Truguet^ lui 
dit en Pembrassant : Conservez ce eowenir 
de ma satisfàelion et de mon amitié ^ et il lui 
donna un certificat qui, après avoir énuméré 
ses services, finissait ainsi : Je croù fue 
M. ulnih-é Pons est capable de remplir 
honorablement fous les emplois auxtfueù il 
plaira à sa Majesté de l'appeler, 

La révolution française était apparue i 
.M. I\)iis comme la régénération morale de l'es- 
pèce humaine. 11 en avait embrasse les princi- 
pes avec ardeur. Dès lors, à cet âge de la vie 
où lea passions se développent dans le cœur de 
Pbomme il se voua au culte de la liberté, et, 
depuis, dans la pixjspérité, dans les revers, 
soldat, citoyen, magistrat, fimctionnaîrs , 
chargé de fci's, sous des lambris dorés « il ne 
cessa point de lui être fidèle. 

Il fut toujours à la lôle des citoyens les plus 
purs et les plus dévoués. Sa devise • cons- 
tamment élé : Honneur et pairie. 

Le nouvel élal social le trouva vieilli dan^ 
les principes de la souvei'ainelé du peuple, 
aussi salua-t-il la république avec enthou- 
siasme. 

Biais la révolution fi<ançaise n*aTait pas seu- 
lement à Taincre l'Europe coalisée et armée 
contre elle; les nobles et les prétre»s*étaient 
ligués avec toutes les vieilles comiptians de 
la monarchie, et ensemble, soutenus et sou- 
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èayé» par leoafaîn et briUinnîque « ils machi- 
naient 80» œase 1m tralûsoiis et la guerre 
civile. 

Toulon fut \i\rc aux Anglais. 

Lapatrie estait en danger. 

L'armée ropublicaine marchait coutro lu 
ville rebelle. 

Le déptrtemait de ra^uk en général el 
h Tille de Cette en pardcofieri avaient un in« 
lérèC immense à saroir ce qin allait se passer 
dans leur toisinage. L*anli}rité locale, approu- 
Tée par les représeutftns 'du peuple, décida 
qu'un commissaire sei-ail envoyé auprès de 
r;u-mce tîe sit'jj;o. M. Pons fut choisi pour 
remplir celte honorable mission. Il joignit 
Pannép à Ollioiilo. Les ooniinissaires Je lu 
('convention accueilhrent le jeune délégué avec 
empressemuenti ilsPassocièrent a loars travaux. 
Raketpierre Jeune et Gatparin (i) s'aita- 
eUrent particulièremeiit à lin. Plus d^une fois 
Bantu se montra jaloux de cette intimité. 

M. Ponsremplissaitsalâdie;maisàTingtaiis, 
quand Pair retentissait sans cesse du cliquetis 
des armes, il lui semblait que sa place était 
ailleurs qu'à la ti-ihune des sociétés populaii-es, 
où les réprôsentans tlu peuple le faisaient 
constainnientperoi er, et il voulut servir d'une 
manière plus eflicace. 

Ses vœux furent immédiatement exaucés. 
Le 17 octobre 1793, le général Carleaux^ 
général en chef dte armées de la république 
franfoiee, commandant t armée du Midi et 
(rifalie^ If wanmn c api' aine commandant 
les cannoniers et (artillerie de la ville de 
BandoU. 

Bandols était le point principal de la côte à 
roue.«it de Toulon. Les An[;lais avaient voulu 
maintes fois y faire une descente} l'alerte ne 
dicessait point. 

Le général Dugommier avait succédé au 
général Carteaux- Le nouveau général en 
dief demanda an général d*artill«ne, quel était 
Tofficier d'artillerie, employé sm*Iacôte,qu'^l 
croyait le plus capable d^y prendre le corn- 

(t) P.Vc <Ie ce préfet de L70D qui vient d*acqaérir 
aoe fi tmte c -Jétirli^. 
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mandement de Pinfknterie, et le général Bo- 
naparte ^ commandant en second l'artillerie 

de l'armée, répondit sur-le-champ que c'était 
le capitaine Pons, commandant l'ai'lillerie à 
BanduLs. Le capitaine Pons fut aussitôt noni- 
raé coiniiiandaiit de liandols et des troupes 
stationnèrent sur la côte. Ou comprend 
qu'en présmoe êm romemi fontes les places 
étaient sous Tinfluence de l*élat de si^. 

IToublions pas l'âge de M. Pons : il acconb- 
plissait sa vingtième année. Cétait un lourd 
fardeau que celui qu^on lui faisait porter. 
Des circonstances d\me haute gravité, vin- 
rent metti^e sa tète et son cœur à de rudt s 
épreuves. 

Il V avait à l'armée une commission révo- 
lutionnaire composée de membres du comité 
du sulul public de Marseille. Cette commis- 
sion marseillaise poussait les représcnlans du 
peuple k des mesures extrêmes. 

Dans les lieux o& commandait M. Pons, 
Von avah miabors la loi, comme Convaincus 
de fédéralisme, une fbtde dé rîtoyms, dont 
peut-être aucun ne comprenait Ce que cV lait 
qu'un fédéraliste : Bandols était frappé dans 
toutes ses familles. La prosciiption alleijznail 
trente-deux hubilans de la ville ou de la cam- 
pagne. 

Le commandant Pons recul l'ordre d'arrêter 
ces Irente^deux citoyens, de les fiiire con- 
duire sous bonne et sûre escorte au tribunal 
révolutionnairedeGrasse, etde raidi*e compte 
des mesures quMl aurait prises. Voràre donné 
à M. Pons était un arrêt de mort pour les mal" 
heureux qu'il désignait. Le tribimal n'arait 
qu'à constater l'identité. 

M. Pons, convaincu sans doute que la me- 
sure prescrite était une iniquité , se décida 
à sauver des citoyens sur la tèle desquels le 
glaire fatal était injustement suspendu. Il pre- 
vint les proscrits ; il fit plus , il les aida à fuir^ 
La commission nuuseillaise cria à la tra* 
bison. Le commandant Pons fat mandé au 
quartiergénéral; les menaces de mort 8*adres- 
sèrent alors à lui. Sans crainte comme sans 
remoids, il avoua ce qu^il avait fiât. Les re- 
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prcscnlans <lu peuple récoutèrenl; il leur 
parla avec nrdeur, avec tfonviclioni et sa 

franchise rrpiiblicaine imposa silence , m^me 
aux Marseillais. RoFrspiF.Run jki nf. se dislin- 
gua par l'appi-ohalion (jtTjl donna au com- 
mandpnt de Barulols. Il lui <lil , en lui tendant 
, la main , « qu'il n*y ai'uil que l'amour tic la 
« patrie gui eût pn lui insprer k m/pris 
• dmU ilarait fait preuve pour Péehafaud^ 
« quand tout devait hù faire pensêr qu'il y 
« monterait. » La mesure fut rapportée* 

Bientôt aprè» il ie présenta une autre oc- 
casion qui força encore le jeune commandant 
à désobéir. V\\ des meilleurs citoyens de la 
marine, le capilaiii:* Âmaud^ (|tn , malgré 
lui , sV'tait trouvé renfermé dans 'J'oulon à 
l'entrée des AngUus , avait élé condamné à 
mort, sans que le jugement expliquât aucun 
motif f et il allait périr, quand le commandant 
Pon* Tenleva de la prison , le cacha , et se 
transporta de suite auprès de Bohe^em 
jeune pour lui rendre compte de ce qui se 
passait. liobespiet rc Jeuneim dit, presque en 
i-iant : « Nous n'en serons pas /achés , car 
« nous voyons bien quê nous sommes dé- 
« bordes , et il faut enfin que cela cesse... 
Robespierre jeune prit l'inilialivc des dé- 
marches à faii c. M. Potis n'eut point de dif- 
ilcultcs à vaincre. Le juf;ement fut biiré. 

Toulon était rendu à la république. M. Pons 
avait assisté & la prise de cette ville. 11 7 était 
entré le second, par la poite de Marseille. 

LamiaâcndeM. Ponsjse trouvait terminée. 
II devait retourner auprès de wes commettans. 
Son départ de Randols fut décidé. Il reçut 
dans cette droonslancc une preuve éclatante 
de rattachement qu'il avait su inspirer aux 
liahilans de cette ville ; car à peine la nouvelle 
de son départ lut-elle connue que le conseil 
général s'assembla et lui vota ù ruaaiumité le 
certificat suivant : 

« Mon» mûiie, ofTaiors - municiiMux et notables com» 

il posant Icconsoil-gt'iirialflc cette COimnntie de Ban- 
M dois, certilioiisquele citoyen l*on«, capitaine d'artil- 
M lerie f cmninanibiit h place de cette coiuiiiune , s'est 
« uwjooKcoinportddamrexcrcicedesesfiMKtmds.aTer 



« une proI»itc« Jes phis dîsiîoguéei et un icle d»-s plot 
« infaligables ; qu'il a toujountétc poiietrédos vrais sen- 
« timens i-épublicaius, el qu'il a toujours donne à srs 
« roncîtoyem rezemi^ de Taiiunir de la patrie j cer- 
(( lirions en ouuc que dan» dir yri e s «ttaquei p*»^^ 
<t Icsit'-e (les n-hdIcsTouIrtnnais, il a affronté le» périls 
" les piusévidco», et qu il a ntciitélc titre glorieaz de 
« Tni défeniear de k patrie, n 

La munidpaliié avait eu la précaution dW 
vojrer son certificat au général, commandant- 
supérieur , puiM- qu'ils constatât la vérité des 

faits militaires, et le général le lui avait ren- 
voyé revêtu de rattestation suivante. C'était 
le gcucral P, Garnier, 

*• Vu pat- nous gJneral de divisioii , certifions «t at- 

" lestons la vri lt,: de tnul ce que dessus et que le d- 
« to^enPonsa j-enipli avcczple, rntna;^e et patrio- 
<i llsme, les fonctions de Commandaul leuipi.raire a 

<• Bandols et c6tes adjaccnics, ainsi que le geuàal 
« Dugommier le liii.avait onlonné.» 

Le j;énéral de bi iyade Bonaparte , en ce 
qui concernait Faitillerie , ajouta, en son 
particulier, n que , pendant le siège de Toulon, 
" le citoyen Pons, officier de marine , com- 
« mandant les batteries de Bondols, avait 
« servi avec zèle et activité. 1» Le général 
naparte^ lors de sa première sortie en cette 
qualité , était allé à Bandols, et c'est à Bandols, 
logé chez M. Pons, que les officiera d^artU- 
lerie avaient, les premiers, fété soo avaqov- 
ment. 

Mais ce n'était pas là les seuls témoignages 
honorables qui devai(-nt consaci er les services 
que M. Pons avait rendus. A celte i-poque si 
grande et si terrible, où peiMjnne n'etaji 
censé avoir fait plus que ce qu'il devait fuij-e, 
où il était si difficile de prouver qu^on avait 
fait ce qu'on devait faire, M. Pons fut assea 
heureux pour que sa conduile lui méritât et 
lui obtint une acclamation universelle. La 
Société populaire de Bandols délibéra, à IV 
|»ani»nilé, « qu'en reconnaissance de tout ce 
.c qu'il avait fait pour ie pa\s, il lui serait de» 
'( cerné une couronne civique, et que cette 
« couronne civique lui serait présentée par 
« deux membres du coips municipal , réunis 
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<f à deux nienihrrs de la soriété, les plus an- 
« cicns d àge. i.lie dfiibéra aussi , cgalcmciil 
* à runanimiié , que 1« corps municipal avait 
« prié de convoquer la garda nationale pour 
«t accompagner le citoyen Pons au moment 
« de son départ, ce qui fut lait avec empre»- 
<t sèment. » La soparalton avait sonné; les 
magistrats, les fonctionnaires , la i^arde na- 
tionale , la société, toiile la populaliun, hom- 
mes et femmes , «Haiil réunis , les quatre 
commissaires désignés oili irent à M. Poiis , la 
couronne civique qui lui était décernée par 
la' ville de Bandols, et, tous ensemble, ils 
raccompagnèrent jusque à. la limite territo- 
riale de la conmiune; vingt citoyens le sui- 
virent jusquVux confins du département. Il y 
avait là quelque chose de ce que nOUS avons 
plus d^une fois admiré dans les peuples de 
Tantlcjuité. 

Après j»lus do quarante années le nom de 
M. l'otis est toujours uu nom populaire à 
Banduls. 

M. Pcwis fut reçu avec joie par ses conci- 
toyens; toutes les sympathies patriotiques 
rentoarèrenl. Il entra immédiatement dans 
les administrations. 

Le peuple le chérissait , son nom sortait de 
toutes les urnes qtû devaient consacrer un 
choix populaire. 

Les convcntionnelss^entré'gorgeaient; Dan- 
ton venait d'être condamné ; d'autres tètes 
étaient menacées. Eln même temps la ville de 
Flaris £iisait une adresse à la Convention 
Nationale , et, en s^indignant contre les cons- 
pinliiins sans cesse renaissantesi ^e disait : 
meUez la mwià Fordre du Jour. TaUim^ 
qui présidait, crut que ces paroles étaient 
dite^ à dessein pour pousser Maxùnilien 
Bohespierre à frapper encore, et comme, lui 
Tdllien^ tremblait pour sa persoiuie, il fit 
une réponse foudroyaule auv orateurs, el ils 
furent éconduits. ïuutet(jis dans la même 
séance Ton avait accueilli une autre adresse 
de Anst, dont le langage ^t bien autrement 



n n'est pm 



fiûre 



que 



l'adresse de la mort à V ordre du jour avait 
été rédigée par un avocat qui maintenant sert 
de bandercrie aux carlistes les plus enragés 
du département de THérault. (i). 

Cela nous rappelle qu^un grand nombre de 
terroristes rouges avant le neuf thermidor 
furent des terroristes blancs q>rés cette épo- 
que. 

I.a ville de Cette se hâta de faire paiiir 
deux de ses citoyens pour e\|)liquer sa 
pensée à la Convention. M. Pons (ut un des 
deux envoyés. La (Jonvenlion était calmée ; 
elle écouta les deu-x délégués. ouland leur 
1 ( pondit ; ils furent admis aux honneurs de la 
séance. 

Pendant son séjour À Paris « M. Pons s'était 

appliqué à étudier Majcîmxiien Robc.y)icrre^ 
et t indigné du tond''omnipotence qu'il prenait 
envers ses collèj:;ues, surtout à la société des 
Jacobins, il avait quitté Paris en emportant 
dans son déparlement une espèi o de haine 
conli'c lui ; su franchise à cet é^ard manqua de 
lui causer beaucoup de désagréraens 

Maxiaùlim Robeqnmrê succomba à son 
tour. M. Pùtu a dit dans un de ses ouvrages : 
U noifAermidor ne fia tdile ^u*un jour, 

La réaction thermidorienne commença. 
Noua sommes tentés de dire qu'elle dtire en- 
core. 

Les réacteui'^ firent tout ce qui dépendait 
d'eux pour que M. Pons passât dans leurs 
rangs; ils ne négligèrent rien, ni promesses 
ni menaces, et, ne pouvant, ni rinliniider, ni 
le séduire, ib prirent le parti de le pros- 
crire. 

M. Pons se trouvait à IVrmée des Pyré- 
nées-Orientales quand il sut qu'il y avait'un 
mandat d'arrêt lancé contre lui. Un des motifs 
de son arrestation était que depuis le neuf 
thermtdor il est en guerre ouverte avec ht 
Convention Nationale. Le leprésentant du 
peuple Delhrel voulut le mettre sous la pro- 
I eriion de l'armée, ce qui eût été établir un con- 
tlii qui aurait pu avoir des suites Ûcheuses: 



(i) LeBoamtfRoédiar. 
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M. Pons ne voulut point être la rause ou le 
prétexte d'une rupture entre les délégués de 
la Convention Nationale, et Use rendit Tolon- 
tairemenl dans la prison qui lui était assignée 
à Montpellier. 

LVnreslation de M. Pons fut le (wonier 
acte patent des fureurs réactionnaires : cVst 
par lui que commença cette longue série des 
mestves d^abord arbitraires , et ensuite san- 
glantes qui suivirent le neuf ibermidor. La 
proscription rotiiie les patriotes ne connut 
bientôt plus de burnes. 

Cependant l'un espérait que la prison in- 
fluerait sur Tesprit de M. Pons. On lui pro- 
mettait sa mise en liberté s*il voulait donner 
son adhésion au ^rstènae p<Jitique qui triom- 
phait. Il resta inébranlable : il aima mieux 
souffrirque de s^assoeier aux combinaisons af- 
fireuseSf d'hommes (pii fondaient leurs succès 
sur Passassinat : M. Pons le disait et récrÎTait 
même (liins It's fers : « Le< assassins n'appai'- 
« ttcrinent pas aux futrlis polil iques; ih a.s- 
'I sassiiwnt (i*ahoi(i parce qu\iri les paie 
« pour assas}'inei\ ensuite parce iju'ils ont 
M PhaHttuk d*assasùner} après afoir tuétxs- 
« sûtê datuun sent ^ ils assassmentdans un 
• autre sens^ et ceux qui les appellent à leur 
« aidefaûssefUpar tomber sous leurs coups » 

M. Pons aTait les mains pures de sang; sa 
probité était exOToplaire , tout le monde 
Testimait, et pas une seule voix, même celle 
de ses pi'oscripteni-s , n'avait osé attaquer sa 
réputalion d'homme «le bien. On respectait la 
moralité d'un caracnèie qui ne >"ef;ur jiun.iis 
démenti. Son (levonement à ses aiiii> p(*liti- 
ques était le seul i eprucbe que la réaction se 
crût en dr<Mt d^adresser à M. Prnis. 

Ses concitoyens ne Ponbliiûent point ; ils 
fiiisaient tour à tour le voyage de Mmi^^er 
pour aller le voir, et, en outre, ils lui écri- 
vaient r^ulièremeitf pour rassui>er de la 
constance de leur amitié. Une de ces lettres, 
portimt plus de i .)0 signatures, doit être C<Ml- 
senreej uousialransciivons. 

« La couronne civique que tu mëi-itas par ta con- 
u duile coara^use au si^e de TouloD , • été déposée 



« en nos luaius; nous la cou.<ùtlerous couiuie un gagn» 
« prédeux des seotimens frateroets qui lient ton corar 
M aux nôtres. Cette pienve de ton pattiuti^me ne now 
<i était pas nécesMiro pour jiinifier le vif intérêt que 
M nous prenons à la cause j uiais lorsque noas ne pou- 
« TOUS te posséder, n nous est doux, cher ami, d'evoir 
« sons 1rs jeux le signe de tes vertes dTÎqoes, et noos 

u c5j)érons que bienlùt tu vicntlras nu milieu de nous, 
'<■ recevoir I,i même r m > un'- l'Hir ili^^ iw>inc1!r'< rtenrs 
<i qu"v ajoute ropprc~i>iini «jiie tu éprouve* en ce ino- 
« inenl. Nos dépatéi a iiiie io u t incessannnent aa|Hiès 
re|Mt>«>nt.iii<i du peuple à l'aimée des PjréoM»- 
" Orientale*, pom li ni demander que justice te^oitentiu 
•< rendue j et s'il n'est pas nu pouvoii; de ces repiéseii- 
« tans derompie tes fers, nous ponenmsde sinteaes 
ic réclamatioiis au comité de sûreté gâiérale de fa CcMB- 
« vent ion. Rej>o«e-ttii sur notre antitie JoUBSliera- 
11 gréal>Ie souvenir d avoir fait le bien ; énorgueillis-toi 
« de ta captivité, en considérant combien est heUeU 
« cause pour laqudie tu as eonsumuneat coaahattu. 
« I.^ cachots qui resserrent les putriuies soDt autant 
« de temples de j^loire. L"or.<g<' se lii^-ipci a ; tu nnris 
u acquis de nouveaux djoits à 1 estime des patriotes, et 
« les ennemis qui ont semé contte toi la cakannie, tt- 
«I cneilleiontlaluinteeilenpenlir. » 

La réaction ihermidorienne ne A'oulut point 
conserver un monument dont la présence la 
forçait à rougir. Lorsqu'on ferma la société 
populaire f elle fit disparaître la couronne ci- 
vique, noble apanage d^un bon citoyen. 

D^autres malheurs menaçaient M. Pooa. 

On le trdna des prisons de Montpellier à 
la citadelle de Saint-Ujpolite. Huit antres 
chefs répid>licains étaient conqiris dans tïelte 
translation qui avait été oi^anisée et annoncée 
de manière à iàire égorger les prisonniers. 
Los danf^ers furent imminens pendant le trajet. 
On avait répandu dans les campai^nes qtie les 
proscrits < l.ucnt les membres du Inbunal ré- 
volutionnaire de J'ai is. Pons baran^^uait tous 
les attroupemens qui prenaient im aspect me- 
naçant. Jamais le peuple ne lut insemible à 
la voix de Foraleur chargé <le fers-DeusfiMs 
il avait tellemeot ému les masses qu^elks von- 
Ttuvnt rendre la liberté aux détenus; mais 
Taulorité y avait mis lion ordre, et reaoorte 
était trop considérable pour ne pas vaincre 
toutes les tentatives populoires. 

Les dangers se reprodiusaieut sans cesse. 
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On esMja de fiûre égorger les pritonniers de 
la' citadelle par une diainede fcnnçats (|uc Pon 
y avait fait .sô)Ourner à dessein. Il &llut se 
battre. M. Pons contraignit le commandant 
de la citadelle à marcher contre les assassins; 
liii-mi^iiu' s'iinna. Il yeiil des forçais blessés: 
(juaranCe d eiilre eux avaiftjl trouvé le moyen 
de rompre leurs fert» saus que les employés 
préposée à leur garde eiusent fait semblaiit 
de s'en aperoef oir. Le moment fut terrible. 

La réaction n^avait plus de bornes; on 
égorgeait de toutes parts. Les compagnies de 
Jésus et du Sdleil ensanglantaient le midi de 
la France. Le Réi>eil du Peuple était le chaiil 
de mort des citoyens que Paposlasio ua la 
traliison n\ivaient pas dégradés. 

M. Pons eut le malheur de parodier ce can- 
tique des égur{^eui*s; des amis imprudens pu- 
UiAreot cette parodie sans taire le nom de 
Tauieur, et M. Pons fîit jeté» pendant trois 
mois , dans un cadwt bumide et infect. 

Et Ton criait ctmtre le r^ne de la terreur! 

Nous le disons avec conscience, la réaction 
tbennidorîenne fut i)lus cruelle et plus san- 
glante <pie raclion de la terreur. Ce sont les 
thermidoriens qui ont les preiuieis laitrélro- 



giader la révolution. 



M- Pons fut enfin rendu à la fiberté; son 
retonr dans ses foyers fut une fftte pour ses 
eomciloyens. L^opinion dominante n'osa pcunt 
s*oppo6er à la manifSntation publique dWe 
bienveillance populaire que la proscription 
de M. Pons semblait avoir rendue plus dé- 
vouée. 

M. Pons nVtaif point ati terme de s<>s tri- 
bulations, sa liberté n'était pas pleine t t en- 
tière; les rcprésentans du peuple Pavaienf 
mis sous la surveillance de la municipalité 
réactiaunaire de son pays , et il ne pouvait 
qtdtter la commune qn^aprfts en avoîrobtenu 
làpermîsnon expresse. Un de ses compa- 
gnons d^infoitune, son ami parliculi^f était 
resté en prison , ot les commissaires conven- 
tionnels , occupés des monvemens royalistes 
de la Lo/ère, étaient Mendes, oi'i ils sem- 
blaient avoir oublié ie prisonnier soutirant 



dans la citadelle de Saint-Hipolyte. M. Pons 

demanda un passeport pour aller à Mendes* 
afin d^obtenir que les fers de son ami fussent 
aussi brisés; mais la municipalité réarfion- 
naii e la lui refusa , et il partit avec une per- 
mission de PauJorilé marilinn*. Les représen- 
tans du peuple ne furent point sourds à ses 
accens ; ib lui accordèrent la grâce qu^ sol- 
licitait, et les portes de la prison s^ouvrirent 
une fon encore. 

Toutefois, après une discussion orageuse, 
le parti le plus emporté dcfs réactionnaires 
municipaux , obtint que M. Pons serait d^ 
nonce pour avoir rompu son han; et en eflet, 
on le dénonça au tribunal correctionnel. Le 
tribunal correctionnel^ io condamna à six 
mois (le déletition. 

La Convention Nationale termina ses tra- 
vaux, par un décret d'amnistie pour tous les 
délits révolutionnaires. M. Pons profila du 
décret; il rentra dans ses foyers. 

La réaction thermidoriimne avaôt exhumé 
la royauté; la royauté se retrouvait en pré- 
sence de la république : c''était encore les 
bleus et les blancs. Il fallait se battre; on se 
battit, et le i3 vendémiaire décida de nou- 
veau en laveur de la cause des peuples. 

Les paillotes respirèrent; mais ce fut un 
mieux de courte durée, et bientôt on rcconn 
mença à les persécuter. 

Le Dîrecunre n^avait rien d*élevé; né de 
réaction , il était réactionnaire , et sa tendance 
ne fut jamais francbement républicaine. Son 
système de l»ascule était tout tx la fois immoral 
et lâche; il devait le faire vivre et mouinr 
sans force et sans honneur. 

M. Pons méprisait le Directoire en général, 
plusieurs directeurs en particulier, et Barras 
surtout. Il n^élait pas homme à taire sa pen- 
»ée; il accusait le gouvernement, et néan-i 
moins il était religieux observateur des lois. 

11 diercha à échapper aux tracasseries dont 
on fatiguait les patriotes. Il accepta le com- 
mandement d^un navire marchand; mais, 
après quelques mois de navigation , dans une 
traversée de Gônes à Naples, il fut pris par 
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les AngliûSf totis le canon de la Toscane, 
puissance neuJre, el on le conduisit à Pcjrio- 
FeiTajo. Celait au tommencemenl de la 
sixième année républicaine. Il alliK|ua jui i- 
(îiqiicmfMit le conirnandant ani;lais, pour se 
faire resliUier bon navire; mais le grouverne- 
ment de Toscane déclara que , n'étant pas 
juge entre les puisêtmcêë MUgénoUes , il ne 
powait ordonner cette resiùtUÙM '^ et néan- 
moins on lui accoi'da une indemnité par Pin- 
iirét perswmel qufU avait su mspirer^ et en 
ewuidératîon de sa bonne conduite. Cette 
bonne conduite n'empêcha point qu^ayant eu 
une afTaire individuelle avec le commandant 
anglais, la populace de Livourne, (OMjoui*s 
anglomaniscc , ne prit pjuli conlre lui, Pons, 
et Teul massacré, si le gouverneur, Lorrain 
de naissance, ne 8*ëtait bâté dWvoyer des 
troupes pour VvetuSatee à cette baoÂ» dVs- 
laasins. 

On lui fit quitter le sol toscan. 

Il retourna à Cette, et dix minutes apr^s 
son arrivée, il était électeur pour Pclection 
aux deux conseils. L^assemblée électorale 
voulait le porter au conseil des Cin(|-Cents; 
mais il était loin d'avoir ['ùi:»' nécessaire. Il 
le fit observer, et pourlaut sua nom tut sou- 
vent répété. 

I«e directoire avait envoyé des agens secrets 
dans les départemens pour corrompre les 
élections. Les autorités étaient chai|;ée6 de 
fiôre faire scission dès ^''elles verraient que 
les candidats du gouvernement ne pouvûeni 
pas passer. Cela fut ponctuellement exécuté à 
rassemblée électorale de Montpellier; quel- 
ques individus se sépai èrenl de la masse des 
électeuis , et ils nommèrent des partisans 
dircctorinux. 

L asseuiblee electorsle n'en continua pas 
nKnns ses travaux. Toutefois il elaii nécessaire 
de combattre la corruption directoriale. Il 
frOail quelqu^un de sûr à Paris. Les électeurs 
décidèrent à Funanimicé , que M. Pons se 
rendrait dans la capitale pour déièndra , par 
tons les moyens légaux, les élections qui 
seules avaient un caractère de constitutionna- 
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lilé. Les diaridens ne formaient pas la qiu- 
raniième partie des trente deux votes re- 

coinuis. 

M. Pons représenta au directoire, Pimmo- 
ralilé de sa conduite , il lui montra les dangers 
qui pouvaient en ré^ulu-r; et juscju'au dernier 
moment, le (Invclone la^sura (|Uc les élec- 
tions de rassemblée m<V<' seraient maintenues. 
iVl. Pons devait ci oire el crut à des promesaes 
fondées sur un principe de jvistice; il fut 
trompé. Le directoire ne prenait plus des en- 
gagemeos dliomme; il feisait du grossier ma> 
chiavétisme. Les élus de la scission furent 
reconnus. C^était Tanéantissement de la re- 
présentation nationale. Alors M. Pons démas* 
(pia les directeurs. Dans une lettre intitulée : 
Pons à Barras^ et qui commençait par ces 
mots : Je mis obéir on cri de mu conscience, 
clic me reproche d'a^'oir trop long -temps 
gardé le silence; directeur^ écoutez la vérité, 
M. Pons dénonçait à la France toutes les tur- 
pitudes du directoire, les occultes comme 
les patentes, et sa lettre, ou son pamphlet, 
eut un rétentissement tel que les Pentarques 
en furent ébranlés. Certainement Pécrit de 
M. Pons contribua puissamment à ikire mé- 
priser le directoire et à hâter sa chute. 

Les di lecteurs croyaient à la toute-puis- 
sance de la corruption. Ils imaginèrent quVn 
faisant des ollres llatleuscs à M. Pons, on 
pouiraif en obtenic une rétractation , et un 
j^énéral de ses ami-, eul la faiblesse de se 
cliaryer de celle négociation. Il ne revint pas 
deuv fois à ses propositions séductrices. 

Alors M. Pons dut s\'loii;ner de l'aris. 

Lf)rsque les ln;;lais étaient absolument les 
maîtres de la Méditerranée, Ton avait désarmé 
j>lusieurs bàiimcns de Tétat dans le port de 
Cette , et il y en resttft encore deux. L*<Hrdre 
fut donné de les envoyer à Toulon. L*autorité 
maritime locale fiit auUnisée i désigner les 
officiers qui devaient les oommander.*M. Pons 
eut le ctHumandement du premier des deux. 
Il partit pour sa destination. 

A Toulon il reçut un ordre qui Pattacbait à 
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l'ai fucc d'Italie. Bientôt il en lut nommé le chef 
d'état-major. 

En Italie, il fut heureux. Les généraux les 
plus distingués «^attachèrent à lui et deTÎnrent 
ses amis : tous Tadmirent dans leur intimité. 
La {rfupart d^cntre eux empruntaient Irëqaem» 
ment la plume de M. Pons. Le général Cham- 
pionnet lui confiait ses secrets et la correspon- 
dance qui en était la suite. On le charj^eait des 
discours dans les fêtes solonnellt's. CVst lui 
qui pronon(;a rdoge fuiit'))rc du ^'encrai 
Guillaume ^ do^eu des gcuoi aux de rarrnée. 
Cet éloge liil Imprimé et distribué put- ordre 
du général en dief. L^oinemi le fit traduire 
et pidbUer. Nous en citons nn passage pour 
faire connaître Topinion politique qui alors 
doninaii à Tarmée dltalie. 

M Hâas! UD silence... le silence de la mort m'en - 
« toore .... tout est nuit .... tout géinit .... tout 
a pleiue antoor de moi . . . . Qiidle image crudle! . 

« Oui, pleurons, amis, pieu 

I rons rr rrspoctable citoyen. Le soldat j>erd un père : 
'< la patrie un zélé déleoseur, la liberté un aillent 
« aptcie. Que de drdti h nos regrets et à uoe Immes ! 

K Est-il donc L^rit dans le livredei durtînife» que la 
« parque ne tlnivc être fatale qu".'i riionimc vcrtiioiix? 
« Gmliaume est mort ! le brave Laharpc , Icrcspec- 
K iÛiitlk^pntiHier, rinlrépide Marceau ^ le valeureux 
« flbcfttf, et tant d'autiet Slustretdtoyena, llioaiieur 
> etk gloire de leur pays, ne sont plus, et le ir.iîtrr 
« Dumotwiez, el l iiifàme Picftcptt , et le populicidp 
n WiUot existent encore pour le mollicur de l lmma- 
a aitàl IKea r^latenr de notre eiirtence et'protec- 
» leardenotieétie, ta jostioeart-elledaiicdesîostans 
« de repos?..* » 

M. Pons oi^ganisa la division navale. Le 
générsl Brww désira qu^ prit le commande- 
ment de la flolillè du lac de Guarda; il voulait 
ensuite Temmener en Hollande t et M. Pons 
eut beaucoup de peine à lui résister. Le gé- 
néral Joubert y en faisant se première tournée 
de général en chef, lui di( en présence de 
l olat— mnjor-gcncral do raruice t i'Ous êtes 
fait pour nous rendre de bons services^ et 
nous comptons sur vous. 

Le général Sch^rer remplaça le général 
Jouàert* Il arrivait à rarmée avec des pré- 
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ventions politiques contre M. Pons; M. Pons 
ne Taintait point , el , dès sa première en- 
trevue, il y eût une explicalion f(ji i vive. 
Cependant, lorsque les hostilités furent re- 
commencées le général Schérer Tappelu pour 
le oonsulteTf et ayant eu rimprudenoe de lui 
dire : je sais ftwn quê vous ne m*^$ pas 
attaché y M. Pons lui répliqua .sans hésiter: 
ce qui ne m'empêchera point eTagir comme 
.V/ fêtais votre meilleur ami. Le général 
Schérer le traitait d^ailleurs avec une distinc- 
tion marquée. 

I^a bataille du 6 germinal eut lieu. Ce lut 
une journée de gloire. 

Dans son rapport au gouverannent , le gé- 
néral en chef rendit pleinement justice au 
commandant de la flotille du lac de Guuda', 
et dès quHI vit M. Pons , il lui dit avec em- 
Ytrcssement^/écn'raienco/ c tout ce que 90us 
voudrez que j'écrive . M. Pons ne profita 
point de cette bonne volonté. Quelques joiu\s 
plus tard , le général Schérer était forcé de 
s'enfuir de l'armée. 

Le général Sc/iércr s'ctail lait ballre. L'ai^ 
méc avait reculé jitsqtie derrière l'Adda. Le 
général Moreau en prit le commandement 
alors qu'elle était dans un désarroi complet. 

Cependant M. Pons se maintint sur le lac 
de Guarda; il rendit des services émineos aux 
troupes qui évacuaient la vallée de Sabia, 
il protégea toutes celles qui quiKnient ces pa- 
rages, et sa pensée clail d aller attaquer la 
llolille autrichienne dans le port où elle h'était 
réfugiée , quand le général Moreau lui fit par- 
venir des instructions qui lui prescrivaient 
de se jeter dans Pesdiiertt , sous les ordres du 
général commandant supérieur de cette pl^e. 

Peschiera avait im bastion abandonné &ute 
d'artillerie. M. Pons demanda à Tanner et à 
le commander. Par un ordre du jotu' son nom 
fut donné au bastion, et les marins travad- 
laient avec ardeur à le mettre dans un état 
respectable de délense , quand la place fut 
sommée de se rendre. 

H. PoDS cix>jait que Peschiera était en état. 
, de soutenir un siège, de le soutenir asses de 
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temps, et dans celte persuiibion il harangua le 
conseil (le guerre pour qu'il ne consenlîl point 
à une (•iij)ilulaliou. Le conseil de guerre fut 
d'abord eutièremenl de Tavis de M. Pons; 
nuia on parvint à le faire changer de manière 
de voir, et le général , homme fiiible, capi- 
tula. M. Pons protesta contre la reddition de 
la place. 11 avait eu des querelles Ibrt vives avec 
le général ; deux fois ces querelles étaient ar- 
rivées à un point evlrômc. 

La garnison de Peschiera devait être rendue 
aux avant -postes; mais on lui fit faire tle longs 
détours, el plus <rune lois elle eut à se plain- 
dre de la violation de plusieurs articles de la 
capitulation. Il y avait une mésintelligenoe 
complète entre les Russes et les Autrichiens. 

M. Pons arriva à Grenoble avec sa colonne. 
Le général Cheunpionnei éiaitdans cette ville, 
où un conseil de gueire devait se réunir pour 
le jifger. Le général Ciuunpionnet accorda fa- 
cilement toute sa confiance à M. Pons; les 
senlimons d'alleotion furent réciproques, et 
ils ne s'éteignirent jamais. M. Poiis devait 
être un des défenseurs du général qu'il ché- 
rissait. La journée du 3() pruiriai au vu ren- 
versa les directeurs, qui avaient &it arrêter le 
le général Chatnpionnet ^ et ce général fut 
rendu à ses compagnons d^armes. 

Les délnis de Tannée d*Italie étaient réunis 
au pied des Alpes. La ligurie u^était pas en- 
core entamée. M. Pons fut appelé à Gènes; 
il y reprit ses fonctions de chef (rélat-major 
de Ja division navale, (pi'il commandait d'ail- 
leuis en second. 11 en avait toujours clé le 
commandant de fait. 

Le général Moreau avait alors son quarlier- 
gënéral à CooegEano. Le commandant Pons 
lui adressa un rapport circonstancié de ses 
opérations et de sa conduite. Le général 
Moreau Tapprouva pleinement; il éudt in- 
digne contre le général qui nWait pas pro- 
longé la résistance de Peschienu 

Nos malheurs miiitaii-es s'aggravaient quoti- 
tliennement. Le général Joubert remplaça le 
général Moreau; mais peu de jours après 
son arrivée , il fut tue a la bataille de JNovi, Le 
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général Moreau^ qui n'avait pas encore qunie 
rarniée, en prit le couuii;iii(U'ment provisoii*e, 
et le général Championnei lut appelé à la com- 
mander titulairement. 

Nous avons expliqué comment M. POns 
avait cxmnu le général Champiormetj combien 
il Paîmait. Il alla à la rencontre du général en 
chef, qu'il trouva à Voltri. M. Pons lui témoi- 
gna beaucoup de chagrin de ce qu'il avait pris 
le commandement d\me année totalement 
abandonnée par le Directoire; mais le général 
Chain pioitnet lui <omnrimi(jua inie lettre 
confuienlielle du général Beriiadotte^ aiur> 
ministre do la guérie, et, dans celte letlre , le 
général BemaihUe Im disait : quB yU se i«- 
/itsttù à ammunukr formée ePlioUe ie 
mandement en serait donne' à un royauste , 
ce qu'à tout prix U fallait éviter. C*est ce qui 
avait décidé le général Championnet. 

L\tbandon gouvernemental de Parméed*I- 
talie était complet. Le généi-al Championnet 
dut soni,'rr à sauver l'artillerie ; elle fut cm- 
har(juéu a Gênes, el la Jiviscju navale alla la 
réfugier au-delà du \ ar. M. Pons prépara el 
dingea cette opération. 
M. Pons commanda alors la marine , à Nice. 
Rien n'est comparable aux malheurs qui ac- 
cablaient Parmée d'Italie. Lafrmine, la peste, 
la désertion, tous les fléaux se réunissaient pour 
Panéantir. C'est dan.s ces circonstances dou- 
loureuses que M. Pons rendit de grands ser- 
vices. Ces services lui valurent une des plus 
belles promotions qu'il v eut eu à Parmée. 
Mous en copions le litre en entier. 



« Qiainpîaiiinet, gàiéralcn<lief. 
u CoDiidëraot que les nouveaux Mnricesqeeleci- 

«< toycn Andiv Pons, lioutenaiit ilt* vai.<isema. Tient 
<i de rcmlre îi raniit-c d Ilalif. pendant <|u"il a provi- 
K snireinent commandé la division navale, lui ont ac- 
•( '[" *** imiTftnw¥ ilmhii 1 In nronniiinincc natioMlc 

« CoosidéraDt qna, malgré ha VMils conliaini, c'ctt 
Il par st-s soins pi'nihlt's et le zèle infatigable de ceCof^ 
Il ticicr,que la droite dcl anm-ca obtenu les aecoOTten 
« sabdstaDC» qui l'ont an-acbéc aux horreurs de ta 
■< famine qui la menaçait. 

<i Considérant que depuis la ifprisc des tioslffilél , 
u ce citoyen t'esl constamment distingué par tes nlono. 
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M par son com ncçc, par sa conduite milïtanx*; qu'à la 
'! bataille du 6 f^crnnnal , ^tant niors coininandant de 
u la Diarioe sui* le lac de Guai'xla , il a couiplètement 
a batla la flotille aatrichienoe; que le i3 dam£iuc 
» mOMt il S*CM plus pui ticulièreuiont distingué en sou- 
« tenant, contrr dis (urtos siip'.'iiciiics, !»• poste de 
t( Gorgaano , où 1 enueuii vuulait foire une descente 
M pour coii|ier toute retraite k nos troupe» campées sur 
H la droite de la vallée de Sabia. et qu'il s'est persoa- 

« nellement dévnm' pour conserver à la patiie ceu\ di* 
« ««8 défens<Hus «{ui ri^icjuaicot de tomber entre les 
N nuûns des austro-russes. 

u GoQsidârant qu'il s'est opposé k la redditioo de 
w Pesdiîer a , et «pu-, malgré l'oubli de ses services , il 
« n'a apporté d autres rli.iiiL'cmon*: d ois sa conduite 
(( qu'une augnientaliun de /.elc et de dévouement. 

cr Penuadé que le gouvernement s'empressera de lui 

• rendre la justice <pi'il mérite, 
'1 I,c général en tlitf, eu vertu de l'arrêté du Direc- 

•( toire exécutil', en date du ai floréal an 7, noniine 
tt kdtojen André Pons, lieutenant de vaisseau, au 
a frade de capitaine de fir^te et Im fait présent des 
n épanleUes de son nouveau ^radc, comme une mar- 

• que de «ou estime et de sa satisfaction particu- 
« culière. m 



Champtonnet mourut de chagiin des mai- 

beursde son armée. 

Ce fui le giWioral Masséna qui siicct^da à 
laut et tant tle ycnéi aiix. Le vainqueur de Zu- 
rich, après des eiiurU inouiSf avuil tlCt se 1*611- 
fenurdansGénes, et là, il inuDorlaliM leuom 
français. 

Le général Suchet cammandait le corps 

d'année refotilc sur le Var; M. Pons était resté 
sous les ordre» de ce gàiiéral , et il lit avec lui 

toute la campagne. 

La situatiofï n'avait pas cessé (l'clrc péril- 
leuse. L'ennemi poussait le {général Suchet : 
force fut d'évacuer JNice. L'armée passa le 
Var. 

^évacuation de Nice n*était pa> fiidle. Le 
port était encombré de navires chaînés d*ob-> 
jcMappartenanlà Tétat en général, et à Parmée 
en particulia*; et pi'esque tous dans^ un but 

cotipahle , se refusaient à partir. 

Le général Suc/iel dut se mettre à couvert. 
Son chef d'étal-major adressa la U'IU f suivante 
au commandant Pons ; il la lui envoya par un 
officier, et il en exigea un reçu circonstancié. 
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«< Le lictiteneut-géneral , commandant le oen- 
« tre de l'armée, ipTorq^é qtie pres({ue tous 

« les capitaines ayant à bord des objets ap- 
'( parfenanl à la république*, monlranl le plus 
i< coupable éloigneuiint à metlre à la vinli* , 
i< exige que vous vuusmeiliez eu mesure potu* 
« iH^er leursbàtimenssHls persistent dans ces 
n dispositicms. Il vous laisse juge des eas où 
« devra être infligée la peine qui leur est due. » 

L'ordre était 'dur, la latitude laissée au ccMn» 
mandant de la marine avait beauct)up d*élen— 
dtie. Dès que celte disposition fut connue, la 
corruption Ht corcli- aiiloin^ «le M. Pons : c'é- 
tait à qui lui oilriiail dt" Tari^-eiil, pour ne pas 
mettre en mer, M. Pons ne brida aucun navire; 
mais il les fit tous partir, et, un seul excepté , 
dont nous allons parier, tous arrivèrent à bon 
port. 

L« navire excepté, le plus prédeux du con- 
voi, était un navire suédois, chargé de toute 

Partillerie qu'on avait pu emmener de Nice, 
et qui, par incapacité, d'après les uns, par 
trahison, d'après les autres, avait navigué 
pendant la nuit, dt; manière à se jeter dans la 
croisière ani,'laise. A la poiiiic flu joiu-, M. Pons 
vit le danger j il passa de suite sur le bâtiment 
le plus léger de la flotte , poussa diH>it sur le 
navire suédois, ^atteignit quand il était déjà à 
demi^portée â^m vaisseau anglais, et, en pré* 
sence de cet ennemi formidable , il le coula 
bas. Le commandant Pons avait pi-évn qti'il 
pourrait se sauver, tandis que le vaisseau de 
guerre anf;lais acheveraîl de porter secotirs au 
naviresuétlois. ToiUelViis, les Anglais, furieux 
de ce qu'une aussi riche proie leur échappait, 
mitraillèrent M. Poos , autant que cela ieur 
était possible* Ce beau fait de coturage et de 
dévouement se passait en présence de Parmée 
qui bradait le rivage. L^année entière combla 



M. Pons d'éloges. 

Le Directoire, dans ses petites passions, 
s'était vengé du mal politique que M. Pons 
lui avait fait, et le gouvernement consulaire 
le punissait de ce qu'd se prononçait haute- 
ment contre la révolution du 18 brumaire. 
£n effet, M. Pons disait et écrivait que le 
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iS brumaire était l'œuvre des soldats cl non 
pas dos citoyens, et ç^iW ne fallait pas souirrir 
que la fon-o se mit à la place de la loi. Il pour- 
rait bien se fan ** {|ii<' la tnauil'ostalion patrio- 
tique de cette pensc-c ait été la principale cause 
qui a brisé la belle carrière que M. Pons sem- 
blait destiné & parcourir. 

Le général Suehet renourela les réclama* 
tions de Tannée d*Italie en fiiTeur de M. Pons. 
Il adressa lo raj^rt suivant au ministre de 
la marine. 

« Le gênerai en clicf C/iampionnct t'Ieva , par suite de 
« de ses excellcDS services , le lieutenant de vaisseau 
« Pons, tia gracie de eapiiainede fr^ate, et rairétéde 
u de ccUe uniiiiiiiiiniiuii vous fut envoyé pour cn ob- 
« tenir la cnnfiniiniion du ^oiivcriirincnt . 

H Je viens, citoven niinisire, solliciter en faveur de 
« oe très brave officier , la justice qull a méritée, et 
Il vous prier de vouloir bien ajouter an rapport que 
« vous fcicz sur son compte, les ti,ii(s suivans, dont 
« tout le corps d armée que je diri|jc.iis a été lànoia, 
« et que vous applaudirez avec nous. 

(( A IVpoqucoti le contre d« Tannée d*ItaKedéfen- 
1! dait la tcle du pont du Var , il importait extrêine- 
M ment de ravitailler les forts de \ illcfrancLc et de 
« Montauban, que Fennemi Moquait avec soin. Je 
« chargeai le capitaine Pons de cette opération. Il par- 
ti vint à pi'urlrcr daim la rade, et i traa^Nirtcr plu- 
u sieurs bateaux de subsistances. 

« n enleva, sons le fendes batteries ennemies, un 
d bâtiment cliarg»; d'effets dliftpital et du génie. 

«I 11 rendit, h rdie rpr.que, nn service signalé, en 
« faisant armer et charger, à Kicc, dans l espacc de 
tt trois jours, cent vingt bltimens marchands, conte- 
« nairt des subsistances et des dfets de Tannée, qu'il 

¥ oinnu-îia ,1 Auliltes, eu preseme et SOUS le ttU de 
t( cinq bàlimens do guerre an,i;l.iis. 

« Il tint constamment la côie jien<)ant la cajiipagne 
M du Var. Il eut l'audaee de couler bas , en pràence 
«I d'une fri'£;ate .'iiii;l.(r<e, (jui raccalilait de son feu. un 
u bâtiment cliargc d ai lilleric, et qu'U n'^- avait plus 
n possibilité de sauver. 

H 11 enleva un bâtiment diangé de farine pour Tai^ 

« niée, (]iie les An-lai'i non* nv.iicnr png^ et qu'il re- 
« pril avec des forces bien intérieures. 

« A tous ces titres, pour obtenir la confirmation de 
■ son grade, le capitaine Pons unit le savoir et le dé- 
« voûnient. 

M Je vous prie, citoyen niiuistri:, de vous intéresser 
« m lui, de mettre, «Il en est besoin, sous les jeux du 
i. piemier consul, les témnignaçes ijue je donne à cet 
«. i stiuiable onicicr , et d obtenir pour lui la confirma- 



M tien d'un ^ade dans lequel il servira toisjoaas la 
ti République avec gloire et pureté, a 

Dès que M. Pons eut connaÎAsance de ce 
rapport, il écrivit de son c6té au ministre de 
la marine, non pas pour ajouter aux réclama- 
tions du général Surliet, mais pour lui dési- 
^'ner los ofllcieis qui avaient pris la part la 
plus active à raccoinpiiseini ot des faits dout 
ce général lui rendait cojnj)ie. 

On se battit sur le Vai-; Tennenii fut i-e- 
poussé , et nous rentrâmes dans Nice. M. Pons 
en était sorti le dernier; il y reparut le pre- 
mier et reprit le commandement de la marine. 

Le général Masséna s^élait surpassé à Gè- 
nes. 11 évacuait cette place potn: retourner à 
Nice. 

Tous les hommes ou\ quelque liiiblesse vul- 
Siïire. Le général Siicliet, livré à lui-même , 
aimait à trariclici- du gciu'ral eu clicf, et, sur- 
tout, il se plaisait à lait e des proclamations. 
Le général Masséna désapprouvait hautement 
le général Sudiet, L'aigreur de part et tl autre 
était connue. U j avait quelquW qui s'appli- 
quait à les désunir. M. Pons avait piis pard 
pour le général Suchel; le général Masséna le 
savait, et on l'avait d'ailleurs assuré que les 
proclamations dont il se plaignait étaient Toi^ 
vrage de M. Pons. 

I n oflicior de la marine, parent du général 
Masséna , croyait que cette patenté le mettait 
au-dessus de la discipline militaire , et M. Pons 
lui ajant, pour cause d'insubordination, or- 
donné les arrêts , il refusa de les garder. Alors 
M. Pons usa de rigueiu*. Cela se passait un 
quart d'heure avant Tarrivée du général Mas- 
séna à Nice ; on lui en rendit compte, et il 
crut que c'était une alFaire de parti. 

Le général Masséna donna oi di e à M. Pons 
de se rt iidre de suite auprès de lui. M. PonS 
avait pi t c< fie Toidre. Il trouva le général on 
chel dans une colère <'\lr»'tne. .Ses premières 
paroles ftirent véhémentes, et, sans cesser 
d'être respectueuses, celles de M. Pons furent 
fières. La scène fiit longue et pémiile. 

Mais chez un homme dlionneur} les coUires 
injustes ne sont pas durables. Celles du maië- 
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chil MiMdni fiit oouri». Tout le OMMidb mwtit 

ce qui Tenait de se passer. On accourut au- 
près du fi'énôral; dans quelques inomens il 
put se convaincre qu^il sV'laii mcpris , et avoir 
la preuve que M. Pons était iucapublu d'agir 
avec passion. Alors il imagina de réparer le 
tort de son emportement d*une manière digne 
de «on caractère noUe et ^vé. Il fit rendre 
tous les offidende la marine à bord du bati' 
mont de la division qui portait le paylllon de 
oommandement; il s'y rendit lui-même , et 
s^approcbant de M* Poiis , il lui dit à haute 
fOÀXiMon cher commandant ^ tout à l'heure 
je vous voyais pour la première jois^ et^ pré- 
venu que j'étais y mes expressions ont pu 
être vives comme les vôtres ont ^ je crois , été 
sévères. Je reconnais vos senliniens élevés f 
je reconnaig vos tmvkesi je votu tendâ la 
mam, et^je vous en prie, soyez aussi mon 
ami. Nous n^avoos pas besoin de dire combien 
M. Pons lut profondément toudié : dès lors 
son amitié pour le général Masséna fut sans 
bornes; elle était réciproque. 

Bientôt M. Pons fut appelé à Gênes pour 
V prendre le commandement de la marine. 
Celait alors une l'onction de baule impor- 
tance; il commandait en même temps la di- 
vision j comme il Tarait commandée dans 
tontes les circonstances graves. 

Les é?ènemens de la guerre avaient donné 
aux annemens en course un caraelère de fn- 
ralerie qui dësdait et déir insait le commeroe. 
M. Pons déploja une rigueur eoclréme conlie 
tous les armemens qui ne se mettaient pas et 
ne se conservaient pas en rèyle. On au- 
rait payé bien chèrement pour qu il eût eu 
quelques momens de faiblesse ! H fit arrêter 
et mettre en jugement les équipages de trois 
corsaires ti ouvés avec de doubles expéditions. 
Les tHHS certaines avaient de bautes protec- 
.tlons; ils crurent d^aboid que M. Pons n*08e- 
rnt pw braver les Ulusùvs patronages sous 
leaçinels -ils se plaçaient, et ils conservèrent 
leurs illusions jusqu^au moment oiî ils se 
trouvèrent en présence des juges. Lorsque les 
armateurs furent bien convaincus qu'il ne 

T. 1. 
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fidlait compter ni sur la fiûblesse ni sur la 
prévarication de M. Pons, ils prirentleurparti, 
et la marine marchande navigua avec plus 
de sécurité. Jusque là lu piraterie avait commis 
des crimes atroces j'on peut dire que M. Pons 
avait régénéré la course. 

Les hommes de guerre ne' pouvaieut être 
absolument étrangers à b situation politique 
des Génois. Pendant rabsenoe des Français, 
les aristocrates avaient assommé les patriotes; 
à leur tour les patriotes voulaient assommer 
les aristocrates , et, dans beaucoup de cir- 
constances , Tinterveution de M. Pons évita 
de f^rands malheurs. 

Les services de M. Pons étaient des services 
d'un ordre supériem-; il n'était pas douteux 
que Pestime générale dont il était investi , au- 
mt, sous un gouvernement fi)rt, fini par lui 
fiûre obtenir justice, ^ déjà des dépêches 
ministérielles avaiont annoncé au gàiàrai en 
chef , ^*un ra^ort honorable était fiât au 
j/rtmier consul, lorsqu'un écrit satirique 
contre ce premier magistrat de la répubUque 
fut attnbué à M. Pons. Cela changea les 
choses à son égai'd. 

Tous les générauv en ciief qui s'étaient suc-* 
cédés à Fannéc d'Italie, tous sans exception, 
même le générai Scherer, avaient regardé 
M. P(ms comme un officier de haute distinc- 
tion ; M. Pons avait rendu de grands services 
à Parmée : ce n^élait donc pas un homme 
qnVm dût fivfqier sans ménagement. Le mi» 
nistre écrivit conûdentiellement au génércl 
en chef. Le général en chef engagea M. Pons 
à se i-cndre sur-lescbamp à Paris ; le général 
Masséna ne commandait plus. 

Le jour où M. Pons quitta Gènes, ses 
adieux, mis à Tordre, ûrent une sensation 
profonde. Nous les répétons : 

« Mes^mcsmaradM, 
« JevakliPariByiuiiipttpoar jutffierinaooodiiite, 

« mais pour prouver au gouvernement quelle n ton- 
« jours élé honorable; et ccitc pieuvL" , je la puiseiai 
(c dans les nobles sentimens que j ai inspiiÀ à des 
u hommes tels que tous. Je les pusoNU aunt dans la 
tt hieDveUlMiGe dont Tannée m'sBtowK. Ccsc, dit-on, 

a6 
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M mes principes qae Ton accuse; et mes principes, vous 
u le savez, sont tous renferuiés dans lua devise , Uon- 
m neiwet Patrie. M'ayes doncauciiiM inqiiiéUide sur 
« monsorl. n 

Lisons aiissi ce que les diverses autorités 
écrivaient en même-temps au ministre de la 

marine. 

Le chef d'ékU-nuy'or général de Vannée 
Italie. 

<( l'eiincltcz-raoi de vous recommander très vive- 
« lacut le citoyen André Pons , capitaine de frégate et 
« coHaoundant ai Mooncl ktfiwoet navales decetic 
<t annëe, à laqttdk cet oflkier a raidnles plus grands 
« scn'ii'fs dans toutes les circonstances, et <1ans tous 
« les coinraoudemem qui lui ont été conUés. Ses ta- 
■ lens, son courage, sou dévoûment, peuvent le reo- 
« die d'une grande milité an ggavemement. 

« Je sollicite, avec un sentiment de justice et de con- 
« tiancc auprès de vous, citoyen ministre, son avan- 
tt cernent, et je vous assure quil l'a bien justement 

Cétait le général Oudinot qui parlailainâ. 

. Le mùtiiite esiroùrdùmre de ht SépaiU- 
que Jhtnçaise à Gènes. 

« Je ne puis, citoyen ministre^ me refuser Ik rendre 
tt au citoyen André Pon^, capitaine de frdgate, com- 
" mandant la manne française à Ctfncs, les justes té- 
« nioignages dûs h sa belle conduite. Depuis mon 
u séjour dans cette ville, je n'ai eu qu'à applaudir au 
« zde et an dévoûment de cet olBder» dans tout ce 
a qui pouvait int&eMer l'important servioe qui lui 
« était couGc. 

u Si, comme je b pense, les autres rapports sur le 
V compte du ckoyen Pem, sont aniii avantageux que 
« edni que fai rbonaenr de vo«s ftin, jevowi prie 
« de vouloir bien lui pmcniar Favanoemant qu'il 
M inélite. » 

Gètle lettre était du gcnérul Dcjcan. 

Le consul- génvral des'jtlalionê commer- 
ciales en Ligurie. 

« Dans ma correspondance, j'ai déjà eu occasion de 
« TOUS (aire remarquer le zèle et le dévoûment loua- 
«I Ues avec lesqods le citoyen Pmu a çonoonro à 
« Texécution des oiilres que vous m*aves aditasés 
* pour la répression des di'lits clc la course. Au ino- 
«> ment o& il m'annonce son départ, c'est une obliga- 
« tionpoomioidsfoatiaidn compte plus poiticu- 



« lièrcment que la conduite qu'il a tenue, et les 
(I principes qu il a manifestés pendant qu il a com- 
« mandé la marine française 11 Gènes, ont antanll «on- 
a tribnéli rappeler l'ordre dans Bos anneiueus , qui 
« repousser la piraterie de ces parages. Ce n'est donc 
(( qu'avec regret que je vois cet officier partir de ce 
M port, et je éiûte IÂni| citoyen BÛtttee» qneks 
« nomliKaz témoignées qa*il a obtenus de l'ntiBié 
M de ses dilTérens services en Italie, lui procurent de 
« votre justice, l'aviflicenient qu'il portdt mériter à 
u tous égards. » 

Le oonial-géiiéral étadt le ciiùjren Boiard, 
La marine attadiée à rermée d^Ilalie était 
indépendante du comniMidement supérieur 
de Toulon. Cela amenait souvent dea conflits 

de pouvoir, et loujoiirs Jes jalousies nuisibles 
au bien commun du service. M. Pons avait 
eu plus d^une fois à défendre ses droits ; mais 
jamais il n\ivait méconnu les droits d^uutrui , 
et dans aucune circonstance il ne s^clail sous- 
trait à la hiérar^îe militaire. 

M. Puni eoniniitiiit Téoril dont on l*ecGa- 
«dt d'être Pauleur ; il en arut même ooirigé 
et adoud quelqnae pena^; intarrogé par le 
minielfe , il avoua la rérité. lAaia le ministre, 
oubliant les lois de l'honneur , osa exiger de 
de M. Pons , qu^il en dénonçât Tauteur. Le 
mot dénonciation troubla lout-à-fait la rai- 
son <1(; M. I*ons; il se crut outragé , et , sans 
faire altention où il était et avec qui il était , 
il répondit à un outrage par un outrage. Cet 
événement pouvait avoir des .suites dange- 
reuses poiu- M. Pons ; mais Ton comprit sans 
doute qn!il a^t été le premier oiTensé daiw 
tontcequeniommeadepkis sacré, etiln^ 
eut aucune action intentée contre lui. Cest k 
nie d'Elbe, quinie années apv&s , que poiur 
la première fois il en entendait parler, et 
tait Tcmpei^ur Napoléon qiâ loi en deman- 
dait le récit. > 

Le gouvernement consulaire , plus juste ou 
mieux éclairé , rappela M. Pons, et lui olfril 
de retourner en Italie pour y commander, 
litulairemcnt, la division qu'il avait plusieurs 
fois commandée par intérim. Toutes les don- 
nées portaient^à croire que le général Brune 
Pavait réclamé. 
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n n^était plus (etnps, M. Pons s^étaitmmié, 
il avait pris rengagement de ne pot reloinv 

Qei' à rannco. 

Aliic à une des plus honorables familles de 
son pays , M. Pons s'associa aux intérêts de 
<t nouvelle parente , et il entra dans la car- 
lière commerdale , qui ne eonTenait ni à ses 
goAls ni i ses habitudes. Cette phase de sa 
TÎe At de eourte dorée : tootefins elle fiit 
asaez loi^|ue pour dévorer endérement la for- 
tune qa*îl avait péniblement acquise. Il dut 
neommencer son avenir. 

Mais il avait de nombreux et puissansamis. 

L'amitié de M. de Laccpèdc l'nppela à des 
fonctions supérieures d:ms la grande cliancel- 
lerie de la Légion-d'ilonneur. 

Lo ministère de Tintériour lo présentait en 
Même temps pour la préfecture de lYhn- 
bimmo. n aunût él6 noamé si Pe mp er eur 
nVurût eu k plaeer un personnage auquel il 
^bvait la répention dVm tort» 

A celte époque, M.' de Lacépède pressa 
M. Pons d'écrii-e un Mémoire sur les causes 
de la décadence de la Marine mililaire; 
M. Pons crut que l'empereur fnisail deman- 
der cet ouvrage , et bientôt il en fut con- 
vaincu , car M. de Lacépède fit le voyage de 
Fontainebleau pour aller le présenter à Napo- 
léon. Dans la suite , des pensées et des me- 
nnrae poi^ëes dans ce Mémoire , parurent 
oomme appartenant an ministre de la marine, 
et,M.Poos étant absent, le bon H. deLao^ 
pèdo n*08a pas rédamer. 

M. Pons fut nommé adminîalratetir-général 
des mines de lUe d*£lbe. Ce vaste établisse- 
ment, dans les montagnes de Rio, était en 
état de décadence, et M. Pons lui donna rapi- 
dement une splendeur dont jusqu'alors on 
n'avait pas même eu la pensée. Avant M. Pons, 
le pays était un pays de misère , et , en géné- 
ral, les hsliîtans y naissakK^ et y moinnent 
pMivns* L^admiidstnition de M. Pons p«n1a 
RriMnoe dam toutes les fiamlles : la proapé- 
lllé devint commune. IL Pons reçut la récomr 
ponsb qui pouvait le mieux aller droit à son 
dBùr; les Biais, oubliant son nom» son 
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titre , ne PappelkentphlS que il noslro Mo, 
et aujourd'hui encore- on ne le déngne pas 
autrement. 

Tandis qu'il s'occupait d'administration , 
M. Pons avait cependant des occasions fié- 
quentes d'exercer son courage, et, dans l'in- 
térêt de ses administrés , il n'mi laissait échap- 
per aucune. Les habilans ne croyaient pobt 
à la possibilité d'un danger quand M. Pons 
était an milieu d*euz. Souvent il se mettait à 
leur tète ou pour fidre échouer des tentatives 
de d e sc e ntes ennemies, ou pour sauver les 
bâtimens menacés par des croisières an- 
glaises, et ces expéditions fortuites n'étaient 
pas toujours sans danger. 

Les frimas et la trahison avaient vaincu le 
génie et le courage. Napoléon était relégué à 
l'Ile d'Elbe. L' empereur pnl son premier re- 
pas dg Mnmram de 111e dwe M. Pons: vingt- 
deux années auparavant, c'était auaii ches 
ML Pons quHI avsit reçu la preonèra ho^- 
talité en sa qualité de général. 

L'empereur proposa à M. Pons de rester 
avec lui : M. Pons accepta , il le pouvait 
consciencieusement. 

Le gouvernement provisoire, composé des 
agens de l'étranger , avait d'abord envoyé à 
l'île d'Elbe , un ofîicier supérieur charge de 
faire arborer le drapeau blanc , et , en même 
temps, de fiûre prêter serment atnc troupes 
et aux fonctionnaires publics. Cet offidm* su- 
périeur avait été conduit et débarqnéà^orto* 
Ferrijo par un pariemenlttre anglais ; son 
costume, sans en rien excq>ler, ni le cha- 
peau arqué, ni la plume de ooq , était tOttt-«- 
fait britannique, et, chose remaixjuable , il 
ne savait même point quel était le prince qui 
devait monter sur le trône. C'était les pre- 
mières nouvelles que l'île d'Elbe avait. 

Le général commandant supérieur avait 
Phafailude de eonsulter M. Pons, son vidi 
and. M. Pons insista vivement pour que 
PoflScier supérieur, demi la nûssion n^vait 
absolument rien de légal , fiit de smte traduit 
à un conseil de guerre , et il croyait que cette 
mesure était d'un devoir absolu. Le général 
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Dalesme n'oaa \ias aller si loin. Le drnpeau 
hianc fiit arbore. M. Pons se i*efusa à toute 
ospècc (le serment qui ne serait pas exigé par 
le vœu nalionnl. 

INI. Pons resta rlonc fixe auprès de Tem- 
pei eur ; les premiers temps furent des temps 
orageux. L'empereur était accoutumé à être 
obéi aveûgtenieiit : M. Pons est loiii d^aroir 
une sooinission aveugle. L*empereur se pré- 
tendait légitime possesseur de tout -ce qu'il 
«Tait trouTé sur IHle d'Elbe. M. Pons pensait 
que Pempereur n^était pas en droit de tou- 
cher aux fonds recouvres pour le gouverne- 
ment jusqu'au tmilc de Fontainebleau. On 
conseillait à Tempcieur d'ayir d\'iulorité. 
M. Pons avait dit hautement qu'il opposerait 
la force à la force. De là, des discussions 
incessantes. Une d'elle» fut terrible. L'empe- 
l'eur trouva une résatauoe 0|iiiiiialr6 ; mais il 
sentit que c^était une réastance bonorable, et 
fût poiu: apprécier noblement tout ce qui 
tenait à un principe d^onneur, M. Pons lui 
apparut' dans toute sa loyauté. Il le mit à 
l^ihri de tonte re^onsabilité gouvernemen- 
tale. L^empereur comprit parfaitement tout 
ce qu'il pouvait attendie d\m caractère sem- 
blable. Dè-s lors , il l'entoura de cooiiance ; 
bientôt celte conliancH' fui entière. 

L'empereur, même alors (ju'il croyait avoir 
à se plaindre de la résistance de M. Pons, 
nWait jamais cessé de le recevoir; mais 
M. Pons s*élail abslena do se présenter, et 
aux yeux des gens de cour, il étpit dans la 
disgrâce du souverain. 

Dans cet intervalle , des généraux anglais 
furent admis à présenter leurs hommages à 
Napoléon; Taccueil avait été bienveillant. 11 
paraît que cette bienveillance leur avait fait, 
penlrc la tête ; ils voulurent voir les mines , 
et ils eurent l'impudence, arrivés siu* les 
lieux, de faire appeler radmiiii&U''ateur pour 
les accompagner. M. Pons refusa sévèrement, 
ce qui força la société britannique & se retirer ; 
car elle n^avait point de pmûssion. On crut 
que c^était encore une mauvaise affaire pour 
M* Poa» ; 1^ Animais avaipnt menacé de se 



plaindre à l'empereur. M. Pons prit l'initia- 
tive : l'empereur npprouva M. Pons ; l'envoyé 
de Saiut-Jamos lui écrivit pour e.xcuseï' ses 
compatriotes. iNous avons parlé de cet événe- 
ment parce que les Anglais aûectcrcnt dy 
attacher de l'importance. 

Tous les nuages étaient dissipés : Pempe- 
reur semblait 8*attacber à les fiiii'e oublier à 
H. Pons; il lui adressait souvent des paroles 
de bienveillance, et une fins, en ezaminani 
les travaux que M. Pons avait fait fiûre , il lui 
dit : n Vous avez une tête trop fortement 
H organisée pour le cerde étroit dans le({uel 
« vous vous trouviez ; aussi vous Tavez fran- 
'( chi dans tout ce que vous avez entrepris, 
<( et l'on voit facilement que vous npparleucz 
« naturellement à un plus grand théâtre. » 

L'emperem* voulut d'abord envoyer M. Pon» 
en France; il lui donna ensuite deux miaiionB 
en Toscane ; puis il lui parla avec importiuioe 
d'un voyage qu^U avait Pintention de liù &ire 
fidre à Vienne. « 

Lesdit»seB««n étaient à ce point de pleine 
confiance , lorsque par une letti^e confiden- 
tîdlef Pempereur chai^j^M.Pons de lui faire 
un rapport sur l'armement et l'organisation 
d'une ilotille expéditionnaire. Ordinairement 
c'était par le général Bertrand ou par le gé- 
néral Drouot que l'empereur faisait écrire à 
M. Pons ; ici Kapolcon prenait une autre voie. 
Il y avait encore ceb de remarquable que 
Pempereur chargeait M. Pons d*un l'apport 
maritime , tandis qu^il avait auprès de lui les 
commandans de la mariner 

M. Pons fit ce qnePempereiu* déârait ; mais 
dans son rapport il se trouvait les deux phrases 
suivantes : « Si le sort, plus juste, nous fiô- 
« sait avoir le bonheur d'accompagner votre 
« majesté sur le continent, nous aborderions 
« sans doute dans un pa}s ami; mais s'il faU 

« lait combattre en dcbarquai^t Et enfin, 

« si nous devions conduire votre majesté à 
« de nouvelle destinée^.. » Phrases qui 
disaient à S. M. que son secret lui était échi^ 
pé, et que S. M. laissa cependant passer sans 
faire la plu^ petite observatioii. . 
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Ce projet n*eut 'aucune siii te. Quelque temps 
•pris« Tempereur demanda à M. Pons ne 
lai serait pas possible d'avoir sans cesse 
quatre bdtimens de transport disponibles^ et 
Ai. Pons lui ayant répondu que, pour que 
personne ne se doutât de cette di.ypm^ition , 
il lui faudrait toujours la latitude d'une se- 
nuttne pour V assurer^ Tempereur, uprùs avoir 
réfléchi ajouta ■ Bk bien! un» wnuttnê^ Mit, 
Ceci grave f c^esi pour vous , et pour çous 
seul. 

Uempereur donna dès lors une autre di- 
rection à Remploi de ses momens. Les traraux 
(raniclioration intérieure se rnlenlirent, bien- 
lùt ils cessèrent, et Ton ne travaillu plus que 
pour les yeux qui ne savent pas voir. 

Il était facile de deviner ce que l'empereur 
méditait. It demanda à M. Pons de lui com- 
moniquer les lettres quMl recevait de France, 
surtout celles que le maréchal Masséna et le 
maréchal Sudiet lui écrÎTaient, et M. Pons 
leg lai. CQomiuniqua scrApuleuseasent. Dans 
cette eorrespoadance, en grande punie pa- 
triotique, il j avait quelque ftâ» desporoles 
(le blâme contre le système impérial, et 
i eaipereur discutait tranquillement les cho- 
ses que Ton disait. Il rép('la maintes fois 
à M. Pons : On me bldme davoir aban- 
. donné la France; peut- Are a-t-on rai" 
ton. Alors il déploirait les malheurs de la 
pairie. 

Une antre période commença; elle lut In 

dernière. L^empereur Napoléon apprit qu^au 

congrès de Vienne Ton avait agité la question 
de renvoyer à Sainte- Hélène. Celte nouvelle 
fit une impression profonde, à l'île d'Elbe. 
M. Pons se rendit aupi"ès de lui , et lui dit : 
Sire ^ y a t-il quelque chose de vrai dans le 
bruit gue Ion vient de faire courir? L^em- 
pereur lui répondit sans hésiter : Ils ne le 
feront peu t Siàtie^Bélène est trop près des 
Indm* Et apr^s queues momens « il ajouta : 
Haut pouvons id nous d^/indre pendant 
deusetms. 

Le «8 février au soir, Tempereur appela 
M. Pons, et le coUoquesuÎTant eut lieu : Avex" 



DES HOMMIS DU JOUR. 205 
vous des bdtimens prêts ? — Oui^ sire, 
Pour quand? — Pour le ao.— C'est bien f je 
compte sur vous. Je vous sais î:ré du silence 
que vous avez gardé. Vous n'avez rien dit 
nu'me ii Drouot qui est 'votre confident. — Je 
suis incapable de trahison. — liez tout 
préparer; qu'on ne se doute de rien y et dans 
deux jours vous recevrez des ordres pa* 
tens{i). 

Pendant huit jours, Pempereur' paria à 
M. Pons comme s^il devait lui laisser le gou- 
vernement de Pile, de manière que M. Pona 
n^avait fait aucun prépanitif de départ , et ce 
n'est qu'au moment d'appareiller que ?» apolcon 
le pressa de le suivre. Les paroles de Pempe- 
reur ne biissaient pas à M. Pous la possibilité 
d'un reliis iionorable. 

Depuis pluâeun jours M. Pons n'avait pas 
vu sa làmiUe : il part cependant. C'était un 
sacrifice imnarase quHl iûsait à Pempereur. 

On mit à la voile. Tout fut extraordinaire 
dans la traversée de Porto-Ferrajo au golfe 
Juan. L^empereur dicta son immortelle pro- 
clamation aux Français. Il appela M. Pons 
pour la lui communiquer ; il Tengai^ea à lui eu 
dire sa pensée. M. Pons crut devoir taire 
quelques observations que l'empereur adopta. 

Un employé , homme d'espi il, avait fait des 
couplets de circonstance ; mais il attaquait les 
Bourbons f et Pempereur ne croyant pas que 
cela convhit, il pressa M. Pons d*en fiâre 
d'autres. M* Pons improvisalecbanl du retour. 

Au moment de débarquer, l'empereur noua 
un ruban de la Légion-d'Uonneuràla bouton- 
nière de M. Pons , et une heure après foute 
l'armée ( ()73 hommes) portait le ruban noué, 
Les enfans de la patrie étaient de retour 
dans la patrie. Qu'elle fut grande pour eux , 
la journée immortelle du i<='' mars! 
Pendant que. Parmée se préparait à se met^ 



(i) L'on nous pardonnera nos digressions , notre i-x- 
cusc est dans le sujet, ^ous avons fait des emprunts à 
un ouvrage qae M. Pous ne tardera sans doute pas à 
pubGar sar son léjoiir k Vtk d'Elbe} 0 Im nous en vou- 
dra pas d'avoir effleuré «od cbuvk, ci le pul>lic nous 
Miira8réd0c«SBoavclleicon6ileBcessttrkpro(cnt>roi. 
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tre en marche, Tempereur envoya M. Pou» à 
Cannes pour le faii^ i^econnàhrt pw la muni- 
cipalité , et poiir pourvoir aux bosoiiH de la 
troupe. 

yarmée prît la roule des Alpes. L'empe- 
reur ahnait à avoir M. Pons auprès de lui. 
Dans une de leurs discussions, à l'île d'Elbe , 
M. Pons avai( <llt à Tcmpereur : au moment 
du danger , Sire , il ny aura personne 
entre votre majesté et moi , et sur les Alpes , 
tlans la nuit, Tempereur voyant M. Pous à ses 
eûtes, il lui nût la mam sur Tépaule , et ré- 
péta avec un accent de bcMité : au tmment du 
danger , &re , il rff aura pgnœme entre 
voOv ma/esté et moi. 

A Castellanne , Pempereur annonça à 
M. Pons qu'il le nommait intendant-général 
de la grande-arme'e ^ car les six cent soixanle- 
trcizo hommes qui suivaient le drapeau Inco- 
lore s'intitulaient la grande-armée , et à 
Digne sa majesté prit une autre décision. 11 
résolut d*enTojer H. Pous dans les d^Nute- 
mens méridionaux en qualité de commissaire 
«ctraordinaire. M. POns devait d*abord se 
rendre à Marseille. 

La missi<m était extrêmement périlleuse , 
M. Pons pouvait y trouver la moi t. L'empe- 
reur le craignjûl; il disait à M. Pons : P^ous 
powez me refuser^ je ne m* en plaindrai 
point ^ et il allait Iji retenir quand M. Pons se 
retira. 

La conférence de l'empereur avec M. Pons 
appartient à tout ce que lliistoire à de plus 
élevé , mais nous le répéhms , nous ne fiiisons 
ici que planter des jalons. 

Qu^on s^imagine toutes les bandes marseil- 
laises mardumt contre Napoléon , soulevant 
la campagne , faisant partout sonner le tocsin, 
battre la générale, armer les paysans, et l'on 
se fera encore une^ien faible idée de la multi- 
plicité et Je l'^normilé des dangei'S auxqucl 
M. Pons échappa miraculeusement. Ce n'est 
qu'à Marseille , arrive qu'il était chez le ma- 
réchal Masséna , qu'il fut reconnu et arrête. 
^ Le fils aîné du maréchal fut la cause involon- 
taire de ce malheur. 



Le UAréchal était suspect aux ands dévoués 
de la restauration; la marquis de Rivière le 
survrillait ; des oomonssaires eztraordinslirea 
du rot, le général Emouf et M. de Bragaa, 
venaient d^arrirer, et ces personnages ^ avec 
les hauts fonctionnaires publics àe tout le 
département , étaient réunis dans le salon du 
maréchal. C'est alors que M. Pons pénétra 
dans l'hôtel. M. Pons était déguisé en mar- 
chand de toile; il demanda à parler en par- 
ticulier au niarcclial , on lui dit que le maré- 
chal n'él^iil pas visible , et alors il demanda à 
entretenir le ûls du maréchal. Le fils du 
maréchal vint i lui : ce jeune bomme n*éCait 
pas bien portant, et, après avoir bien re- 
connu M. Poos, il alla à son père, alors 
entouré des autcirités, et il lui dit à haute voix 
que M. Pons était là. Il y à des choses qu^on 
ne détaille point. Qu'on se figure la situa- 
tion de M. Pons ; le marédial lut-méme lui 
annonça qu'il était an*été. 

Marseille était livrée à la plus vive agita- 
lion; on n'entendait que des vociférations 
de mort. Les assassins privilégiés s'étaient 
réunis dès qu'ils avaient appns l'arresta- 
tion de H. Fons; ils le mirent hors du droit 
commun, et ils voulaient que le marédul le 
leur livrât. Ifosséna craignit un moment de 
ne pouvoir sauver M. Pons; et if lui dbsit 
avec Pacceni du désespoir : Vous êtes perduf 
et cependant il prenait des précautions pour 
l'arracher aux bourreaux. Les bandes armées 
s'érigeant en juges , il était naturel qu'elles 
condamnassent M. Pons. Mais le maréchal 
Masséna pai-vint à détourner tous les reganls 
du lieu où il avait fuit renfermer M. Pons , 
et, dans un moment opportun , il le fît trans- 
porter au cb&taau d*l£ 

La ganiaon du ch&teeu d*If était napoléo- 
nienne. Bientôt M. Pons eu fiit le chef réel. 

Napoléon poursuivait sa marche triom- 
phale. Il avait écrit au maréchid Masséna 
qu'il rendait la ville de Marseille respon- 
sable de tout le mal qui serait fait à 
M. Pons. 

Mais le maréchal Masséna avait été forcé 
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Je se retirer à Toulon. Il donna ordre au 



général Miollis de faire mettre M. Pons au 
centre d^uue forte colonne et de le lui en- 
voyer. Le général Miollis n'osa point se chai'- 
^cr de celte opération. Le général Berliand 
de Si vrai reçut le même mandat : il en crut 
reséouCifm in^ossible. Ces deux généraux^ 
«raient cnipt que M. Pons im ttié en ttm- 
venamt MnrseiUe. 

Toulon arbora le di-apcau tricolore. Le ma- 
réchal Masséna se hâta d'envoyer une oorvetle 
pour délivrer M. Pons. Celui-ci emmena avec 
lui tous ceux de ses compagnons d'infortune 
qui appartenaient à Tîlc d'Ëlbc. Et , comme 

à cette époque tout devait être exlraordi- 
naii-e pour M. Pons, eu quittant le château 
d'If pour aller à Toulon, quoique la traversée 
ne Bkt que de quelques beurèst une tempête 
honibte jetait sa corvelle sur lescdtasck Ga- 
Idogne, quand le T«nt,pr«Dantiniedinciîoii 
apposée, toiôom*s avec une violenoe effî'oja- 
i}le , la ramena , démâtée de son frand mât 
de hune, dans les îles d'Ilièrcs. 

M. Pons mit de suite pied à terre. Il alla 
rejoindi-e le maréchal. 

Masséua n'était pas sûr de Taccuei! que Pcra- 
pcreur lui feml. il pria M. Pons de le de- 
vancer. Ils vinrent enaianbte à Marseille ^ lu 
il se sépara du maréchal (i) pour proidre la 
roola die Paris. H se rendit immédiatement à 
nslysée-Boudion où Pempwecir était. 

Napoléon avak assuré H. Pons qt^il ne h 
tpu'tterait plus ^ et pourtant il le nomma 
préfet du Ilhône. Celte nomination Félonnait : 
il ne le cacha point :i renipcrour. L'empereur 
lui dit avec une honte toute paternelle : L/on 
doit être un <le nos remparts y j'y ai besoin 
de vous y et il le quitta brusquement. Le ma- 
réchal Mosscna voulut aller avec M. Pons ches 
Cunot, ministre de nntérienr, afin de savoir 

(l) I*Io8 lecteur» n*ont «an» doute point oublii- lo fa- 
meux mémoire que les Mai'SciUais ^ublicrent coutic le 
maréchal Masséaa , à l'époque de la san^anie i-éactiun 
4e lèft^j ils loi iuiputaioit & eriaie d'avoir nuvé 
M. Pons. Cétait nàne la leiile preuve qi^ donnaient 
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ce qui ocftasiowsit an pareil changement. 
Carnet loiu* apprit qiie c'était Fouché qui 
avait entraîné la décision de l'empereur, 
en l'assurant que Lyon avait besoin d'un 
homme vigom eux, et que M. Pons lui parais- 
sait le plus capable d'y smmonter les obsta- 
cles. Cttvot ajouta , en s^adressaut à M. Pons : 
Vm^fermtr aéêéëiest très contnuié de vofnf 
éiotgnêment, il a cédé à la nécessité , et Je 
crois qt^il s^ahstiendra de vous voirpotir ne 
pas litUer avec le désir qu'il a de vous 
garder. 

Voici le mot sea*et de cette alTaire. M. Pons 
avait dîné chez le ministre Fouché; Fouché 
lui avait tenu dos propos contre rempereiu"; 
M. Pons Pavait vivement ivlevé, et il Pavait 
prévenu qu'ilj auraient une explication en 
présence de Napoléon. Fouché avait été té- 
moin de la confiance que Toupereur avait en 
M. Pons ; il connaissait le caractère de BL Pons« 
et Pescplication reuibarrassait. Mais Foudié 
était fêcond en evpédiens. LWpereur loi 
avait demandé if» homme vigoureux pour 
envoyer à Lyon / Fouché , saisissant la cir- 
constance, lui avait dit que M. Pons était ^ 
pour le moment, l'homme le plus propre à 
relie mission y et qu'il Jallait le faire partir 
sans se mettre dans le cas de céder à ses ré^ 
clamations 

Il y avait à Paris une députation lyonnaise, 
préâdée par le pranier (ô^ésident de la Com* 
impériale; Pempereur dit à ce magistrat : Je 
vous ai donné un de mes amis^ VOUS en serez 
content. M. Pons justiâa pleinement cette 
prédiction. 

Cependant M. Pons ne voulait point s'éloi- 
gner de Paris sans avoir vu Pempereur. L'em- 
pcrem' ne le reçut point ; mais il le ht maintes 
fois assm'cr que cette séparation n'était que 
momentanée. M. P<»is dut se mettre en 
route pour sa nouvelle destination. C*est ainsi 
qu'il cessa d'être administrateur général des 
mines de lUe d'Elbe. 

M. Pons arrivait à Lyon dans une des plus 
grandes circonstances dont lliistoire fasse 
. mention. Le noble caractère de la population 
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lyonnaise alla droit au cœur de M. Pons. Il 
. comprit de suite les hommes à la {àle desquels 
. il allait se trouver. Jamais alleciiiHi réciproque 
ne Tut plus rapitleinent élal)lie. Il semblait 
(jue M. Pons avait paiisc toute sa vie au milieu 
de ses administrés. (Test que M. Pons était 
incapaUe de GOimiiettre une injustice. Ses 
proclamations étaient quotidiennes; toutes 
fè^iraient Pamour de la patrie, la haine de 
iWanger, et le besoin d\mion panni les ci- 
tojens. 

Les Lymnais voulurent lui donner une 

grande preuve de leur estime, et ils le nom- 
mèrent colonel Iionoraire de la s^arde natio- 
nale. Cétait la première lois que la magistra- 
ture administi-ative recevait un semblable 
honneiu". 

La fatale journée de Waterloo aTait frappé 
au cœur de la Fk-ance. Les Bourbons étaient 
revenus en croupe avec les ennemis du nom 
français. Ljon. dut aussi courber la téte. 

M. Pmis présida à la conTention qui fiit 
fidte avec les Autrichiens. CetteconTention est 
un monument de gloire conqparatÎTement à 
celle de Paris* 

Le moment d'une cnielle séparation arri- 
vait. M. Pons adressa ses atlieux au\ Lyon- 
nais. Les Lyonnais n'ont oublié aucune des 
paroles de cette tcniehante proclamation dans 
laquelle 1 ame de RI. Pons nous semble se 
montrer tout entière (i). 

Mais la ville de Lycm tremblait des mal- 
' beurs que te d^art de M. Pons pouvait occa- 
âoner; une ^de de citoyens de tous les 
partis le supplièrent de ne pas les abandon- 
ner, et le marécbal Suchet, général en clief 
de Tannée des Alpes, partageant la crainte 
commune, lui écrivit la lettre suivante, datée 
du quartiers-général de Saiul-Rambert. 

« Monsieur le préfet, rintéi-êt de la patrie 
■ exige que vous ne quittiez pas encore les 
M fonctions importantes (^ui vous sont con- 

Ci) La longueur de ceUe notice, et 1 clendue de cette 
ImtotImiiiiI^ p"* ^* ^ — |— Jwî—. 

wm icnvoyorn nos kcimn» ans jonnaia de i8i5. 
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« fiées , et c'est au nom de cet inléi^t , sacré 
« pour tous les Français, que je vous requiers 
'( de rester au milieu des braves Lyonnais 
'( jusqu^à rentrée des Aulricbiens. 

« Je compte sur votre complaisance et vous 
« prie de rendre ma lettre, publique. • 
, La publication de cette lettre, qui donne 
Pidée de nnfluence que M. Pons exerçait, 
aurait pu ajouter à Tinquiétude des esprits i 
et M. Pons, n*en donna point connaissance 
à ses administrés. Mais il resta au milieu d^ewt 
jusqu'à Papparilion des ennemis; il y resta 
sans déposer la coearde tricolore, et sans 
permettre aucune di-monst ration ostensible 
de la part du parti (jui allait U'iompher. 
Cependant le prclel du roi était ù Lyon. 
Les (bumisseurs avaient eu confiance eu 
M. Pons. M. P<ms fit payer tout ce qu'Hl était 
possible de payer; mais il ne songea point à 
se payer lui-même , et il dut enqmmter pour 
s^en aller. Cependant des fonctionnaires pu- 
blics Pavaient pressé de forcer les caisses.... 

La convention de Lyon était signée , les ma* 
gisU ats et les fonctionnaires de la restauration 
reprenait leurs postes, quand le corps muni- 
cipal présenta à M. Pons Padresse suivante : 



« Au momeat où vont oliei caser vos Coactioitt de 

« préfet du Rh6ue , le corps muniâpd, oigane des 
K Lyonnais, <?prouve le Iwsoin de tous inaiiifpstfr ses 
u sentimens. Votre administration, sage et feiine, a 
« ttionplié de tout les «intades que de grandes dr- 
« c en nan e w semMakat damir nndn WtumMwita- 
« blet j il est impossible de faire plos de bien en taéme 
« temps, et comme la rccon naissance est la nw'moiit' 
t( du cœur, vous emportcicr. la cciliiude de loissci 
u dans noire éié un souvenir qui ne t^vSboen jamaii. 

« Pour gage de cetottvenir, veuillez aeeqpter* BMm- 
(« sieur le pixîfci, cetd' croi.r île la Léfpon-d^ honneur y 
« que nous vous offi-ons au nom de la Ville ; elle tous 
u lenidiàne, puisqu'elle sera pour vou.s le garant as- 
u Sttcé des t e atimen s d'estime et de ooasidAalion avec 
<< lesquels nous serons toujouis vos dévoués et aflèe> 
« tkmnéi aerviteun. » 



' Rien ne doit être négligé lorsqu^il est que», 
tion de la grande époque dontnousrsppeloiis 
le souvenir. Le corps municipal de Lyon 
avait parié & H. Pons oommeil se sendt ex- 
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primé dans des jours de Iriomphe. Le maire 
s^éUiit associé à la noble démarche du roi ps 
oranicipul; il avait signe et présenté l'adresse, 
et, cependant, en son pnrlicnlier, toutefois 
comme maire , ajoulanl à l'expression des 
sentimens^ aes e^Mgiws, il écrivit aussi à 

M. PODSI 

m An moment où vous vous proposez de qiiiltcr tles 
«I foDCtioQs que vous avez remplies avec tant de zèle et 
« tant de bieaveillance pour vos odiuinislrÀ, permet- 
% tct-moi fle vous offiîr» an imm de la ville de hjoa , 
« l'hommage de r«stmic et de la rccooneîmnce pn- 
<( bliqacs. 

Cl Les Lyonnais n^oublieroot jamais 4e bien que vous 
« leur.-avcz fàit,,^t les soins qoe vous ares pris pom* 
.« diminuer en leur faveur les charges d'une guerre 
« malheureuse ; et moi, monsieur le préfet , je conscr- 
<■ verai toute ma vie le souvenir de vos bontés et de 
m votre amûlié; c'en en vous, je dois le dire, que j'ai 
« •trouvé Tappai et les consdls qui m'étaient néceasai- 
» sci pour ine soBteair dans <4e$ circonstances afiasi 
Il .difficiles. • 

« Veuillez agréer, mouiew le prdfet, rassurante 
« des sentionens de respect , d'attacbement et de recon- 
« aiiisanoe avec ksqads fti Fbomieiir dltre a • 

L'autour de cette lettre était M, Jars, 

m 

membre de In chambre des députés, et qui, 
<iepuis lors, a souvent prêté son appui au 
ipoiiToir. .. 

Mais une chose Jnen-plus femarquable , c'est 
(|iie H. U comte d» Chaèrol, commissaire du 
rei «préfet du roi , entraîné par ce mourement 
inéMUe dWIèetion luiverselle , hd adressa 

n son (our , imc lettre dont le langage est un 
des plus nobles qu'il ait jamais parlés : tant il 
est vrai que les belles actions în^ireat les 
belles paroles. La voici : 

« En reprenant les rênes de l'administration de ce 
« dépaneroent, je Ngarde conme an de mes pre- 

miers devoirs odià de VOUS téuioi^iier au nom des 
« habilaiis, la reconnaissance qu'ils conserveront lou- 
« joiurs du bien que vous leur avez foic , àc& maux que 
• VOUS leur avez épargnés. Votrccooduite franche et 
.« lojale, sage et mesurée dans des drconstnnces aussi 
e graves, vous a donne' des droits assurés à l'affeclion 
M de tous ; leurs vœux et leui-s rcg^ts vous acooiupa» 

gaeut et se joindrent topjonis k votre admiaistSBtian 
«■ jnsie et pateni^le. 
T. r* 



n Organe de leurs .«cntiuicns qno je p ufa^e , sî dans 
« la wisiUOQ qui m'est coulitic il ^ a qui i<^ue ciiosc de 
« pénible pour moi, c'est de remplacer un administni- 
<' (cin .[là a montré constamment le plus nthU- raroc* 
ti ù-ic. Je vous devais cette eipvession franche de mes 
(( sentimens pour vous; veoillez la recevoir comme le 
« gage de toMe Msott estime et agréez l'assurance de 
M ma haule conddératkwi. » 

Et comme si ce lémoignngc général de 
toutes les opinions ne suffisait point à Pauréole 
administradve de M. Poas , le généi*al en chef 
autrichien f le comte de Bubna^ dans la 
crainte que M. Pons f&t mallrailé à ron pas- 
sage en Piémont, lui remit tme lettre de 
vraie recommandalion potu* M. le comte de 
P^nllaise^ pi^mior ministre de S. M. sarde. 

Nous venons de dire que le comte de 
Ihihna rratgnail pour le pas^a^'C do M. Pons 
dans Icsol.its .sardes. C'était cependant dans le 
Piémont que M. Pons devait Croi.ver et trouva 
en effet tics témoigiuigcs de la manière dont 
il savait faire respecter le droit des gens. 
Dispns a quelle occasion. 

Le maréchal «SitcAe/avaitfiuldespinsonniers 
piéinontaisy il Jes avait envoyés à Lyon, et, 
toute la population ouvrière de Lyon et des 
faubourgs, exaspérée des malheiws qui tom- 
baient de nouveau sur la patrie, mcnacnicnt 
les Jours des soldats de la sainte-aliance. Des 
cris de mui t retentissaient de toutes paris, le 
péril était extrêmement imminent, il y avail 
plus que de luudace à essayer d arrêter le 
tondent. . 

M. Pons ne .constdla que son devoir; il 
monta k cheyal , et , seul, il se lança au milieu 
des masses égei'ées : le moment était terribje. 
Toutefois sa voix ne fut point méconnue ; le 
peuple Pécouta; ot les prisonniers furent 
sauvés. Grand exemple cl gi andc leçon dont 
tous les magistrats devraient profiter. 

Dans le cours de sa prosei iption , M. Pons 
se retrouva avec le régiment auquel appar- 
tenaient les soldats qui lui devaient la conser- 
vation de leur vie, et ces militaires, de tou» 
les grades , do9U nous crc^-ons que M, le prà- 
fiuew Rosti^fiiisait par^e^ voidmnent atles> 
tfur solennellement leur reconnussance poiu* 

»7 
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M. Pons. Mais la police sanle s'opposait avec 
lénaciic à un acte qui élail la condamnation 
explicite de la ty rannie qu'elle exerçait contre 
M. Pons; un lutta long-temps ; llionneur mi- 
litaire finit par remporter, et Ift cobnel fut 
(ïonteaint de certifi«r la vérité. De là M. Poos 
alla rqoindre sa fiiniille i Pîle d*Elbe. 

M. Pons aurait pu rester en France, même 
arec Pespoir tl^une autre préfecture;, mais 
pour cela on lui demandait une proclamation 
tavorable à Louis XVIII, et il aima mieux 
afii'onter les rigueurs de sa nouvelle destinée. 

Nul fait honorable ne doit <>lre dédaigne : 
M. Pons voyagea jusqu'à Cliamhéi i sans 
qu'aucun maître de poste voulût èlre pa} é. 

Cependant les persécutions atteignirent 
M.Pons dèsquHI eut traversé les Alpes. Pen- 
flant sept années on ne «fi^continua point de 
le tourmenter. .Lliistoire détaillée de celte 
autre période de sa vie fournira des pages à 
riiisloire générale de notrp épocpie. Son retour 
à rile d'Elbe lui rendit un moment de calme 
et de félicité. L'alfeclion des Elbois était tou- 
jours la raônic : c'rtjiii à qui lui en donnerait les 
preuves lesplus louclianles. Le gouvenienicnl 
toscan sVITaroucha de ces démonhtialions 
inoflensives, et il fut pi-esciit à M. Pons de se 
retirer à Pise. 

Cependant Piotention de M. Pons était 
d*aller joindre l^mpereur à Sainte-Hélène. 
Il écrivit à ce sujet à Pimpéi-atrice Marie- 
Louise, à Tempereur d* Autriche, air prince 
régmt d'Angleterre : ilparaitque la manifesta- 
tion de ses sentimens détermina des mesures 
plus rigoureuses à son égard. On le chassa de 
Pise, de Lurques, <le Parme, de Plaisance, 
de Gênes , et, eailn,oa le li'aiuaeQ Autriche 
avec sa famille. 

Le récit de ce qui airiva à M. Pons pend;uil 
les six mois qui précédèrent scm envoi Cii 
Allemagne , aurait Taur d^une série de contes 
noirs inventés par une imagination délirante , 
et» d'ailleurs, il appaitîent k un ouv|rage plus 
étendu que le nôtre. 

H. Pons arriva à Goritz avec sa femme 



IîIOGRAl>IllE 

de Bassauo. Ce fut tme bonne fortune pour 
M. Pons. Les plus tendi'cs alTections fureat 
bientôt établies entre les deu\ familles. 

Néanmoins M. le duc de Bassano était 
loin d^avoir ou de partager les^f^nioos po- 
litiques de M. Pon». Cest nirtout .'loin de 
la patrie que Pamilié est le besoin des bdies 
âmes. 

Madame Pons fut attaquée d^une maladie 
pestilentielle qui la conduisit sur le bord de 
la tombe. M. Pons eut toutes les peines du 
monde pour obtenir de ki faire rentrer en 
France. L^imbassadeur français se montrait 
sans entrailles. Une nu iiace de désespoir lit 
obtenir la permission que Ton avait long- 
temps refusée. 

L^Autriche continua à traiter madame et 
mesdemoiselles Poos pomme des prisonnières 
dangereuses. Le gouvernement sarde fut cruel 
pour elles. M. Pons avait accompagné sa 
famille jusqu^à Novi* On le força à retourner 
en Autriche. 

M. le duc de Bassano résidait alors à Tri este; 
on ne permit point à M. Pons de rester au- 
près de la famille qui lui était si chère. On le 
jeta à Fiumc. 

Les passions s'adoucirent, les temps de- 
vinrent moins rigoureux, M. le duc de Bas- 
saoo et M. Pons obtinrent d'aller s'établir sur 
les bords du lac Léqum. 

La fimille de M. Pons le rejœgnit à Ca- 
rougi*; ensuite on lui permit d'aller à Gènes, 
et puis, de l'entrer «s France. 11 ne put ré- 
sister au désir de visiter sa ville natale ; puis, 
après avoir passé deu\ mois au sein des plus 
douces jouissances ducœur , il allait se mettre 
en route pour Paris, quand, au moment de 
monter en voiture, on lin remit une lettre ilii 
préfet dans laquelle o<> maf^istrat le pi'évenait 
((ue , d'après un ordre ministériel , il ne lui 
( tait plus permis de lui délivrer un passeport 
pour la capitale. M. Pons dut s'arrêter à 
Montpellier. 11 réclama. On lui permit de venir 
à Paris; mms en passant pm> Toulouse, et 
comme il insista vivement pour jouir de ses 



et ses enfims. Il y trouva la famille du duc ^ di*oits de citoyen, l'on consentit à lui laisser 



Digitized by Google 



DES ItOKMES DU JOLU. 



2H 



iPÊtwentT L> on, à ia eùtiditlon expresse qu'il 
/wgégerak à m peu laisser tomber les 
glaces de sa voiture pendant tout le temps 
qu'il mettrait à franchir cette cité. Le goii- 
veruemenl crajgiiail IVlan des Lj^onnais pow 
leur préfet des Cenl-Jours... 

Ces IracosMiies mesquiues duièrciit trois 
mois* 

Enfin M. Pons était k Pans, et pourtant 
se* tribulaliiMM continuaient : la poUÔe Fran- 
cbntmloilaiMaitpasun moawnt de repos. 

M« Pons s^occiipait à écrire les grandes 
diotes de la liberté et delà gloire, quand il fut 
appelé à lu léte d'une vaste administration 
industrielle. 

CVst diins cetio position honorable que les 
trois ^Taiides jouinées trouvèrent M, Pons. 
Il ne se mêla qu\iux masses. Il croyait que les 
Cent-Jours avaient i^ué à Li France les bases 
d*un gonrenienient de soureraineté popu- 
laire, et la déclaration des représenlans du 
peiq>le en i8f5, était jpoiir lui, le seul ibn- 
dement sur lequel un gouTemement provi- 
soire devait s'élever en attendant que la nation, 
légalement réunie, expliquât sa volonté su- 
prême. CY'sl dans ce principe qu'il protesta 
contre le litre de commission municipale ^ 
fi"judiileusemeiit substitué à celui tle goiirrr- 
nçrnent populaire ^ et qu'il ccrivil à M. Mau- 
guin , qu'en sa quaJilé de ciloj en , il consi- 
dàrait cet escamotage politique amune un 
cria/te de haïUe trahison* 

Dès le i" août, les trois joui^nées étaient 
dé^ envabies; lee honnies du lendcvnain 
avaient pris plaoe, et la souverai|ièlé du 
peuple expii'ait. 

Des hommes qui n'aimaient pas ALOia les 
Bourbons de la branche cadette, convain 
eus du sort des Bourbons de la branche 
aînée, fondèrout leurs espérances ambitiei'ses 
sur le gouvernt aient iiiipériai, et proposèrent 
à M. Pons de se réunir à cu\ pour susciter 
un mtsmfmetA^/àcih à obtenir <^ et de mar- 
cBer lùr le Pàlaifr-Royal. > IlnWplus temps , 
« répondit M. Pons, on a parlé et agi au 
« nom du peuple; ce nom est sacré pour 



H moi , je refuse (t). » lions venons'peut-ètm 
d'expiiquar pourvoi le nom de M. Pons ne 
rigiira''poiDt parmi les noms qm se mouvaient 



Mors. 



^(■an^noins M. Pons s'atlaclia au char ré- 
volutionnaire de la ij'rande semaine. La révo- 
lution de l83o et ses conséquences naturelles, 
voilà, disait-il, mon évangile politique. 

La réaction contre-révcAutionuaire ne sè 
fitpaa attendre. Au 7 abftt, les vnôs patriolex 
étaient repoussés; Ton commençait à en faire 
des parias, et les médiocrités intrigantes pnl- 
lulaient autour du ponvoir. 

M. Pons aurait rougi de solliciter. Les 
Lyonnais désiraient ardemment que ^I. Pons 
retournât parnii ru\ : ils désiraient en vain. 
Les Lillois envoyèrent une députalion pour 
le demander : ce lut encore vainement. Mais 
des observolions furent (aites "au miniitro 
de Pintéfiettr. Il fit engaier M. Pons à aller 
le trouver. Le ministre le laissa maître de 
diotsir parmi les préfectures qui étaient ou qui 
allaient être vacantes; M. Pons se décida pour 
la préfecture du Bns-Rhin, et le ministre le 
pressa d'éciire immédiatement au roi; et le 
Irère du ministre lui ayant complaisammenî 
donné une plume, M. Pons adi'essa la lettre 
suivante à Lotùs- Philippe : 

Sire, 

J*At te droits acquîn : le ministre de riiiténeiarcn est 
convaincu; il m'a fiiit l lionneur de me le dire. 

Leduc d Oilt'ans m avait honoré de sa bonié : le roi 
Louis-Philippe peut nrcntomer de sa conitance. 

Mes services seront pan comme ma vie; je %và» 
ù iV'prcave des étéiiemeMj^riiosiiiciir est toot pour 
moi . 

J ai 1 honneur déplier votre Majesté de vouloir bien 
toe nommer * la prâectare du BM-Rliin. 

Le minisire recommanda à M. Pons de si; 
préparer à partir ; M. Pons était prêt lorsqu'il 
reçut l'ordonnance qui le nommait préfet du 
Jura.. Tous les amis politiques de M. Pons 

(i) NotUtenoiiscette conversationd uuhoipmeen ijui 
noos avons une confiaace absolue} M. Poas et ses in- 
terlocuteuis ne sauraient la déiavoiier. Kom r^ret. 
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voubùent qu^il refusât. M. Pons ne pensa 
pas qu'on dùl refuser de servir lu rcvolulion 
de la grande semaine. Le ministre de Tinlc- 
l ienr prétendit que c'clnit le l'oi lui-même qui 
avait désigne le préfet du Bas-Iliiin. 

il y avait quelque clio^e d'uirensant à roir 
ce vieux et constanl serviteur de U pBlrie 
relégué à une pi'él«c(ure de troisième classe , 
«luattd des hommes jusqu^alors inoonnus, 
sans antécédens , sourêot sans mérite , ocen- 
paient les premiers emplois. Ce notait encore 
que le premier développement des passions 
occultes ([ui devaient empoisonner et anéanlir 
noire glorieuse révolution. 

M. Pons avait obéi. U s^clait rendu dans<le 
Jura. 

Ce qui était arrive à M. Pons à Lyon, lui 
arrivait encore dans le Jura, et il semblait 
que les Jurassiens cberckaieal ù dépasser le^ 
sentimens des Lyonnais. Les démonstrations 
allèctueuses des Jurassiens étaient telles « que 
M. Pons (de THéraull) ne songeait plus qu'à 
vivre et à mourir au milieu de cet excellent 
peuple r et que toutes ses dbpositions privées 
tcudaic-ni à ce but. 

M Gtiizot avait été sans équité qnaut à la 
nomination de M. Pons; du moins il lui ren- 
dait justice comme administrateur , et , dans 
le Jura, il lui accordait une {)leine confiance. 

M . Moulai i\ -cl 1 emplaca M . G u-'zo t. M . Mon- 
iaU\>ct s'ciitoura de toute .sa camaraderie 
licencieuse. Tous ces petits jeunes gens se 
croyaient de grands hommes. Ib ne se dbiiT 
laient point de leur incapacité. Rien ne les 
arrébdt. Ils signaient comme iil$ avqimU 
le droit de signer. On aurait dit- autant de 
ministres. M. Pons n\Uait pas homme h se 
p;-éter à ce dévergondage administratif, et, 
la loi à la myin , il le releva avec sévérité. La 
lourbe imberbe s'ameiila ronfro lui. M. Afon- 
Ui{i\>e/ prétendit que M. Pons ic (raùaitcoiniue 
un sous-pi éfcti mais M. Montalivet se trom- 

tons de aims élie oigagéi rar riionneur à m poiat 

nommer ceux qui ALORS av.iieiU t.i t Je haine pour 
lej d^>iléans, un jniir peut-être sçrcn:-uous dt^géi 
de noue parole! ! I 



pait, car M. •Pons traitait les sous-préfets 
comme ses anus, ot il n'en était pas là avec 

le ministre. 

Observons qu'aucune plainte ne s'élevait 
contre M. Pons; qu'aucune espèce de re- 
prcK.'be ne lui était adressé, ri (jue sa cor- 
respondance, quoique rigoureuse, ne s'écar- 
tait ni des convenances consacrées, ni de 
la subordination bien compri.se. Janoaii* 
M. MontaHifet n'et^geaif . Pons ft modérer 
ses ezpressioDSf ce qui n'empêchait point le 
ministre de sepkândre au roi, et de lai de- 
mander la destitution du préfet. 

Tandis qu'à Paris on tramait conli'e M. POnSf 
à Lons-le-Saidnicr , à Dole , à Poligny, h 
Saint-Claude, on lui donnait des fêtes de fa- 
mille qui le rendaient liein-eux. Nous disons 
à dessein des fvles de famille ^ car M. Pons 
fuyait les réceptions olliciolles; et ce n'est point 
de celles-là dont il se serait varilé. C'est sur- 
tout les bons habiians de la monlagnc qui 
étaient aveuglément dévoués' à leur préfet: 
M. Pons le leur rendait bien. Les choses en 
étaient venues à un prânt que M. Pons n'avait 
plus qu^'à exercer une administration pater- 
nelle : c^était un père au milieu dé ses en- 
fans. 

L'évéque de Saint-Claude était alors Ten- 
nemi de la rcvolulion de juillet, même diiroi 
d'août, et M. Pons, dans sa liirne du devoir, 
fut oblif,'é de prendre des mesui cs de rigueur 
contre lui. Des mesures d»> ri^ïieiu- conire un 
évêque étaient cbose iuu»itét; : celles que 
M. i'uns avait crues nécessaires eurent un 
grand retentÎMement autour du trône. Dès lors- 
M. Pons fut considéré comme- un homme dan- 
gereux. Cependant le minbtre de l-intérieur 
lui atvait écrit : « Ce prélat a sans doute ahusc 

« de sott' droit Vous n^aves écoulé que 

« votre sèle et consulté que la gravité des 
<i circonstances, t» M. Pons lit une proclama- 
tion aux prêtres. Nous croyons q»ie coite pro- 
clamation est im monument dont niistoiry 
s'emparera, et {jue nos successeurs répéteront. 
Une autr^ proclamai i:)n aux élecUiu's av;iif 
également tourmenté le pouvoir : c't»l que 
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M. Pons pai-lait autant en citoyen qu'en ma- 
gistrat. • 

Nous pensons que Moiilalivet^ quoique 
atfuMtre ^ ii*étnt pus do force è latter contre 
M. Pons, «C seul, il annit ceriameoMiit 
succombée D'ailleon H. Pens n'avait pas un 
style spécial pour 1» ministre de rinlÀieur;^ 
il parlait à M. Monlalivêt comme il parlait à 
fous les minisites, et quelques passages de sa 
correspondance, qui ont fixé notre alteoliODy 
en seront 1^ preuve convaincante. 

AU MIKISTR£ DES FINANCES. 

ministre imposait un terme Jatal pour avoit de$ 
rfnseignemcns positifs sur les perceptionneh. 

« Ce travail était un travail de conscience : la con- 
• Mience n^obât pas à jour fixe : la- mienne , du moins, 
« n*c*f *pas de cette Ixenpe. On vooa a ùàl ligMr one 
1 qm n*«8tnidaas votre esprit, ni dans votre 



" caractère. Vous savez mieux qtiel est le langage 
K qu'un minislie citoyen doit parler à ua magistrat 

* ôtoyai. CerlaîneineDt votre peDiée nVpaflélé deme 
« dire : Dans Ut Juntaine-f pour loul éilaî, vous me 

■ JimmireZ des renseignemrns. Qnand ces renscignc- 
" mens doivent dcciiler de roxislence de soixante - 
« quinze ianiilies I je suis bien »ùr que vous n'auriez 

■ pas veoMilme rédigé cette p&iase » 

AU MnaSTRB DE LA GUERRE. 
À f occasion tTAÊStveiiotts at opposù^ a»eo une 
ordommmee fn'eifa» accompagnaieut. TouÊrfois 
Ai, Pons mmt eouanmei par obéir* 

* . . • ' 

« Apres avoir rempH ce devoir, il me sera sans 

n doute poruiis, monsieur le Ministre, de vous faire 
« remarquer l'iocohcrence qu'il y a entre ('"ordunuance 

«> et vw îastmciioas Ces chongcmens èâ» 

M .Batamt toat-k«4ah f esprit dte la lettre de Tordon • 
" nanrc, rt je ne crois pas que vons ayez autorité 
« pour défaire ce que le roi a fiiit. Certainement ce 
« n*«9t pas Bi votre mteation. m 

AU MIMISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

dm tujet de fardiammee éuotay doia Ét. Anu eAer> 
dUdt à prouver tùuBOUStik^oniudité. 

• Oè sonmcMoeat ^ finens-Mnis?..... Où 

• alloBs-noos 7. .... Quoi ! tant de saag vené poiurlali- 

« l)erté,ct nonsn'en viendrons pas à avoîrles institutions 
« qui constituent On peuple libre Les malédiclions 

• de tout le genre liiinMÎn poursuivent jusque dans 
« la retraite rabomlnaUe gouvcnement que naus 

" avons renversé! et nous , nous $cs vainqueurs , nous 

* nous traînons prcs<|ue ca rauipont dans les mêmes 



M ornières où nous stunines allés le cbercber pour 1« 
u combattra 

• Mais ces nmiistres spraiwt le talent nëces- 
sûre pour si^^orter le drapeau dont ik.«*é- 
taient chargés; ils pouvaient répondre à des 
observations par des observations, et M. Mon- 
tali'vetj au contrait^e, manquait totalement 
des forces nécessaires pour la position dans 
laquelle on avait eu 1 impi (idencc de le placer. 
Alors il mettait le dépit ù la place du r^son^ 
nement. 

Lantuation die M. Pons devenait pénible; 
il avait parlé de qui(ter, et le 1 6 janvier, un 
ministre lui écrivait : 



«< Votre projet de donner voire éMmon nous lait 
« beaneoop de peine. Pourquoi songer à quitter des 

u fonctions publiques au moment oïl vous pouvez y 
i( être si iitiîc? C'e-t vraiment bouder contre votre de- 
u voir qui vous oblige à consacrer à votre patrie, touv 
n VOS efforts et votre capadté. n 

Hé bien! quelques jours apiès, M. Pons 
recul la nouvelle positive qu'il était menacé 
de destitution; et bientôt cela fut connu dans 
Lons-4e- âaiilnier. 

Des lettrés pressantes arrivèrent au mi- 
nislèr» ) les citoyens les plus honorables dn 
Jura s^flbrçaient d*é(;birer la religion du 
jeune minisCre*, et celui-ci répondit par des 
ofTres de services en faveur de M. Pons dans 
tout autre département que celui de Tinté- 

riem' Les dispositions hostiles du ministre 

conti'e M. Pons mirent le Juiassit ns en émoi. 
Ils comprirent que la lutte recoimnençait en- 
tre les hommes du clergé et les hommes de la 
patrie-, ils prirent fait et cause potir le magia^ 
Irat patriote. Hiuhis «st impcanbU de retracer 
avec vérité le spectacle m^estueux dont nous 
afOnlsici à enrichir la vie puMique de M. Pons. 
Notis lasserons dans la correspondance offi- 
cielle de ce magistral citoyen, tous les traits 
à\m des plus beaux tableaux de magnanimité 
populaire, qtti depuis 1789 aient été o£fertsà 
la méditation de la France régénérée. 

liCs montagnes di» Jura étaient couvertes de 
neige. Le tîoid atteignait à dix-huit degrés. 
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Les cjuiiniuiicaiions avaient cessé. Cepen- 
Janl uno Tcnx s'était écriée : M, Pons est des 
tituéf et aussitôt le Jura est debout comme un 
seul homme. Il n'y a plus (Tisdcmeiit. Une 
pensée commune a détruit ht poissaliee des 
frimas. 

Les Jurassiens veulent réclamer; ils vcu 
lent consenrer au miUeu d^eux leur préfet 
paU'iote. 

La municipalîtc Je Lons-lc-Saulnicr est In 
première à exprimer le vœu universel. £lle 
l'adresse au roi. 

Celte adresse remarquable, que i epi oduisi- 
rent les jouruaux patriotes , se terminait par 
ces mots : • 

u ]\uu8 TOUS dciiiatul>ns jittUce, nous vous denian- 
«I dons la conscnation de notre pn-fct , M. Pons qui, 
« lui seul, \>aul an rvi dix mille hommes dans le cas 
« d^une invasion ctraiioère. » 

Deuf eent trente commune» r^lèrenl re- 
dresse de Lons-le-Saulmer, et soixante mille 
dtoyeus signèrent cette réclamation peut-être 
unique dans les fastes de Téquité nationale. 
Et la vdx do soixante nulle diojens fut me 
connue! 

Mais les adresses ne sent qu'une partie du 
tableau dont nous avons parlé. Les popula- 
tions entières, conduites par leurs magistrats, 
desc endaient des nxonl;iyne.s , iraburd j)()iir 
empèclu-r ^I. l'uns de partir, ensuilc pour le 
lélicilei- de ceqaM ne partait pas, et toujours 
pour l'entourer de leur dcvoûmeut. 

Ecoutons le compte quotidien que M. Pons 
rend au ministre de Tintérieur; nou» sommes 
heureux de pouvoir le livrer à .la publicité. 

33 janvier. 

« Hier, pliMîean kUrei «mmkeénnt ma dotita- 
M tioo, et, depuis 4a veiUe, j étais prévenu qu'on Ton 
Il lail me destituer- .l'avais gaid.' k- >iaiice, OU Iteinbl 
u pas iiuité \ la nouvcliu sV-st iqiandue. 

«I Je n'ai pas pu empâ^r la garde nationale de 9c 
« rendre en niasse à la préfecture : b luuDicipalitc 
«I ^tait à sa tête LViiintion , «uitc natiUTlle des scènes 
u toudiantss qui vicoueiit de se paaseiv ne wc penuet 



BioduraiE 

>• pat de vonsCiIre eoiuatue leeemdesditeoanrqni 

« ont été prononcés, et les n-pouses que j'ai lailes. ^ 
« Mais je (lois vous fllrL- a ijourd liiii , muii^ieur !«• 
u Ministre, qu'il faut désespt rer de la liberté de la pa- 
ît «rie, quand ellë a pour prânAir t ses deetSni^és m 
« aMalMrcqMde|>rââleiinjiiatiQess'*«Araillutpate. 
u C'est ce i\\û s'appelle continuer les raiiustércs Ftl' 
Il lèle et PoliffuK. U oc inaoqoc qoe b fusillade. » 



a4 janvier. - 

u Ma lettre d'Iiicr s'est cesacntîe de rémotion qne 

Il j rprouvais en l'éri ivant rolle ci ;eraplaS( 
« cependant elle n'en est que la suite. 



a Je ne vous cacherai 



ncu 



i vous pouvez compter 



• aveai^etncnt sur ma liiwicliise. 

« J^oi rhottneur de tous e nvorer copie des discours 
Il qui ont été prononcés par M. le maire et par M. le 
X coinaiocdant de la garde uatiuuale : j'y juius le pié- 
Il ds de mes réponses iiuproviiées. 

u Tontes les sntorilés se sont rendues anprçsdc 
« moi : toiUes m'out témoigné leur doulour des nou- 
K >c!les (jui venaient de se répandre dans la ville. La 
u ville est sens dessus dessous : ce n'est pas du trouble , 
Il c'est de rëtonnenent, de Finquiélude } on ae eom- 
II pietid pas ma destituûon. 

« Di'puis la révolution de juillet , les t trlîste* , 
u quand même, restaient chrs eux ; mais d«'s i|uM> 
tt ont fn ma diuie , ils ont repara en public , et la po< 
« lice me rend compte qu'Us ont rair tajonnant. 
u Cela ue m'étonne point , il fall.iit s'y attendre. Le 
Il tout est d'empéclier qu'on altère la UanquilliU; pu- 
u b!i(|uc. 

u La Tille de Loos>le^a«lmerfaiCttne «dresse an roi. 
^1 J'en ignore le contenu : je vais en demander WU" 
Il nmnication , je vous en donnerai connaissance. 

« J'aurais voulu pouvoir empêcher ce inouvenieut 
« de louclianie bonté : il n'est pas dans ma nattire de 
•< quêter des recommandations. Je me crois assez fort 
i< de mes actes pour n'a% oir besoin de la protection de 
u p. rsonue : ce n'est pas de ramour propre , c'est dts 
u la conscience. 

« Toutefois ma rceonoaissance sera étemelle pour 
u ce que les Iiabîtaas de Lons-le-Sauluter Sont pour 
■< moi. 

I' Maintenant , je passe à la canse qui a produit de 
(1 si tristes ellets. 

« Votu me faites demander ma déaiission t si je ne 
u donne pas nia démission , je serai destitué. Voila 
u l'alteruaiivo dans iaquellc vous me placez. 

« Ebbieu! monsieur le ministre, destituez- moi, 
« une fois, dis fois , cent fois , laissez tomber Tcpêe 
Il de Damodèt , et ne toiu attendez point h ce que 
Il p.ir une iiontcu^ cotupla'sanse, je décolore l'odieux 
u de la dis^icT qui me meiiacc. Vous me mépciscrici 
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DES HOyifES DU JOUR. 

« «î |«vai* I» lidict^ il« corauMlIn ane pareille bii- 
H soie. Je VMX tow foncr II m'eitiinar s l'estîme n'est 
« pat aoe cboie qo'il toit Cfi TOtre pouvoir de me 

N refuser. 

« Alais , moasi.eur le miaislrc , d'où vous e?t venu U 
« b ^luMdte me dettiiucr, ctqad mal ai-je fût 
« pow £tN éaûtnil 

« Vous ne m'avei pis encore adresse un seul rc- 
w proclie, U vous aérait impossible de m'en faire nn 
•I foodé : nne conduîie comiae la mienne est toujours 
« ift^rocbable. 

u Le rot m'a confié un d<'parlenMni dont Taïkni - 
« nittiattOD avait ité iiégli|f^e. 



2t? 



Ici M. Pons i cli ace lous ces Irayaiix de- 
puis (jualre mois que radiiiinii>tratkon (lu Jura 
illia 4lé eoofice, et continue en ce» lermes : 



« moi , lenn me^stiatt en llte , tambour batunt <t 
« drapeau déployé. 

« Jusqu'à midi cette manlfestalîon géiu'rale a*aTait 
« aucun caractère alarmant : h midi les réunions ont 
« prime teinte sombre ; cette teinte se rembrunit 
a «esjpnn davantage. 

(( On a cric à hos 1rs prêtres. Maintmnnt on crie il 
u bas les personnes que l'on soupçonne d'avoir intri- 
(( gué contre moi. Le peuple ignore que ma destitu- 
« tion a M inMginéé «t conaonmife par Tone, par 
u ▼onsMolI... 

« Des placards sont afficliés : ils ne contiennent que 
« CCS mots : NoU e pn^Jhl ne partira pas. J ai ordonne 
u qu*on le* arradiAt. 

/ u II fst question de nrenfcrmcr dans la pi-^ecturc. 

M La garde nationale de Lons-le-Saulnirr est prélc 
u à se porter partout où sa présence sera nécessairu. 
« Elle eM par&ile de sageaie. Je serai k sa téta. . 

« L'arrirëe du coorrier Va Are un moment texriMe t 
« il ne vient quîi neuf lieores du soir. 

« Je ferai rcspccicr la loi, et si malheureusement 
i« elle était enfreinte, vous vci'seiiez des laryics de 
a sang) moodenr le nûnlstre» car tous applnendrics 
« que le mien a coulé. ' 

ti Attendez encore pour faire partir mon rempla- 
» çant : Thonneur et la patiic vous en imposent le 
H dermr ; Pinlérêt de Sa Majesté^ tous le commande. 

aG janvier. 

u Mes craintes étaient fondées. Ce n'est pas que je 
u prévisse de grands malheurs; mais jc ptevu^ais des 
u maHieiira, et il s'en fallut de peu quMI n'en arriril. 
u Ma lettre d'Uwr était à la poste à six heures du 

a Je ne savais pas alors que kt corn m unes en \iron- 
«MUitca ▼onbnettp se- porter snr Lon»>le-Sattlnier, 
« t*cmparerdeVliôtcl de la préfecture, m'j retenir, 

« et attendre que la religion du roi fût éclairée. 

u J'ignorais cgaiemeni que des détachcmens élran- 
« gen k la TiUe se proposaient d'en garder tesarenncs, 
« afin que jc ne m'cchappane pas. 

u Les conscrits vinrent ajouter à l'anxu'li^ dans la- 
« quelle ces nouvelles me j^etaicnt : ils «e rendirent che* 
« moi. Leur langage portait l'emptainte d'onecfo*- 
« Tciccneedont ou aurait pn facilement abuser. 

«I Le courrier arriva : je ne reçus qu'un seul billet : 
« il porUit s Le coup est paré : je ne puis pas vous rn 
i( dinnhNuUage. C'était une persooi*hanteroeot pla. 

« céc qui mécrirait; 

» Mon salon était encombré. Jam.iis explosion de 
« tendresse n'eut un caractère plus majestueux. Votre 

r r " • injustice mis fait passer de beam momma î... 

a La netgetoadMen abondance t jlanaginais quVIIe m An milieu de «etie jeie g*^ala , le tocsin sa fit 
■ roeseraii un moyen de tranquillité , jc me trompais. « ontcndie , mon cœur se serra.- 
• Les populations eoùèrcr se rendent auprès de « Les tcuscrii? s étaivnt poiiw au séminaire : le» 



m Les Jnrassienc me chérissent. Ils ont donné i mon 

K aflection et à mes tinranx la récompcuse qui pou- 
«I vait le plus flatter mon ambition tt mou cœur liï* 
u m'eut appelé leur père... 

« El vous me destitues!... von* destitaex nn vé- 
¥ térM de la patrie !... un citoyen qui n'a pas paRs^o 
u ira feu! jour de sa vie sans être utile à son pays!... 

« Qui-Ile est donc votie intention ?... où voulez- vous 
m en «enic7... Et, encore nn coup , «& sont mes 
tt grieb?... 

« Voici ceux qu'on m'a fait connaître. 

« Le parti des tlévôts et des carlistes est contre moi. 
n Ma baachise s'est exprimée avec trop de vébé- 
V OMncc. 

« JLwMUemitde 1^ liberté dcnrent nécessairemcn i 

'I être uies ennemis. Mais je ne crains point qu'iîs si' 
u pbignent d'une injustice de ma part. Je uc sais pas 
« être injuste. 

« Mon langage n'a point été irreapedne» i je n'ai 
« pas l'habitude de manquer aux convenances. Mes 
« cxprcasioos sont sévères , voilà tout. A chacun sa 
« mavîère. 

I' Ainsi ma destitution sera pn acte arbitraire , un 
» abus du pouvoir. Ce n'est pas pour nn pareil résul- 
u tat que le sang français a coulé par torrcns. 

« CSrojeS'Uioi » monsîenr le ministre , dans Tintértt 
« générai , même dans votre intérêt particulier, ne 
" vous exposer point aux regrets d'avoir coimnis une 
« knjmtice nuisible à l'ytat. Laissez-moi en paix dans 
M mon petit coin , et, Mirtoat , n'înqinétes point 
« aJministrér. 

Le aS janvier. 

« Je cnntinue mon rapport 
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« sciuiiiaristes en avaient eu p«uj'^ ils avaient tunué 
« la dodie d'alarme. La garde naiioaale, la gendar- 
«mene, la police, tout tflaît debout, et c|unl(|ucs 
il paroles suffirent pour ramener let jennei i£iei à 

it l'ordre. 

tt ÏA nouTeile apportée par le cowrîer se repandit : 

Il dans un instant la fille eut clinngé de Tice : niuni- 
« cipalilc , niilitc citoyenne , foncliomialres , peuple, 
M aussitôt tout voulut m'cntourer , et la préfecture , 
« la cour, les jardins, fui'cnt pldn en même tempe. On 
n me prodigua ton! ce que la joie peut inroitcr de 
« plus toitcIi3nt. 

• Il parahi ail que durant la nuit l'on a envoyé des 
u exprès dans les environs pour faire savoir ce qui se 
<* pasMÏt. 

i{ Des le mnliti les gardes nationales des communes 
« voisines , lotijours tan)bour ballant , drapeau di^- 
« plove, sont icvcuues à Lous-le-SauInier pour nie 
« complimenter, et il ne parait pas que «et antre 
« monTcmcnt doive finir de tilAl. 

« An moment où j'ni l'honneur de vous écrire , 
((monsienr te uiinislie, i'ou urapprcnd que les gar- 
n des nationales de Dlftlc^ de Saint-Claude, de Poli- 
n gny , d'Arbois , se rendent auprès de moi , et j'en- 
<i voie à leur rencontre pour les prier de rentrer dans 
(I leurs tojen. C'est vraiment miraculeux ! les jour- 
(4 nées de juillet n*oni rim eu de plus imposant. 

w Maintenant tout est d*itn calme parfiiU. n 



«L*arritéè des gardes nationales drconToMiMsa' 
« continué pendant la journée. Biles sont reparties 

< nprès avoir pris le repos néci ssnirc. Il n'y a que celle 
<• tl'Orgelct qui couclicra ici : le s liabitans de Lons- 
•< le-Sauluier se sont empre$«cs d'ofirir l'iiof-pilalitc 
(t an» bons citoyens qui la composât, 
«c Tout est IranquiÛe. 

u Je fais ce qui dépend de moi pour faire cesser cet 
tr état de choses dont l' unanimité est peut-être sans 
i< exemple en France. 

tt On Ikil conrir k bruit que c*cst nn aumAnier de 
a.la nMISOndn roi, ami de l'évcquc de Saint-Claude^ 
« qui était parvenu h obtenir ma destitution , et ics 
u prÂlres A'avaieot pas besoin de cela. 

ag janvier. 

Il Hier, je n'ai eu tii la force ni le courage de vons 
ti écrire , et cela vous sera facile à concevoir. Cinq 
u journées consécutives de harangues et d'émotions 
« m'ont brisé. Ma force s'épuise. 

(I L'arrivée des gardes a continue et continue. Rien 
w ue les arrêta. C'est en vain que j'ai prié pour faire 
« «caser «a asouvenMnt t plniienis noires m*ont as- 



((Du r. stc , mouseiur le ministre , tout est dans la 
i( plus parfeite tranquillité; les maises anîreat , dies 
« marcheot droit à Ja préfecture; elks m*es|Mfinient 
Il leurs fcntiinriis ;. elh s écoulent ma rcrnnnaitsance 
« et mes conseils , elles fout une visite à la luaârie , se 
II reposent et partent. 

u Pas nn senlcri de déplacé. Le nom du woi ùioycn 
« est sur toutes les lèvres. Ces brariSfens ' ^a ip f ni 
■ mêler mon nom à celui de notre monarque. 

3i janvier. 

(I Plusieurs populations sont encore venues. 

u 11 me serait impossible (le \nii'i f iire comprendrr 
(I tout ce que j éprouve de seniimcus de douloureuse 
(( jouissance. 

« Ces bons paysans sont partis de ebes eux avec an 

Il froid de dix-sept degrés. Jamais je ne serai en po- 
u silion de reconnaître tant d'anmur. LeroiluMnêmc 

ne pourrait pas pa\ cr une si belle dette. 

« Toujours le m'énie calme , le même patriottime : 
u les Jurassiens sont Traiment admirables! 

M Des lettres de Paris annoncent que m.i destitutton 
M ne sera point prononcée : moi je ne puis pas rom- 
u prendre qu'elle soit même Tenue h rotre pensée, 
u Jamais T0t|S ne TOUS êtes plaint. Un lionnéte lionimc 
(I ne frappe pas >ans prévenir. Tout<'foi< je dni<î h mi 
li conscience de vous instruire qu'aujourd'hui j'aurais 
« le mojren.de qqittersans que la tranquilliijf publi> 
« que en fût troublée* 

i<'/érrier, k uiouit. 



« LeârofufcHT m'af^itconnatire l'ordonnance qui 
prononce ma destitution. ' Cette ordonnance' est 



Il votre ouvrage 



(I , L'amour des Jurassiens me i-uivra daus ma re- 
« traite. L'animadversion des f rançais vous pour- 
V snim sous «os bnsbris. Je vous plains, m 

Tiil fut le dénoûment de ce long dramt 
moral «t politique dans lequel ic peuple se 
mollira sans cesse aux sommitcs de sa justice 
el de son all'eciion. 

Il Y n là dos mnlériatix prc<'ieux potir les 
fii.stcs de la royaiilc consliltilionneile sous la- 
({iielle la France coiilinue sou existence poli- 
tique et sociale. 

M. Pons avait à redouter lo renouvellement 
de ces scènes extraordinaires qui pendant une 
.semaine .avaient épuisé et son âme et son 
cœur. U ne balanfca point sur le parti qu^il 
« suri qu'il 7'amirtlttdaïgerTrariéter.J^^ prendre; sur-le-champ il fit ses ndioiix 

« cependant qu'il touche I m fia. a ses aUminislrëS| et Ton annon'ça qu^il était 
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parti (luns la nuit. Pendanl ([uaranic hem es 
il resU, caché. 

S éliùt uâki paur lliisteire de» hoBUMS et 
dhft'dMMS de«ob^ tipoqiM 4e deiuier-<le la 
pidillcité eux lellves (|ui carectérisent si «o- 
bkUlMnt les derniers eMMseiis officiel de la 
cenrière edijunistraiiTC de M. Pons. 

Miiintenantylious, liisKn'iens patriotes, nous 
cromons cetnmeltre un acte d'ingratitude, 
si , dans Finldr^t du pays , en rappelant ee qtie 
ces joui'iices de tendresse el de deuil eurent 
de grand et de magnanime , nous n'odi-ions 
pas notre tribut personnel de reconnaissance 
civique aux nobles Jurassiens, dont la oorres- 
peadaiiee -de M. Fions vient de nous &ire ad- 
mirer la conduite. 

Disons comment la-destitnCtôo de M. Pons 
hn obtenue. 

M. Montalivet avait demandé que M. Pons 
fût destitué; mais le conseil des ministres s'y 
était opposé , et l'on croyait que cVtait une 
afiaire terminée. Le 27 janvier, tous les mi- 
nistres étaient invités à diner chez l'ambassa- 
deur de Russie. Tousse rendirent àTinvitation. 
En sortant de la salle pour passer au salon , 
H. Montalivei cpîtta lïi6tel de Tambassadc , 
ifla chez le roi, et en tète-à-téte, il hii.fit 
ligiiér Pordonnance. -C*ëtfeit un samedi; le 
dhaendie il n^ eut pas conseil , ot le lundi le 
cabinet apprit , comme le puUie , que M. Pom 
était. destitué. Si. Laffitte put se convaincre 
que sa puissance avait baissé. Il était de son 
honneur de demander raison de rinsiilt(; que 
celte destitution clandcsline faisait à tous les 
ministres : il ne le Gt point. C'est que déjà il 
ne comptait plus sur la majorité de ses collè- 
gues. Néanmoins un ministre, M. Mérilhou , 
om dire ou mm que la dâsiàuiùm de M. Pons 
perterait des fruitseanen. 

La presse Ubre fut unanime dans Pexpres- 
^ion des regrets dont la France accompagna 
Ja destitution de cet excellent citoyen. 

On peut s'honorer d'une destitution comme 
« elle ((iii frappa si injustement M. Pons. L'es- 
Ume publique le dédomma^'eail amplement de 
l'ingratitude et de l'injustice du gouvernement. 

T. I. 



► DU JOLR. 21: 

C'était à qui lui donnerait des témoignages de 
considération. 

La municipalité de JLons-Ie-Saulnier lui fit 
panFeoir Padresse suivantes 

u Nous Tcoona d'c>pi>oaTer les plos viiw» douleur* 
« en apprcnanl ToUv rëToeation.' Les rdaiious (ic- 
<< queutes que mmm stobs eues avec vous , uou« oat 
« fait apprécier VM vertus publiques et privc^es. Vous 
« avez cooataminent inspire à vos admioislrés ï'imow 
« des lob et de la patrie. Vous smi ailcfidri 4oas Jm 
K cœurs et éiectrisétonies Itsâmes de nos garde» b«> 
<( lionalec. 

« Danslet circonstances graves de votre administra- 
if lion , TOOS ttvim sa maintenir partout la paizcCl'or* 
V dre;lcs opinions , les personnes, les propriétés ont 
•( partout été respectées. Votre séjour de quatre mois 
Il au milieu de nous laissera une impression profonde. 

« Hier encore, les larmes des Saraadens se mêlaient 
« aux v(Vtrcs; de nombreuses communes dcsccnduot 
Il des montagnes, malgré les neiges, venaient vouscx- 
H primer leurs regrets , et les ennemis de la patrie ap« 
i( priaient ces rq;rels Ses troubles... 

<( Noos pendons en tous nn pèw » wi bienfiiâtenr , 
« un ami. 

(I Soumis aux lois, nous saurons respecter la vsloiHc 
u du monarque. 

« Votre retraite ne saunh djasinutr Ics ssBtïmcmi 
u d'estime et d'affection que nous vous avons voués , 
« et en quittant des fonctions que vous avez remplies 
Il avec tant d'iilustratîoD , vous ne ccfsercs pas de 
« conapler pamiles gmnds citoyens qui ont nndu 
« dmservkesNgnaMsà la Fiance. 

« Nos vœux vous accompagneront partout où vous 
Il porterez vos pas; vous nous écrirez quelquefois , et 
« notus ne TOUS aurons pas perdu entièrement. 

u Si vous daignex vous souvcnirde l<adminialralion 
« municipale de Lons ■ le - Saulnier , ce souvenir sera 
Il pour elle la plus douce récompense des peines 
Il qu elle a partagé es avee TOUS, m 

Cette honorable municipalité avait voulu 
donner sa démission en masse. M. Pons l'n- 
vuilsuppliée de rester à son poste. M. Tami- 
si'er, l'un des plus vertueux magistrats que la 
ville de Lons-le^ulnier ait jamais eus, écri- 
vait à M* Pous , dans un épandiementde dou- 
leur : Je ne swviffraijw kng^mps à votre 
</e«li'/ii/fbii. Etil disait vrai!... 
EnmAme tempeki|Bi^n«lionale(t)lai adres- 

(il Lt g.iidi' nationale de Lons-le-Saulni -r e^l luio 
des meilleures de la France. Son digne chef, M. Sdcré 

8a 
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sail une lettre rédigée dans le même sens. (;;et 
expui[)le fut iinitr par la plupart des commu- 
nes du département. Li-bciiranseiix-mènn-snc 
l estèrciil pas étran^'ers à celle e.xprei^sion de 
sentimenbde la population. L^on no peut lire 
sans une profonde émotion Padresse des élè- 
ves du collège de Lons4e^ulniar. 

Les élères aTsienl supplié pour qu^on ne 
se Aèlàt pdnt de la rédaction de leur haran- 
gue, ils avaient raison. Personne n^aurait 
mieux dit qu^eux. 

C^est avec celte riche moisson de {gloire po- 
pulaire que M. Pons se sépara des Jurassiens. 
Nous chercherions en vain un autre U'iomphe 
public aussi complet. 

Les patriotes de Dijon saluèrent M. Pons à 
son passage dans leur cité. Ils lut témoignè- 
rent leuirs regrets de ce qu'il apait été enlevé 
à un peuple qui awnt eu tant et teint à se 
louer de ton administration bienveillante et 
paternelle. Un banquet civique lui fiit offert. 
On aurait dit que M. Poos était encore «m- 
loturé des habitans du Jura. 

Lepuhlic ne sV'tait pas trompé stu' la des- 
titution de M. Pons. C'était le premier pas que 
Ton faisait dans le système de dcccpliou im- 
posé par la Sainte-Alliance. 

Ou enyayea M. Pons à voir le X'oi : il le vit. 
Les journaux ont ma! rendu ce qui se passa 
dans cette audience particulière. Le roi té- 
moigna un grand intérêt à M. Pons. BL Pons 
Im àki avec franclùse et loyauté : 

« Sire, je ne viens point avec la pensée de 
M solliciter Votre Majesté, je ne lui demande 
« rien. Mais je veux lui parler du pays, lui 
« faire entendre la vérité, toute la vérité, rien 
•t que la vérité , et ajouter ainsi de nouveaux 

droits à ceux que ma vie entière me donne 
.< à Testime du roi des Français. » M. Pons 
peignit alors la France telle que la révolution 
dejm'lletVtcvtil confiée à larévolution dtaaût; 
ce qu'on aurait pu fidre par et pour la révolu- 

tan , ancien colonel de la garde impériale , était Iré» 
estiutc par l'eiiiperear Napoléon , et M. Pon$ Vuêo- 
ciah i M. Tamithr, nuire, dtas ms épancbeoMas de 
confiaoca , conime dans tes tânoigiiagaa d'aAeclioa. 



lion de juillet , ce qu'on avait fait sans elle et 
contre elle. Kt il supplia le roi, dans rintéiél 
(le la France comme dans rinlérct de la nou- 
velle tljnaslie, delinre rentrer son gouverne- 
mont dans le giron de la pairie. Le roi écoula 
M. Pons très attentivement; it Tas^ura qu^il 
avait toujours confiance en lui, et il Pelig^ea 
vivement a ne rien publier sur se destitution. 
M. Pons a seul le droit de répéter les paroles 
gravesd^unléle^-téte officiel. Cependant nous 
pouvons assurer que le roi lui dit avec une 
espèce d'exaltation : Je me ferais plutôt cou" 
per le poignet que de sigrisr quehjue chose 
qui pourrait porte/- atteinic à la libcrtc de la 
presse. Le loi lui dit également qu il n'atait 
eu aucune coitnansance des adresses du 
Jura\ que le ministre de rinte'rieur ne lui en 
atmitpas mène parlé ^ et cela seul explique 
quel est le genre de délicatesse de M. Mania- 
livet. 

Il fut d*aboKd question d^appeler M. Poos à 

la préfecture de police ; ensuite à la direction 
de rimprimerie royale : quand JVniotion po- 
pulaire fut calmée, on ne j>cn.sa plus à lui. 

Au milieu d'une Aimille distinf^uée par ses 
vertus comme par ses lalens, M. l'ons, occupé 
de travaux historiques, oubliait le mal qu'on 
lui avait fait , cl ne nourii&sail son coeur cl 
son espi it que du souvenir des admirables té- 
moignages de bonté populaire d<Mit il avait été 
Tobjet, IcursquMl reçut la l^tre que nous co- 
pions textuellement. 

Le colonel de la g.-irde nalionnie , le maire et les ad- 
joints de Lons-le-Saulnier , à M. Fom( de l'Hérault.) 

If Généreux ritnvfn ! 

« Votre vie enlicre est pleine de /aits honorables, 
u Votre admioistration dam le Jura , sage , lojalc , 
Il énergique , est plnne d'actions tubKnes. 

« Organes de nos compatriotes, nous tous prions 
« (!'acc»'[)tori eUcint'daillecn or, que nous vous décer- 
u uous cuuune un monument de la reconnaissance 
« que TOUS avec tu nous inspirer. Nous y joignons la 
« liste des souscripteurs du département. 

<i Votre n'vocrttion a ronli is.!!' tous les crrurs. Vous 
(( avez subi le sort de nos plus grands citoyens. Allez 
u vous reposer de vos pénibles et ^nricus iravanx , 
« à cAtë «ks Ittfarette, éé» XktptM (Ue t Surfit "des 
« OdUom'Bmrrotf jwqn'k ce que U OMMUirqiia rccoo- 
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» naisse let vrai* ami» de m dynuiM el de bot li- 

u bertes. 

« Ucstime publiqiieett la plu bdlerécompenae ilu 
« citoyen i elle fait mitre let grands hoinmet, elle 
« enfantf des proili^os. 

« Vpi» avez emporté l'aflectioo cl les regrets des 
• JviwMÎeaa. L« 4cboi da mm moatagiMS ndiroM 
K long'tempt le nom de PottM» » 

la tète dermit le pouvoir, quel que soit le 
pouvoir, nves toctfours été et serea too- 
joui-sles faulenn du despotisme; hommes sou- 
ples, inlngaiis, ambitieux, avides, d ml tous 
les raomens sont des momens tle bassesse ; 
flatteurs de haut cl de bas claire, venez, lire 
celte vie simple et laborieuse, civique, hono- 
rable , que notre cadre resserré nous a sou- 
vent forcé de mutiler : venez « el, la main sur 
la Gonsoience, dites nous si tos parckemins 
dièrement adielés ont quelque chose de oom- 
parable à ces feuilles qui oonlieiment féoi»- 
natioii spontanée des sentimens du peuple et 
de Tarmce. Dites-nous quelle distance ii y a 
des vains hoehels dispenses par U faveur, à 
ces hommages purs et solennels que la cou- 
ronne civique de Bandols , les cpaulettes de 
l'armée d Italie, la croix de la Lr'';;ion-d'Hon- 
iieur de Lyon, et la médaille du Jura , ont 
consacrés, el qui, dans tous les temps, sous un 
bon comme sous na mauvais gouvernement, 
placeront le nom de M. Pons parmi les noms 
les plus cliers & Ja France. 

L*offittnde de la médaille était sans aucun 
doute une chose admirable ; mais ce qui était 
bien plus admirable encore, c*était la liste 
impriim'e des souscripteurs, portant en léte : 
Lijiic des habitans du Jura qui ont souscrit 
pour la médaille en or offerte à M. Pons Me 
l'/Jérault./ CvlLe iiste remplit cinquante-sept 
coloimcs de noms mi petits caractères,sur pa- 
pier grand, in-f*, et plusieurs communes y 
sont seulement désignées en masse... Il avait 
été r^goureosemcDt décidé qn^l ne serait ad- 
ans aucune, souscription au^-dessus de vini^t- 
cinq centimes. ilcpélons4e : Oh! que le peuple 
esi grand !... M seul sait dignement récom- 
penser. 



MndemoisellePonsalithographiélamédaille 
des Jurassiens ; elle a eu la bonté de ne point 
nous refuser ce travail, son premier essai li- 
thographique , el nous sommes charmes de 
{>ouvoir roflfrir à nos lecteurs. 

Tel est il. Pons (de rUcrauIt), apôtre in- 
corruptible de la liberté, dont le gouverne- 
ment qui se di| issu de juillet a si mal reconnu 
les services. Le pays se trouvera toiQOurs au 
poste du dévoûoMnt et de lliônneur lorsque 
sa voix se fera entendre. 

Comme ouvrages historiques qui ont iixé 
Tattenlion publique , M. Pons a publié ; 

Le Congrès de Clidtillon; i" V Histoire de 
la Bataille et de la Capitulation de Paris 
en 1814, ia^8«, Parii i8a8. Il a publié aussi, 
en §839 , Une lettre à Dupont {de FEàre)* 
dans laquelle sont développés les principes 
poUtiquea les plus purs. 

TAILLEPIED DE fiONDY. 

En prenant la plume pour tracer la bioi,'ra- 
phie de M. de boni h , nous avons besoin 
d'imposer silence au\ senlmiens personnels 
que nous éprouvons pour Tcx-préfet de la 
Seine, qui a été Vua des instrumens dont le 
pouvoir sW servi pour travailler puissam- 
ment à son oeuvre de réaction contres-révolu- 
lionnaire. Cest à M. de Bondy que les écri- 
vains indépendans doivent les nombreuses 
condamnations dont ils ont été frappés ; car 
c'est lui qui a faussé, dans le département de 
la Seine, Tinstilution du jury, en soumettant 
le choix , auquel le hasard seul devrait prési- 
der, à une épuration lellemeut minutieuse, 
que le jury de Tannée i83a et i833 conser- 
vera long-temps le surnom de jury-Bondy. 

Nous oublierons tout le mal que If. Taiile- 
p&ed de Bondy a fiiit à la presse, pour rester 
impartiaux en présmice des fiats;.noos les 
laisserons seuls parler : tant mieux pour M. le 
comte s'ils sont à sa louange , tant pis pour le 
chambellan de Napoléon s^ils sont tous accu" 
sateurs. 
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BIOGRAPHIE 



M. Taillepied de Boudjr est né ù Paris , 
en 1766 , d'une famille connue dans les finan- 
ces; son père ôtail receveur-géniral. Grâces 
à de piiisbanles protections, il fut , en 1792, 
nomnjc dii ecleur de la fabrication des a»»i- 
{^nab} ïi couservu fort peu de temps celle 
placft. 

Lei biograpliM ne sont pat «TMCOtdsur U 
part qu'il prit à nos dinennoas politiques, 
plusieurs affirment iga^il se distingua dans les 
liectioos de Paris contre la Convention, au 
i3 vendémiaii c an iv (5 octobre 1795). On 
sait aiQOurd^liui que ces sections étaient les 
instnimens <\\\n parti à la téte duquel s'étaient 
placés quelques intngans dévoués aux Bour- 
Jjons. Les fi ércs Miohaud aflirinent que M. le 
conitc de Bomly se fit remarquer dans cette 
journée du i3. Quelques autres écrivains, qui 
Tont traité avec plus que do la bienvttllancc , 
nient toute participation du comte de Bond)' 
à eo mouTenent bourbonnien. Cm derniers 
paraissent être dans le vrai. Nous avons lieu 
de croire qu'il s^a^tidde son frère, receveuT- 
général du département de T Indre en 1822. 
Celui-ci fut aiTÔlé par ordre du comité de 
sûreté générale , et faillit paver de sa téte 
son dévoiunent anti-national. 

Quoiqu'il en soit, de 1795 à i8o5 , il ne fuV, 
plus question de M. de Bond) ; alors il reparut 
dans le monde politique et ù la cour, grâces ù 
un grand talent de salle d*annee s M. de Bondj 
« loDg^temps passé pour llionune de Ftonee 
le plus fort m fint d*escrime. Celte extrême 
supérioiité le mit en rappmis intimes avec le 
jeune Ei^gèoe Beaubamais, qui» passionné lui- 
inéme pour cet exercice , avait pris dès Lor» 
on grande aflcction Témule de Saint-Georges: 
cette liaison devint la cause de la forluJie poli- 
tique de M. de Bondy. Eugène le fil connaître 
ù Napoléon , qui se raltai lia en qualité de 
chaml)eltan. Dès ce momeni, M. de Bondj 
fut tout dévoué au maître , qu'il suivit dans U 
plupart de ses voyages , même à rarmée dans 
■la eaqapitgiio d'Autridie en 1809. Au retour, 
Tempereur le nomma uakre des requêtes ^ et 
renvoya présider le collège Rectoral du 



parlement de rindrej inunédialement après, 
Napoléon le plaça en qualité de chambellan 
auprès du roi de Saxe , et ensuite aupi-ès du 
roi de Bavière, qui vinrent successivement à 
Pans. M . de Bondy a les formes d'un grand 
seigneur, la taille élégante, le port d'un cour- 
tisan : il convemât parfiitement à toitt tm 
poetca de re pr és entatym. C'est pour toutes 
ces importantea qualités que Napoléon, qui 
travaillait k reconslmire une monarefaio bé- 
l'éditaii'e , le nomma comte de renqHre. Le n» 
de Bavière le récompensa ou le remercia de> 
services qu'il lui avait reudus par le conloo-dc 
grand'croix de l'ordie de Saint-Hubert. 

Napoléon, ayant appelé à son lit la fille des 
O'sai's, voulut donnera la princesse une haute 
icUîeduhonton et des belles manières delà corn* 
des Tuileries, etM.de Bondj fut l'un des ofli- 
cier&duichâteau envoyés au-devant de Marie- 
Louise. 11 joignit la ptinoeiae à Garismlie « et 
dirigea les réceptions et les fttes qui eurent 
lieu sur la roule» Dans ee vojage, le comte de 
Bondy avait donné sans doute de grandes 
preuves de son babilelé en adminisfratioa , 
puisque l'empereur le nomma, le 7 août 1810, 
à la préfecture du Aliène. En iSii, il adressa 
à Napoléon , au nom du commerce de Lyon, 
auquel ce prince témoigna toujours une solli- 
citude toute particulière , des félicitations sur 
ceux de ses décrets qui ordonnaient la des- 
truction des marchandises anglaise# : « fi'en 
doutez pas , sire éciivit alors de Bondy, 
La commerce français , daai I0 sort êHddâOf^ 
maU Ué'Qux profi>ndei conceptionê d» «olrv 
politique y mettra sa gleiM à seconder vos 
vues. Quelques intérêts froissés, dont la mut- 
ffnanmtiié impériale adoucit les malhmtn^ 
n'imposeront pas silence à la conscieno* na- 
tionale ; guidé par voire génie, le commerce 
s'élance dans l'avenir, et croit déjà- voir le 
continent ramené à ses vrais intérêts. >» 

L'administration de M. de Bondv fut pré^ 
voyante ; il appuya de son autorité les me- 
sures prises par la municipalité de Lyon, et 
gcftces-i cette protection et au sèle édairé île 
MM. Laurendni GasenenvOf Senntville et 
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DES HOMMES DU JOUIT 
(^laropatUiel, la capitule m.nuufactmici c lut 
préservée, en 1812, de ia disette qui désola 
Unt«» l«s autres parties de la France. 

A ragp i oci w de rwoeini , en janvier s8i4, 
M» dm Boodj se dévoua à la cause impériaU ; 
il ]i*diandooiia Lyoo qu*avec rarmie qui se 
retirait sur Valence; mais à peine Napoléon 
avaiMI Oessé d'être le distributeur des places , 
(les pensions cl des titres, que M. le comte de 
Uondy se liuluit d'adresser au piiuce Talley- 
raud la lelU'e suivante : 
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u Auaeitôt que j^ai ajppri» les évèiiemens qui vicn- 
Bflitdt le paMer^/ffBVJinrai^pMfS^de nie rendre en 
«lté vOley pour êipfotux angonvemencnt proTNoire 

non adhésion pleine et entière aux actes du séiiat et du 
gouvernement. Personne plus que moi ne désire de 
pouroir consacrer ses faibles inojrens au service de 
Vitbutre §upSBit des Bowbont, qui noos ect rendue 
penrle ^onihsnrdeionsbsnmçait. • 

Monsieur, depuis Charles X , touché de 
cette oili'e aimable, ordonna à M. de Boudy 
d'sUer reprendre ses fonctions ^ et Ineatôt U 
JMmàliifr publia ce qui suit : 

Lyon, rS'nui. 

« AirivéBdneonmda Bondy* pvtfrt. — Les Lyon- 

iiiis ont vu revenir avec un sentiment profond de sa?- 
lisfaction et de joie ce magistrat si digne de la cuniîancc 
publique, et quis^csl acquis» durant tout le temps de 
■Vieidoe de te» fonctions» tsat de èroiu à notre estime 
et k noiK ma muteance. »• 



« Vos souffrances ont clé grandes, le tenue en est 

Tiiin aiiivé.Au milieu de l.i pfusadreusc des tempêtes, 
notre antique amour pour l'augusic famille des Bbur- 
boM nous a sauves. Nos mains supplianlet se sont éte^ 
i4n wer$ Ir dnetmiUuH de saint MmUi , dû ImUi JCtt 
'■t lie Henri IV.tmwan noussoutme* rtffagirs sous les lis , 
et nous y avons trouvé les douceurs, depuis loog-teuips 
iacoannes aux Français , de la iranquillilé et du re- 
ins... Bfaves Lyonnds, vmu «xes Iftgp lu^-temfts 
tetidtmiMdàUtmUon pwtnékntacrifices qatHe vmis 
■irtachait; mais n'avez-voos pat quelquefois plaint vos 
adwinisiniteur» , et pensé à leurs peines secrètes l Oh \ 



oui aaus doute , il» out souûi:rt autant que voilS , peut- 
êUt , de l'éDocme abus Wsm pousfoir affrété; juges 
donc de leur bonheiu* , lorsqu'ib n'ont plus mainte- 
nant qu'à cicatriser vos plaies... Mon dëroâmeiU au 
roi me donne .l'espoir de remplir avec quelque succès 
la tâche qui m'est inqnsës... L'anroie d'nne loogue 
fNesftftiltf lût snria France , enivrée d'un benbeur 
inespéré... La flux , la terrible faux de la conscription 
est brisée , ta révolution est décidémrnt finie , c'est le 
règne du bon ordre qui commence enCn, celui de l<i 
vra&e Uèerté, cdai da meiUeiir du ni», 

« Signé comte ns Bmot. n' 

Bientôt il reçut, » leur passage à Lyon, Ua- 

dame, duchesse d'Ai^uléme, MoDÛeur, frère 
du roi , les princesses et les princes d'Orléans. 
Malgré ses protestations de ilévoûmetil ^ ^a 
préfectureluifutenlevée le 10 novcnibi-e 181^. 
On dissimula cette disgrâce sous le cordon de 
coiTunandant de la Légion-d^llonneiir. 

Devenu depuis ce moment complètement 
éfranger aux affaires publiques, le comte de 
Bondy te renferma dans le sein de sa famille. 

Au ao mers, il iîit im des premiers à accoun 
rir aui Tuileries; Napoléon scmbbdt ne pas 
connaître toutes les insultes que ses ancienis 
favoris lui avaient prodiguées pendant un au x 
il nomma son exrchambeUan conseiller d'étal 
et préfet de la Seine.'Comme conseiller d'état, 
M. de Bondy signa l'adresse de cm corps, dans 
laquelle on i^marquait siu*tout les passages 
suivans : 

Il Les Bourbons oikt constaumient violé leurs pru> 
ir.esscs} ils favorisArent les prétentions de la noblesse 
fidèle, ib âmnlèrent les fentes des biens nationaux, 

ils pre'jtarérent le Mstablissenieni des droits féodaux et 
des dîmes , ils menacèrent toutes les existences nou- 
velles y iU déclarèrent la guerre à toutes les opinions 
libérales , ib suaquèicnt toutei les insiiuitinns qne la 
France avait acquises au prix de son sang, ils dépouil- 
lèrent b Le'gîon-J' rtonncur dii sa dotation et de ses 
droits politiques, ils en prodiguèrent la dJturaiiou 
pour l'avilhr, ib ealevérent ii rarmée, aux braves, 
Icnr solde, leurs grades, leurs honneurs , pom It >dou. 
ner à des émigrés , b des cliefs de révolte ; ils \«ulu- 
rcnl enhu régner cl opprimet le« peuples par rcuii- 
gratiou. 

<■ Prolbndéuient alfeetée de sou hnmiliatiou et de 
tti msHMIin, la France appelait de tous ses vœux smH 
go nvernemrnt national , la dynastie liée à srt intrufl* 
4f ses noHi'eHes institutions. 
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-f Lorsque l'empereur approchait de la capitale , 
!es Uourboiis ont en vain voulu réparer, par des lois 
iuiproTtsées , des lenoetti uirdilî «tle* ouuages faiu à 
Ui naUoD et ii VmaâB, Le temp» des illusions était 
passé, la confiance était uliénée pour jamais : aucun 
bras ne s'c^t armi* pour leur défense , la nation etTeV- 
inte ont vole au- devant de tetir libéntleur, « 

(Moilimrduvj mon i8i5j 

Eu sa qualité tle préfet de la Seine, M. de 
Bondy présenta en outre àPempereur Tadresse 
suivanle : 

« Sire , 

. M V. H. fut «terée au trtoe det Français par la to- 
loutë HMuiiine de la nation , et depuis vingt-sept i\m 
un jtriucipe a survécu parmi nous à tous lesoraf^es de 
la rcvoiuliou : il a , il uc ptut exister en France du 
pouvoir léjptime , qne celui qyi a été libreneul et lé- 
galement confié et reconnu par elle. 

« L'inconstance de la fortune , et plus encore la tra- 
biton, contraignirent V. M. à descendre un moment 
de ce trône qu'elle n'avait pourtant pas le droit d'ab- 
jurer , puisque €*étiât par la volonté nationale qu'elle 
y était montée : mais les bons esprits et les bons cœurs 
ne <c Ironipèrcut pas sur les véritables motifs de votre 
noble résolution : ils lurent au fond de votre âme que 
vous étia animé par on seul sentiment » celui d*accé- 
It-rer le moment où le lerriloiie sacréserait évacué par 
i "étranger... 

« 6ire , vos généreuses intentions ont été comprises 
par )ea Français. Qne V. H. reçoive les bénédictions 
d'un peuple qui voua remercie d'avoir été deux fuis 
tlans uncniêiiic r>nrif'i' , et par un ('loigneinenl volon- 
taire et par uu prodigieux lelour, le sauveur et le li- 
bérateur de la pairie. 

« Nous parlons de votre retour , siie j efai quelle lé- 
f;itiniilé ftit j iina'f< consacrée d'une manière plus puis- 
.sanlc que ne l'a cic la vùire , par rua.iuiiuiie dcsscn- 
timens et des voenx qui a signalé votre marche , depuis 
le golfe Joan jusqu'au cbAteaudes Tuileries? Quel 
triomphe que celui on le tilompliateur Iraverï^e un 
espace de plus de deux cents lieues presque toujours 
seul, sans amnes, et semble ne se laisser approcher 
dn troupes qu'il rengonlrc que pour ne pas refuser 
aux anciens' compagnons de sa gloire le plaisir d'asis- 
ter à la longue et civique féie de son retour ! 

« Sire , les premi^s paroles qui vous sont échap- 
pées, en rentrant sur lo sol français, renferment la 
pronie<se d'une constitution digne de vous et de vos 
peuples. Celte promesse ajouleà tous lesseutimens que 
nous vous devons ; car les. Français qui vous connais- 
sent savent bien qu'une constitution garantie par VOUS 
ne sera pas aussitôt violée que promulguée. 

« Sire, la ville de Paris vous salue de nouvelles pro- 
testations de ton respect et de son admiration, de ion 



amour et de sa fidélité. Qu*a-t-elle à dire pôur garan- 
tir la sincérité des senlimens qu'elle exprime? Quelle 
est la ville qni vous doit davantage? Quelle est cdie 
qui peut le plus espérer «le votre cosur et^de voire 
génie?» 

Le 9.0 avril, M. de Boncly annonce au peu< 
pie que les regbli'es destinés à recevoir le» 
sii,'natufes pour Pacte additionnel sonl OU- 
vei 1s à l"IIùlel-do-\ ille, dans les doti/.e niai- 
fies, dans les ^^M effos dcsCoiirs, des li ibunaux, 
des jn^Uccs (le paix et dans les études de no- 
tait es... Mais ÎSapoléon a cotnballu, el le son 
des comliats lui o été contraii*e , M. de 
Bondy chan^'e atlsaitôt de langage ; i! n'appelle 
piis les Parisiens à une patriotique fédération; il 
n^engage pas la garde civique èdéfendrellnilU- 
pcndancede la capitale. LVninemis^apjHroche, 
le préfet a compris qtie c'en était fuit encori 
une seconde fuis de la puissance impàTialej}! 
se hâta donc de recommander la sagesse au 
bon peuple de Paris : 

<i Ce n'est pas votis, dit-il aux Parisiens, qui êle< 
appck^à prononcer 8ur les «^rantls intérêts de la nation, 
déliez-vous de tous ceux qui pourraient vous conM.Mlk-i 
de prendre une part trop active h de hautes détemn- 
nations, dans lesquelles votre coneouis ne saurait être 

utile Les troupes étrangères ne sont pas loin de la 

capitale : cUes pourraient d'un instant à l'auu-e paraî- 
tre sous vos nuirs. Que cet évéwment ne vous intimide 
pas! Le pouvoir national est là : il écartera les maux 
([tti' vous auriez 'i retlouter. Evitez les nimcnihlcmen^ , 
évitez ces cris , quels qu'ils soient , qui , s'ils flattent les 
vœux des uns, excitent en même temps les passions 
des autres. » {MowUeut.) . 

M. de Bondy, après avtnra^oiat au peuple 
de Paris de ne point se mâer de ses propres 
nffiiires, a été négodaleur et signataire de la 
conventitm du 3 jtnllet pour Pocçiqpalion de 
la capitale parles Irottpesalfiées. Lactmimis- 
sion du gouvernement, en la ratifiant» mit la 
cocarde et le drapeau tricolores sous la sau- 
vegarde de l'armée, de la garde nationale ef 
des citoyens. Mais la convention avait exile 
Tarmce an-delà delà Loire; la garde nationale 
avait arboriî la cocarde blanche et le drapeati 
des lis ; et les citoyens amis de leur patrie n^a- 
valent plus qu u gémir SUT uno seconde res- 
tauration. 
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Les Bourbons tlonnèi enl à M. de Boody la 
préfecture de la Moselle. Celle de la Seine fut 
rendue à M. de Chabrol, qui en était titulaire 
an 20 m;ir<;; niais à peine M. <le Bundy élait- 
installc, cjue sa nomination fut révoquée. Eu 
décembre iSiJ, il parut à la cour des pairs 
comme lÀnom à diécharge dans le procè» du 
marëchal Ney, en sa qualité de commissaire 
signataire delà convention de Paris en 1814 - 
il âccqite la solidarité de la condamnation du 
bravedesbrafes, et il est d'nutnnt moins tenté 
(le la répudier que M. Pasqviier est depuis 
plus de 25 ans son ami particulier. 

En 1816 et en 1818, le collèj^e électoral de 
rindrt-, ((ui Tavait deja envoyé à la chnnihre 
dos repn'si'nlatis en mai l8l5, le nomuiu dé- 
puté. // vola constamment^ en 1817, avec la 
mitttmtéde fa ekatnhre enjhveurde lapresse^ 
decette liberté, dont, disait-il, découlent tou- 
tes les autres. Il s'éleva en faveur du rejet des 
artides 6, 7 et 8 du prqet de loi relatif aux 
journaux; il prétendit qu'ils aggravaient injus- 
traient la peine infligée ; qu'ils violaient la 
propriété; qu'ils étendaient et Aiisaient peser 
les chaînes de la'censure jusque sur Tinduslrie 
(les arts. « Ils sont, dit-il, un ralîinoraenl et 
vm luxe de rigueur que i-epoussc Téquité , et 
qu aucune prétendue raison d'état, alléguée 
par les défenseurs de la loi, ne peut même il~ 
liMOiremttit justifier. Si le prince éclairé qui 
gouverne, i^outa-t-il, qui, instruit par de 
k»^ malheurs, a pu, mieux qu'aucun de ses 
conseillers, juger au dernier coup quinOUSà 
tous frappés (la mort du duc de Hen-i'^, dans 
son cœur paternel, tle la véritable affection du 
peuple, et de notre dcvoumenl au trône, qu'il 
a voulu fonder i>ur la hase immuable de^ lois, 
i>i, dis-je, il avait pu en douter un seul ins- 
tant, cette mémorable di8Cus6ion,bien loin de 
ralcérer, confirmerait sa confiance dans nos 
sentimens : et si, à ce que Dieu ne plaise! et ce 
que la profonde sagesse du roi doit nous em- 
pêcher de craindre, on parvenait à lui dissi- 
muler les vraies causes et les graves consé- 
quences de la loi d'exception qui est proposée, 
l'opinion générale n'en absoudrait jamais ceux 
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qui auraient eu le BUilheur dW eocouiîr la 

responsabilité. » 

INoiis verrons de quelle sorte M. de Bondv 
se conduira lor^ du la discussion des derniers 
projets miuii>tcriels« 

L^on sait comment, pendant son dernier 
passage à iapr^eoturedelaSeine, depuis «83o, 
M. de Bondy a travaillé en fiiveur de cette li- 
berté dont découlent toutes les autres. Nos 
quatre dernières années ont mis à jour les 
> rais sentimens de nos comédiens de quinze 
ans; on peut maintenant les juger par leurs 
paroles vi par leurs actions, et Ton sait de 
qutdie manière les secondes sont venues don- 
ner un démenti au v prcmièi es. 'J'outclois , 
comme on a pu le remarquer, ropposiliou de « 
M. de Bondy fut toujours très modérée. A 
propos du projet de loi du recrutement, en 
laveur duquel il parla,- rex-prélèt de la pre^ 
mière restauratioa trouva de nouveau Toc- 
(?asion de chatouiller l'amour-propre de 
Louis XVIII, de ce roi yiu'^ religieux obserm- 
feur tic la charte , ouvrait à tous une Itbi'e 
carrière. Comme on le voit, Louis \\ III n'é- 
tait plus, aux veux de M. de liondy , le roi 
dont en i8i5 il avait, dans l'adresse »lu con- 
seil d'état à Napoléon, esquisiicleportraitd'une 
façon un peu mvm adulatrice. 

Il s^inscrivit contre le projet de diango» 
ment de la loi sur les élections ; mais Ton aP* 
firme (notes de la société Aident», le ciel 
t'aidera) qu'il ne fut pas étranger aux intri- 
gues qui firent adopter, en t820, Pamende- 
ment créateur des grands collège et du 
double vote. 

Réélu en l8î57, il no prit pas la parole dans 
les deux sessions de 1828 et 1829; en i83o, il 
vota Padre&se des 221, ce qui fut cause de sa 
réélection. Il n'a pris aucune part à la révolu- 
tion de juillet , et n^a prouvé sa présence à b 
cbambre . que par son vote, qui fiit aoqds aux 
divers ministères qui se succédèrent dUMird 
si rapidement. 

Le nouvel ordre de choses le récompensa 
enfin de son dévoûmcnt en l'appelant, le 
23 février iBJt, à remplacer M. Odiion-Bar* 
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rot à la préfecture de la Seine ; Ton n'a point 
oublié que celte nomination fut considérée 
comme un triomphe de la coterie Dcrazps. 

Le 19 novembre suivant, M. Casimir Pé- 
rier ayant fait luie foiu nce de trente-six pairs, 
M. de Bondy fut du nombre des élus; il 
d^ea à la chamlm haute le sa du même mois . 

Il non» serait difficile aussi d oublier le dis- 
cours que le nouyeau pràêt prononça le.i*' 
janvier i83s$ tes formes adulatrices forent 
tellement bloquantes, que les jotiniaux cru- 
rent à cette époque devoir adresser à H. de 
Bondy quelques sévères conseils : La Tribune 
lui saisie et condammée àuD ttu de prison et 
1 0,000 fr. d'amende. Mais revenons à Tencens 
que rcx-chambella>i de Napoléon brûla aux 
pieds de S. M. Louis Philippe , le souverain 
du choix de la France, dont Paris applau- 
dit les goûts f de ce prince qui a uni son sort 
à une reine qvfune âme forte place au-dessus 
deson sexe^ et qui, toujours parée dê tes en- 
fans, eH le modèle des épouses et des mhes. 

Après les évènemens de juin i83s, M. de 
Bondy se chargea d^opérer le désarmemeuf 
de Pariillertc de la garde nationale de Paris, et 
m^dans l'exécution de celte mesure tout au 
moins de la bintalité. Il saisit celte circonstance 
pour obtenir la destitution de M. Marchand, 
maire du 7" arrondissement, pfUriotc intègre 
et di-sinlercsse , auquel le pouvoir avait à re- 
procher d'être reste franchement attatrhé à la 
révolution de juillet, et d^en vouloir toutes les 
conséquences. 

Dans son discours de bonne année de 
1 833, M. Taillepied de Bondj ne resta pas au* 
dessous de ces antéoédens s 

« Le drapea)! mtionsl, diuil, »*eu rekrtf beau 
coinne aux jours de sa splendeur; deax princes dont 

la France est fi«"ic ont cm.ih.imt sous IVtcndard qu'à 
leur âge leur père avait déjà si glorieusement suivi : 
tnênie ▼aillante, mlnw saeeès auront si^alc leur jeu^ 
iMNe. Sire* quand vous int ao-devans de nos liions 
victorieuses, qu'il sera touchant de roir le gnenier de 
Mons saluant les vainqueurs d'Anvers. 

M La uaiioD française a repris pour jamais le ran^^ 
qui lui appartient dans l'Europe. Oa à vu ce que peut 
sa valeur j on aura confiance en sa loyauté. 



« La patrie donnera de jurtes regrets aux brave* 
qui sont moins pour elle, et des consolations iiiënto>s 
aux parais qui les pleurent. Déjà des soins augustes ont 
adond leurs peines : la reue, pcnduit cette courte 
campagne , s'est occupé» attentivement de toutes les 
nu-rcs et de toutes les (fpnuses , comme si elle n'eût pas 
^lé elle-même la plus heureuse des t^pouses et la plus 
mquietes des niéres. Nous partageons aujourd'hui sa 
joie et celle de l'auguste princesse qui m. rasseati si vil», 
ment ses matmielles infjuîctudcs. * 

« Sire , Tannée qui va commencer s'ourre sous de 
lavorables anspioes. La paix dn moside ne sera pas 
troublée. Une politique franche , bsllile et fismw a re- 
levé partout la confiance. En vovant la même pru- 
dence régner dans les conseils^ là même force et la 
même dignité dans les résolutions} en voyant l'indus- 
trie renaître, les palais s élever , lei beanx-arte prospé- 
rer et les institutions de juillet s'aflènnir , la France 
reconnaîtra la haute sagesse qui pnfside à sa destinoV. 
Elle saluera, chaque annce, le nom du roi par de nou- 
velles aodimations de dévoAmcnt , d*ainour et de its- 
poct. • 

Gomme on peut en juger, M. de Bond^ 
n^est pas fort dans les variantes à apporter dans 
ses compKmens. Ils sont de fecture fort or- 
dinaire. 

Des plaintes nombreuses s^élevaient de tou- 
tcs parts contre rincapacitc de M. de Bondy; 
il dut se retirer et céder sa place à M. Rain- 

butcaii; mais il est re.sté pair, et sa voix est ac- 
quise à tout ce que propose son ami M. Pas- 

qujer. 

M. de Bondy a con.stammenl vote avec (a 
col^e ]>ecazes, soit dans le procès du A'a- 
tional, soit dans toutes les délibérations rela> 
lives au procès dVril. 

M. de Bondy remplit auprès de la i«ine 
Marie-Amélie des fonctions à peu * près ana~ 
logiies à celles que M. de Bondy remplissait, 
il a aâ ans, aiqirës de Napoléon. 

ItÉBANÇBB (JBAH-Pinu de). 



Ma muse anni inr des roses rctomlw, 
I d^mittr VtifUm allier...... 

BtumiB. < 1l i i ii ff 4» OmstÊuJ 



En notis livrant à un travail biogi-aphique 
sur M. Bérangei*, nous éprouvions quelque 
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embarras pour savoir comment nous devions 
entrer en matière, lors<{ue nous nous sommes 
rqypelé cet vers de.Pime de ses chansons 
înimilables, de ces chansnis qui faisaient 
dire à Benjamin Constant : « Birangerfint 
« des odes sublimes , quand il tu croit Jhire 
« que de simples chansons. » Et ncusiivons 
cm rctrouvor dans les derniers vfrs de Tcpi- 
graphe cjiie n<m'> avons clioisie , revpression 
du silence p()lilic()-])()ètique de liéran^cr. 

Je suis chansonnier y a dit Ht ranger; ce 
mot est-il de la modestie ? Nous ne nous en 
faisons pas juges; mais Bjron disait :JI n'y a 
en FVanoe que trois poètes, Béranger, Hugo , 
Lamartine ! mais les amis de Béranger le pro- 
damairat le rÎTal d*Anacré(m! mais pendant 
quin^ ans, les contemporains redirent ses 
chants; et puis, après les trois jours de glo- 
rieux combals , les vainqueurs lui tressèrent 
des couronnes, et au milieu des bravos d'un 
parterre idolâtre, sa statue lut, pendant trois 
mois, couverte de lauriers et d'immorlelles, 
sur divers théâtres de la capitale.... Dans ces 
enoGuragemens Béranger vit une ràïompense, 
une apothéose ; depuis l<Mrs sa muse est muette, 
Béranger ne diante plus... et cependant Bé- 
ranger vit encore; son cœur n'a point cessé de 
palpiteraux seuisnornsde/Z^'T/eet depatne... 
Que faut-il donc penser de Béranger?... 

Jean-Pierre de Bkra^ger est né à Paris, 
en 1780 , de pïu'ens pauvres. Sa premièr e 
enfance fut cordlce à son grand père , tail- 
leur sans renom : 

« En ran da Christ rail aept cent qmtre-vîngt, 

« Chas un taitttWf mon paurre et vieux grand>pire, 

«. Ifoi , nouveau-né , saches ce qu'il n'advint. » 

Le de qui précède le nom Bkkaivgbr , n*est 
point ime particule nobiliaire : 

« Moi* noble? oh! vraimait, 

nous a dit ^dment le poète; 

« Non, d'aucune chcTalerie 
« J« n*ai le lireTet lur vdlio, 
« Je ne fu^ahner ma patrie , 
> J« «nia TiUin, et tnia vilain.» 



Quelle fte protectrice a donc bercé ce nou- 
vel Orphée , et de sa baguette magique créé 

T. S* 



le poète national? Son f^énie ! car Béran- 
ger n'eut point de jeunesse studieuse; Pédu- 
cation ne vint pas développer ses lieureuses 
dispoâtions: 

« Gscç(Hid*8«bev|e,înpriiiMiirMcoiiiin!i, » 
ce n'est que dans la seconde de ces profes- 
sions qu'il put apprendre Torthographe et les 
premières règles de la versification : dès Ion 
il se livra avec entraînement au penchant ir- 
résistible qui le poussait vers la poé^e, et 
dès son début , Béranger se fit remarquer. 

« Jjni.Tl> niiriine main aarla corde sonore 

■ Ne guida dniis SCS jeux sa main novice encore ; 

m L'homme n'eiueigne pu ce qu'inspire le cict. » 

CLMiABina.} 

Toutefois « privé de ressources, las d'espé- 
» rances déçues, versifiant sans but et sans 

< encouragement . sans instruction et sans 
«< conseil (i), » Bàiangereut l'idée de mettre 
sous enveloppe ses poésies et de les adresser 
à Tun des frères du premier consul, à Luden 
Bonaparte, que M. de Fontancs comparait à 
Laurent de Méd/ris, surnommé /e pl-re des 
lettres. Lucien était honmae de goiit et litté- 
rateur distingué; il devina le poète , l'appela 
auprès de lui, et dès ce moment se fit son 
protecteur. La posititm de Béranger s'amé- 
liora. Aidé des consdis et des encourage- 
mens de Lucien, il put travailler pour son 
avenir; mais bientôt le protecteur dut aller 
c hercher à llome l'oubli de querelles de fa- 
mille, et Béranger put ci aindi e de retomber 
dans la gène. Lucien ne le laissa pas long- 
temps dans rmquietude; il lui adressa de 
Rome une procuration pour toucher le trai- 
tement de rinslitut, dont il était membre. 
Dans sa lettre, Luden prédisdt è Béranger 
qu'U teraU un Jcur un des ornement de 
notre Parnasse, Le poète voulut témoigner 
sa reconnaissance à son bienfaiteur) et comme 
Vii^^ile, s'écrier dans des pastorales: 

M Nol»$ Dmithœeotiaftcit. m 
Mais la censure impériale opposa son re- 
doutable ve/<7 non-seulement sm* la dédicace. 



• (t) Bptoe didieatoiva à iMita 
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mais encore sur plusieurs morceaux empreints 
d'un sonlimeiit profond de reconniiiss.uice ; 
car Béranj^ei- dlail comme le poète dcpeiul 
par Lamartine : 

« ...... Quque pas5:ao rn ptwmt tw aoa MM 

c BntinutvitaUtaneaccotd. • 

Bdranger n^a pu dire sa vive reconnaissance 
pour les bontés paternelles do Lucîen Bona- 
parte qtiVn i833, en luidiMliaiitiinvolumede 
ses cliuiisons-odes qui en /ont un des OTM' 
mens de noire Paruasse . 

M. de Foiil:infs coiui.il la position précali'e 
<lc liéranycr, et raltaclia au secrélariat de 
rUniversité. Le poète partagea sa vie entre les 
occupations de sa place et les muses. Admi- 
ratwr enthousiaste et constant du génie de 
PEmpereur^ il ne s'aveugla pas sur le des- 
potisme toujours croi> sa ni de lenipire{})^ et 
voulut faire la leçon ù Thorame puissant, daiis 
la chanson autilliétique du roi d'Yvetot : le 
maître ril de l'antitlièse, qu'il trouva sans por- 
tée politique , et laissa chaiUcr le poète jusque 
dans les bureau.v de rUniversité , sans plus 
se fâcher (|uc 3IM. du sénat, si spirituellement 
mis en scène dans la chanson du Sénateur, 

Les désastres de nos armées vinrent dé- 
voiler à ses contemporains , et peut-être â 
Béranger lui-même ^ la vraie nature de son 
talent. line eii dans la t^iedu colosse^ que 
les malheurs cPuna patrie que la téjiuh'ique 
lui avait appris à adorer ; mais il crut que 
Topinion du peuple n'éluii pas décidément 
contraire aux maîtres qu'or} vrrinit d\.i hu- 
nier pour lui. lise borna donc à chanter la 
gloire de la France en présence des étrangers , 
sans être encore hostile à la rojrauté res- 
taurée. Hais aussi, spns encenser les nouvelles 
idoles, demeurant fidèle à la prouesse <[u^il 
avût fiiite en janvier i8i4 : 

« kuM, s^il pins d'e«p^ranM« 
> Jurons ui risque da trépu* 
« Que poor l'mneii^ de h FnaM 
• liOBMiizaeidimMcaDtpaa. » 

Non seulement Béranger nW pas mi cou- 

t 

(i] Lo» passages foiisKpni'-i sont extrait* île Is priéface drs 
dernières ctuiuons d« M. Bcrangor, itubliée.» eu iSH. 



pkt pour les vainqueui-s , mais encore il se 
lit gloire de rehausser la valeur de nos (,'uor- 
riers dans un banquet domic ù des aides-Je- 
eamp d^Alexandre ( inaS i8i4 )• 

• Voire gloît* «1 IMS Meoad* ; 
« Fnaf^, e&eoatamriTMK?» 

Puis il stigmatisa de son vers satirique, 

cette fureur d^mîtation des Anglais qui s^ctait 
emparée de nos vieux dandys ( mai <8i4): 

« Redoutons rang'omanie (diM!t>il)j 
■ EU* a déjà gàU loal , 

« It^UeM IMtai «■ Ccmmie 
m ChvrdNr 1« cAgIct d« Siw. » 

Plus tard il livra à b risée publiée (juia 
i8l4)lesc^^^an/qui voubient badigeonner 

Il royauté nouyellc à la façon de la royauté 
de Vei'sailles et de Saint-Germaiu au temps 
de Louis XV et du Parc-aux-Oerfs. La Rc- 
quéte présenléc par les chiens de qualilc\ 
pour obtenir qu'un leur rende renliéc Ub e 
au jardin des Tuileries , est la plaisanterie la 
plus piquante que Béranger ail publiée sous la 
pramière restauration. 

JLoois XVJU ayant appelé à son aide la ceii' 
sure littéraire, Béranger y trouvamotifà chan- 
son; il cbansoona gaimenl le roi , la ccn> 
sure et le censeur, 

« llits tic care Vittinitt», m 

sur lesquels les despotes de tous les temps se 

sont appuyés soit sous le nom de censeurs pré 
vcn tijs , soi isous€e 1 U i d'ace usateui"?» co/7jectt/{/' . 

La censure cependant ne put empêcher dt- 
chanter dans les ateliers , dans les boutiques 
et aux guinguettes, les Vieux habits ^ vieux 
galons (novembre i8i4;i chanson satirique 
dans laquelle Béranger a si spirituellement 
passé en revue les rendais de la république 
et de r«mpire : là , pas de citation à dire , il 
fiiut lire la chanson en son entier, elle est en> 
coi*e de circonstance. 

Le retour de Napoléon mit fin aux chants 
satiriques de Béranger; dans les cetU jours 
on lui proposa les fonctions de censeur, qii*a- 
loi-s, comme en tout temps, on crut devoir 
grassement salarier; Béranger, répandit eu 
n^eltant sous les yeux de sou protecteur bcs 
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vera sur la censnret d TOjant, dil-il, ^im 
NtyioUon mpowmigowfemer cônstùutton- 
ntlltment , il exprima ses craintes clans la 
chanson intitulée : La politique de Use (mai 
l3l5). Ainsi qu'il le reconnaît lui-môrne , 
/'/ n'avait pas encore ose faire prendre à lu 
ihansnn un vol plus élecà; mais il lui fut 
plus facile de liiTcr an ridicule les Français 
qui ne rougissaient pas d*appeUr de leur» 
vœux impies , le triomphe et le refottr des 
armées éirangères, 11 les vilipenda dans ses 
couplets intitulées Popi/vw de ces demoi- 
selles (mai i8i5); et puis, lorsque BulofT, 
nieinkoff, Platoff, Sacken et HUicher furent 
de nouTeau les maîtres de Pans , i) jeta à In 
face de la nouvelle jeunesse dorée cl des 
vioiiv oripeaux du faubourg Saint Germain, 
(jiii cn( ombraient les salons des Tuileries, 
son Habit de cour^ le Marquis de Carabas^ 
FaiUasse^ la Marquise de Ptétiniaille, VEn- 
fiuù de hesme maison ^ elc, pendant qu^il 
adoucissait les malheurs de Pexilét en dé- 
diant à son ami Arnault les Oiseaux , élégie 
touchante dans laquelle il prédit de meilleurs 
jours à ces Français patriotes que la colère 
Tengeresse du trône repoussait loin du sol 
nalal , qu'il les consolail en Leur répétant ce 
refrain : 

• lu oÏKanx fjiic l'tiîvrr exil» 

« lUviciMlront avec le prioicmps, > 

H e^iû. ftc moquait des rois et de leurs ser- 
viltt adulateurs , dans la Sainte-Alliance 
larharesque , le Juge de Charcnton , et au- 
li-cs poésies lyriques que le pcuplo a fait ro— 
Itnlir pendant quinze ans dans les ateliers. 

Bientôt Bcrauger sVlex a jusqu'à TOde; la 
SnùUe-Mliance des peuples , mxm Ame , le 
Dieu des bonnes Gens, le yieux Drapeau , 
t Orage, les Deux Cousins , tes Adieux à la 
Gloire, lesEnfitnsde la France, le Champ 
(l'Asile, le Bon Fieillard^ le Bon Dieu^ 
tEnritumé, la Mort du ivi Christophe, poé- 
sies riches tour à tour de senti mens patrio- 
tiques et de pensées philosophiques , trou- 
vèrent de Tc cho dan» tous les cœurs vraiment 



français. Déranger fut le poète nationaf. Les 

persécutions du pouvoir manquaient à sa 
gloire, elles Tinrent Tassaillir. Destitué de 
son modique emploi, il fut, en 1821, enbutte 
aux réquisitoires de Marclianfjjy, et envoyé 
devant la ('oui- cViussises de la Seine , sous 
la quadruple previ alion d'oulj-age aux bonnes 
mœurs, d^outrage à la morale publique et 
religieuse, de délit dWense envers la per- 
sonne du roS» et de proTOcalion au port 
publie d*un signe extérieur de ralliement non 
autorisé. Acquitté sur le premier et le trw- 
sième chef de Taccusation, Bcranger, déclaré 
coupable sur les deux autres, à la majorité de 
sept voix conti-e cinq , vit la cour,ou siégeaient 
IMM. I.arrieux, Coltu, baron, Sylvestre de 
Ciianleloup, d'IIarauf^uicr et de Quincei-ol , 
se réunir a lu majorité du jury, le pu^iir, lui 
poète , de sa gaSté philosophique et de son 
patriotisme par 5oo fr. d^amende ettrois mois 
de prison (i). L^ofnnion publique s^émut de 
cette condamnation; elle valut k Béranger le» 
témoignages les moins équivoque^ d^cstimc 
et d'ailècUon de la part des hommes les plus 
honorables... Lui ne perdit rien de sa gaîté 
ni avant, ni après la cond.annalion ; avant il 
composa la Musc en fuite ou Ma première 
f 'isite au Pala'.s de Justice ; 

« Rrvcru'z (iuric , paorre «oU«f 

dil-ii à sa muse , 

■ Voir |>rnidN k fM Mneidi« 

« IctLaUoMtdcTUali. » 

Et comme tot^jour» cbex Béranger la haute 
pensée philoaophique se mêle an sarcasme sa- 

tirique, il exhuma quelques-uns des souvenira 
historiques du palais, où si StOWvaiW justice 
se iil Fauxiliaire de la politique : 

« Li, devant ce pcrittjlr, 
H L'n lril>aoaI impaiisanl , 

(1) Do pnri'illti! mnduiinalions paraissaient alors rr- 
Toltoulesj depuis ]or« nous nous ^ sommes laits, o( 
Ton trouve aajomdliai des MM. SjflvcrtK de Chaa- 
teloup, Villcdieu de Torry et Amdin, pour condain- 
tier un écrivain à cinq ans de prison Ct 11 MjOOO franc* 
; d'aincnde, H y a progics. 
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« Aa b&cber lim Vl 

« Phirnix tonjonrs rfinijsant. 
• Musc, de voi cban»oiinetlcs, 
« Aa^oorilmi Ton va ticbcr 

a Di" fjire <!r» attaiurtlri 
■ P^iu nnimcr ce Iràcher. a 

Et puis, lorsque la condamnalionFcut frappé^ 
il fit ses Adieux à la campagne , Tun des 
chants les plus remarquables tombés de la 
plume du La Fontaine (k- la chinson; et sous 
les verroux, sa muse uj.splrée janvier it'122) 
par les souvenirs, allégea ses fers en lui dictant 
la Liberté., la 0uttâe, ma Guèrùon, l'Agent 
p/wocateuTf mon Camatfal^ folies joueuses 
<fjâ disent assez combien peu pesaient les 
chaînes sur Pâme du poète; et dans ces inter- 
valles de jojreoseté, la grave philosophie et 
les pensées profendes reprenant leur empire , 
Béran§er écnvit V Ombre ^Anacréon , TÉ- 
yyîtaphc de ma Muse, odes étincelaates de 
poésie ei de AT;iie sensibilité. 

La pr ison n^uvait point corrigé le poète. 
Heudu a la liberté, il reprit sou lulh palrioii- 
que, et continua i chanter nos malheurs, nos 
souvenirs, nos espérances, les malheurs de 
Pstuu, et cette journée de douleurs et de 
larmes, cette journée qui pèse encore de tout 
son poids sur la patrie, 



«. Cb four q«'iBvo«|niMt des pcffidcfl , 

• C» dwnicr jMr â* glolrtel àt rcvcn, • 

cette journée que le poète lie désigne qu^en 
disant : 

le Cinq Mai qu'on ne peut lire sans at- 
tendrissement, le Cinq Mai^ sublime élé- 
gie, larmes patriotiques versées sur le tombeau 
du grand génie du siècle, de ce Pramélhée 
dcmt la gloire fut le vautour, /e Càtq Mm\ 
dont M. Tissot a dit : « Ccst une dianson de 
génie; v chanson de génie en effet, pompeuse 
antithèse dans laquelle le contraste de 

« Ce iioalet invincible 

« Qui focaus vingt irAnc* & la foii , 

• El 4}oi mari plni* immcoM 

sans qu^un frère, une épouse ou un fils soient 
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là pour recevoir le secret de «es donleors; ce 

ccmtraste, disons-nous, avec les émotions pa- 
ternelles de oe vieux soldat , heureux de songer 
que 

« LanaindTaafflbloifcnMnlwyfla, » 

est une des conceptUms les plus profondément 
sympathiques dont Béranger ait enrichi notre 
langue. 

Hais alors qu'ail versait le baume consola- 
teur sur les plaies encore saignantes de nos 
braves, le poète national s^étail heurte aussi le 
front aux eufàns de Loyola : les Révérends 

Pères avaient allumé contre lui une implaca- 
ble haine , le parquet s^élait déjà fait Tauxi- 
iiaire de ces hommes, 

« Molli* renard, aïoiii^Joop, 
« Dent la règle c«t an myttère. a 

MM. Bellard, Maichangy et gens de même 
rôle s'étaient dévolieusement ollensés des irré- 
vérences irréligieuses des Chantres de pa- 
roisse , et de la hardiesse avec laquelle, dans 
ses MUtionnaùtSfle poète avait stigmatisé les 
commis voyageurs de Montrouge; mais odoi- 
ci ne se tenait pas pour battu. 11 revint i la 
charge, et dans la Meut du Saint-Esprit ^ il 
irrita de nouveau toutes les susceptibilités des 
amis de monseigneur d Uermopolis. .lussià la 
jn eniièi c tn casion lepai*quet fil-il son métier, 
et Jicranger iut celle fois confiné poui' neui 
mois dans les éiroiles cellules de la Force. 
Là son génie ne sV'leignit pas, car Béran- 
i^er n^a jamais péché et ne péchera jamais par 
faiblesse : nous ne lui connaissons que deux 
défauts , c<mfiance et paresse (1). 

Aux trois journées immortelles, journées 
qo*avaient bien préparées pour leur part ocs 
flèches acéi'ces sur les^ellea le poète éciivsit : 
Pour Chéwles Xs 



(• 



on vicox nrqaoia oà font tifalw 



- Lm cot)f>« lie To» j"gM iiuiodit», 
• Il me rcilc encure une ilciJie, 
> riarit dataMi Pow ÇMm X. »} 



(1) ^'ous sommes loin d'avoir cité toutes les chan- 
sons rciii.u (| ualilcs , toutes lc« héioïdes , toutes les ode* 
patriotiques t^ui ont icutlu le aom de Bvranger iiiuuor- 
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Bëranger ae laitaa defmcer parCanmir De- 
kTigm, tfà ftppMiTrit notre langue de la Par- 

mienne ; Béranger pensa que le vèff» 'de la 
rhanson (ropposition -patrif^que evait ceiaé 
avec Charles X : . 

•• Oal, ehamoa, ■ow.m lltl*, 
«JVAMuéwt, 

• Qri'MW GhathiM « iMdb 

• Oa W Mutati», > 

Et il crut inutile de chanter la victoire | ou le 
i-éveil delà nation, alors que le peuple de tout 

étage entonnait rhéroïcie sacrée de nos armées 
rcpublicainrs; la Ma net lieuse ^ toulëfois il ne 
déserta pas entièrement les muses, et au mo- 
ment de prendre sa retraite de chansonnier, 
il déclara à ses amis devenus ininùires^ qu'il 
ne voulait pas partager leur haute foitune : 

« Noo, meë amù, non je ne tmk rien éire ; 

• Non, pour la cour Dieu ne m'a pa; h'it niitn : 

• Oiiean cniintil', je fait li gla dei ruis. > 

Il ne se prodigua pas dans ce palais, où Ton 
eût été heureux de Faccucillir et dePembras- 
^rsaus doute eu prébence du peuple; il de- 
meura dans sa i^eti'uite. Mais en disant adieu à 
ses amis minislres, il avait &it une |woiiie«e; 
pourquoi ne IVt~il pas tenue? 

• adtM; faidMtiéi* fa porte 

• Laisse tantôt inet uboti et mon luth. 

• Sou* CM laaibrit pràd* nm mmohu^ 

• Lk lOicnA •*pflk« A vMt pow iMttitt t 

Bénoger avait promis , et pois la liberté n'a 
plus retrouvé son chantre, il luiafidt dé&ut. . . 
CepMdant avant de fiôre entendre oe refrain : 

■ AÊIm chaïason, mon front <l»D?e eit xiàk 

I e poète a eu un souvenir pour la Pologne ; 
mais nos gouvemans n'entendirent pas son 
appel; c'est en vain qu'il leur cria: 

• llitona-noDs, llioooeor ett li-liM. » 

La Pologne était destinée à péhr, elle périt. 

tdj nous n avuDS pas entendu faire la uble alphabé- 
ifae de te» caavrcsj mui nom wrioBicoafalikida 

'p-isser sous silence les Souvenirs du peuple^ le MCW de 
(^aries-k-Siaqik, le Tombeau de MatueL», 
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n adressa aussi ses cenMiTf au» Bêigeiy el les 
Bidges ne comprirent pas la mordante ironie 
avec laquelle le poète ri^nUicain leur disait : 

• ItateeMo, OM Mn» d« Bdgl9M , 

> Kiiiwn rai, bmUm I fialMM.M. <• 

Ils firent un roi..... 

Béranger, levole^ de notre siècle, nous 
fit entendre ses prophéties empruntées à 
NosU adamus. . . U nous prédit la république. . . 
Il annonça : 

■ Qa'cn l'iD deux mil, n*n qo*» pnmiaAftMi 

■ De U médaille on vrrra le Kteri. » 

« 

Et tout à coup,sorlant de sa Iclhaj'gie, s aper- 
cevant 

• ^*oa rabadiigMDM 

■ UatrAMBoIrei. 

il reprend son luth... Mais ce fut le chant du 
cjgne en dépit de ce couplet : 

« Te Toilà doue restaurée, 

■ THcotore et sens livrée 

• Mealre-toi toujour* ; 

•• We mins plut qu'on t'cmpiiione 
«DamoiMAMaqr; 

> ChaniOB, rrprcndi ta coaronne. . . , 

« Mrssiears (au,\ ministres), grand Merci. 

Enfin iMi hymne de mort pom- les sepul 
luies du Louvre et ses adieux aux chansom 
furent le dernier retentissement de sa lyre : 

■ Qaasd toat ioccootbe 

■ •■«•>••«*••*.* 

•> (fa anue aiiMi »ar des rose* Nimbei 

• Laase d'imiler l'aigle allirr.' " 

Dans la préface de la denu^ édition de 
ses œuvres, Béranger explique ce silence que 
tous les amis de la liberté el de lu pali ie ne 
cessent de trouver précoce : « Jusqu'à présent 
« je n'ai eu qua me louer do la jeunesse, je 
<( n'attendrai pas qu'elle me crie , arrièi^ , bon 
II homme, laisse-nous passer... » Que Béran- 
ger se détrompe... Nous ne craignons pas de 
fidre nn^pelàsa muse au nom des hommes 
de la.patEÎe^ et de liû répéter avec un de nos 
plus généreux citoyens (i) : 

(1) Pea (de l'Hénuik). iSSa. 



Digitized by Google 



230 BI06I 

■ Tlclr»e-Io!, vieux {jrunt de» bataille* : 

■ Poorqnai iangair dani no faul repot ? 

• N'«Bl«i4»-n pat le dMnt 4« taatnSXkBf 
m N« ToitHa p«* un crrpe k «M drapcms f 

■ Lortqoe parioat la liberté inccomlMj 

■ Qo« dei tjraat elle iobit la loi , 

• Ty» M 4ii tim à faifn» de m tonlM, 
« Et loB ptyi Mapfwlb i ta foi ! 

Terminons par ce mot. La vie polilico-poc- 
(ique de Béranger ne saurait être finie , car le 
peuple a besoin encore de consolationâ et 
d'espérance. 

AAVEZ. 

En prenant pour titre de noire publication 
Biogropfiie des Hommes du Jour^ nous m- 
jioiis sominL's pas impose l'obligation de ne 
point rt'poi ter nos regards en arrièif , et de 
laisser en oïdjii tel ou tel ex-personria^e ^ pat ce 
que depuis cinq ans il se sera ve^wà des a^ 
* fiures publiques, ou qu il nes*en occupci-uplus 
que dans les ridicules conciliabules de cote- 
ries légiliinistes : tant que ces hommes TiTront, 
ils seroat responsaUes devant leurs contem- 
porains de leurs actes passés et de letirs sour- 
des menées du moment; aussi croyons-nous 
remplir un devoir en remettant en lumière 
toute leur conduite pendant les 4o années de 
révolution qui ont agité la France. 

Au prcrnier ran^p;nTni les lidnimcsdu peu- 
pic qui se sont lails les séides de la monarchie, 
figure M. Ravez; son talent » sa haute position 
sous la restauration , nous ont engagés à le pla- 
cer sur le premier plan des hommes qui om 
préparé les ordonnances Uberticides auxquel- 
les nous avons dû Pélan sublime du peupl( 
aux trois immortelles journées de i83o. 

En 1820, un spirituel biographe traçait 
ain>i le portrait de M. llavez : « Il a cinquante 
i( ans; mais la beauté de ses traits, sa clieve- 
K lure encore blonde, Tairde sanlé et de vi- 
« gueur qu'on remarque dans toute sa per- 
« sonne ( quand il nVst pas tourmente par 
« la goutte), la fi-alcheur de son tehit, Télé- 
« gance de sa mise soignée sans affectation , 
« disâmnlcnt huit ou dix années de son âge : 
« sa taille est moyenne et ramassée ; mab la 



« hauteur et la largeur de son buste lui doo- 
« nenl au iàuleuil Tapparence d^un homme do 
a la plus grande stature. Il est doué de la plus 
•( forte voix et des plus infatigables poumons 
« qui aient retenti dans nos assembléesdepui^ 
« Mirabeau. Sa physionomie exprime le con- 
K traire de la douceur, et de ce qu^on est coO' 
« venu d*appeler de Taménité, cependant oe 
N nVst proprement parler ni de Faustérilé , 
« nidelarades8e;6erténeseraitpasiM»pliB 
« le mot propre; hauteur ne dirait pat asses. 
M II est un autre terme qui conviendiaitpeutr 
« être mieux , mais qui ne serait pas poli.» 

La vérité de ce portrait nous a firappés: 
nous avons cru ne pouvoir mieux peindre 
Tex-président décennal de la chambre des 
députés : pourquoi aurions nous cbercbc ù 
dire autrement que M. Ymbert, lorsquHl (ait 
une silhouette si ressemblante. 

M. Rarez ( ) est né à Rive- 

de-Gier ( Loire )| en i 770, d'une fionille dW- 
tïsiins : son père ^ pauvre marchand de para- 
pluies, ne tarda pas à venir s^établir à LyOHi 
ou il occupait, p(mrtoul maj^'asin, une obsruic j 
l)nuii(jiic avec une arrière-pièce dans lacpieHi' | 
le futur courtisan de Charles X passa les pre- 
mières années de su vie; toutefois le jeune Il.i- , 
Tes n*était pas si rigoureusement terni dans la 
boutique de son père qu'il ne pût aller fau-e 
sa partie de bille sur la place avec les gamins 
de son âge : ûuf« boni labes. Un des mcm- 
lires de la Congrégation de l'Oratoire» remar- 
qua, dans une de ses promenadessur les cours, 
le jeune enfant, dontl i ligure expressive an- 
nonrmt les pi usheureurcs dispositions f 1 j, il le 
prit (Il afîtrtion, vu simpadue , cl tlès ce jour 
lui lyciiila les moyens de commencer son édu- 
cation. ^ 

C'est donc chei lesOratoriens que le jeune! 
RaTCs fit ses éludes. Il obtint de brillans suc- 
cès; ses progrès fiirent rapides. Au sortir du 
collège, il s*adonna avec ardeur il Tétude du 

(1^ Non» devons faire remarquer ce po'iil de rp«- 
«enibtance entre les «lébuts «'e M. Rarez cl du célèbre 
Dupuyiren ,dont hi cbirnrgie déploteia long-temps la! 
perte. 
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droit, et débuta au baiTeau do Lyon avnnt 
cVavoir alleiiil sa vingt- et-unième année. Su 
pmanéfB pUiddriB fut en &Tear des prêtres 
anôent-été avrfttés pour avoir «z«roé leur 
mÎBMlèce sans le aermeiit exigé. Dtns celte 
pbâdairie, le jeune avocat développe autant 
de courage que de talent< Dès ce jour, il 
fut prôoé par le c\ev^é et raristocralie; il fut 
rhovc et devint un des coryphées des salons 
contrc-révolulionnaires de Lyon; le lils du 
marchand de parapluies était applaudi par les 
ducs , marquis et barons, il crut, lui aussi, de- 
voir prendre fiât et eauM pour les vieux 
oripeMUL royaux , et hientôtil marcha à la tète 
dé la leuoesie dorée de la ville. 11 était Tora- 
tear des dnbs royalintes. Ufiit loin de rester 
inactif pendant l'insurrection du a mai 1/93; 
plus dWe fois Ton entendit sa voix sur les 
U^ux Je la place Bellecour. 

Lors du sièj,'e de Lyon par les troupes de la 
Convention i^vendémiaire an xi ), Pavocat Havez 
lut un des confidens iulimcs des agcus de Trc- 
ej, Viri^ etMervo, qui avaieiiteu Tart de lier 
llnsoiTeclioii de I«jrou avec les autres insur- 
leelions du Midi, et de la diiiger vers un 
même but, le rétablissement de la monar- 
due. Ces ànA de duba rojatisles et leurs 
àgens entretenaient une con*e$pondance très 
active avec les chefs des contrées insurgées et 
avec les puissances qui occupaient avec leurs 
aimées les frontières de la France. Ils avaient 
proposé aux Prussiens et aux Autrichiens de 
diasser les Français des ligues de Weissem- 
bourg, et de les tenir en échec peqdant que 
le pnpoadeOmdéfilatéled^on corpsdV- 
raée^ m jetterait dans la Frandie-Gointét et 
s'avancerait vers Ljon, où ils promettaient 
de faire proclamer Louis XVII et la restau- 
ration du gouvoi'nement roval... C'est à cette 
école que M. Ravez prenait des leçons de 
pau iolisnie : nous le retrouverons fidèle à ce 
premier antécédent en i8i4 et en i8i5. 

H. Aavez échappa aux massacres de Lyon, 
et se cetiraà Bordeaux, où il vécut long-temps 
cacbéet ignoré ; il osa reparaître enfin, et prit 
place au barreau. S<m irang Ait bient^ mar* 



qué ; il se distingua surtout dans la discussion 
des aliiiires commerciales , et aussi dans quel- 
quesaflbiresgraves de G>urd*assise6. L*on are- 
cueilli deltii divers discours, entre autres ceux 
qu^ prononça dans une eontettation d'état, 
en opposition à M. Laiué , avocat et curateur 
décerné à la mineure ; et plus tard dans une 
contestation de possession e/Vldf en fiiveur de 
la veuve Borie-Lavalade, en opposition à 
MM. Ferrère el Laiué. Dans ces deux afTairos, 
M. Kavez s'éleva avec chaleur et éloqueiK e 
aux plus liantes considérations de morale, et 
produisitau barreau de ces vives émotions que 
notre langue est impuissante à rendre. 

A peine arrivé à Bordeaux, H. Ravez y 
avait fait un riche mariage; sa fortune et ses 
succès do barreau lui donnèrent une grande 
influence parmi ses concitoyens: il s^en servit 
pour fonder, à Bordeaux, une société dont lo 
but était (le perpétuer les opinions opposées 
aux idées nouvelles. Toutefois il ne dédaigna 
pas de faire sa courbette au gouvemcnient 
impérial, et on Tentendit , en i8o6, com- 
plimenter en termes fort adulateursr le rt'gi- 
cide prince archi-cfaancelier Caibbaoérès, pré- 
sident du collée électoral de rarnmdis- 
sèment de Bordeaux. Dans ce discours , 
M. Ravez protesta avec effusion de son- 
dévoûment à la dynastie impériale. Mais dès 
que les revers de nos armées permirent aux 
parlisans tles Boiubons de rêver un avenir, 
RI. llavez redonna vie à la société qu'il avait 
fondée sous le Directoira , et intrigua en fa- 
veur des princes déchus. La Société borde- 
Imse entra en communication avec les divèrs 
dubs royalistes du midi de la France, qui 4b- 
rent d'un si puissant secours à leur ami, 
notre ennemi le duc de Wellin{;ion. 

Encoiuragé par les rapports de ses agcns à 
Bordeaux , à Toulouse el sur toute la ligne 
des Pyrénées, le duc d'Anf;oulriiie crut, dès 
le mois de décembre i8i3, pouvoir prendre 
rang au milieu des troupes qid venaient por- 
ter atteinte & ^indépendance de notre terri- 
loirei M. Ravez fot un des correspondana 
aciiis de ce prince; la Société tigitûnist9 
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qu''avait fondée M. ]UTes, répandit avec 
profusion , dès les premiers jours de fé- 
vrier l8l4i une proclamation du duc d'An- 
goulême aux Français. Le parti contre- 
i-évolutionnairc triomphait dans le Midi , 
Bordeaux n aiiendciit plus que le moment 
favorable pour se prononcer , et le 12 mars 
les fidèêu- ouTiirent leurs portes eu prince 
.qui marclimt en queue de Tamiée engbise du 
général Béresfisrd. Dès le jour où la retraite 
des Français sur le haut Adour avait laissé la 
route de Bordeaux libre , le comité rojaliste 
aTait proposé aux Anglais de marcher sur 
cette ville (i). Enfin, apiès la bataille d'Or- 
thez, le comité envoya le marquis de Liiroclie- 
Jacquelein à St -Jean-de-Ln\ supplier w y»-- 
nérai anglais de disposer pour le soutien de 
leur cause de 3,000 boounes dont i,ooo 
feraient leur entrée dans Bordeaux. Et ces 
hommes ont osé plus tard parler dlionneur 
national ! 

Dès ce moment M. Ravez fut Tagent avoué 
du duo d'AngouIéme. II fut envoyé par ce 
prince en mission à Toulouse. Rentré à Bor- 
deaux , ses coiïcitoyens voulurent l'avoir pour 
représeiilanl ; mais il trouvait plus de profil 
à les consei ver pour cliens qu\"i les avoir 
pour commi'ltans. Il fit le mort pendant 
les cent joiu^, et ne redonna signe de vie, 
en f 8i 5, que pourrefuser aux deux jumeaux 
de La Réole Tappoi de son talent (a). En 
août f 8i5 il fiit nommé membre de la 
chambre des députés par le département de 
la Gironde; il arriva dans celte assemblée 
précédé par une immense réputation, si juste- 
ment ar(juise au barreau, et (pril soutint iiti- 
blement en qualité de commissaire du roi, 
Pésigné par le roi, en août iÔt6, pom- pré- 

(l) Voir V Histoire des Ciuiipagnes de iBi4 î> iHi5 , 
par Alphonse BMiuebauip.— f7c/i0firef et Conquêtes. 

(a) Nos lecteurs nous pardoniieraDl d*«nti«r dans 
quelques explications k ce sujet. 

Les frères César et Constantin Faucher , nés à La 
Kéoic, le ao mars 1739, après avoir rempli uuc glo- 
riflttse carrière, fnrenl, en t8i5 , nomm^, Fn, Ce'- 
SMT, repréKDlMit du peaple,*! IWre, OonMotia, 



sidcr le collège électoral de son département , 
il fut élu de nouVeau à la chambre des dé- 
putés, s'y traîna servilement à la suite du 
ministère, et vota toutes les sanglantes lois 
<re\ceplion qui, en 181 jet tiSit), coiUùtMit 
tant de larmes et de sang ù la France. 

En janvier 1817 , époque à laquelle le:» 
ministres paraissaient vouloir nj^rter quel> 
ques modifications s Talroce et despotique 
législation des précédentes années, M. iEUm 
défendit avec zèle tous leurs projets, qui pour 
être moins violens , n^en étaient ni menus 
odieux , ni moins en oppositicm manifintft 
avec les vrais principes du système représen- 
tatif. Pou après, en avril, il fut, pour prix (it- 
sua complaisant (k m luiiient, nommé sous- 
secrélaire d^élat au département de la justice 
et conseiller d^élat en service extraordinaii'e. 
Cétait peu pour satisfidi^erambilion de M. Ba- 
ves et pour récompenser ses sertioes ancicos 
et réc^, c'était assez pour le retenir sur 

commandant de La Réole 

Louis XVIII Jlait rcntn- pour la deu\i«'rne foi*. 

en Franoe; mais rien u'assurait aux ircrcs Faucher 
qu'il eftt reanhi les rSnes du gonvemement } aoctm or- 
dre du général en chef ne leur était parreno. Consian- 
lin et César défendirent pied à y»ied le poste qui avait 
été coutié à l un d'eux, et liuircnt par se barricader 
daos leur propre manoB ; ce ne fat qae tttr de* rap- 
ports certains qu'ils consentirent à meUrc bas les ar- 
mes. Cette nation héroïque leur fut imputée à crime, 
et le aa septembre i8i5, les généraux Faucher furent 
traduit» devant le tribattal de Bordeaus. Jb maicBt 
depuis longues années en intimité avec l'avocatllavei; 
ils lui écrivirent donc la lettre suivante : n Nous avonî 
Il subi noire interrogatoire , et les officiers qui vien- 
11 Dent i'y procéder , nom demandent de désigoer 
K sur-le-champ notre défenseur ^ nous ne saurOM cn 
(( ( hoisir un qu'après votre refus, auquel nous ne 
u pouvons croire, parce que nous ne saurions deviner 
« la causa ^ni le motiverait ; cependant , li le fatum 
M ifoi pte mr mms bous y condamnait, nous voos 
M conjurons de nous accorder cinq minutes d'entre- 
0 tien. Vous ne refuseriex pas ce genre d'appui à des 
« infortunés coupaUes ; vous l'aecordaves an on]» 
(I Leur immérité. » 

L'histoire a cnrepistré le refus de l'avocat; les con- 
temporains l'ont déjà qualifié , la postérité ratifierais 
jugenoent des coMcmpovdm. —Voir pour plus da dé- 
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les bancs ministériels. L^on ajouta à ces di- 
giiilés le ruban de la Lcgion-d'Honneur. 

En décembre 1817, il défendit le projet de 
\ok vdttliC 4 k féprwAm des ûnm de là It- 
hehé de la praue ; il fit oiMerwr « qu'il était 
&Toraible «nx éemuci, frvor^le a la liberté 
de la presse. Bile règle , dil-il « une responsa- 
bilité jusfu^à présent incertaine ; elle fixe un 
mode de poursuite et d'instruction plus con- 
Ibrme au droit commun. Replaçant tous les 
intérêts dcpendans de la presse , à l'ejccep- 
t on des journaux^ sous Tempire de la loi 
générale, elle accorde tout ce qu^il était pos- 
silUe d*accorder san» compromettre la société 
et DM institutions. JU liberté pour tout Fran« 
çais de fiiire publier et imprimer ses opini<MS, 
esinn de nos droits pubUes reconnu* per le 
Charte; mais ce dix>it DWpas .de toulpil* 
bber* de tout imprimer, car alors nous n'au- 
rioab pas la liberté, mais la licence de la 
pressa. Dans Tordre social , toutes les libertés 
sont soumises à Pempire de la loi qui en règle 
Texercice et qui en prescrit les limites; si la 
liberté de la presse touche à nos lil>ertéâ , 
n'oublions pas qu'elle peut les entraîner toutes 
Ans le mteie naufrage , qu^elle a préparé la 
dmte du trône, que les lois sont» bien plus 
que d'obscurs écrits, les Téritables soutîèns 
de Fétaty et que la monarchie est pour les 
Français la premère 4* Imrs libertés. » 11 
*rmhf^ le système de renrojperà im jury la 
connaissance des délits de la presse. Quelques 
membi*es Taviiient pi-oposé par des amende- 
tnens. Il attaqua ce système comme faux , il 
(lit que la question du renvoi des délits de 
ia presse à un jury ne devait pas éUe 
agitée parmi nous» « La bn qui est proposée 
« ii?e^ pas une loi de juridiction, ajottt^t^ , 

• elle jw tend point à eonfôrer des attribu- 
« tioQii iMWivdlqp : von bot unjique, relative- 
« ment à la poursuite des crimes et des délits 
« de la pressa , est de régler le mode de pro- 
« céder devant les juridictions établies. Dès 
« lors la proposition de changer cet ordre 
« de jin-idiction , et de soumettre à un jury 

• les délits de la presse , ^ui sont aujourd'hu) 

y. t. 



) DU JOUR. 2;: 

« de la compclenco des tribunniix concc- 
« tionucls, ne saurait faire la uiulière d\tu 
ic anendement au projet de Im. Vainement 
« ap4-<Mi objecté que considérer cette propo* 
« sition comme une question préjudicielle 
« est la timide ressource de la faiblesse 
» qui craint d'être vaincue en Pezaminont 
ic au fond. » Puis, avant de prouver quMi ne 
refusait pas le oombatf M Ravez dit encore qu**!! 
« ne pouvait se dispenser de (aire remarquer 
« qu'il ne s'açrit pas simplement d'apporter 
Il une modification spéciale à une législation 
« particulière soumise à la délibération de la 
« chambre \ mais qu'on voudrait incidem^ 
« ment innoreri notre lépsialion criminelle, 
« en altérer les bases, et statuer par ooca- 
« sion sur un point que TiniliatÎTe royele 
« n'a pas mis en discussion. On peut sans 
•r doute, dit-il, en faire l'objet d'une propo- 
n sition di|[«c(e de la. loi, qui serait alors 
« discutée dans la solennité des formes éta- 
« blics pour ces sortes de délibérations ; 
« mais la commission elle-mf'me a reconnu, 
« après de longues niodilalions , qu'on ne 
(( pouTait t sans blesse^ ioutes les règles de lu 
« législation, «s &ire roljjet d'un amende- 
« ment. • Il examina ensuite la question prin- 
cipale , et cbercha à démontrer qu'il ne eon- 
Tenjsit point de ^umetlre à un jury la connais- 
sance des délits de la presse : » L'institution 
« du jury n'est pas asses généralisée panm 
« nous, elle n'a point acquis assez de perfec- 
n tionnemenl ; elle est trop négligée par nos 
« concitoyens, qui rocliercli'jni à IVnvi les 
« moyens de se dérober au.\ devoirs qu'elle 
•I impose , pour qu^on défère à des jui-és la 
« oonnaisiance des délits de la presse. Les 
« écriveins , la liberté de la presse, la sodété 
« ne troureraient point de garantie. Quel- 
« quefois des condamnations absurdes, plus . 
x souvent une scandaleuse impunité, dont 
« nous avons même, en matière criminelle , 
« plus d'un exemple , compromettraient 1*01-^ 
« dre public, nos institutions, et les droits 
't précieux que nuus voulons conserver, w 
I J-e cadre de nos notices ne nous permet pa> 

3o 
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de résumei* en son entier ce (lî?co«i*s, dans le- 
quel le (lôpiito de Bor(l<'aiix se montra i'»uiciui 
acharne «le la plus procicuse et de la plus vi- 
tale (le n:)s libertés; il fut l)ient(>t rérompensc 
de son zèle , car, dès le mois de janvier 1818, 
les élus du monopole le poitèrent, par ia voie 
du scrutin, à la fice-préâdence île la cham- 
bre. Dans la session suivante il fiit^véà la 
présidence par le choix du roi , sur la présen- 
tation de la chambre. Le 6 décembra, il avait 
proposé, comme député, de mettre aux Tcnx 
In non-admisâondeMé Grégoire, eX'éréque 
de Blois (t), comme indiovk, et demanda que 
M. (PArv^îè'î, président d^àgc, posât ainsi la 
question : (i Que ceux qui pensent quelM. Gré- 
" goire ne doit point ^Ire admis, veuillent 

•I bien se lever » Deux jours plus tard, 

M. Ravez était récompemé de son acte de 
courage par lu présidoice. 

Arrivé à ce poste , le choix de ses ooUègnes 
. et du K» Vj ont maintenu pendant dhc ans : 
qùel était donc Pimmense talent do M. Ravez? 
Laissons parler le spirituel auteur de la Bio- 
graphw pittoresque des députés) il trace 
ainsi la conduite que M. Ilavc?: a temio pen- 
dant dix ans au fauteuil : « Il a su diriger une 
< discussion vers le but marqué par le gon- 
M vernement; poser les questions avec une 
Il adresse captieuse; employer son autorité îi 
« étouffer autant que possible la voix <]e l'op- 
« position; (àroriser les inlerruplious , les di- 
« gressions qui peuvent déconcertei* une attj»- 

fij M. Gr.'goirc vivait retiré au village d'Aulcuil , 
près de Paris , (jiiaad le choix, libre et imprévu, des 
ëlectcnn de l'Itère , rappda à la dcputaiion naiîo. 
nale. Il aVrit pas proToqvé tette élection , mnis il 
accepta le mandat dan« une lettre aux babiton!; Ho l'I- 
sère. M Religion, vertu, lil»crlé, sciences, amitié, tek 
M sont, leur disait-il, les objets qui occupèrent mon 
« Mprit, et mon cœur, et tel je semi jusqo'asieadieau* 

M qui birnfôt doit me rerovnir. n 

Le« litres de M. Grégoire à être déclare isDicsr. , 
étaient «as dente d'avoir prodamé la libetié des 
cultes, d'avoir dcmiade rabolilion de la peÎM dt 

mort (iluVmit pas régicide), et d'avoir délivré le» 

préu-cs réfractaires de* pontons de Hocliefort 

M. Raves pourrait-il iiicn nous dire quel» étaient les 
criinrs dn lavant évéqne de Blois 7 
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« que vive, pressante et incfuiétante potu* le 
« ministère; faire naître babdement un inci- 
« dent pour détourner ratlcntion d'un point 
« qu'il importe do perdre de vue, ou pour 
« refroidir les esprits émus par un discours 
« énergique; prolonger ou prcopiicr, selon 
« les coi^ectui*c8/ie Icmw d^no dtscoaMoa; 
<i profiler é*tin moment do Irovbl» potir pKp> 
« aer tuu» àSÊhénAwi qui dcmuidaît du 
« cdme et on «xaiMn réfléchi; mpltre brus- 
« quement aux voix une qnwtioa mal coo»- 
n prise et mal éclaircie;onl«v«rpoiir .aîiiii dire 
« de vive force une décision conforme aux 
« vues unnislériclles; trouver un prétexte pour 
<( éloigner de la tribune un orateur puissant 
« et capable de jeter une vive lumière sur un 
« point qu'on a intéi'ét à rendre on à laisser 
n obscur } dans une «irconstance où il serait 
« urgent de décider une g— aliau incidebl» 
« par im débat vif et improvisé, accorder à 
« dessein la parole à un membre iaiuibile & 
« parler, et qui vient «veo lu diaoourt écrit et 
« étranger à la question du moment; tranolier 
« de son autorité privée tme question svgettei 
« controverse ; en un mot être partial avec 
'< adresse, passionné avec ra^arenco de ia 

« moilejafion. » 

Dès sa première présidence, M. Kavcz fut 
en bulle à de graves récriminations, loisquon 
proposa de rétablir les journalistes à la place 
qu'ils occupaient à lachambre avant d en être 
privés, ou bien d*en ébigner comme eux les 
rédacteurs du Momiimr. La partialité de M. 
Raves fut si révoltante, que BL Alexandre Ln- 
meth s?éaria : c Maie «oua ^'4ls« ptu mit, pré- 
n jidcnt, vous élcs un metnbrê ducâêàânà. • 

Dans la session suivaiiie , M. le président 
Ravez artpiit de nouveaux droits à la gra- 
titude de lu cour et stntout de la famille 
des Botn-bons, par rcxpulsion de la cbumbrc 
du patriote Manuel (t). Aussi ne tarda-l-il pas 
à èli-e rccompeusc de cet acte de violence et 

(i}Noa lectean neos MffODt gré MBS dente de rap • 
peler avec quelque driail l'expulsion deMaïuid delà 

clianibre, et les motifs de la Inine que lui portaient 

les liomiues de la cour. — ISoui •ouuues Iwui-eiu de 
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de dévoûment, parle coixlon de commnndeur 
(il n'a point été officier) de Tordra -de là Lc> 
gion-<l\Honneur. 

Nul autre acte saillant n^a signale la longue 
présidence de M. Kavez. 11 renlmt cbac^ue 
iinié» aapoimiioo cht&nteuil coniaia ûhmB 
propriété, et chaqiit moméo il leaneraiiit la 
liMMhw «vecrnae graoe^t ooe «flbbililé ton»* 
jttw-a ou w tf e g .,. Du reH», M. Ifarres ùiaùt 
«I MM meBqinae avurioa les 
de lliâtel delà ppéaidence. L*ob dit 
qii^anx 100,000 fnncs 'd'honoraires que la 
chambre accordait à son président, Lonis 
XVIir a fiH^qriemmcnt ajouté des preUTM ma- 
térielles de sa satisfaction. 
Cest surUmt à Monsieur (Charles X) que 



I d« payer m'bfbtrt âiMmmiage 
à lueéneiredii t«MMk pauSetedèot la perte s'eti ai 

Tiretncnt fait sentir aux trois iinmorlcllcs journées tir 
i83o^ après que le peu|)Ic eut renverse le trône, et 
rqclë en exil ceitr famille que la France ^ scion l'exprcs- 
dellfoQad, n'omit Kpue tjm'wee ré^gnanee» 
€e mot de Mauoel avait excité contre lui tontes les 
l»ine« du château ; raiiimosilé dont on l'honorait s'oc* 
cntt cDcora lors qu'on le vit prendre courageusement 
àtleliede défendre la réTolution cootre tel «luquet: 
indécentes et ijijusic* ilon( clic c'tait sans cesse l'objet 
à la tribiiDc de la tli mibro d s députés, «i N'ouMion'; 

• pas, disait-il un jour, que si de glorieux coiuhals 
a Wà WÊÊUKé Pindépondanee de la patrie , c'est au pu- 

■ liiotiMM, ans touw, à l'tegie de net pérài. 
« qu'elle doit l'inappréciable rûTornic et tous les gages 
« de sa prospérité, n Ce courage de Manuel trouvait 
« récompense dans les murmures des ministériels et 
de»inaia)ra de h dreite, qtd l'accadllaieui babil acl- 
heacnt ainsi, car aol plot que le d^ut<! de la Vendée 
n'a été en batic aux interruptions , aux apostroplies, 
aiu lapnaccs , aux fausses interprétations. Et lui, avec 

d'en Tertneuz citoyen qui remplit son de- 
Tetr s « Je tous déchre, dit-il un jour a» inlerrup- 

• leurs, qu'il n'y a aucune puissance ao monde qui 
" puiweni'eiiipêc(»cr dcdiie^ celle ti it)ui;C,au<i';i Ion 

« temps qu'il me sera permis d'y monter, toutes les 
« TirilÀ que je crehrai miletb pioelaiiMr dav Hmé* 

■ l(t d« pajfB. Je remplirai ce detelr ea dépit de» 
« menaces, comme je le f,ruis au milieu du silence, 
« et l'expérience devrait avoir appris à mes adversaires 
« «If en pottible de m*iinpo<er de pareils sacriiices. » 

bterruptioM cctaèreotj niait «lo» on t'entre- 
tint dtt projet de procéder contre l«i , Qemue on 



M. Ravez avait conslammciit clieidié à éli*e 
agréable; il était Tua des £imiiicrs dupavillon 
Marsan; aussi dès que le pi'ince fut mante sur 
le trône, il comhla de favcui-s le favori de sa 
camarillû ; dans Tespuce d^un un M. R<ivc£ fut ■ 
womaé premier président de la Cour royale 
de Bordeaux y grand officier d» )a Légion-' 
d'Hottocur, chevalier conunandeur de Tradre ' 
db 5eiot-Eqmt , et son fiUidiié, Ai^uate Ra- 
vez, avocat-général de celle même coinr 
l'o vale dont son père était président. 

Bientôt le parti contre-révolutionnaire leva 
eirrontcmenl le masque, et la naiiou parut enfin 
se réveiller de sa longue léllini i^ie.Les collèges 
électoraux donnèrent Texcmple d'une oppo- 

avait fait contre te député de 1 1 re ( l'abbé Gr^oire), 
et do l'exclure pour cau-e d'indignité. 

On dut renoncer à ce plan : la vie si pure de < 
Manuel ne prétait aucune priMmâme II la cakmmie... 
Le discoui^ qu'il prononça le 37 février i8z3, vint 
servir ck> préicxto à ses ennemis qui , sous le patixi* 
nage de M . Ua vez, se tirent ses accusateurs cl ses juges. 

Manuel, traitant delà question de la guerre d'Es- 
pagne , avait jeté un rapide coup dVnU.sur' h pre» 
mièrc année du règne de Ferdinand VU. Au milieu 
d'une plirase ,le8 cris à l'ordre! poussés avec fureur, 
interrompent l'orateur ; et le prcsidcnt , sans permet- 
tre à Manuel d'expliquer sa pensée, le rappelle à l'or- 
dre et lève la séance, après avoir accueilli la proposi- 
liou faite par M. Forhin <1(>-; T-^^anls, d'cxpnlscr 
Manuel. Le lendemain, M. La Bourdonna^ c renou- 
vela dans les buieauK cette psoposilion. Elle fut prise 
en considération f et ta discussion renvoyée au 3 mars. 
L'expulsion fut prononcée, et le lehdcinain, Ma. 
nucl s'ctant présenté à la cbambre, M. Uavez lui en- 
joignit de se retirer. Sur ta réponse du député de la 
Vendée, qu'il ne eèderail qu'il la violence , le prési- 
dent proposa H la chambre de suspendre la séance 
pendant une heure. 1^ chambre accueillit cette pro- 
position... M. ilavez employa ce temps à donner ses 
ordres pour que rexcleaion du député patriote e&t 
lieu parla force; et une iiewre après, le colonel do 
gendarmerie, Foucault, donnait l'ordre (Cempoig'ni 
cet homme. Le colonel agissait de par M. Ilavez, et 
l'Aomme que le pràident de la cbambre faisait em~ 
ps^Mrdiaii-sottceHégnc ! • 

fiotxi renvoyons , pour les détails de cette séance, 
au 3Ioniicui hù - intime-f il n'est pas un narrateur sus» 
pcct... Son récit , tracé en rbonneur de M. Raves , et 
en luine de llsnud, patte» à la postérité , pour la 
honte du premier , et 'a gloire du second. 
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sition vive qui ciit son rctcnlisRcmcnl à la 
clianibrc. M 11 avez dut, en i828,cctk'r le fan 
ti'uil à M. Ilovor-Collard, niuins avancé que 
lui dans les amitiés de lacamarilla du château, à 
M. Ro} «r-Cotlard dont te nom Tenait d^aeqiié- 
lir quelque populnrilé pour 06 mot fli proion- 
'Uénoenl vrai : • Ne leur demandes pas (ami 
jë«uite$) qui ik aool) ils vous mentiraient. » 

A pai-lirde ce moment, H. Raves vivota à 
la cbambi'e , qu^on nous passe ce mol , il j fit 
presque le mort « attendant que le scrutin de 
1829 lui i-endil son fauteuil... Attente vaine : 
en 1829 , M. Ilovei-Collard fui encore l'élu 
(le la cliamhre; quatre-vingt-dix yoxK à peine 
viiuenl prouver à M. liavez que son nom 
li'étnil pus enlici ement oublié. Dés lors il se 
ré&gia avec le litre de comte sur les bancs 
de la pairie , ce grand Botan^'-Bay de toutes 
les puissances di^hues. 

Et puis, lorsque la main du peuple vint, aux 
trois joinv de juillet, renverser Tédifioe arbi- 
traire que tous ces nains politiques élevaient 
avec tant de peine , M. Ravez, eflacé du livre 
du sénatf resta fidèle à ses dieux ; il refusa de 
prêter sonnent ù la d> naslie nouvelle , el par 
ce seul fait cessa d'être premier président de 
la Cour royale de Bordeaux. Depuis lors il a 
vécu koit dans sa magnifique propriété, soit 
ïi\yé aux travaux de sou cabinet de cousulia- 
lion. Et lonque le viei» Châles X a voulu 
faire instruire son petit-fils dans la science du 
droit , il a appelé pris de lui son ex-fiivori : 
celui-ci, qui avait retrouvé ses cliens borde- 
lais, a refusé la Jàvwr dont son ancien maître 
voulait bien Piionorer. 11 se borne à entretenir 
à BordeaiuL le &u sacré parmi ses inUmes. 

SÉBASTIAXI (FBA>çott-H<HUCB-RASTiM), 

/« Ligion-crn^nmeur, Cfteualiét 4» SmSm^-LùUiê « de 
V •nfrv du CroUiaiU , «le. , etc. 

« L'»tdi« rigM l Vaiwf ic • 

rff«<ci I r.itn rfr M. SrbuliMI , îl 
t ».I p.» .5-(.iir (il K 1ri,.u»rr ■ c4l« d • 
^ trytt qui fi-TLt iri pr.ufr Ai^ clé.où- 

Bi«ttt y de pAUicttoMi* «I <i« cour*,*. 

Il est un bomme auquel un passé de trente 
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ans donnait quelques droits à une place lio- 
iiorable dans l'histoire; cet homme a vise à 
une célébrité plus éclatante et l'issue a cou- 
ronné ses effofU I il • eooquis rimmortaliié 
de l'odieiu et du ridieule. 

Avant de fiâre eooaaitre en détail k vis 
militaire et politique du oomle Sébasliani, 
nous voulons donner à nos lecteurs «ne idée 
de l'homme physique , et pour «da grand «t 
noire embairas, oar de méai^ que rbomme 
politique a eu dans sa vie deux phases bi«tt 
distinctes, de même le Cupidon de Vem- 
pire a VU ses beaux jours s'évanouir, et le 
favori des boudoirs, dont la brillante foluilc 
oliril dans tout son luisant la bulle iraucaisR 
aux regai'ds élouoés du sultan , n'est plus, se- 
lon TexpressioB de M. Edouard Buoquel (i), 
que fomire de Uii-ménê, 

Il y a quinze ans, K. YnriMrt, traçant lepor^ 
trait de M. Sébastiani , disait s « Est-ce un 
« grand tacticien , un célèbre oapitaiue? est- 
«I ce un négoâateur habile, un célèbre dip1o> 
« mate? non. Le général Sébastiani u*cst 
« point un colosse militaii'e connme Massént, 
« ni un géant politique comme M. de Talley- 
<i rand ; mais indépendamment de sa bra- 
•( voure dont il a donné des preuves non 
« équivoques , de son esprit que personne 
« n'est tenté de contester, il a reçu de la na- 
« lure un physique des pkis séduisans, une 
« de ces allures qui fimt insurrection dans 
« les salons et dans les bottddrs : il est d'uoe 
« taille moyenne, mais parfiutement bien 
« prise; tous ses gestes sont arrondis et gvs' 
« cieuv ; il n'y a pas une gaudierio à repro* 
M cher à ses bras et à ses jambes; tous ses 
« monvemens se proportionnent sans efTort» 
« aux espaces qu^il occupe ; il n'en est pas de 
« si étroit où il ne piU'aisse à son aise : il 
« conserverait sa grâce dans un sac, et son 
« agililé dans un élanjj. Sa figure ronde el 
a ])leine a quelque chose d'angélique et de 
<« chérubin ; de longs cheveux bouclés enca- 
« drent merveilleusement sa tâte harmo- 

(0 Cowple-renda des senioai l^ghlativei (t9)4)* 
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« uieuse , qui semble une concopiion ra- 
« phaclique.» ^près avoir lu ce porlrait, qui, 
ihseat Its grandes dames de Tempire, n\<taii 
point' flallë , allez voir le fashionable que 
N. Fdbbé'do Vnét avait «maospmé /« Cupt- 

hk jmx 'cavas ai hébéié» , au Ceint cadavé- 

ri^oa^iriulelligence muetle et maladive, to<6 

retrouvez le galant ambas.^adcur de la cour 
impériale ? et cependant M. Sébastiani est lancé 
plus que jamais dans la camère de Tintriguc. 

Dans ses notes et jugemens sur la chambre 
ries députés de i 83o , la soriélé /iide-toiy le 
Ciel t'aidera , s'est exprimée en ces termes 
au sujet de M. Sébastiani : 

•c Qaand on étudie M. Sébastiani, dans sa 
via privée aT'dMU m vie politique , comme 
dloyen, mifilnve, diploaurfe, dépoté et 
ministre,- on reste coovaiiicit quil est diffi- 
cile de le comprendra et presque impossible 
de le définir. 

^ M. Sébastiani nVst pas un de ces hora- 

mes à principes, à idées arrêtées, que l'on 
retrouve partout conséquens avec eux- 
mêmes ; un de ces hommes qui ont un ra- 
l'actère propre qu^ii suffit de saisu- pour les 



liéMS, on le voit presque toujoun ila merci 
des évènenanaet de «yudques hommes qui 
le doaûaent à son insud» Le seul trait saillant 
qui caraelérise constamment M. Sébastiani, 
cW une absence lotaie d'idées à lui. 

grand seigneur , M. Sébastiani , 



issu d\ine famille roturière , mais devenu 
comte d'empire, ex-duc deMurcie, cha- 
marré de lubans et jouissant de plus de 
cent mille livres de rentes , a laissé bien 
loin derrière lui les aristocrates les plus 
renfinttés de k vimlla monarchie. 

,H. Séba8tiatiad68on 
ivqnda à la proteotion de Na- 
poléon, dont il -était le compatiiote et non 
le parent comme il finsinuait. D^ailleurs , 
Nspoléon qui aa-servmt d^un homme dan» 
tous ses avants^ , qui savait utiliser la 
belle prestance du dii£ de Fellre, le luxe 
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« fastueux de sire Marmont, en élevant eu 
« grades et en dignités M. Sébastiani , n^i 
« pas été moins déterminé par les grâces de 
« sa personne que par son mérite. » 

Ce jugement porté sur M. Sâtasliam en 
i83i , nous a paru mériter d^étre reproduit 
parce qull prouve que les écrivains indépen- 
dans de la société Aid9»toi avaient judicieu- 
sement apprécié le cckryphée du parti libéral. 
Venons maintenant aux actes. 
Francois-'II orace-Basl ien Skbastiami est 
né à Porta, île de Corse, le 1 1 novembre 1775, 
d'une faiiiilie ancienne, dit M. Scbasliarii, à 
qui sa fatuité a plus d'une luis fait prendre le 
titre de Séba&tiuui-Porta, alors qu'il se disait 
parant des Bomparte \ mais il en est de 
cette cttîgtâe nobiliaire comme de sa parenté 
^vec Pilhuln Corse , Tune et Tautre a^ont 
jamids e&isté que dans le cerveau vaniteux de 
M Sébastien!. Horace Sébastiani est fik d^un 
artisan aisé, qui , le destinant ù l'état ecclésias» 
tique, lui avait fait donner quelque éducation ; 
niais la révolution vint lancer le jeune abbé 
tlnns la carrière des armes. D'abord em- 
ployé en Corse eu qualité de secrétaire auprès 
du gouverneur Lacombe-Saint-Michel , il fut 
ensuite nomna^ sous>lieulenant de dragons, 
parcourut rigidement ses premiers grades, et 
reçut son brevet de chef d*e8cadrmi le lende- 
main de la batmlle d^Areole, à laquelle son 
régiment avait pris ime part brillante. Peu de 
temps après , Moreau lui conféra le grade de 
colonel (1799), sur le champ de bataille de 
Véronne, où il s'oiait fait distinguer par sa 
bravoure. Prisonnier de guerre à Verdcrio, 
après avoir fait des prodiges de valeur à la tète 
du 9"* des dragons qu'il commandait, ill^t 
rendu sur parolede neservir qu'aprèséchange, 
et revint en France. Beniadotté, ministre de la 
guerre, le rappela à Paris avec les débris de 
son ré^ment, et lui donna les moyens d'en 
réparer les pertes. 11 eut à cette époque des 
démêlés avec la Société du Bfanège, parce 
qu'il avait fait défense expresse aux officiers, 
sous-officiers et soldats de son régiment de 
(ircquenter cette réunion politique. 
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]3ouaparlc, Je retour d'Egjpte, fut puissam- 
inisnt secondé par lecol<|nel du 9*"' Je Ji-a^om 
duusa conjuration GOD^ leDirectoûrt. Cest 
de celle époque que date la faTeur dont le 
gàiëral ne cessa de jouir à la cour d« i*ep- 
pereur. 

Le ij brumaiine, le colonel Sébasiiuiii fut 
charge par Bonaparte djoccuper, le lendemain 
avant le jour, avec cinq ceuls dragons à pied, 
i'enlrce de rancien Ponl-Touriiaul, et de se 
rendi e, avec quatre cents dragons à cheval, à 
sa niaisou de la l ue de la \'icloirc (rue Chan- 
tcrcinc}, pour Taccompagner aux i uileries. 
Aprèj le décret du conseil des anciens , qui 
nommût Banq»arte conamandant de Paris, 
et transferait le corps législatif à Soint-^loiidy 
le colonel Sébaslianî se porta avec son T%i- 



avoir reçu une députaiion des moines du mont 
Sinaï, il partit pom* Damiette et Saint-Jean- 
d*Acre; làmoreil n^iUalpasdegnndsane- 
c&s dans ses opérations. Il^quitta Seiiilnl«BB- 
dUcre le «1 luirembre 18091 pour retourner 
eu France. 

En octobre i8o3, il fut chargé de surveiller 
les cotes de France , depuis TenabnHchure (h 
la^'ilaine jusqu'à Brest; il parcourut, en i8o4, 
une pal lie de TAllemagne pour y remplir une 
,nouveile mission diplomatique, et fut employé 
à la grande année comme général de Ijrltjade, 
lors de la reprise des hostilités avec l'AuU u lie. 

Mais de toutes ses missions diplomatique» 
aucune, certainement, ne fit plus tShmmtvi 
M. Sébastian i que son andapntade de sSoj à 
Coastaiitinople , où , par Moinclivilé At son at- 



meut au palais du consolides Gnq Cents, qui ^ litude imposante et réedue, après avoir trkwi- 



adopta sans dîscusdoo celte double mesure. 

Immédiatement après, il se rendit, sous les or- 
dres du géncrallAorfWy au palais dii'cciorial, 
nu Luxembourg, qu'il occupa toute la nuit, 
et le 1end<!niain 19, il partit pour Sainl-Cloud, 
t>ii il prit une ]iart active aux évèneniciis qui 
chau^èreul lu loriue du [^ouvernciiu iil. 11 ren- 
tra diius l'aris à trois heures du malin avec 
Uonaparle. Depuis , et après plusieurs faits 
dVnnes remarquables ( il se distingua surtout 
à Manengo et à Monsaubano), M. Sébastiani 
fut à diirérentes reprises diai^é de missions 
diplomatiques import«ites et délicates. En 
aSos, le premier consul Tenvoya dans le 
Levant. Il s'embarqua à Toulon, le iGseptem- 
lire t à bord de la frégate la Cornéli'e , et ar- 
riva le 3o à Tripoli, où il fut très bien i^çu 
par le pacha qui lui fil présent de deux belles 
jumons aral>e3 , de (rois i,'a7,elle.s , «l'un faucon 
et de deuv pen aqucts, dout i'uu parlait le 
turc et l'autre Tarabe. 

De Tripoli il se l'audit à Alexandrie. Il vi- 
sita eminle le Caire, où il fit chanter un Te 
Deum par les Pères de la Propagande , en ac- 
tions de grâces des victoires remportées par 
Bonaparte ; mus il édioua dans Paccomplisse- 
ment de aa mission , qui était d'opérei* un rap- 
prochement entre le packa et les beys. ^rès 



pbé d^obslades sans nonduv , et av<Mroearu 

pour sa personne les plus grands dangers, il 
ranima le courage des Ottomans, fit passer 
promplement leur capitale d'un état désespéi-c 
à un état de défense furiaidable , et d(\joua 
sans retour, à l'aide de retards habilcmoni 
ménagés, les entiepriscs de la flotte anglaise, 
qui menaçait Constanlinople et avait pris 
toutes ses mesures pour s'en emparer. Toute- 
fois, au dire d*un biogi-apbe, rambsssada dis 
M. Sébastiani a laiseé un tiisie souvenir à 
Constantinople. Noua citons ce fait «ans eu 
garantir les détails, que nous «vom été dans 
l'impossibiUté de vérifier. « Il est, dit ce 
<( biographe, il est surtout une famille qui ne 
« Toubliera jamais, c'est esl&edu malbenieux 
<( prince AIcco Souzzo , ce premier dix)jroan 
•( de la Porte, qui livra à l'ambassadeur de 
« France la copie des notes de lord Paf^et. 
i( qu'il était chargé de traduire. M. Sébastiani 
« avait promis au prince Souzzo la protection 
« et -la i^connaissancc de Napoléon, el sur- 
« tout il s'hélait engagé à ne pas le covipio- 
« mettre auprès de la Porte. Les inlérèls de 
« la France l emportèrent sans doute dans 
« Pâme de VambessadeuTi nar è peine eut-il 
K en sa possession la copie des notes en quei- 
« tion, qu'il se rendit au divan, éclata en re- 
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t ptiocfiM llt'lttnitMees; itidiqiia cle point en 

• point «OX- nrinifllfes turcs où en étaient 
« leurt nëgocialîons arec PAngleterre, cl dé- 
« clara qu'il partait à nns!;inl, si l'on ne 
<i consentait à les rompre. Fjles fiireiit i oiii- 
» pues en effet ; mais le leiulcriiain , en vcnaiit 
a fèbciter le diran de sa condescendance , M. 
« SéNrtilipt^ttopi* h tête sanglante JAicco 
m SOOMO doMlè Jetant la grande porte du 
< ÉénSU Lkê biéns de Rnfortturé drogman 
« Ibrant eotofitqués, et sa fimille, plongée 
«I dans la misèrAi attend toujours la réalisa- 
it tàtméeà promesses de M. Sébastiuni. » 

Nous TOudrions, pour l'honneur de M. Sé- 
hnstiani, qu'il se fût déjà disculpé de cette 
grande accusation. 

Peu de temps avant sa nomiualion à Fam- 
bassadc de Conslantinople, M. Schaslinni, qui 
avait été promu au grade de général de divi- 
aioR après la baurîHe d'AosterlîtZf avait épouse 
mademoiselle de Coigny, qid mourut pendant 
ton «é|f ocnr À Cc|astBntin<^Ie. 

Se ractnir en France» nommé grand-ttgle 
lie laLégion-d^Honneur, M. Sâuistiani rentra 
dans la carrière militaire et reçut Tordre de 
se rendre à l'armée d'Espagne. Charf^é en 
1808, de suivre les sic^ps do Bilbao et de San- 
tander, il justifia la réputation militaire qu'il 
s'était déjà acquise. Le 27 mars 1809, devant 
Ciudad-Réal , il ût qualité mille prisonniers et 
sWpeni de 'dîx-buit pièces de canon et de 
sept drapeaux; le 28 juillet, il combattit àla ba- 
tasH» de Talaveiyra : le bulletin qui rendit 
eompbé de ceit»fleti«n donne les ph» grands 
âofes à' sa bravoure et k la rapidité de ses 
mouremens. I«e ^ août suivant, il battit l'en- 
nemi sous les rnUtl de Tolède, et s'empara dos 
Iiauteurs qui cooronnent cette ville. 11 obtint 
do nouveaux succès à Almonacia et à Occana. 
A celte époque, il eut avec le général csp:ignol 
V'enegas une correspondance qui a été publiée 
en partie; on lisait dans mie de ses lettres ( le 
ti JoitteC 1809 ) : (( Qu^âevé dans les camps, 
' il étdt peu prc^re aux discusnons poBti- 
■ qoes, etqu^l se renfermait dans la ligne de 

• ses devoirs, qui énll obéissance avengfe et 
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« sans l>orne nu pouvoir et ù son augttste mal- 
n tre , le plus grand des héros et le plus puis^ 

« sant dos monarques. » 

Apcès la roJrailo dos Anglais par le pont de 
rAi /o))ripo, il fit une relalion dans la(|uolle il 
eut la ludilcsse de dissimuler une pei te qu'il 
avait faite de deux pièces de canon, tandis 
que le général angkris annoncnt tnmr pris dix 
bouclies à fiiïu et deut caissons sur farmée 
française. 

Cette superdierie excita, dit^on, an plus 
haut degré le mécontentement de Napolâm, 
qui ordonna que la valeur des deux pièces de 

canon fut retenue sur les appointemens de sou 
compatriote. Ce qui s'exécuta ponctuellement, 
au{,TaiKl déplaisir du général Sébastian!. Dans 
los pi-omiors jours de 1810, il pi il Grenade, 
où il fit rentrer au service de France un batail- 
lon de mille hommes , presque tous Suisses , 
({iii avaient fidt partie du corps d^arméé da 
général Dupont. A quelques jOQrs de Ift» il 
sVmpara de Malaga et de la capitahs du 
royaume de Murcie. Le roi Joseph voulut le 
nommer duc de Murcie ; mais Napoléon refusa 
de l'a tiûercette nomination et rappela legcnéra] 
en Allema'jne. Placé à Pavant-garde pendant 
la campagno do Russie, il y ajouta à sa f,doir(' 
militai ro, et cnii a le premier à la téte du 12 
corps de cavalerie dans Moscou. « Pendant 
« toute la retraite, fut-il dit dans un bulletin, 
« râmefintement trempée deM.Sébaslianiré- 
«r sista aux marches, au climat et à tous les 
H genres deprivadons et de dangers. » Enfin, 
il prit part à tout les évènemens de la ciimpagne 
de Saxe, rendit d*éminen8 sennces à Lei psig* 
se distingua encore en France aux eoâibats 
de Reims, d'ArCis et de Sa int-Dizier. S'il ne 
fut pas toujours Iietu*eux à la gue rre, il y fut 
assurément toujours brave. ( Il avait perdu un 
parc de douze piôoos de canon et presqtic 
tout son bagage, dans la retraite de Moscou. 1 
Après les désastres de Paris, il adhéra à la 
déchéance defempereur. Le toi lui accoida, 
en i8i4» Ift croix de Saint-Louis. Au retour de 
Napoléon, en 181 5, il'se dédant spli''diffen« 
seaTf se rendît & rhôtel de l'administration 
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«les Postes cl à l'Etat-Major tle la garde jia- 
lionalf à la icle d'un délachcment. Il avait 
propose dclaire marcher sur l'ennemi la garde 
nulioiialc parisienne. Il fut nommé membi^e 
do la conmûancm chargée de réviser les no- 
mioatioDS Sûtes depuis le i'^ BTril i8i4t et il 
reçut la mission d^organtser les gardes natio- 
nales actÎTes d^Amiens. En même temps, le 
collège électoral de Verrins Télut députe n 
la chambre des représentans. Il combat lit 
la motion de M. Roy, qvii demandait {|ue la 
chambre eut communication de la déclara- 
tion de guerre faite aux alliés. « Le sang 
ji français a coulé, sYcria-t-il, et Ion vous 
« parle d'une loi pour déclarer la guerre l » 
Après la seconde abdication de Napoléon , le 
général Sâbastiani fat Pun des commissaires 
nommés pour aller traiter <de la paix av,ec les 
puissances alliées. {J^ow la biographie de M. 
Dupont, de FEure.) Cette négopation ne 
réussit pas. Il quitta la France, quoiqu^il ne 
fiît point coiçpris dajis Pordonnancc du 24 
juillet, et se retira en Saxe. Rentré en France, 
on j8i6,il yjouil du traitement de demi-solde 
et vécut éloi£;né des affaires jmqu'en 1819. A 
celte époque nommé président du collège 
électoral de la Corse, c'est soas le patronage 
de M. Decazes, et conune possédant toute la 
pensée de ce farw du chef de la maison de 
Bourbon, qu'il so présente aux électeurs. 

Il est proclamé député , et Tient aussitôt 
siéger à rexlrémo gaudie, au grand ét<mn(»r 
ment des libéraux et de son protecteur. 

En 1820, M. le licutenant^néral, parlant 
sur le budget de la guerre , dit : « La France 
« a perdu ses frontières naturelles ^ {{w pou- 
•1 valent assurer son repos et peut-être celui 
« de l'Europe. Elle n'avait point gravité vers 
ir ces frontières par le poids de sou^mbilion, 
N mais par çelui de Ut nécessité. Forcé de 
« recourir à fes frontières artificielles, je re- 
« g^tte, etc..* » 

Dans la discusnon sur la péliti<m de H. lla- 
dierde Mon^iiu , M. Sébastiani parla des Ids 
d*ezception volées, il appela conspiration) la 
loi sur la liberté individuelle , adopté par 
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les deux chambres et sanctionnée par le roi; 
il regarda le projet de loi relatif aux élections, 
qu'on discutait en comité secret, comme de- 
vant consommer ce cliangemeni , qui, .qi^oi- 
que légal^ dis«il»>il4 n*en sera pas moins fii- 
neste à laFrai^ce, parce qv^ilçpérej» le ro- 
Tersement de Torfire eonflUutionoAL > 4pr^ | 
cette digression, il jt^tifin H. Sladier de 
Monijajv de nViToir pas dô^oncé sa conspipr 
lion au procureiy:- général de la Cour jro^ak 
de Nîmes, parce que le tribunal n'aurait poiot 
reçu sa dénonciation. Le général demanda le 
renvoi aux ministres de rjn.léi'i£ur et de |s 
guerre : celle proposition fut rejelée. 

Le général Sébastiani appuya l'amcnde- 
ment de J!^. Courvoisier, relatif au projet du 
M sur la liberté individuelle. Il déclara que 
sHl croyait que Parbitraire piit préserver la 
dynastie du danfer dont on a!rait (ait le ta- 
bleau, il ne balancerait pas à le roter,/Mire« 
que les destinées de la France et de seili^ 
bertds sont attachées ^ùàtriX^ à la conserva- 
tion de la ilynastie , comme les destinées de 
la dynastie sont attachées à celles de son 
pacte social. Mais une pensée contraire à l'uti- 
lité de l'arbitxaire le préoccupa : j'ai habite, 
ajoiata-l-il , un pays où l'arbitxaire est dans 
toute sa beauté native j les entj*aves cousùtu- 
tjionn^es n^y gèncnl en rien la marche du 
goUTemement, lesjoiimaux n'y pervertissent 
point Ic^ opimons, la justipe y est prompte ei 
espéc^tive; et cependant, en moins de deux 
ansj*ai tu périr, perdes conspirations, orne 
ministres, et, ce qui est plusgrave^ deux sou* 
verains. « Je sais, dit V honorable membre, 
que notre position n'est pas celle de la Tur- 
quie, et que notre civilisation nous garantit 
du danger où elle est exposée. » Pouixjuoi 
donc calomnier celte civilisation, où se Iroy- 
vent nos garanties les plus précieuses? 

Jlf. le général Sébastiani vota le rejet de 
rorticlo premier du projet de loi relatif aux 
joiwnaux; il prélendit que cet article propo- i 
sut une mesure politique qui suspend Texei^ 
cicç d^un droit constitutionnel, et que çjsttç ' 
mesure ne |^eut avoir pour motif qu*ime né- 
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cessilc impérieuse tlt- piéservcr Tordre social 
J'uii Jan^'er immineiil. Loratcnir soutint que 
ic (laiit^cr n'exiblail pas, et que la Finance ('tait 
(Tiiaquillc : « L'uriuéc, Uit-ilf e^kliii&cipliuée, 
jtièle et dévouée; nw aiftiien sont painbles, 
iioo vignerons Iravaillent eu pus leurs co- 
teaux; Paris el la France entière offirant le- 
jpectacle rassurant de la tranquillité le plus 
profonde.*... Les. dangers sont encore ima^ 
ginaires; mais les mesures qui sont propo- 
sées nous enlraîner.'iit'nt vers des dangers 
réels. >' Puis il jeta un rej^ard sur la silua- 
linn (Je la France el de rEurope ; il vit en 
France deux partis, el une arislocralie hors de 
raristocratie constilutionneiio. « Nous avons 
TU, di(-il, s^ëcrouler un tiV^tie «itouré de 
gloire , appuyé sur une force gigantesque , oc- 
cupé par le génie le plus exlraonlinaire et le 
plus puissant qui ail paru depuis César : il 
aurait survécu au&désaslres de la llussic , aux 
(lé&ites de la Sa\e , aux eflbrts de TEurope , 
si la Fr.iTK't; ne se fût vengée de la perte de 

H'> libei tes par rabaudon cl rimmobilité 

L"K>pai;ne dIIVc eu ce munient un spéc- 
ule lornblc et à jamais mémorable. Un 
ji une pnnce , naguère IVanour et Tespoir de 
ses sujets, vient de subir la lui de ses mêmes 
Soldât» qui y«iiÔi4)lui prêtèrent leur appui 
pour renverser une conMitulion qui lui est 
imposée àujonnrhni ; si des Conseillers per- 
fides et intéressés ne Teusseut pas ti^mpé , il 
serait encoi"e aujourd'hui chéri , béni de ses 
peuples. Le pouvoir el la force sonl mainte- 
nant insuifisans pour gouvernci- U\s nations; il 
faut encore ravitorilé morale , qui naît de la 
Confiance et de l'estime. Lorsqu'une nation 
est néconlente, Tannée «e tarde pas è Vètre , 
«t devient plnsdangerense qu^utile ; les mêmes 
dànenst les mêmes imérêts, produisent les 
mêmes résultats. » 

En iSaa, i*épondant à M. de Uarcellus, 
M. Sébastiani prétendit que le pouvoir royal 
émanait de la Charte. Il combattit le projet de 
loi sur la presse périodique , et parlant sur le 
iiiidget du minislèi-e de la guerre, il dit que la 
1 rauce devait préparer le:» moyens Je soute 
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nir une guerre glorieuse, k Depuis que l'Italie 
« est occupée par rAuliiche , et que i elle 
« puissance se propose d'en coiubalUc Taf- 
i( fraiicliissemeul , il est nécessaire ({ue la 
« France se tienne sur ses gardes. » Telles 
lurent ses paroles. La Corse ne le réélut 
pas en i8s4î mais les lecteurs de rarrondi^ 
sèment de Vervins lê firent rentrer & la 
chambre en 1826. Il y continua son rôle d*op- 
posant; maison s^aporçutqu^il donna à ce râle 
une nuance moins prononcée , rêvant sans 
doute à ce malencontreux portefeuille qui de- 
vait plus tard lui être si fatal. 
En ti27, a;>i'ès avoir insisté sui- l'impor- 
tance de nos relations exléneui-es, il e.vaminn 
n le ministre des aflàires étrangères avait ré> 
pondu à4a 6aute mission qui lui était confiée. 
« La France .oceupe-t-elle, <fit-il, le rang 
« que lui assignent une population de 33 
<f millions d'habitans et le génie belliqueux 
« de ses peuples? loin de là : qui ne gémirait 
« en voyant labai>semeui de notre influence 
« dans toules Uîs cours de TEurope !,.. >• 

Après avoir parlé de la friste situation de 
1 Espagne, cl <ie la situation fausse el péril- 
leuse où elle conduisût la IVance , Torateur 
s^écria : 

M 11 n^était qu^un moyen de se tirer avec 
« gloire de celte situation difficile; il fallait 

K demander à PEspagnc des garanties consti- 

n tutionneiles Eu Orient, l'Angleterre et 

« la Russie dirigent, dans des iuteréls qui 
« leur sont propres , les négociations ouvcj tes 
« à Con.slantuiople. /'o///* 7JOM^ , co/i;<?rt.y ^/c 
<( 7iniis /rainer à la suite du cabinet de 
« Fienncy ce n'est que par une intervention 
« iimidê ^ue nous appuyons hê orme» ^ 
« rhénSame de$ âfjènteurs de la croix g 
« des intrigues subalternes en Egypte , une 
V attitude pusillanime et secondaire à Cons- 
«f tantinople; voilà k quoi se réduisent le» 
« elForls Je notre politique. » 

Nous éprouvons le besoin de nous arrêter 
là. On ne peut sans amertume fouiller dans 
les discouis de l'ex-député de la gauche, 
quand on a préseus à l'esprit les discours plus 

3i 
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récens du nûnislre de la royauté d^août. élrajigèi*es , qui lui semblait plus en hannotiie 
N^est-ce pas lui (jui , en i83i , devenu à avec son éducation politique. Tout le monde 



son tour minislif des aflTaires étrangères, a 
empôché la France de reprendre les forte- 
resses que lui enlevèrent les traités de 181 5? 
11 a signé la séparation du Luxembourg d^un 
pays anai| la Belgique, pour lÎTrer aux Prua- 
aien» cette position miÊlaÎM k peina distante 
de 5o lieues de notre capitale! 

Non^ulement il abandonne lâchement les 
patriotes italiens à la hache des bourreaux ; 
mais il permet à TAutriche dVccuper niiliiai- 
iwent Bologne, Ferraroi Modène, et peut- 
être une partie du Piémont, comme si Tlialie 
notait plus un boulevart nécessaire à notre 
sûreté ? 

II déclare à la tribune que la Pologne, 
rhéroïque , la sublime Pologne , disputant sa 
liberté à 4o niUions de Russes, est destinée 
à périr/ Parce qu*ene nous sauve de IWa- 
non , elle dmt plus Tainemcnt invoquer notre 
appui que la Grèce. 

Cest encore à la tribune qu^ proclame ce 
grotesque principe de non-HrUervention dont 
on ne peut plus parler sérieusement, depuis 
que le vauderiUe et la. caricature s'en sont 
emparé. 

* La révolution de juillet devait en(,'luulii", 
avec la popularité de M. Sébasliaui, sa réputa- 
tion d'habile diplomate ; il Tavait Sans doute 
pressenti, car nous devons lui rendre cette 
justice, qu'il resta innocent, pendant qu'un 
peuple rebelle sMnsniieeaitoiiveneai^contre 
acm roi , et osait riposter par des coups de fu- 
sil à la mitraille de la légitimité. En vain on 
voulut, le 27 juillet, l'entraîner sur le chan- 
tier de la sédition ; il répondit à ceux qui ve- 
naient le chercher : « qu'ils elaicntdcs fac- 
tieux qui votilaicnl le compromettre. )• Quand 
Toeuvre du bouleversement fut achevée , el 
même un tant soit peu régularisée, il lallut 
bien se décider à repaniire ^ ii «1 accepter 
les oonséquenees. M* SâMstiani potta plus 
loin le déToûment , il accepta même un porte* 
feilUle, d'abord celui de la marine, qu'il ne 
tarda pas à ( chant;cr contre celui des aHaires 



sait, el l'étal actuel de la France at'estc l usaj^e 
qvi'il pn Gt pour la plus granth' gloire de cette 
belle France, que c'est pendant son ministère 
que les dépêches furent tenues secrètes .pour 
Âf. LaffiUo, pMderU du Consml ^ tandis 
que H. Sâwstiani traitait jr«/ les affiires. 
Cest ausn sous son ministère que le Conseil 
eut & s^oocuper des aflures de Feipédilion 
d'Ancône : une circonstance des |du8 graves 
appela l'attention du gouvernement sur agi 
objet. 

Le 29 mai , le général Cnbières qui cora- 
mandait àAncône, reçut des instructions pai-- 
ticulières du comte de Saint-Aulaii-e , ambas- 
sadeur à Rome , qui lui enjoignait de s'empa- 
rer de tous les libéraux et do les livrer au 
gouvernement papal } le général lui fit aussi- 
tôt une réponse énergique, dans laqoeUe il 
invoquait fhoimw dit dnpeau trieolorÊf 
puis en rendant compte au gouvernement de 
son refus de coopérer à une pareille mesure, 
il offrit sa démission. M. Sébastiani fut chargé 
de lever les scrupules du général, et d'exa- 
miner s'il Y avait lieu d'insister pour en ob- 
tenir obéissance. On s<-iit quelles furent les 
suites de son enti emise. 

Après ses exploits minislériels, M. Sébas- 
linni résilia son portefeuille , et ne fui plus 
([•le ministre àt partibut. Pendant les sessions 
de i83a et t833, il neparsissait i la dunibre 
que pour dépoaer sa boule. Dans son eoa^kte- 
rendu de ces deux sessions législatives, la 
société Aide -toi sVxpriuiait ainsi à son 
égard : « M. Sébastiani, aujourd'hui muet, pa- 
ît raîl se survivre à lui-même. Frappe d'une 
•< incapacité complète , par suite de maladie, 
'< il a à peine prononcé une parole pendant 
« les deux dernières sessions. *» Il s'est ré- 
veillé enfin en i834, pour lire à la tribune un 
long discours en laveur du traité conclu pro- 
visoirement avec les Etats-Unis au sti[et de 
la dette des fl5,ooo,ooo. La duunbre refusa 
son concours à ce traité, que Pun de ses mem- 
bres qualifia de monstrueuse diUpidation des 
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deniers pi»blics. Ce rejet entraîna la retraite 
(îes membies du cabinet, intéressés à l'adop- 
lion de celte mesure. Les deux personnages 
qui composaient le ministre en Jeux volumes 
déi àflkires étrangères , donnèrent leur démis- 
àm {voir Tertide de Broglie), et cédèrent 
bar place à M . de Rjgnj. 

« Ce qu^il y a de consolant pour vous, di- 
« sait,l«lendeinain, un député 'goguenard à 
« Tex-miniatre in portibus^ c'est que vous 
« n'aver pas eu la peine de résigner votre 
« portereuille. " L'histoire n'a pas recueilli la 
réjionse du ministre disgracié à ce compli- 
meul de coodoléauce. 

CW sans doute par un reste de ran- 
ctue contre les auteurs de sa déconfiture, que 
H* Sébeatiani retrouva la parole dans les bu- 
reaux pour se livrer k une sortie violente 
contre Topposition (18 avril). Aucune mesure 
ne lui pai*aissait trop sévère pour ceux quMI 
accusait des derniers troubles, et il eut Thon- 
neur de faire, l'un des premiers, la propo- 
sition de traduire les journalistes devant la 
chambre des paii'S. ' 

Ces deux faits comprennent tous les ti-a- 
vanz Iégijilali& de H. Sébasliani pendant c^te 
session. Sa triste coopération au Système de 
la paix à tout prix est trop connue pour que 
nous croyions nécessaire de revenir sur ses 
actes antérieturs. Ses paroles après la chute de 
la Pologne, fordi^ rignê à Fanowe^ ce 
mot tristement fameux que tout Français 
digne de ce nom n^a pas entendu sans une 
ijidij^nalion profonde, suiTir.iit à lui seul pour 
flcu ir une camèi'e plus brillante que celle de 
.^J. Sébasliani. 

Après sa chute du ministère, M. Sébas- 
liani. a reçu , comme fiche de oonwilation „ 
rambassade de Ifaples , et puis cdie de Lon- 
dres. On Paurait presque oublié dans &• 
nullité diplomatique , ai celle dernière nomi- 
nation n^lvait donné lieu à la diambre des 
députes à de vives discussions, pour savoir si 
ce changement de résidence devait soumettre 
le député à une nouvelle réélection. A la suite 
(le longs débats , W, Sébasliani fut renvoyé à 
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ses électeurs , et ceux-ci en Ont de nouveau 

doté la chambre. 

Depuis lors, M. Sébasliani occupa toujoiirs 
son poste diplomatique à Londres , d'où san» 
doute il ne tardera pas à revenir à ^'aples, 
dcmt ie climat est nécessaire à sa santé..... 
Car, dans tout cela , il s^agit fort peu des in- 
térêts de la France. 

On annonçait, il y a peu de jours, son re- 
tour prochain de Londres, moUyé sur Pétat 
fîidieux de sa santé. Mais depuis qu^on a pn 
compter sivle cèle de M. de Bigny, qui se 
trouve en ce moment à Rome avec le princ<* 
de Syracuse, on a(?irme (jue M. Sébasliani 
est ]>eaiicoup mieux et que sa santé n^inquièle 
plus ses amis. * 

BUCHEZ (PaïuppK-JosEPB-fiEJUAum}. 

n est des hommes dont la wrtU'intdlec- 
tuelle doit laisser des traces de leur passage 
iparminous : 

.La sdence, ils Pont poussée en avant; 

Lliumanité, ils en ont répandu la pensée 
etleslnenlBits; 

Le patriotisme, ils Pont jeté en exemple 
d^cncouragemenl à leurs condtojens. 

Prodigues de lumières acquises par le tra- 
vail et la réflexion, ils ont, avec celte matu- 
rité, cette puissance de jugement qui leur e^t 
propre , concouru à préparer l'avenir de leurs- 
semblables, un avcnii* meilleur, de honlieur 
et de fui : 

A nous de les vouer à la reconnaissance 
nationale. 

BL lHu!ipp0'Jos*'pk^ Benjamin Bvchbx, 
naquit , le 3i mars 1796, & Bbta^-!a Petite, 
vill^ de Panden pays Wallon, qui iàisaii 
partie du d^partmoent des Ardennes avant 
181 5, et appartîeUt aiiyowdliui au royaume 
de Belgique. 

Son père lui fit faire ses études à Paris; el 
dire qu'il les termina n quatorze ans, c'est 
marquer sa précocité et donner la mesure de 
l'intelligence dont la nature Tavaii poui vu. 
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Au sortir (lu collège, il suivit les cours des 
sciences naturelles du Jiirclin-tles-Plantcs, et 
Se livra particulièrement aux rcclierchej» ami- 
t9iui(^ues. En 1817 y il se présenta au con- 
coors des roj^ageurs naturalistes que le gou- 
TernemeoC anrojait alors k ces &é» dans des 
pajs lointaÎDS pour une exploration séîenti- 
fique. De ce concoars sortirent trois jeunes 
saTans, si tôt et si maUieureuMmenl arrèt(^s 
dans leurei^iéditioti , et parmi eux Gpdefroy 
qui përit assassiné , à Manille, dans une in- 
sun-eclion des indigènes. Quant à M Uiirhcz, 
il avait clr écarté, autant à cause de sou ii^e 
(juc parce ([u'il ne savait pas le dessin. 

Celte circon.stauce le d<-terniiua à suivre 
une carrière que lui ouvraient ses premiers 
travaux : il ëlodia la médecine. 

Bientôt il se fit connaître comme'un e^rit 
bardi et gés^atisateur , par des arUdes insé- 
i*és dans des journaux de médecioe et de phi- 
losophie. Remarqué de ses professeurs , il le 
fut plus encore de ses jeunes condisciples, 
plus à portée d'apprécier sa capacité scieoli- 
(jque et Pélévalion de son caractère. 

Une exphcation à ce sujcl est ici né- 
cessaire. 

Une Société de médecine et une Société 
phihsophique s'étaient fomées de tout ce 
que Técole possédait d^élères avances dans les 
connaissances naturelles» Làf les jeunes adep- 
tes avaient été à mèrine de juger le savoir, la 
profondeur des idées, la fiermeté morale de 
M. Bûchez ; et nous avons donc toute raison 
de prétendre qu'il avait agi moins SUT ses pro- 
lesscïirs que ^ur ses camarades. 

Cela est si Mai, qu'à celle épocjtie, la res- 
tauration devenant mcnaçiuile pour les liber- 
tés publiques, et les jeunes patiioles de TÉcole 
crevant devoir se prononcer contre les m&je^ 
vaises tendances du gouvememott, ces en« 
fans^ les plus éclairés, dtf pajs se placèrent 
sans héâter sous Knfluence patriotique de 
M. Bûchez. 

Alors sWganisait la conspiration Nantit, 
l onnue plus (ai d sous le nom de cofupîrnt 'ton 
du 19 aoui 1830. Elle était toute nùiilaii'e. 
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Les lé2;ions de la Meurlhe et du Nord en fai- 
saient partie. MM. V'oyer-d'Argenson , Lal- 
fitleet Lafajette y apparaissaient, soit comme ' 
directeui'S,soit comme acteurs futurs dans le 
grand drame qui se préparait , peut-ôtre à ers 
deux titres. - 

Les militaires sentirent le besoin de s^ap> 
pu jer sur une fraction de la population d- 
vile, et, par préférence, sur celte qui pou- 
vait le plus utilement et le mieux partîc^r 
au mouvement projeté. 

Oji eut recour» au\ raem1)res les plus j-élrs 
et les plus influens de la Socié. é de médecine 
et de la Société pliilosoph qiie ; on exalta 
leur patriotisme et on les iuiua aux secrets 
de Taciion procliaine. 

H. Buckex fut toudié des premtcvs. s ion 
&me noble et grande céda aux cris de détresse | 
proféré au iiom de la pairie; il donna sa dé- 
misnon de Temploi qu^il occupait dans Fad» 
minisiration de Toctroi de Paris, car il lui 
paraissait moral d'abandonner tout intéi'ét 
d'un gouvernement qu'il voulait comballrc (1); 
il appela ses jeunes amis à la confidence et à 
la lui te; eux se procurèrent des fusils et de-> 
munitions; lui les fil s'exercer au maniement 
des armes dans Tapparlenient qu'il occupait, 
rue Vieille-du-TempIe , oii se trouvait le point 
centnd'de réunÎMi. 

L^idion décisive avait été fixée au mois de | 
juin. Divers molift h firent retarder plusieurs | 
fois , et enfin jusqu^au mois d*aoûl . 

Les conjurés apprirent que des inducré» 
tions avaient été commises , et que rautoiité 
semblait prendre des mesures : on voulut se 
hâter; on ayit avnnt de s'être entendu; le dé- . 
faut d'ordi-e et de discipline atnenèrenl de 
fusses mesures qui compromii ent : 1» justice 
de la cour des paira fit le reste. 
<. Un premier essai manqué n^wt pourtant 
d*autre résultat que celui de disperser pen- 
flant quelques mois les élémnis de la conspi- 
ration. Les diefr compr i rent que , avant de 
songer à une nouvelle entreprise, ils devaient 

( 1) M. Bûches, vivait de cet emploi. . 



Digitized by Google 



DES SOMMES OU JOUR. 



245 



WKtf» U àioyan «l'éviter le dësoi^di-c ei la 
]iréâ]nlirtioa» el tout eu recourant ù de plus 
uDcnbrcux appuis, chercher un tien pjus in- 
time d^uiiion. 

Une cil-constance particiilièro servit les 
?oies de nos jeunes paliiotes. 

M. Diigicd, un de leurs amis, avait cru, 
aprèi Tissue des cvèuemens du moiè d^août, 
demir fidre un voyage en HaKe. U revint» 
apportant avec kn tèus les documens relalib 
à U earhoriàfn napoKlainew 

Cnlatw trah de lumière. On les examina 
et-Foii sentît aussitôt tout le parti que Ton 
pourrait tirer d^une organisation du même 
genre, appi'opriée à la France et nu temps. 

En conséquence, on se hâta de se i-éunir 
chez M. Bûchez. La haute- vente fut composée 
sur le champ. Huit membres y figurèrent : 
MM. BucheE, Dugied, Bazard, Rouen ainé, 
(knaard , Sautelet , FMitard, IMoges. 

On rédigea une déclaration de* principes , 
poism fdglement. Ce règleinent| œuvre de 
MM. Bûchez, Bazard et FloCtard, a été pu- 
blié par la -^olt^nne, en 189s, et nous 
croyons nous rappeler qu'on nous dit alors 
qu'il avait été fourni à cette feuille, par un 
nommé Grammaire. 

On créa une liaute- veiile par département, 
des ventes cenliales cL des ventes particu- 
ièns. On institua enamt» une vénte suprême 
Ibnnée d^une commission de la haute-vente 
de Puis, et des députés des hautes-ventes 
des dëpartemens; ses léumoos eurent tieu 
chez Lafajettc. 

\ celle-ci , s'adjoigairent successsivement 
MAf. Lafayctte, Jacques Kfiechlin, Vbyer- 
d'Arçenson, Mérilhon , Ki-auséjour, de Scho- 
nen , chez qui eurent lieu les réunions plus 
lard, Dupont (de PEure), etc., et comme dé 
pulés des ventes centrales, MM. Cauchois- 
ternaire, Atnold Scfacflb*, et quelques autres 
dont les noms échappent à notre souvenir. 

Le prindpe de ramodation reposait sur le 
rênvmement des Bourboos et sur b création 
d'une asswnblée naiionak, appelée k décider 
du gouvernement de la France. 



Les ventes parisiennes s'établissaient; il 
fallait s^occuper des dëpartemens. 
La vente supi-^me décida que M. Bûchez se 

rendrait dans l'Est , M. Rouen aîné dan» 
l'Ouest , et M. Arnold Schdfer dans le Midi. 

L'électricité ne produit pas d'eiR-l plus 
prompt que celui qu'obtiiu ent nos trois vo\ a- 
gem-s patriotes (1). Des ventes s'ouvrirent de 
toutes psrts, dans les régimcns et parmi les 
bourget^. 

Tsndis que .la conspiration mardudt hardi- 
ment et en pleine sécurité, un officier en demi- 
solde, ambitieux de se produire et indiscret, 
vint à Paris , se présenta chez Lafayelle , «1 
instruisit du complot le colonel Paillez. Celui- 
ci alla trouver Lafayetle, et lui demanda à 
commander le mouvement qui devait éclater 
à Béfort. U était question en eifetde ce mou- 
vement; mais il y avait à Béfinrt, outre 
MM. Annànd Caitvl et Levasseur , du 29* de 
ligne , dVntres oflteien très capables de com^ 
mander : Lafiijette accepta néanmoins Poffi'e 
du colonel, espérant sans doute être par lui, 
plus maître de maîtriser au besoin ou d^activer 
les évènemens. 

Enfin rimpatîcnce des départemens étant 
égale à celle de Paris , force fut à la vente su- 
prême de prendre un parti. 

Lafayelle annonça son arrivée ù Mulhouse 
pour le a6 décembre 1821; les députés des 
départemens voisins devaient s*y trouver.. 

M. Bûchez disposais de UEst. Calculant 
avec plus de sagesse les chances actuelles du 
succès, il se défendait de l'enthousiasme gé- 
néral et des espérances du grand nombre ; 
aussi chercha-t-il à relarder le moment d'a- 
<;ir, et arréta-t-il Téian des zélés du pays 

Lafa>cU(' manqua au rendez-vous. Le colo- 
nel Paillez avait élé à son poste ; mais dans 
^enivrement d*une victoire {M'esquo certaine , 
les conjurés s^étaient laissés aller è des brava- 



{1; Noos notons ici qne b pronîer carbonaro «Iw- 
den, de la fiiçoa de M. Bacfaet,.fiit M. Nwoh» 
Koccfalin. 
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des indiscrètes : le pouvoir sut, IWoire de 
.Béfort manqua, quarante - qualni citoyens 
entrèrent dans les prisons rojales; et, huit 
mois plus tard, des condamnations dores fi- 
rent prononcées contre le Golonel Polies, 
Tellier, Dublard , Guinand , et un assez grand 
nombre de leurs fi ères politiques. 

Quant à M. liiacliez , arrôlé à Metz et con- 
duit de là à Colmar, il fut renvové aux assi- 
ses. Le jury se parla-jea : six voix seuletuenl 
s'étant prononcées pour la mort, il eut le 
bonheur d cQ-e acquillc. 

Au même temps, le général Berton , le colo- 
nel Caron, les quatre jeunes gens de laRo- 
ehelle (Boïies, Pommier, Goubin etRaoulx) 
payaient de la Tie leur généreux dévoA- 
ment. 

Que les amis de M. Bûches, amis de la pa- 
trie et de la science , furent heureux de le re- 
voir aprèi re lie séance de Cour d^assises qui 
semblait si voiî<inc de rcclialaud ! Que sa perte 
leur eût laisse de justes ol longs rcgrels! 

Uu d^eux nous i-acontail, ii y a peu de 
jours , Tanecdote suivante. 

Alors que M. Bûchez se livrait à Torgani- 
sation dont il était chai^gé dans llSsti il alla à 
Plombières, muni de son passeport de com- 
mis-Toyageûr. Le jour m&ne de son arrirée, 
étant & sa table dli6te, il eut à làire preuve de 
ses connaissances commerciales. Dnmarcband 
forain, venu dans la saile du repas pour of- 
frir sa marchandise, semblait demander un 
prix trop élevé lU; qut.'l<|ut's i»bjels convoités 
par un voyajjcur qui , s'adreisaiilù M. Bûchez, 
lui (lit : M. le commis-voyii^cur, que pensez- 
vous de cela? M. Bûchez vil, apprécia les ob- 
jets et en fixa la valeur à moitié du prix ré- 
damé. Lemarchandfit un âgne de satis&ction 
à Tarbitre, et Tacquéreur vanta fort le savoir 
et la probité du commis-voyageur. Au déjeu- 
ner du lendemain, H. Pardessus, le député, 
le professeur de droit commercial de Paiis, 
parla longuement sur le commerce des huiles, 
répétant en quelque sorte son dernier distours 
à la chanihi e. M. Bûchez Penlrcprit, et le ré- 
futa avec tant et de fortes raisous, que l'as- 



semblée entière passa de son côté. Au diner , 
on remarquait un vieux capitaine de navire 
qui , ayant passé sa vie sur mer , se conplai- 
sût dans le récit de ses voyages. U. Bcadirt 
rcntrslintde certains parages de rinde« Ai- 
(brmanl des changemens que le lenqM cvàt 
pu y apporter, discutant avec lui les positinns 
et les mœurs. Le capitiaiBe, ravi do se trou- 
ver vis-à-vis d'un homme qui rappelait à ses 
souvenirs les plages lointaines qu'il avait vi- 
sitées plusieui*s fois, lui demanda dans quels 
temps il avait iîiit ses cUvers voyages; et 
grande fut sa surpi-ise quand M. Bucliez lui 
eut affirmé qn^ n^avait jamais quitlélnlteoe. 
Nul no le crut, surloot le capitaine , ffÂ ne 
pouvait comprendre tout oe que In lecture 
de matériaux exacts peut feumir à la mé- 
moire de celui que meut une volonté ferme 
de savoii*. A la promenade, le soir, M. Bâ- 
chez rencontra la société de Thâtel oc-cupée à 
Tcxamcn de quelques antiquités , que chacun 
expliquait à sa manière cl faisait rem uiter à 
des époques plus ou moins éloignées. M. Bû- 
chez mit lin à toutes les incertitudes , en pi ou- 
vant, par la coillui'e, l'ensemble et Tidée des 
sujets, que ces morceans étaient du siècle de 
Tibère. Pour le coup, le triomphe do commis- 
voyageur fut oomfdel; et Ton en parla long- 
temps encore après son dépai-t, car il ne 
s'était pas fait connéilre eiil n^avail&itque 
passer dans la ville. 

A partir de l'époque du jugement de Cal- 
mar , la vie de M. Buchea fut tout-à-fait iuiel- 
lectuclle. 

Convaincu que toute conspiration serait 
oeuvre stérile et dangereuâe pour ses auteurs; 
qu^on acte de justice sociale ne pouvait pro- 
céder que de IVipinioo, et Topimon ne se fiir* 
mer que par rensdgneaient, il crut devmr 
attendre, reprit très activement ses études 
médicales, et se fit recevoii docteur en i8i4> 

Peu de tempe avant ses derniers examens , 
il avait publié, avec son amiXi-élat, un traité 
d'Iiyt^iènc fort estimé. 

Il touclia de bonne heure, cl bien avant 
que la publicité leur fut acquise, les idoci» 
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du progrès d ^^éco no wie pofilique que Saint* 
Snion HBOowUt de iWgot et de Condoi^ 
mL II fiit eurtiMl frappé de k pensée d'une 
phTsiologie socUle, trarail indiqué par le 
cbefdft cette école encore si obscure. Saint- 
Simon a écrit, en efFet, et il disait souvent 
qu'un médecin pouvait seul jeter le plan tic 

I organisation qu^attendaient la France et 
l'Europe, 

Saint-Simon, peu de temps arant sa mort, 
avHl préparé le iVodbdeBr, que ploneors 
de se» adaptes firent paraître hebdomadaîre- 
aasot pendant sixnoia. Alors If . Bucfacs le re- 
prit et le publia BenSDellaniait avec succès 
pour sa répnlalion. 

MaisToeuvrequi le fit dccidémenl connaître 
fut le Journal du Progrès des Sciences et 
des In stitui ions médicales (1827-1830). Fon- 
dateur et rédacteur en chef de cette feuille , 
il jr inséra des articles sur Torganisation de la 
iii<d>cnie cn|nnncc, qui^fimnl les prodro- 
neadestnnranx ^*on ponmut encore ao^our- 
d'bn et <pâ aboutironl, il fimt Peipérer, è 
ans conadtmion du corps médical, depuis si 
lon^mps nécessaire àrhygiènepubbqoe et 
aux médecins eux-mêmes. 

Le Journal des Progrès se fit promptemenl 
i-emartjuer de tous ceux qui s'occupaient sé- 
rieusement de Tart de guérir. Il eut une grande 
Imputation eu Allemagne et en Amérique. 

A part les esquisses d^bslitatioos médica- 
lei« M. Bnflliea hnprima, dans son journal , 
dea Toeapliyttologiquef nouvelke qui ran- 
paient dne^ement àvec Técole sensualisle. 

II écrirh un essai de «oordinalion des phé- 
nomènes du syst&ne nerveux , morceau foi^- 
teraent pensé, et complètement réTOlution- 
naire vis-à-vis de Tancienne école. 

Parmi plusieurs des assertions fondamenta- 
les de ce physiologiste , il en est une que 
nous deroos citer , parce que plus de six ans 
après son émission eUe a été, soitedoptée, soit 
it trottf ée parledoolenr Brèa8> 
nous Todons parier du oervelet con- 
sidéré comme Toiifane général qui préside i 
tons laa phénomènes de nutrition. 
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Lié arec M. Bazard et avec les anciens ré- 
dacteurs ^11 Producteur f M. Bodiex ne s*en 
sépara pas tant que rcs|nît du maître con- 
tint les disciples dans les discussions pure- 
ment morales ei d^écononûe sociale et poli* 
tirjiie ; mais lorsqu^on en vint à la question 
religieuse ; que Tanihition parut sV^tre glissée 
dans Viunc des jeunes docteurs , en même 
temps que lu principe d'une sorte de maté- 
rialisme; que M. Enfantin eut émis uue inten- 
tion de papauté et des doctrines dont la mo- 
rale était au moins douteuse t M. Bûches 
s^éloigna sans retour. A ces causes diverses 
d'éloigncment , s^cn joignirent d^autres, que 
M. Bûches a pris soin de déduire dans des 
notes assez étendues qu'on retrouve à lu 
suite d'une lellre d'un disciple de la science 
nouvelle {\) y et qu'on lit avec le plus vif in- 
térêt. 

Un événement immense , qui perpétuera 
la mémmre de i83o et du peuple de Paris, 
s^accompHsssit par un exil de roi. Quelques 
hommes, jeunes de patriotisme « parmi les- 
quels MM. Hubei^, "Hiierry, Plaignol,Fazy, 
Ach. Roche , Flocon , comprirent que la ré- 
volution matérielle serait incomplète si le 
mouvement demeurait absorbé par la gloire 
des barric.'ules. Us se rcuniient afin d^aviser 
au.v moyens de laire tourner la victoire au 
profit tout entier du peuple, et appelèrent 
à eux M. Bûchez, dont Texpérienoe et le haute 
portée d*esprii pouvaient leur ^rd en aide., 
La Société des jimiê du Peuple naquit de 
ces réunions, et aussitôt fiirent rédigés iffcÂi- 
rat'on de principes et règlement. 

Une . associatîon franchement démocrati- 
que, qui poursuivait nettement l'oeuvre de la 
souveraineté populaire , ne pouvait éiie souf- 
Icrte par le nouveau gouvertiemeni boiu'- 
bonnien. Aussi, le 25 seplembi-e, agii-il ou- 
vertement contre elle. 
Ce jour-là , le manège Pellier, rue Monl- 

(:) Lettre d'un disciple de la science nouvelle aux 
reli^omaires pr^endui Mim^mimiens ; par P. C. 
%om, collaboratsar és M. Bûchez à V Histoire /mu^ 
lemnatdrede tm Jl^vArinm, Paris, , ia-ë». 
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marlre , lieu des séances publiques de la Lui et ses miim ue sonl là que pour j^lis^u 



société , se trouva euvahi plutôt que de cou- 
tume , tellement que les membres .eurent 
pâne à gagner' letir place. It y avût fiialo 
dan» la cour et jusque dam la me. Le prési- 
dent , M. Hubert, ouvrit b séance , etbieu^ 
tôt on entendit un bruit confus, des inter- 
pellations, des crisà ^of le club! et des sifilets. 
Le président iuvita le public à faire justice des 
perturbateurs , obtint un moment de calme 
et donna la parole à M. Bucliez. 

<( Messieurs, dit-il, d'une voi\ retentis 
sunie , il peut sembler bizaxTe de voir conti- 
nuer nos travaux , malgi-é le tumulte scanda- 
leux qui nous afllige j mais nous imvaillaiis 
pour le peuple ot nous ne devras pas céder à 
de vaincs clameurs; le véritable publie appré- 
cièra notre conduite et celle des gco* qui 
viennent nous CrouUer. Demeurons donc 
calmes, et que les peiturbateurs subissent 
seuls la responsabilité de leurs actes. Je vais 
vous donmcr , dans Tintcrôt des classes pau- 
vres, commitnicalion d'uno Icllre de M 

, qui a conçu et établi à Pans une banque 

dY'cLange des produits de Tindustrie. >* 

M. Bûchez expliqua en quoi consistait cette 
banque d*industrie, et Ton renvoya la lettre à 
la commisâon iodustrielle de la Sodété. 

Le tumulte croissant au dedans et aodebors, 
le préadent , sur Hnvitation d^un officier de 
la garde nalionulc et d'un officier d'état mnjoi- 
envoyé par le général Lafiiyette, dut lever la 
séance. A partir de ce jour les réunions dans 
le manège Pellier furent interdites. 

A celle époque, parut un petit pamphlet 
dont voici le titre : Les sociétés populaires 
de i83o/ par un négociant y officier île la 
garde natimuile. L''auteur , qui est loin de se 
montrer frvorableaux associations populaires, 
porte un jugement sur chacun des membres 
influens , et s^exprinie aiusi au siQet do 
M. Bûches : 

a M. Bûches, docteur-médecin , est le chef 
de la colonne saînt-simonienne. On lui recon- 
naît beaucoup de talent dans son art ; mais il 
cçttout à-£tit absorbé par le saint-simonismc. 



dans les discussions, les rapports et les ulli- 
dies , les principes do mafbvfih ont la pré- 
lentiqu ' d'inculquer quelques bribes de Ja 
doctiine, d^dbord à la Société des Anus du 
Peaplo, puis^ par son inlwniédiûre, an pcn- 
ple lui-même. Ja doute qu'ils y parviennent; 
jusqu^à présent du moins les sooiétaii'cs pa- 
raissent avoir adopte les Jbrmules stùnê-^imo- 
m'cnnes sans en soiUir la portée. J'ai cm m^mt- 
m^ipercevoir ((ue ([uand M. Bûchez, parlait 
on ne le comprenait pas toujours. — Doi ■ 
triue à pai't, Uuchez sait parler et se fain 
comprendre , il sait même persuader , non pas 
qu^il soit éloquent, qu'il sit du mouvmmit, 
de réclat; mais il a une logique sûre , il suit 
bien ses nisonoémens. et les enchaîne avec 
habileté. » 

Que doit-on penser d*un hmmne ainsi 
jugé par un ennemi! 

Séparé de Tassocialion , M. Biîchez ouvrit 
des cours de science sociale, et lit , pen- 
dant plusieurs hivers, un cours de politique 
nationale, suivi par UD grand nombre d'au- 
diteui-s. 

Le 3 décembre i83ft , il fit paraître le pre- 
miernuméro âuJtutnmidesSeieneetmwyda 
et politiques t qui prit bientdt cet autre titre : 
L'Européen ^jountal de» teieneet moralet et 

économiques, Cest dans celte feuille quMl 
exposa les gén^lités de sa doctrine dans leur 
appUcalion à la nalionahté française, à l'édu- 
cation elà Téconomie politique. Nous ne pou* 
vons résister au drsir de citer quelques pas- 
sages de l'inli oduclion et de la conclusion île 
ce journal , dont le derxiier numëit) painit le 
27 octobre i832. 

« Il fiint ntgourdlnn, diC H. Bucfaev èsns 
cette introduction, que' tous les hommes, qia 
erment avoir desc^nUma aenvM & exposer, 
prennent ht parole. En poUlîqoe, à la tribune, 
comme dans les jo u r naux , la discussion 
Êiute d'alimens; elle ne se réveille que par 
cidens. Tout est vieux ou ininteUigent pux 
choses nouvelles : ministère en exercice, mi- 
nistèi e en projet, toiU semble également vide, 
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floii c«p«cilé poui* cr^r , propre feulement a 

provoquer une juste opposition. Le dégoAt et 
Udésnifcction atteignent les pnnvoirsi les in- 
stitutions qui pai-aisséiienlles plus chères au pu- 
blic. Toutes li's opiiiious connues sont 
épuisées; mises à Vèpwmc de la pratique, 
elles se sont monlrces stériles ; en sorte que 
l'on couiuieuce à croire que ce fut une erreur 
de coiisidéret* la chose sociale comme la pre- 
■îèn toolH; chacun reUiume ebercher 
sesiatAiéU particulière, et essaie h s^enfrrmer 
dauft soi ^goiMne. La natioDaKté firançaise 
•slls mêuvf M sera bientôt plus qu'an sôUTe- 
nir; œ grand corps ressemble déjà à un ca- 
davre, et ne vil plus que partiellement; Tigno- 
rancc Ta perdu} lescroyances de toutes les dates 
ont été essayées sur lui : Texpérience de quel- 
ques jours a s'jflTi pour les tuer. Cependant 
^tous ces morts sont encore en présence , se 
rqnoclieiit ce qu^ils ont fiât al oe qaSh ont 
nanqué k fidrs, se disputant TindiflMrence 
pM^ûpie. Notre siècle aanit-îl donc un vieil- 
bid moumant à TenfiMiGei 4|ui ne tait plos 
i|iie singer les mamères de sa nouirice? 

< Il n'y a pas une seule des activités qui vi- 
jventdans la société qui ne soit atteinte de cette 
misère politique; la décrépitude est partout. 
Ceux qui croyaient quM pouvait y avoir dans 
un peuple une seule existence indépendante 
du système social , peuvent se démontrer au- 
jourdliui , par l'observation , comment, pour 
cfaa<{ue^ homme , pour chaque espèce de Ira- 
i«BXf W bien et le mat viennent de la question 
genénlt^spêttTent,parlefiût,s*assurerqoeré-' 
^jotaeestune erreur, la prétention à la person- 
naSSÈàmm fidie. Une suffit pas de vouloir pom* 
être isolé; car^cltncun dépend immédiatement 
de Tensemhle qui Tentoure , et par suite, est 
farcé de le sentir. Ainsi, sciences, beaux-arts, 
tout est usé; l'attention s'éloigne de leurs ré-! 
pétitions fatigantes; ils n'ont pas même la puis- 
sance de donner au ridicule un jour de dui éc. 
Juégoiisme même ne peut plus se saisir; pailout 
H se trouve miM nnigré lui à ta question politi- 
que ; le mal soôal est là qui le harcèle, ici la 
JÊnin, lè la crainte, ailleurs l*ennui et le âéffiùL 
1. 1. 
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« Cette position uVst pastetiable; il fiiut 
en sortir. Au Ueii de disputer pour polir quel- 
ques rouages de In machine sociale que la ré- 
volution nous a donnée , il faut la faire servir 
pour produire enfin quelque chose D'ail- 
leurs , In n itioii besoin; elle a faim , elle a 
soif dequel(jue chose qui la fasse vivre, esprit 
et corps. Attendrez- vous qu'elle soit morte 
pour réveiller le cadavre , ou que , par excès 
de douleur, elle agisse elle-même? Alloua • 
donc, à Pœuvre! » 

Et M. Bûches et ses élèves se mirent à IVieu- 
▼re^ et ils cultÎTéNrent la pensée publique : 
mais l'intelligence marcha , car elle në s^at^ 
réto point, sous Tempire de l'indifférence* et 
de l'égoïsme, et, en l83'.>, les apoires de la foi 
nationale cessèrent de faire entendre leui-s ac- 
cerîs généreux, llslerniinèrenl donc leur publi- 
cation par une Note sut' l' Européen i en voici 
la première partie t 

« Le gouvernement né en jmlletasuivi les 
erremeiM' de la restauration; comme elle, il 
essaie d l m m o bi Bserle pays dans un système 
aristocratique* 

« Si le pouvoir émané du principe de la 
souverainetédu peuple, est resté dans les ha- 
bitudes du pouvoir par droit de naissance, la 
faute en est à l'opposition des quinze années 
qui ont précédé la révolution de i83o. 

« En effet, l'opposition ne fut que néirative, 
se bornant à critiquer ; à cause de cela , elle 
fut purement personnelle , en sorte que tout 
parut fini lorsque Charles X ftit renversé, 
tandis qu^au contraire tout devait commencer. 

< Pndant ce temps, il n^ eut d'émis qu*qp 
seul système, dont IVncien Glohe était Tinr 
terprète. Des hommes avaient réduit en doc- 
trine les habitudes de l'opposition; c^était une 
philosophie éclectique , douteuse , négative ; 
elle fut donc accueillie , piôuée comme théo- 
ri# de la polémique usuelle. 

11 était naturel que tes hommes qui repré- 
sentaient la science de la négation , arrivas- 
sent au pouvoir le jour oj^la négation triom- 
phait.' En eflbt ees doctrinsires sont entrés 
au ministère en juillet, ils Pont dominé après 

3a 
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le i3 mm; iUIeposiiCcIcnl moinlenanl. Or , la 
pliilosophio éolcctiqiio rciluilo en ncto, cV.st 
la ncgatiou du mouvement j c'est TimmolM- 
litc. 

« Ce qui, a manqué à V opposition ^ ce qui 
LUI MANQUE ENCORE, i^esi de tHrê pourquoi 
eOe exùte ^etce qufeUe prétmd obtenir. 

c L'Européen a éié entrepris, il y a dix 
mois, dans ce but; il est ▼emi pQUP affiiuer 
partout où Ton doute. 

« Son premiw prindpe a ëté que le gouver- 
nement représentatif avait élc institué comme 
instrument de progrès, dans Tintérél du peu- 
ple ( 1 ) , et non comme moyen d^é^uilibrer 
(les forces hostiles. 

w II a adopte les mots au nom desquels la 
France a fait sa révolution : liberté, éga- 

UTB, FRATERNITÉ UNIVERSELLE. 

« Pourluif la fiberté c*est la possibilité, 
pour chacun, de choisir entre le -bien ei le 
mal. Or, la masse des hommes est liée, au 
senra^ du salaire; eUe nW pas libre : Té- 
galité n*eBt pas seulement la négomalion des 
droits de naissance, c^est au fait Tassociation , 
la iraleniité universelle; cW la fédération 
européenne. 

« Nous avons vu la nation divisée en deux 
classes , les lioinmes de loisir et les hommes 
de travail ; les cL^oïstcs qui consomment , et 
les dévoués qui pro'.ltiispnl ; les exploilans qui 
gouvernent , et les .salariés qui soullient. 

N Nous avons pensé qu^il fallait travailler à 
détnûre celte opposition et nonà la mainte* 
nir. Nous avons propo«6 les moyens delafiâre 
disparahre successivementi en am^iorant la 
eonditioB des classes pauvres. » 

Il n*est pas possible de pousser plus bin hi 
lexique de rapprécialion et de la déduction. 

En l833,M. Bûchez livra à Pimpression 
wm Introduction à la Science de F Histoire^ 
ouScience du développemenl dè Phumam0, 

I ) Dans la dérhrat/on 'la principes <le la Société 
Amis du Peuple f M. Ducbez fit iiMérar celte ddfi- 
niùon : 

« Par peuple , la Société cotcnd r«n»cmblc des 
hommes i;ni travaillent. » 



« Nous oppc'îons science de l'hisloire , dit 
Tauleur dans sa prcrncî', IVnspmhlo des tra- 
vaux qui ont pour hut de (i nuvci" dans Téiuilt' 
des faits historiques, la loi de géiu ration des 
phénomènes sociaux , afin de prévoir Taveiiir 
politique du gem^o humain , et J'éclaii'er le 
présent au flunbeau de ses futures desti- 
nées. » 

Il stfrût trop long d^tma^iaer id ce grand 
travail qui rôifemie le système complet de 
M. Bûches : le rapport de M. Geoffroy Ssiitf* 
Hilaire, à F Académie des Sciences, uVu 
donne , malgré son étendue , qu'une notion 
imparfaite. Nous nous contenterons de l'appe- 
ler le jugement qu'en porte un philosophe de 
l'école éclectique , c'est-à-dire ua adver- 
snire des idées de M. liiu liez. Dans la der- 
nière édition de Vllisloirc de la i hilQf oplue 
moderne, M. Damiron dit quHI n?a manque à 
Touvrage de M* Huches que d^étre mûri, pour 
être un grand livre. 

M. Bûchez n^a point été étranger à la fon- 
dation de VJnslàut historique. 11 a puissant 
ment concouru aux travaux de cette ngrrg»> 
lion d^bommes livres à Tctude de rbistoirc; 
et lorsque, l'année dernière, on renouvela, 
aux termes des statuts , le bureau jM-incipal , 
M. Michaud , de l'Académie Fi aiiciiii.e , con- 
serva la présidence, mais M. Ikicluz lut 
uonuné, à la presque unaninntc, à la vice- 
présidence, en remplacement de M. le comte 
Alexandre 4e Laborde. 

Aujourd'htti , M. Budi«( publie^ avec 
il. Roux, un ouvrage d*une trù^baule portée 
philosophique et historique; nous voulons 
parler de VIJisloirc de la Rci'oUition fran^ 
oaitey ou Journal des Assemblées nationales^ 
depuis 1789 jttsqu*en l8l5. Il est à son dix- 
neuvième volume. 

Ce hvre est précédé d' une Indoducl ion ou 
Histoire abrégée des Francaiscl d'un cxanu u 
des causes immédiates de la réi'ofution^ mor- 
ceaux d'analyse remphs de redierchesetde vues 
historiques I0i^esn09velles,.qui ont suscité aux 
auteurs une attaque assex vive de la part dW 
des écrivains du National^ pari<apparl à lew 
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point (le dépttt* Que la l'ëTolulion soii.fiHe de 
TEvangile, ({uc seà principes soient puises 
dans la doclrine de Jésus , comme !e préteii- 
Jent MM. Bûchez et Iloux , ou bien qu^elle 
n'ait été que le UcvelopjM-menl d'un besoin 
populaire , nuire cadre ut la nulure do notre 
U?re nous iolerdiscnt loute discussion à cet 

(^qa*Ujraus«8tp8rpiu <k dire, c'est que 
cet ouvrage est |e premier qui, ea donnant 
llûilôire de la rérolalton par ses bommes , en 
ùl raltaché la pensée, par un lien iniime, aux ^ 
grandi évèoemêns, à la morale du passé. 

Nous nous résumerons : M. Uucliez nous 
paraît ^Ire de ce petit nombre de savans dont 
l opoque duil lé;^uer le souvenir aux^cnéra- 
rations ^(jui vicndi'out après nous. 

PBLBT , ds la hoÊkc (le «oinie Jssv). 

Depuis long-tonps Ton avait oublié H. le 
amie Pelet(de la Loske), et il n*» |àllu rien 

moins que la publication des listes des signa- 
taires des divers arrêts do lu cbambre des 
pairs, relatifs aux inculpés d'avril, pour ap- 
prendre à la France que le vieux M. l'clot 
n'était pas mort. Lli ! bon Dieu I quelle fureui- 
lie ju<;er s'empare de ce \ieillard décrépit! 

C'est^ vraiment un .spectacle aliligeunt que 
celui qu^oiFre la liaule cour du Luxembourg : 
la plupart d*entre ces juges exceptionnels pa- 
rausent avoir demandé un répit à la mort 
pour avoir le temps d'aocomplir une dernière 
fonction de sang! La bienTcillance devrait 
ûire in vertu des vieillards, et Ton ne trouve 
dans Tàme de ceux-ci qu^aigreur et haine; 
parce qu'ils ont ti-avereé cinquante ans d'orages 
sans être submergés, ils croient avoir pres- 
crit contre la mort; et dans leur ambition 
aussi in.senséc que coupable , ils veulent re- 
verdir à une Jouvence de cruautés Pitié 

pour eux ! s 

M. Jean PcLsr est né à Saint-Jean du Gard , 
département île la Lozère, en 1759. U fut 
reçu 11*63 jeune avocat au parlement de Pro- 
. vence, et était membre du bprreau d*Ais au 



commencemtot de la révolution» lien adopta 

les principes. Se& concitoyens le nommèrent, 
en 1791 , président du directoire du déparle- 
ment de la Lozère, et le députèrent , au mois 
<le septenîi)re de l'année suivante, à la Conven- 
tion nationale, il ne prit point part au procès 
du Louis XVI , et se dispensa d'émettre son 
opinion, se trouvant absent par oonanisuon 
à l'époqife des débats. 

En 1793, il |e signala par son «èle cone- 
tant a réclamende rassemblée des mesures de 
ix'pression contre les AClTATnJM ROTAUSIRS de 
son département. 

De retour à la Convention , il monta 1 are- 
meiit à la tribune, évitant ainsi de s.e pro- 
noncer sur toutes les questions qui pouvaient 
le compromettre. Mais , après la mort de Jlo- 
bespierre , le citoyen Pelel retrouva la parole; 
il ft^élevaavee force « conlr^Af fitetUm san- 
n guinaire qui avait si long-temps atsefpi la 
« république, » 11 fit adf^pter Tordre du jour 
tendant à anésulir ladéanninalion de partii, 
et à connaître la faHun* des doutés. Quoi- 
qu'il se ^ût élevé contre la proposition de 
liarrère (aij fructidor an 111) , qui demandait 
la continuation des pouvuii-s du comité de 
salut public, il fut élu membre de ce comité 
deux mois plus laid. A celte mémo époque, 
il proposa qu'aucini député ne put iàirc partie 
d'une société populaire* 

Depuis son rotour à la Convention, les opi- 
nions de M. Pelet paraissaient singulièrament 
modifiées ; on Taocusait secrètement de ten- 
dances royalistes. Au commencement de 
1795, il fit meitre en lil>erté le contre-amiral 
Lacrossc , qui avait été {«n'été comme coupa- 
ble d'entretenir des relations avec les émigi és; 
il denunula aussi réinrgissement de l'auteur 
du Spcc(a/cur Français :' Lacroix ^ , tra- 
duit cunuuc lovalistc au tribunal révolution- 

té 

naire. ÏNommé président de la Conventioii , 
le 7 gei-mipal an IV , il montra do courage 
dans ce poste pendant Tinsurrection anar- 
duque qui éclata le is du même mcHs. Il pré- 
senta ensuite im tableau de la situation de la 
France, dans lequel U attaqua ouvertement 
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la constitution de 1 7g3 , et demanda la oOBvo- 
cation des assemble^es primaires. 

Envoyé en Catalogne pour y calmer un 
mouvement dans rarmce et entamer des né- 
gociations avec TEspagne , il réussit dans cette 
■ûaakm. Le nooTeau eomité d« flalut public 
lui donna alors Tordre de se rendre a Lyon ; 
nais le parti de la Monk^fte^ qui oo'naerrait 
encore une asses forle influence, fit révo- 
quer sa nominolion. Dénoncé avec Boiasy- 
d^AnglaSi Lanjuinais et quelques auit*cs , 



oonme un des chels de la révolte section- ^écrivons pour riÙMoîre, non pas 11 



■a!^, il parvint à se disculper, et frlicita 
ensuite la Convention sur la rcpi*es8ioa de 
cette révolte. ' 

Après la session conventionnelle, M. Pelct 
fut élu par quatre-vingt-onze déparltMucns 
pour la nouvelle représentation nationale ; il 
fie aloTB partie da conseil des Cinq-CentSydont 
il fut demi fins secrétaîi-e ; il y parla en fiiveur 
de BL Bei^se, ^e ses opinions royalistes 
et ses écrits avaient cmnprcmiis et que le q 
thennidor avait sauvé de réchafaud. Il se 
prononça en fiiVeur de la liberté de ia presse 
et des journaux ; ceux dont il pi-enak la dé- 
fense étaient accusée de royalisme. Un ora- 
teuravait comparé ces journalistes à des pros- 
tituées; M. Pelet releva ce mot avec énergie. 

Le 25 février 1796, il proposa un message 
au Directoire pour Tin vi ter à s'oc<?uper des 
moyens de donner ia paix à l'Europe ; cette 
pi'oposiUon, fi)rtmal accudllie des vrais pa- 
triotes, excita un grand tumulte dans Posseui- 
blée; les murmures qui a?aient couvert sa 
voix dans cette occasion se renouvelèi^nt 
lorsque le parti dit des modérés voulut le 
faire nommer membre d*UDe commission 
chargée de rccttercher les causes des troubles 
du Midi : son élection fut révoquée. 

Dans un de ses rares momens d'éncrcfio, le 
Directoire avait adressé au conseil une deman- 
de tendant à étendre la juridiclion des tribu- 
naux militaires; M. Pelct sVleva contre cette 
mesiijre, et rassemblée passa à Perdre du jour. 

Nommé président du consdl des Cinq- 
C ents» le i«r messidor an IV ( 19 juin 1796). 



il fit adopter et convertir en déciets deux, 
propositions qu^il avait faites : la première , 
d^accorder, par l'Etat, des pensions à tous 
les cnfaus d^émigi'és et de condamnés ; la 
deuxième , de&ire payer sans dét^ foos les 
penriotanurea de PEtatt tant civils qne vrfli- 
taif«8 elecdésiastiques. ■ • 

Après la session, M. Pdetae retira dmases 
foyert. Ses ennemis frisaieiU (leseasur lui une 
grave accusation; nous4a reproduisons parce 
que, ain^ que nous Pavons déjà dit , nous 



Inslou'e 

falsifiée par ceux qui ont intéi^t n la faire 
mentir, mais pour Phistoiro basée sur les faits. 

«( Comment, disaient les adversaires de 
« M. Pelet, cet homme qui, en I7g3, se si- 
<« gnaiail par son insistance à réclamer des 
« mesures de répression contre les royalistes, 
«( qu'il qualifiait d'agijEaieurs, est^il devenu, 
M dès la mort de Robe^iente , le constant 
« défenseur des royalistes incrinùnés? » Et 
comme aûctra.motilÊ plausible ne justifiait ce 
changement, ils accusèrent plusieurs fois M.Pé* 
let d'être vendu à la faction bourbonnienne. 
Qiielques amis de M. Pelet prétendent que 1» 
condamnation et l'exécution dé Louis XVI 
avaient produit une profonde sensation sui" 
si>n esprit ,. et pai-aissent vc»uloir attribuer à 
cet événement le changement qui s'opéra chez 
le représentant de la Lozère; ces défenseurs 
officieux de M. Pelct ne icUéchissent pas 
quWan après la condamnation de Louis XVI, 
le représentant en mission sofbdtait les> me- 
sures de repaession dont nous avons parlé. 

Quoi qu*il en stnt, H. Pelet vivait dqpiûs 
trois. ans dans ses foyers, lorsque api*ès le i5 
brumaire', Cambacérës le recommanda vive« 
ment au premier consul, qui Pappela à la pré- 
fecture de Vaucluse, en i8oo, et deux an» 
plus tard au conseil d'état. 

En i8o3, il fut nommé membre du 0011- 
sisloiro de Téglise réformée à Paris . cl Tan- 
née suivante , il alla présider le collège élec- 
toral du Gard , qui l'élut pour son candidat 
nu sénat cOnservatetu*. 

Lorsqu^en i8o4i Napoléon atladui au mi- < 
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! lisière <U la |iolio« gfoéinl» trois oonseUlcrs 

(l'élat pour j suivre les affaires et U coires- 
pondauce des cenl sept déparlemeus de^rem- 
pire', divisé en U"ois arroiidissemens , il con- 
fia à M. Pelet, par déerel du lo juillel, 
le travail du ti'oi»ième aii'Ondi&semcul ; le 
deuxième an'ondissement ayant élc supprimé 
en 1806 ; un décret du ai .fi&f lier hiî oonfn 
Iran d^MartumeiK des viagiHDMif ifà le 00» 

A b créetkm de k Légion-d^IIoaiiettr, 
Jd. Pelvl avail élé nommé commandant de cet 
oi'dre. Si Uempcroiir honorait M* 6tolel de sa 
imnveiilaiicef dont il lui doniui une grande 

jH'euTeen appelant son Gis au conseil dY-iui, 
à I âge de 21 ans (M. Pelct, aotiielli-menl vico- 
présidenl de la chambre di s dépuU s ), M. Pe- 
let , de sou côte , se montrait dévoué sans 
l'CSM've à la dynastie impériale , cl paraissait 
avoir oublié comme il désirait quW roubli&l 
le qiÂI âTait-tëmcngné ans Cinq^Centa en 
finciir «le la cause royahste. Si Poodoit qou- 
iartoi au dire dé eertaint InographeB, U au- 
yait diepehé à réparer aet torts passés , en 
s'eipiimiant sur le compte des prinoes' pros- 
crits avec le plus grand méqpns. Cest ainsi , 
dit Pun des ccriTains qui se sont occupés de 
liri, K que je Tai entendu sV^primer dans un 
' cercle de la manière suivante , en parlant 
<< de la l'eiue de Naples, qui venait, dis;i)t-oii, 
'< de s embarquer pour TAngleierre : Ui bien! 
. •( (^eH Une ùUr^anfe de plus sur le pavétie 

Quoi fi^'ii en soit , Napidéon confia à 
M. Pdet pkisburs missioDS. inqporlantcs, 
pamii lesquelles on die plus parlicvlièreinen t 

celles quSl remplit à Dayonne et à Monlpcl 
liei', en i^i3 «t 1814. Il fut chargé de cette 
(icrnièra avec le titre de commissa{i<eeslraor^ 

ilinaire daus la neuvième division. 

Un ami bienveillant a mis sous no3 veu v 
un grand noml)re de [)ièccs oflicielies, qui 
uous permettent d'apprécier avec impai lin- 
lilé. quelques-uns des ex-fonciionnaires dont 
nous aurons à entretenir le public. Au nombi*e 
de ces pièces, nous avons trouvé plusieurs 
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lettres de M. le comte Pelet [de la Lgaèref 
datées de 1806 à i8i3. Il ressort de leur en- 
semble, que la haute police impériale avait 
sans cesse à modérer le zèle de ses a^^'ens 
dans les départemens. Nous devons surtout 
mettre au rang des hommes qui se signalèrent 
à cette époque paf un zèle couj^able , le com» 
nissaipe-grnéral de polîoe de la Tille de Mar^ 
saille. M. Palet , en sa qualité de commissaire 
du denadènis aaondls^bnent dé la police gé- 
nérdci eut souvent à le rappela* m la pru- 
dmee , à la sagesse ep à la modéi^hm. 
Nous ne reproduirons en son entier quVme 
lettre datée de Pisais, 1 5 février 181 3; elle 
niellra à m<)me d*apprécier les senlimens qui 
servirent de règle à lu police impériale, «i 
que M. Pelet Tde la Lozère) exprimait m net- 
tement il suu ^uburdanué. * \ 

» 

Paris, le i5 février i8i3. 

« 

Dons le compte que vous avec remlu , Monsieur, d« 
Fa situation de la ville de Marseille, pcnd.int le cjiia- 
tiièine Uiinesue de 1812, vous dites que des anaicUis- 
tcs s'agilml et affectent Se répudie des braîu et dex 
nouvelle» désastreuses poar ioqniéler les esprits et m;»-' 
voquer le Je'sordre. 

Cette manière de s'exprimer est beaucoup trop va-* 
guc } elle ne présente aacane idée positive. 

Entendes-Tous par tmardkistes ces bommcs qui soin 
ennemis de tout gouvernement, et qui peuvent ne 
trouver dans tolites les classes de la société ; ou bien 
de« hommes qui , dans la révolution , «c sont montrée 
attadili à tel ou td parti 7* 

Dans le premier cas, vous auriez désigné iuditréreiu- 
inent tous les malintentionnés , tons les cimeniis tlu 
gnuTeruemcnt. tnc bonne police doit counaiuc ceux 
qui sont les plusnarquaus, les propos qu'ib tiennent , 
les m f i MUTOsdont ib se rondent coupables j die doit 
dévoiler leurs piejets «i ks signaler d*uae maniire 

claire cl /irccisi'. 

Dans le second co», pour lixcr l'attention du guuvcr • 
^MMicnt sur les hoiiuncsqni ont tenu à un parti, 9 fan* 
draît Atre assuré qu*U n'y. a des malintentionnés 
(laii^ ( <■ jmrii là ; que dans tous les autres il n y a que» 
des lionaucs dévoués ou soumis au gouvcrneutent ; or, 
voua ne dites pas si vous avez cette certitude. 

En iiénéml ,4oulcs ces dâionciations vagues piéMi^ 
lent rioionvénicnt de ne rien apprendre, de créer 
des partis, de réveiller des haines, de mettre aux pri- 
ses les citoyens les uns contre les autres. 

Je. VOUS fnTHe^ «n conséquence, k prendre les me- 
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turcs nécessali-es pour connaître les gens malmtention- 
né$f dans quelle classe qu'ils puissent se trouver, les 
inanœavKf crimindles qu'ils pouir^ent le pcnneitre, 
et arrâtertons ceux qui se seraient rendus conpsUes 

âe faits as«P7. graves pour n&cssîter cette mesure. 

Agréez, Monsieur, Paisuraiice de nui considération 
distinguée. 

Le cousdller^'âaft comte de Pempire , chargé 
* du deuxième •rrondisaeuMBt de b pdkie 
générale, ' ^ PELET. 

Olti lettré ûit honneur à M.^PeIet de 
«8i3; mais nous demanderpns à M. Pelel 
de i835 ft^l trouv<* que la police Gisquel, 
celle qui a fourni les matériaux nécessaires à 
la confection du pixxïès-monstre, se soit tou> 
joui*s expliquée d'iino manièi-e claire et pré- 
cise; si enfin il n la conviction (lui qui s'est 
constitué juge sévère des prcvemis, et qui, 
jusfju'à ce jour, n, si nous sommes bien in- 
formes, conslammônt voté avec raccusalion 
qu'il n'y ait des malintentionnés que clnns 
le parti ri'puhlicain; si enfin il ne croit pas 
en i835 comme en i8i3, que les dénoncia- 
Uons'oa^uei prèsmU»U l* inconvénient de ne 
ri^n a j)p rendre ^ de eràer des partis^ de lé- 
çeilier des haines, et de mettre aux prises 
(es citorens ies uns contre les autres» 

Nous en appelons de M. Pelet au serrioe 
lie la dynastie d*0rléans, à M. Pelet au 8ei>> 
vice de ia dynastie impériale. 

Après la chute de Kipoléon, M. Pelet se 
liâla de se rallier aux Bourbons, et fut main- 
tenu sur la liste des conseillers d'état. Apirs 
le 20 mars, il vint avec ses collémics rnmj)!i- 
luenter Napoléon; enfin, le 23 juin, l ouclic 
étant entré au gouvernement provisoire , 
M. Pejet eut le ministère de la police, mais 
il ne leconsenra que jusqu'au 8 juillet, Fou- 
ché ayant été remis en possession de ce dépar- 
tement. 

M. Pelet passa inaperçu au nûntalère de la 
police : le Moniteur n*enregîstra même pas 

une seule ordonnance dans un moment où 

l'ai is était envahi par les trouptft étrangères; 
M. I*cl(>t fut fidèle à son système de ixîsler 
uiuitl dans les momcns difliciles. 

ce moment, M. Pelet rentra dans la 



vie privée) ne conservant de son passé que le 
titre de oomte, dont Napoléon Tavait affublé, 
et une immense fortune, quoiqu'il n* ail ja- 
mais rempli que dis Jonctions fa.hlenient 
salariées. Mais il se lassa bientôt de sa re- 
traite, et intrigua si bien par-ilessous main, 
que, le 5 mars 1819, M. de lliclieiieu lui ac- 
corda une place aux invalides politiques. De- 
puis ce moment) M. Pelet siège au Luxeni- 
bourj^ avec une louable asrîduilé, et dès 
long-tempe, il sW ralKé à la fraction De- 
okaes : cW dire assez que, dans ces dernières 
circonstances, il a Toté la ocmdamnetion du 
National^ la mise en cause du plus grand 
nombre de détenus possible, el les condamna- 
lions les plus rigoureuses, soit contre les pri- 
sonniers d'avril , soil contre leurs défenseurs. 
Toutefois, M. Pelcl a soin de se réfiii;ier dans 
Toflicialité du vote, et de ne pouit se compro- 
mettre osleusiblcmeul dans ies discyssions. 

CHOISEUL-STAINYILLE 
(CLàuoi-AiiTOise-CasBauL , duc de }. 

Il est à la chambre des pain im vieilUrd 
qui , un' pied dans la tombe , ne rère que ju- 
{^rie, procès de sang, condamnations. Ce 
vieillard a été hm des plus acharnés persé- 
cuteui^ des prisonniers d'avril. Les beaflx 
jours de la jeunesse de cet homme m sont 
pissés au milieu des enchanlemens el des 
fêtes d'une cour dont la reine ; Marie-An- 
(oinette^ lui accordait^ disent les mémoires 
(le l'époque, des finn'urs particulières dont 
elle se pl<iisnii à lui donner tous les jours dr 
noui^'elU s preuves. Les dernières heures de la 
décrépitude ce favori de la vieille monar- 
chie se passent a jeter dans les fbrs de jeunes 
hommes à l'èine ardente , au cœur pab^oli- 
que, aux sentimens généreux. Et cependant 
cet homme a« lui aussi, été ardent; il a eu , 

dil-on, tles mouveiuens de générosité : des 
saillies de dévoùnieulù U monarchie légilinK^ 
l'ont fait autrefois se jeter dans des entre- 
prises hasardeuses; il a su conspirer pour l.i 
royauté, comme les républicains de iî>34 ont 
combattu pour la liberté. Son cœurc&t-il donc 
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Idllemcnl oaaifié qu'il nVprouve pins, prêt k 
cesser do batlro , que la Imino pour les secta- 
teurs de Ja république, et le hcsoin d'assouvir 
«le vieilles rancunes ! Nous plaignons M. le 
«lue (lo Clioiscul ; ce nVst pas de la hnine que 
nous (''prouvons pour lui, en le voyant iii-riv»^r 
au Luvembourg) ain.si que l'a dit notre uiui 
£tienne *'*, 

On croinîl voir les morts d^nne antre ëpoqiie 



Cïmidê-jinUHne-Gabriel Chotseul esf né 
en 176a; ii succéda au Utreet à la pairie de 
son ouel*» ancien ministre de Louis XV. Il 
jouit loi^-leinps ù la cour d*une existence 
brillante, grâce à la faveur particulière dont 
Mai i(--Antoinetle rhonorait. Reçu pair à l'âge 
«le 25 ans (1787), il commença sa carrière po 
lili(pie aux scances nK'niorables du parlcincnl 
lor"S des iUTt'>.talinns de MM. d'Esprémcnil et 
tle Monlsaberl. Notre rôle d'historiens impar- 
tiaux nous impose l'obtij^atiou do dire que le 
jeone ChoisettI se fit, dons cette circonstance, 
ramaniuer par la fnmdûse et IHndépen- 
dsnce de ses opinions. 

D'aboi'd colonel en second des dr^jonsde 
Lafodieroucault, puis colonel en premier du 
roval dragons, il fut choisi, avec le marquis de 
Bouille et le cofntede Farsen. pour préparer la 
fuite de Louis XVI, en 1791 , et assurer son 
vav'ige jusqu'à Clci-monl. Des irrésolutions, 
(les ordres mal conclus , ou mal ext'cutt's / en 
un mot, des malentendus de toute espèce 
ayant rendu inutiles toutes les mesures con- 
ccrlées, M. de Choiseul fut arrêté avec la fa- 
mille rojaleàVarenoes^ et emprisonné a Ver- 
dun. Il se hftta d^écrire à PAssemMée coosU- 
tuentepour fa/wserjQTordbniMr^on éka^s- 
Sêment. Il déclara n'être coupable d'aucune 
participation à jl'cvasion du roi. jL' Assemblée 
ne tînt auctm compte de cette dénégation, 
lille dccix'ta d'accusation , Choiseul t t ses co- 
ju'évcjius et cnv()ya iV-x coUmjcI de roval-dra- 
t;ons devant la haute cour crOrIcans. Plus tard, 
M. de Bouillé fît paraître des mémoires dans 
lesquels ^1 porta de gravés a/CCUSati0O8 eon- 
Ire M. de Clunseul au oijet de PéTasiQa de 



Louis XVI, cl de son arreslalion à Vai'enncs; 
M. de Choiseul sollicita de M, de Bouillé nno 
rétractation; celui-ci répondit par une lettre 
datée (leLondios, lo i4 aoAt i8oo : 

« J ai (h\ ihiv que vous aviez ([uitté votre 
» poste à IV)nl-(]('-.Somiiu'villc, nialq^rc les or- 
« dres pi écis ([ue je vous avais donnés «Py at- 
* tendre le roi, poste que vous saviez être la 
« choTilIe ouvrière de Texécution dupmjet/ 
« et votre détachement le diainon principal 
« de Tescorte du roi , qui nVût pas été arrêté 
« Traisemblablement» à Varennes , » cette 
'( première disposition, d^oà dépendait lesuc- 
« ces de toutes les autres , avait été exécutée. 

«t J'ai dit que vous aviez Tordre de délivrer 
« le i-oi les armes à la main , s'il était aiTêlé , 
« et vous ne pouvez contester cet ordre. Ce- 
«< pendant, au lieu d'attaquer à Varennes le 
« peuple qui l'y retenait, vous avez mis bas 
<( les armes ai^ec votre détachement, ha roi 
' a pu dans oefle occasion, comme dans d'au- 
« très que j'ai rappelées , vous «rriu^et vous* 
« /Mzrcfoniwr/ mais moi, votre ({énéral, moi, 
« cWgédelai'esponsabiUtéderévâiemeiit, 
•( j'ai dû dire vos fautes. » 

L'amnistie proclamée lors de l'acceptation 
de la constitution par le roi , rendit M. do 
Choiseul à la liberté ; il s'empressa de se ren- * 
di-e à la coiu" , où il fut nommé chevalier 
d'honneur de la reine. Il ne quitta celte prin- 
cesse que lors de sa translation à la tour du 
Temple : alors M. Clniiseul fut mis hors 
la loi; mais il parvint à se sauver avec un 
passeport et un costume espagnols. Arrivé en 
Angleterre , il y leva un riment de hussards 
qui'4evinl' TasUe d\m grand nombre d*énU- 
grés . Ala léte de ce régiment, 1|. ÇhùUsul com' 
battit CQntrfi ht Ftonc0, Fait prisonnier, en 
mars ^799) il fui conduit dans les prisons de 
Dunkerquc. La cour de Lon(Ues (it de grand« 
sacrifices pour obtenir sa liberté Ou parvint 
enfin à le faire échapper de la prison dans 
laquelle il était enfermé, et il alla rejoindre 
les étendaiMis de celte caste qui soulevait l'Eu- 
rope aristocratique contre la Fcanoe. 

plus tard, il fit avec le goumuement «n« 
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glais nn maiclic ou capUulation pour passer . «le Clioiseul , sn taule tlaifincz donner de 



au\ Incles-Onenlales avec son régiment , et 
s'embarqua à Stades le i9. novembre 1795. 
Le 17 du m^nic mois, trois <le ses vaisseaux 
<le transport furent jet»''s jmr la tempête sur 
les côtes de Calais : beaucoup d^hommcs pé- 
l irent ; il parvint avec quelqiMt «mis à M sau- 
ver i U nage. Enftnné dans les prisons de 

'Qalais avec ses compgnons dînfortane, 
M. de Choisenl se crut destiné à la mort, 
lon(|ue, traduit avec eux par le Directoire 
devant une commissiou militaire , la prorô- 
duret suspendue et l'epiise à plusieurs inter- 
valles , devint Pobjet des délibérations de 
l'assemblée : de vives discussions s'élevèrent 
;nix Cinq-Cents, les 7 janvier et 3o avril l 799, 
et furent suivies de la proposilion faite parla 
commission et adoptée par ce conseil , de 
maintenir la ii iulucliou des naufrages devant 
un conseil de guerre et de leur appliquer les 
lois relalives aux émigi és (1). ' 

' Cet homme , ai^ourdlvii si acharné contre 
les réplubUcains qui gémissent dans les 'ca- 
chots, et si ins^Dorable aux cris deuMsére et 
de doulevr de leurs fim^lles, paixc quHI sait 
que CC|t acbanicment peut le faire bien venir 
en haut lieu , il faut voir comme il invoquait 
* les droits de l'humanité et de la raison , lors- 
qu'il se trouvait lui-même sous les ven^oux ! 

>r DaisTif'z invoquer les sentimens généreux 
du i:ouverucmt>nl et des ministres, écrivait-il 
du fui i du lianr, le4 û imairc an \ 111, à la dame 

1, Di^vant Un tribunaux de la république, où il 
comparaissait connue ajant porté les armes contre la 
France, 9 ^MÎt que «m wé^mBBAdMseÊO'^sard 
n'avait éU forme que pour alkr servir aux Indes dans 
l'année anglaise. 

Mais, <vous la rc»tauralionj vexé de la froideur qu'on 
■ ]ui (joignait à la cour de Loub XVIII , B M|i|)clk' 
qn*a n*a pas icadn molas de Mrvmii à la li^ûmUé 
exilée , que les énûgréi qu*on lui prnfiSre, et qu'il a 
combattu ausfi vMllaimiMîiit qu'eux confie la Fraïu c. 

«Mon régiment Clvnsctd-liussaitl (page 3 de srs Md~ 
iiioîref,pQUi&deiBowangefrérat,en i8a4})âeTtfeife|k 
mé par iuesHNm,avait acquis nae briHaOlei^piilatioB. m 

1! établit comment ce régiment a été élevé v\ fonné 
par ses soins, en nous doonant, page > l'exUrait 
suivant de l'engagetncnt <|e Tim de ses ^okUts : 



mes notivelUîs a mes enfans. Il est alFrcux d è 
Ire privé de les voir. Faut-il donc que je sois 
encore privé de voir n'es enfans!... Le corn- 
mandant du furt nous u plucé^i dans le IocmI 
destiné aux prisonniers d^état» et ooas y 
sommes nu secret le plus austère... Je lui ai 
représenic que thiimanUé €lu gowememênt 
ne nous laissait aucun doute sur la levée du 
secret, et pour nous remettre avec les fittili- 
lés' dont nous avions joui à Liste. H mVi ré- 
pondu qu^en effet Tordre du ministre ne disait 
pas nous tenir au secret, mais que i^^ctait dia- 
prés les instructions foimelies du général 
Pill... Il est bien cruel de ne pas jouir même 
des avantages accoi dés aux criminels con- 
damnés... » — Et là-(l<'Si>iis la dame de Choi- 
senl écrivait à madame Bai ras : w Le droit du 
crédit et de la puissance est la bienfaisance, 
la justice et llmmanité. U Timplore de tous , 
madame. Le directeui; Barras laissera-t-il ces 
infwtunés périr dans les souterrains et sous le 
féroce Pîll, b pis de tous les fléaux ? » 

AnjounThui , le cœur du Bon due lui dit 
que rhumanité du gouvernement doit se ma- 
nifester par rei;tcrminali<m de ceux dont le 
crime n^est pas d'avoir , comme lui , levé des 

Ft^giment tic Choisntî- hussard. 
« Je sou<t«i!^ué, Jacques-Louis Koolco, de IV'ot* 
(t quelque, m'engage pour servir pendant la guerre 
X contre les r^icidei français dans le n^inienl de 
« Choîsctti-hussartlf au service de sa majesté hritaaai- 
« que. Je reconnais avoir rcru pour mon engageiucnt 
u la somive de 6 francs dont je suis satisfait et content. 
« Fait à Tonniay, le 19 da inoitde mars 179$. 

« Signé KooLEir. u 
Puis, page 4 »7. des intMiic* Mt'moircs, comme preuve 
((ue son régiment Ciioisstd-fuusard a rccllcmeiu acquit 
une krillante r^mta^an , il che on paiMge du rapport 
fait auconseildcsAnciensJeai thermidor an VII, k lue 
casiondesDu pro«'ès,()ù il est dit qu'il 5e trouvait danslt-34 
dossiers, entr'aultes pièc&<> uuncerttlicatdttnMyor conk" 
mandant te régiment de jCWorsasMitfnm^ atiestantqne 
lindividu qui j était cl'u niiinë s'était trouvé dans 
toutes les affaires contre fcs Français... un écrit signi- 
de la main de C/toiseid, par lequel on demandait à 
âtn itttorisd de recruter dans rAllema^nc ; une le4U« 
écrite dans son entier par Louis XFJ//,' et signée de 
son frôre , dans l.tquelle il remerciait l un dc« cheflt de 
, U lésion, des services <}ti*il avait rendus à la rojrautc.n 
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ré^inieus el comballu pour asservir leur pn- 
Irie, mais spulemciU «.l'avoir muiilrc leur tn- 
lliousiasme pour sa iiberlé. Scion lui, la po- 
lice est trop humaijM «t la justice trop dé- 
bDDiuire!*» 

BuBeoMBientpour'M. Oioiieiilelpoiir ses 
aBÛSy la réroltttkuidu i8fca-iiiBaireimt le pou- 
rÔF dans les mains du ^ocral Bonaparte , qui 
sehittad^ordoDJierune enquôle minutieuse sur 
TaSinre des naufragés de Calais. A la suite de 
celle enqu<?(e , le i" janvier 1800, M. Clioiseul 
fui déporte en pays neutre (en llnllaude). Un 
an plus tard , grâce aux sollicitation.s de José- 
phine, dont le faible pour la vieille aiislo- 
cratie a été si préjudiciftllle k NqioléoD, Tur- 
tk d*exilfat rapporté t et M. Choiseul pui 
raitrar en France. Nous igoiMons quelle tut 
saconduile réeUe à cette époque; la recon- 
naissance lui imposait le devoii* de rester 
éliHigeràtotitesles conspirnlionsquis^ounUs- 
saient contre le consul : nous devons croire 
qu'il en fut autrement. I/Anyletcrre soudoyiit 
de nombreux agcns en France ; une vaste 
conspiration était organisée pour assassiner ou 
enlever Napoléon : M. Choiseul pnt, dit-on, une 
part secrète à toulM ces intrigues. Napoléon , 
édaM perdes rapports particufiers, le fitar^ 
léler, oonduii'e au Temple, «A TeHila pendant 
dix-lniit mois, api^ iMquels il put rentrer 
oaFVuxse. 

M. Choiseul, rentré en France , sollicita 
virement de Femploi ; Napoléon fut inexora- 
ble, et refusa constamment dVmployer un 
homme cpii avait, disait-il, manqué aux de- 
voii-s qu'impose la reconnaissance. « Toute- 
fois, ajouta- t-il, je ne veux pas qu'un Choi- 
seul éprouTe de la géne : il a été dépouillé par 
la téfolulxcm, je hii ferai une pension, u Et 
M. Choiseul toucha otmstamment cette pen- 
mm de ia,ooo francs. ' . 

Mas àpeine lesBourbons furent-ils remon- 
tés sur le trône, que Tex-clievalier d'honneur 
Je Marie-Antoinette repiit son rôle <lc cour- 
tisan. Le 4 jui" i8l4, il fut nommé pair de 
France, et lieutenant-général le 22 du mémo 
mois , au mépris des lois et ordonnances sur 
». I. 
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le service militaire , puisque M. Choiseul 
n'a eu nulle part rang de général de brif^'ade 
ou de maréchal de camp. En décembre de 
la même année « il remplaça son cousin, 
M. Choisettl>Praalin, dans le ccmunandement 
de la pramière légion de la garde nationale 
de Pteis. Le so mars i8i5y il cessa d^avoir ce 
commandement, qu^il ne reprit qa^mx retour 
du roi. 

Pendant les oentjours, M. Choiseul sol- 
licita de nouveau ; mais Napoléon répondit au 
duc de Rovigo qui lui remit la pélitiou du 
solliciteur : « Allons doue, ne me par- 
lez pas do cet iiomme. » Nous 11c savons 
sur quelles données se scmt basés certains bio- 
gn^tbes qui ont aTancé que M. Choiseul 
n'*aTait jamais sollicité de Napoléon; nous af* 
ficmons , nous , au contrure , et nous proure- 
rions , s'il était nécessaire , que M. Choi- 
seul a demandé à Napoléon de le fiûre entrer ■ 
au sénat... M. Choiseul sollicita sous Tem* 
pire avec ardeur : il sollicita aussi el beaucoup 
sous la seconde restauration. Noujuié pi ési- 
dent du collège électoral des V osges, il pro- 
nonça un discours dans lequel respirait le dé- 
Toâmentle plus pur, le cèle le plus ardent 
pour la monarchie légitime. Peuaprès, il fut 
nommé président éa conseil-général de oe dé- 
partement... Appelé à prononcer sur le sort 
du maréchal Nej, M. Choiseul déclara la 
culpabilité, mais ne vota (jue pour l'exil. En 
i835 , cet homme , qui a connu toutes les tor- 
tures d'une longue détention , est un des 
membres de la haute cour les plus acharnés 
à vouloir juger : m Nous les «rons combattus 
et &its prisonniers, ce sont des révoltés, nous 
devons les juger. > Ain» pense, «nâ dit 
M.Ghoi8enl. 

Lprs de la présentation du testament de 
Mai-ie-Antoineite à la chambre des pairs , le 
28 février 1816, M. Choiseul dit d'une voix 
émue : « Vous venez d'entendre la co:nmu:ii- 
cation des sentimens aiigastes qui ont toujoui s 
animé cette reine, dont le caractère présen- 
tait l'union si parfaite de la grâce la plus noble 
el du courage le plus sublime, decsetle digne 

83 
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épotise du plus juste et du plus verlueuv des 
rois : honoré de ses bontés^ j'ose le dire , 
de sa confiance, (h'Stgne\ peut-être, dans ses 
derniers soui^enirs y n'ayant été séparé d'elle 
i^ue sur le seuil du Temple , plus qu'un auQ'e 
j« retroim dans ceprédmn d^iâc ces aenli- 
mens adorables qu'oie manifertait saas eesie, 
cette clémence sumstiireUe, oe soureiiir reli» 
gieuxdes services, ce parfidc oubli des iiyures, 
enfin, ces qualités si rares qui confondirent 
ses calomnisteors et firent le dMespoir de ses 
bourreaux. C'est avec un sentiment de joie et 
d'orgueil pour sa mémou'e que je viens oilrir 
à Padinirahon de la France la révélation de 
ses dernicies pensées qui complètent Tlion- 
neur de sa noble existence. 11 n^est plus per- 
mis maintcnsntde louer oeUe qui est au-des- 
sus de toute louange ; tout doit se tairei tout 
dmt se recueillir clans le respect et la don* 
ieur:lareine,dubord du tombeau, se présente 
à la postérité comme le modUe des mères, 
des épouses et des reines. » 

Après de telles paroles et tous les antécé- 
dcns que nous avons rappelés, comment M. 
Choiseul est-il l'un des courtisans les plus en 
faveur sous un pànce auquel , certes , on ne 
saurait reprocher d'avoir pris part au voyage 
de Varennes, et dont kt sentimmu pour 
Louis XVI et pour Marie-Anloinett» n'oni Ja- 
mais été mû en doute? La vanité et Pambi- 
tion dVn vieillard sont, il fiurt le recouuâtre, 
de bien déplorables conseillers. 

Dans la discussion du projet de loi sm' le 
recrutement de l'armée, M. Clioiseul con- 
seilla à la chambre des pairs de s'en rap- 
porter au roi Icg'islateur dont la sagesse 
supérieure a bien peu d'égale: le noble pair 
▼oyait en lui la Providence de l'Europe. 

Dans le mmsdeftvrier 1819, M. Choi- 
aeulfiit nommé aujjoiwgénéral de la garde na- 
tionale de Paris. 

Quoique M» Choiseul ait porté les armes 
contre la France , il n^en a pas moins la pré- 
tention d'être un bon Français, et dans la 
crainte qu'on ne lui en refuse le brevet, il se 
Test contresigne lui-mênief 10 septembre 



BIOCrwAiiilE 

1820 , à l'occasion de Pinauguration du bnslo 
de Jeanne d'Arc à Donremy : ri S il existe, dil- 
« il, dans un discoui"s relalil'à la circonstance 
(« un bonhem* réel , s'il existe une gloire et 
« deshouneui's durables, c'est dans l'accois- 
« pltssement de ses devoin de ato^en, c*m 
« dans koertitttde d^aToir mérité le nom de 
« bon Français. » M. Ounseul metnil su 
rang de ees deewrs de citoyen de lever s 
l'étranger un i*éginieut do hussards pour CMir 
battre la France? 

Mais l'ambitio n i\v M. Choiseul n'clait 
pas satisfiiiie ; il désirait Iccoidon bleu. La cour 
ne voulut jamais le lui accorder ; la duchesse 
d'An<;oulème y mit cou.-,lainnienl obstiicle. 
Elle ne pouvait paixlouner à ^I. Choiseul sa 
conduite à Varennes, .et souvent on l'en- 
tendit se prononcer avec amertume sur ^ 
conduite tenue, à cette époque, par le colonel 
de rojraMrsgons. M. Cboiseul tenta pb- 
sieurs fois de donner à la dauphine deeeiqiy- 
cations que la fille de Louis XVI reîusi 
d'entendre. 

M. Choiseul a publié quelques justifica- 
tions qui ont peu satisfait les su.sceptibililGil 
des hommes de cœur du parti lé^ilimiste. 

(^uoi qu'il en soit de tous ces anlécédenh, 
que nous laissons à chacun le soin d'ap})re- 
cier, le vote de M. ChMseul dans le pi u- 
cès du maréchal Ney , celui qu^il émit le 
procès de la conspiration du 19 août iSto j 
où il se fit le défenseur officieux du général 



Merlin, et quelques velléités d^oppositicsj 

pailemenlaireaugotivernement de Charles X, 
pour lecjuel ]\[. Choiseul n'avait jeunaii 
eu des sentimcns bien oJfectiicu.T , même à ïè 
cour de Marie- Antoinetic ^ avaient donn^ 
quelque popularité à son nom; aussi , lorsqu^ 
la révolution de juillet éclata, quelques c^ 
tojens voulant donner au peuple des cl 
qui eussent un nom connu, prirentsur 
de fimner, le 99, un gouvamemeat 
visoire qui n^a jamais existé. M. 
ne réclama pss d'abord , mais le 5 août , 
déclara que son nom avait été mis dans 1 
pitKslaoMlionsà son insu. Le même jour 
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m vo yn 5oo firancs à son arroodisGeniWt poui' 

les blessés. 

Voyant que les anciennes familles aristo- 
cratiques s^éloignaicnt Ju Palais-Royal, M. 
Ghoiieul rapprodlui. Les dt)riëaii$ Fao- 
oHillirant «tm; e ia p r e oc tia Mi t et IneiiTcil- 
kaoB; ila lin «onBèrent des postes de parado, 
e( noiis voyons Pex-obeTalier dlKumaur de 
Waiie-Anloinetle, gouverneur dn Louvre, 
aide-de-camp Ju roi. lia été, en outre, chargé 
d'une mission d'cliquetle uupi-ès de Léopold, 
à Toccasion du m:u'iage de mademoiselle 
d Orléans avec ce prince. 

M. Choiscul est Tun des courlisans les 
plusaiiidtie suk IViiteries. Nous ne saurions 
dire d*oà hii ▼iennent sesinsinrations si cruel- 
ks contre les prévenus d^anil : quelques per* 
sonnes croient devoir les attribiier à la peur 
qa^ le vieux due de se voir de nouTean privé 
de ses oripeauxi PauTre duc ! 

Si maintenant vous voulez connaître M. 
Clioiseu! au physique , îJlez à la chambre du 
Luxembourg, vous remarquerez, dausle coin 
d'un ùèf^e , un vieiilai d aux membres ténus , 
«ttCOrps étique et raide , à la fîgure teri^use, 
SU joues caves, au regard inquiet, qui, d^un 
sir a(;onisant, singe le jeune homme , tenant 
psrfbiSf d^une main débile, une Icnpiette 
({u'il dirige vers les dames des tribunes, et 
dslVutre, incessamment occupé à ramener 
sur UD front aride et étroit quelques poils à 
couleur déguisée. Eh bien! ce vieillard, o^est 
iiii,cW le duc Clioiseui.' 

MAmBA-HOirnAV. 

£ê Charivari tl fa Caricature , la Mode 
et Cous les joitmaus à mordantes épigram- 
flus, e spirituelles saillies, ont voué auridicule 

le nom de M. Madier-Montjou , tandis que la 
Tribune^ le National, h Reformateur et 
tous les journaux, indëpenduns de Paris et des 
dépai'temens , enregistraient sérieusement les 
absurdes philippiques du ci-devant libéral con- 
seiller à la Cour royale de Nîmes conti'e tou- 
tes uus libertés, et ses paroles de servil dé- 
voûment «tii volontés et aux désirs des mi- 



S DU JOUR. • 259 
nisti-os distributeiurs de places , d*lkoniieurs et 

Je 1 ubans. 

JM. MaJier-Monjau a quarante huit ans; fils 
d\ui membre de TAssemblée cousUtuanie , 
connu pour son royalisme dévoué, il fut 
nommé par Pempereur auditeur eu conseil- 
d'état, et attaché à l'administration des Droits- 
Réunis. 

lorsque la restauration arriva, il dut aux 

opinions qu^l manifesta et surtout à celles de 
son père, une place de conseiller à la Cour Je 
Nîmes. Jusqu'en iSig , il vécut ignoré , rem- 
plissant tant bien que mal ses fonctions Je 
magistrature \ tout ù coup il adiessa ù la 
dMmihre des députés une pétition dans laquelle 
il dénonçait les réactions et les assassinals^u 
Blidi, et signalait un gonvememenl occulte 
qui tendait & dominer radonnislration , pour 
ramener Pancien régime. Les prqjets san- 
guinaires du pavillon Marsan se trouvaient 
ainsi démasqués, et par cet acte de courax^e, 
M. INIadier-Moiitjau acquérait la réputation 
colossale de libéralisme, d'énergie et J'inK*- 
grité qu'il justifia pleinement pendant quel- 
ques années, et qu'en f83o, son apostate 
devait renverser. 

Cette pétition eut un retentissement fort 
g^THid , d*dKM*d par b position de son auteur, 
ensuite par les violons Jcbatsqu^elle excita au 
sein de la chambre des députes. M. Madier- 
Montjau fut, pour l'avoir signée , traduit de- 
vant la Cour de cassation. Défendu pur son 
vieux père et par M. Dupin aîné, ilfut admo- 
uété par la Cour suprême. 

A partir de ce jour , il se rangea dans le 
pai ti libéral , et saisit toutes les occasions de 
se signaler per une ardeur allait jusqu'au 
répvibUcamnM le plus prononcé. Candidat à 
phtneurs reprises pour la Réputation, Pexa- 
géralion de ses opinions le fit toujotirs repous- 
ser; il fallut que le ministère Polignac vînt 
assumer toutes les haines des hommes de ia 
république et de l'empire , et rallier les libé- 
raux Je toutes les nuances, pour qu'il réussît 
en juin 1 83o , à se faire élire à Castdnaudarj. 

En juillet, il était à Pari^^ Gomme hi bra- 
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Toure nVst pns son foi't , il ctiit {irudent de se 
tenir enfermé dans son hôtel , il ne parut à au- 
cune des r(^unions des députés ; mais aussitôt 
la vicloir e décidée , il se prcsenla. 

Ses prcu)ii'i s actes législatifs furent de pro- 
téger de tout son pouvoii' le maiulien de la 
magistrature, cl de soutenir de tous ses elTorls 
la proposition d*iDsérer dans la charte que la 
religion oaÛioUqae était professée par la ma- 
jorité des Français ; il ne comprit pas plus que 
son chef de file, M. Dupin , le ridicule d*ane 
pareille mention , après avoir consenti à la sup- 
pression de la religion de Tétat. 

Lorsqu^il fut question de nommer des com- 
missaires dans la clianihro des dépïités , pour 
sontcnir Paccusalion l ontre It's niiiiislrcs de- 



vant la cour des pairs, il fut ciioibi par 



les 



ccnlres,qui craignaient de voir élire des hom« 
mes tout k lafi»s capables et énergiques. Dans 
ce procès fiuneux , il commença à moissonner 
le ridicule qui chaque jour dcTait k couvrir 
de plus en plus. 

Pendant ce temps il arrachait à M. Dupont 
(de TEurc), par ses obsesnons de tous les ins- 
tans , la place de procureur -général à Lyon : 
le respectable gardc-des-sceau\ ne put se dé- 
barrasser «le M. Miulicr, le pins lcn;icc ilc 
tous les sollirilcurs , qu'eu signant su nomina- 
tion. S'il l'avait connu, il lui aurait peut-être 
donné une fonction un peu moins élevée; car 
M. Madicr est bon prince , il ne trouve rien 
au>dessous de lui , il ne relbsc rien , il prend 
tout ce qu*on veut bien loi accorder « prêt à 
recommencer ses démarches le lendcmun. 

Comme magistral, c^cst auliH5 chose, il 
n'est jamais dispose à remplir ses devoirs, si 
CQ n'est celui d'émarger à la fin de chaque 
mois : aussi a-t il touché pendant un an i l 
demi le trailemenl de procureur-général, sans 
avoir fait acte de présence au parquet de 
Lyon ; il est vrai qu'il est si utile à Pans , que 
la France ne doit pas y regarder de trop près 
avec lui 

Ami de M. Guizot , M. Madier ne manqua 
pas d^iser de sou influence sur le minisCre 
pour fournir PÂude, le Gard , PAidèche , k 



Lozère, la Drùme, le Rhône, de fonction- 
naires dans toutes les branches de radminis- 
tralion. M. D.iponl (de TEure) eut souvent à 
censurer les choix des ofliciers ministériels 
qu'il proposait. Ses principes à l'égard des 
fonctionnaires de Charles X ,C'laienl qu'il fallait 
se garder de les changer : « S*9a comuDS un 
n ginmd nombre , disait4t , ce sont des voytH 
<c listeS'Carlistef qui deviendront de bons phi' 
« lippistes arec le temps. » 

Dé^toué corps et ftme au mimstère du 
6 août, M. le procureur-général n'a pas perdu 
une scide occasion de faire le plus pompeux 
éloge des hommes qui savaient si dignement 
cxploitcrlarévolutiondejiiillel. Quand, dès le 
3(> septembre , M. Mauguin , plus clairvoyant 
dans cette circonstance qu'aucun de ses col- 
lègues, allaqua si vivement la marche du 
gouremement, M. Uadier prk la défense de 
M. Guizot, et le nomma aveë emplhtte lend^ 
nislre réparateur. Dans ce fioneux discours, 
M. Madier ne lit pas un moindre âoge de la 
chambre , lui reconudssant tous les pouvoirs, 
la proclamant Pexpressioin sincère et compièle 
du vœu de la France, et autres vérités austâ 
bonnes pour les centres qu'insultantes pour le 

pays. 

Dans un mouvement d'enthousiasme , 
M. Madier s'écria : « Nos places sont déman- 
« telées , dit'on : eh bien ! Sparte n'avait pas 
« de murailles. » Que M. tfa^er s'en siUe 
donc à Sparte , sHl s*j trouve plus en sûreté 
qu*à Paris. Mais, le croirait-cm ? ce trait d*âo- 
quence antique perdit M. Madier, mÂme au- 
près des centres qui n*y virent quHme mai- 
serie. 

Après la dissolution de la chambrede i83o, 
il ( omni it ([u'il ne pouvait cire réélu dans le 
département de l'Aude, aussi frappa- t-il à mie 
autie porte ; il se présenta à l'Argentière (Ar- 
dèche), où il avait fait créer un quatrième col- 
lège électoral. Il lança de Paris une circulaire 
dans laquelle il se prononçait pour lliérédité 
de la pairie , en s^appuy ant sur Popinion des 
Foi, des Thiers et des Mignei, La profession 
deibifesantmiRuvais cfibtfde suilo i( en snb* 
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stiliia une nuire danslaquclîe ii protestait con- 
ire riiércditc. Dignes de M. Madier, les clec- 
tem-s de rArgeiiUère s'empiessèi cnl de clioisir 
poiu- lei.li' mandataire l liomme versuliio re- 
poussé par lu ville de Cuslelnuiidar}'. 

Hoii» ne pouvons résister au désir de l'ap- 
porter deux notes qa^<m retroure dans la 7W-* 
^unede i83o, numéros dit 2g octobre et du 
3 novembre. Elles expliquent très bien 
M. Madicr-.Montjnu, font parfaitement eon- 
uaître les intri^'ues dont on use dans les élec- 
tions , et mettent à môme de juger comment 
des députes remplissent leur mandat. 

« Nous croj OMS devoir mettre sous les yeux 
de nos lecteurs les détails suivans, relatifs à 
Tëlection deM.MadierrMontjau. Les opiniom 
(|uil a publiquement manifestées ne permet- 
tent pas de penser tj^i ii puisse se soumettre 
MX oonditionsqui lin sont imposées par sa no- 
mination. 

« L^élection de M. Ghauvelin dtait assurée. 
Le ao au soil^, arriva un journal de Paris, du 
16, annonçant la candidature de M. Chauve- 
liri dans la Sartlic. Les amis do M. ^^adier- 
Montjau s'emparèrent de cet article , et par- 
tinrent à détacher les plus timides. 

« On prit alors la résolution de mettre un 
lulie. candidat sur les rangs, M. Teysieire, 
ttive de .Carcassonne. Le ai au matin, 
M* Jolj , proGureur-géDéral à Montpellier, se 
ptéeenla aux âecteurs. Celte double concur- 
rence eflfraya les partisiuvs do M. Madier- 
Montjau , et pour- balancer lu popularité des 
autres candidiils. ils n'imaginèrent rien de 
mieux que de i cdiger une adresse et de la 
coJporler chez tous les éloclcurs de la ville; on 
ne négligea point non plus de convociuerceux 
du dehors , qui étaient logés dans les hôtels. 

Jeur remit un exemplaire de cette jnèce , 
où on lisait ce qui suit: 

« Sans doute , comme tous, nous sommes 
« mécontens de M. Madier>MontjaU) qui n'a 
« pas rempli les conditions tfio nous lui 
« avions imposées en le nommant; mai5 il 
'f nous a envoyé M. Bertrand, notre compa- 



2C» 

n ce que nous exigerions de lui, (nromettant 
« d'avance de le sanctionner , tant par une 
'( déclaration que par sa conduite à la dium- 
'< brc. Il Ta cliar-j'c aussi do nous dire qui\ 
« clail fâché d'avoir soutenu la propooilion de 
« M. Dupin, et qu'il déclarait s'en rétracter. 
« En conséquence, nous avons rédigé c:i 
« forme dVidresse les condilioas que nous 
« imposons à M* Macber t et que M. Bertrand 
« promet de lui faire accepter, jm'ont sur 
« 1 honneur qu'en f»s de rofos, il fiircei'a 
«I M. Madier a donner sa démission. » 

'f Ce moyen leur i-éussil. Toutefois, après 
sa nomination assurée, les électeurs ont cru 
devoir rcdigcren commun unclellreàiM. Ma- 
dier-Monijau , pour lui tracer la ligne qu'il 
devait suivre , et dont il ne devait pas. sYciu- 
ter. Voici cette adresse : 



CI Monsieur, 

u JXoui allotu vous uoiumer une scLoade fuis dé- 
puté ds notre arrondiHemMt; c'est une iiouvdlei^. 
cotnpane accordée à cdui qui, en tSao, développa 

un beau caractère et iin noble courage en t!. nonçant 
à la f raace l'existence et les projets du -ouvcj neinout 
occidie. Seat doute le mandat que uoiis vous donnons 
rcafeRne de noire part h ratificaiioa de b perlie dé- 
i^onnais impérinakle de« grands actes politiques aux- 
quels vous avex concouru ; ainsi nous atllu-rons de 
toute notre âine à la dcclaiation du 7 août duriiier, 
qui prononça b vacince du trdne,êtàcelledamâme 
jour, qû créa Philippe i" cLef d'ara nouvdhdi- 
nasiïe; mais gardez- vous de croire que nous don- 
nions une approbation aussi, complète ausjrstime de 
condnko politique que le ndrâlére et b majorilé de 
la chambre paraissent avoir adopté. Il doit y avoir au- 
tant «{uc possible unité de vues, harmonie de principo 
et d'intention entre les uiandans et les mandataires, 
entre un député et les électeurs qui^ l'oat choisi. 
Ëuaoger à notre déparleiMDr, tou ignoics peot-élre 
son esprit et quelle est ion opinion sur b grande 
question que le pouvoir législatif est appelé à dé« 
cider. Kous croy ons devoir vous les faire conoaîire. 

« Nom reconoaîisons Topponaaiié et même b 
néccwi té de fesistcace de deux ibambrcs^ mais noua 
ne concevons pas une tbainbre do pniis béreditaii e? : 
que la pairie soit la récompense des grands talens, de» 
grandes vertus publiques, mais que b boMrd fb b 
naissance n'en donne pas le privilège. 

i( Le cens des contributions ne doit plui être la con- 



« uiote, avec autori^atioxi Ue souscrire à (oui 1 ditioM exclusive deU capacité électorale. JLo liste gc 
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nérale du jury augmenté par l'abaissement du cens soient remis au nombre ùxi parte concordat fciSot 



doit devenir celle des élections : aucun doute ne doit 
exister sur ia sagesse du corps électoral et aucune en- 
tnvo ne doit tiro imposée à ia lii»ertë de letdiotx. 
Qm tout électeur «oit «âigîble. 

<( ÎSotis désirons que la ma<:istralurc vienne recou- 
vrer la considcraiiou dont cUc doit jouir dans une 
nouvelle institution 'que lui donnetu le roi ân. 

a Pour les municipalités, elles doivent réfléchir le 
vœu de leurs communes. Celles-ci ne se donneront 
que des i cpri-senians amis sincères du gouvernement 
toutes les lois qu'il se mooirera sans restriction ni ré- 
aerve Vmm dca communes. 

« L'opinion publique di^sirc que le gouvernement 
s'appuie sur sa véritable base , c'csl-à-dire sur Ifs in- 
térêts populaires : le précédent gouvemeuicut ne put 
•e i^wier qoetar dea créatures attirées par h dispen- 
sMÎon d'an large budget; le nouveau est destiné à 
avoir un appui plus solide, la nation enlière. Mais c'est 
à la condition de ne lui demander que ce qu'elle peut 
donner , et non pas ce qui serait nécessaire pour sa- 
tisfaire les besoins factices que le gourcrnemoit passé 
avait créés. Plus de milliard, cent millions au moins 
de réduction pour la première anne'e, td est le vœu 
unanime. Tout ce qui doit iaire aimer le roi doit cire 
poeriblc à ses minislMa. La raison publique désigne 
Finpôttar les boiasona en téie de ceux qui sont atten- 
tatoires aux dix>its de propriété , elle en demande la 
anppTcssion, mais pour en voir économiser le mon- 
tm, et non pour y voir substituer d'autres perceptions 

ti Elle désigne uuA les dépenses «nnpdies doit 

être appliquée celte suppression de rerelte : 

« i" yi la liste cmle, qui doit être assez restreinte 
pour que 1* eréaiiOB d*am eoor «t d'au miiion pri- 
•vilégiée soit désormais inspoasible. 

(( 3* Aux traitemens ; les rouages montés pour une 
adminisiratioa impopulaire , seront simplitics. Les 
hommes qui se montrèrent les agens srrvilcs du mi- 
nistère Polignac , en seront éBminéa ; ks sinécures, les 
cwmds, les gratifications de Ikvenr devront disjpa- 
rattre pour toujours. Ne donnons aux ministres et aux 
préfets que ce qu'ils avaient sous le consulat, et que 
tona Um traiteMewi quelconques soient réglés sur 
«em-nt, Mîvant fat hiérarcbie des emplois. 

« 3° '^iir /c.f pensions ; la liste tles pensions de toute 
nature devrait être imprimée j une enquête générale 
éclairerait sur toutes celles qui furent le prix de la fa- 
Toaretdela servifiié on ronvrage de In prafaaÎMi de 
l'ancien gon vem e m a n t t il est wgcnt d'anliir de 
justes ré<luctions on suppressions. 

« 4 •^uf' le lutui clergé} que ses allocations ces- 
sent d'éirelmcs de proportion avec le modeste traite- 
ment desdesMnrans» et qoe ks wcbeTtchéi cl évddiéi 



« 5* Sur les états-majors ; l'armée doit être forte, 
mais elle ne doit point avoir un état-major triple ou 
quadruple de cdui qid est nécessaire. 

« niant bien trouver le moyen d'en élinUncr 
ceux qui s'v sont f;lis.»és 'depuis quinze ans "i 1r,a$ 
très titres que celui d'un mérite personnel ou de ser- 
vices réeb rendus au pays. Une armée ami bcUe, 
pins nombreuse et moins coùleine, id est le pcobUrae 
dont la soloiion ne àeân pas être impossible pour ki 
ministres du roi. 

«( Nous apprendrons avec joie, Monsieur le député , 
que vous partages nos vesas et nos seotimeas, et qw 
vous êtes prêt à les soutenir par vos tnkna ei avec h 
franchise et la fenncté de votre caractère. 

{Suivent les signatures des électeurs.) 

Et H. madier-Montjatt se fomnit à oe qu^on 
lui demanda, et il fut âu. 

YtHci la suite des rensdgDemens qui pré- 
cèdent: 

AUDE. 

élXCTIO» l»B n. SLSOlU-'HOKTiaV. 

Carcassonne, 97 octobre 1 S3o.— IwNMéenrf 
kme mdni nn sen^e an dépertsmcnc en isiaaei 
connaître les intrignes qui ont «menék réâecliendc 

M. Madier. 1 
Il H. C... savait que notre preict, guizoltn parex- 
celknee » avait du crédit au roimstère de Tintérieur e 
à cdai des finances. B mvait aussi que M. Teyssèrr 
maire de Carcassonnc , élait le très proche parent df 
ce préfet. Kons étions encore aux premiers jour 
d'août, on ne connaissait pas encore en province k 
intentions dn miaisléret U. Tejssère vivait donc tou< 
jours fort bien avec son parent M. le préfet. M. C... 
olitint par lui une longue lettre du préfet pour le mi 
nislre de l'intérieur. Muni de cette recommandation 
il court Paris et, pendant deux i*ek, il sollidtenus 
en vain. M. Madier, h qui il avait cependant procnr 
dix voix aux dernières élections , ne faisait rien pou 
lui. Arrive le mouwnt des réélections; M. Madu 
songe à rinfluence clectorakdeH. C....; il court ch4 
H. Gnisot qui court avec Ini ches M. Loois , et là o 
décide que M. C ... doit partir pour Castelnaud.ir 
faire réélire M. Aladier^et recevoir, en récosnpuiM; 
la recette de P.... 

« Lendemain on m ravise. !A son lâe allait sen 
lentir ! Vite nn surveillant, et qu'il le sache. Et nussî^ 
ordre à M. B., avocat, de partir aussi, et d'avcH 
M. C... qu'il est là juge du camp pour décider si 
recette est bien gagnée. 
Deux antres mesiwnn ont fait aussi le voynge ' 
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Pjriftj tous deux iU coovoiUiieDt la recette générale Je 
rAade. Ole • été promiteà cbMim, », giâca i ses 
mia», M. Madier e$t rctflu. Ils reviennent, ib catulcnt, 
Il intriguent. Le nom de M. Madicr n'est pas plutôt 
proclamé, 4|ue cliacua d'eux se proclame dans son 
tmdk MC«v«ur-géuéral. Nous apprenont Miisi que 
ooM ênm deux receveurs. Grande rumeur dans la 
lillc, petite explication et immense désappoinieinent, 
ei furieuse colère contre U. Madieri et longs regrets 
«le l'avoir servi. 
« Ce qni dëdomnui^ de ce* miiMblM intrigues, 
i st la noble conduite de M. Teysscre. Il apprend , 
la veille des élections, qnc M. M.nVivr s'e^t fait fort 
auprès du luiaistère que personne sur Içs lieux n'ose- 
rat te MltM en concurrence evee IuL Indigné de 
cette iMMianen» il se rend alors aux iaMaDceide ses 
amis, que jusque là il .ivait toujours rf'poussc'es, 
«dresse aux électeurs une éoergigue profeasioa de foi , 
et se met sur les rangs. Il ^tait bien sAr dene pas être 
Bomoié, d'après tontes les neneenvres tentées depuis 



piusieun jours par 



les amis de M. Midîcr. Mais il a 



d I moins prouvé au gouvernement que M. Madier 
sV'tait trompé. 

« Lorsque, b soir du «amecli 93, les Habitant de Li 
mous apprirent que M. Madier avait été réélu, et que 
Ic-.ir compatriote , M. Joly, était dans la ville , \h ?e 
réunirai au nombre d environ cinq cents, parcouru- 
icat les rues «t firent nn ekarivan à M* C... , en 
criant t A hms las Cuhotins ! vive M. Jofy ! vive 
M. T^stbre i ptui d» Mûdùr î » 

Tairt de f^ns si digoes oat cxxoswmï i cette 
^Itclio p , ^*on no sait sur quel nom en dé« 
Tener tente la gltnre : que tous y prennent 
doue part f 

Les discours de Vhonorahle dëputô oirrcnt 
un mélange JîÎ précieux de ridicule emphnsc: , 
(le niaise sensibilité, de dévoûmonl niontit- 
cUiciive , que la chambre , après d'euuu} eubcs 
discussions , se plait parfois à les écouter , 
comme une bonne Ibrtiine, sûre qu^eUe est 
d*afoir ootiation de rire à son aise. 

En sepCenibre i83« , il y eut une émeute à 
la porte même de la diambre ; la garde na- 
tionde , sous les jeux de ses chefs , députés 
pour la plupart, maltraita des députes qui 
voidaieot se rendre à leur poste ; ils se plai- 
gnirent- M. Madier bissa sa longue et patibn- 
(airc personne à la tribune et les apostropha 
ainsi : * Quoi ! votis vous plaignez! et bien! 
si , en me rendant à la trbambre , fausse at- 



trapé qiu lqiio horion , je ne nù'n serais pas 
fâché ; je me serais dit : j'ai été frappe, blesse 
môme , tant mieux » je n'ai que oe que je 
ménle» a 

Cette abnégatitm toutdiante, oe raffinement 

de fidélité , celte fureur d^ordre public , ce 
dévoilment du dos et de féchine dérida l*as- 
semblée : elle éclata de rire au nez du malen- 
contreux orateur. 

Il prit de nouveau la parole (21-22 sep- 
tembre, îîo décembre i83i}, pour venii deux 
fois lire et deux fois dénoncer, pensait- il, à 
la chambre , tme lettre qu^il tenait de M. Mau- 
guin , et des eonversationa qu^l avait eues arec 
lui. Il y avait déloyauté d'Unurd k trabir dés 
communications confidentielles , et ^ en ou~ 
(re , il y avait inconvenance à venir raj^r^ 
ter à la cbambrc des choses dénuées de toute 
importance, et de tout intérêt. Cependant 
Tintcntion mauvaise de M. Madier était pa- 
tente , bien qu'elle eût échoué , et tous les 
cœurs honnêtes en furent soulevés de dé- 
goût. 

Il ne faut pas oubUer que M. Bladier a pris 
encore une fois la parob ; et lui , le grand 
révélateur, le d én O M C iatwir de secrets, il a 
demandé le secret potir le vote sarrhérédilé 

de lapaine (10 octobre i83i). Ceux qui sa^ 
vent combien la conscience de M. Aladier sur 
ce point était chancelante , ne font pas le 
moindre doute que rhonorable ne se soit 
senti pris d'un remords , et que le secret ne 
lui ait permis de satis&iro les vieilles ai&c- 
tiens légitimistes qui couvent et fennentent 
dans son cœur. 

En décembre i83t , ime place devint va- 
cante à la Cour de cassation. H. Dupont (de 
TEure) avait été consulté pour savoir s^il ne 
voudrait pas Paccepter. M. Madier-Monljau 
fit si bien quMl réussit à supplanter celui qui 
Pavait fait procureur- général à 20,000 fr. de 
traitement , de conseiller à 3,400 ù\ qu'il 
était. 

L*état de nège hii foumU Poocanoin de 
lancer une de ses brillantes banuBgues : il s'ex- 
tasia sur lluimanité du ministère qui pour 
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faii-e moins languir les vaincus les livrait à 
lies commissions miilLiircs, puis loul à coup 
il s^ëcria, en s'adressant à ses collègues de 
rojyposition : « Caâmii' Fcrior aurait eu pour 
les révoltés des châtimens terribles et poui- 
les iodiflerens de foudroyons dédains. » La 
chambre, peu disposée à rire , éclata cepen- 
dant, en voynul les gestes véhémensdu loM^^' 
orateur. Il continua : « Ainsi , par exemple , 
il n'aurait pas gardé le silence si qiiclqucs-Uns 
dV-nli e vous , Messieurs , ne se fusseiil pré- 
fecnlés qu'après le comhal : oui , en quoique 
lieu qu^ils se fussent olTerls à ses regards, sa 
voix leur aurait fait entendre ces simples pa- 
roles : o& éCiea-vou» bier? où éties-vous ce 



matin? que vencsMrous faire si tard? » Où 
était, que faisait Casimir Périer lui-même aux 
journées de juillet? aurait-on été en droit do 
répondre à M. Madicr. 

l^n des discoui^ les plus remarquables de 
AI. Madicr , esl celui qu'il pi-ononça à Tocca- 



sion de la dcslilulion de M. Dubois 'de 



la 



Loire-Infcrieure). Jl nionla à la tribune, 
courba sa (êle dans ses mains , jusque sur le 
marbre, ol après être reslé quelques instans 
immobile dans lu recueillement le plus pro- 
fond , se relevant de toute sa bauteuri il com- 
mença ainsi : 

« A la première nourelle de Pévènement 
« (on rit) qui a mis Tagilation dans toute la 
a obambi'e, je me suis imposé la loi de dire 
a mon opinion; unds ctanme j''ai craint les 
« dangers de Timprovisalion , jé viens vous 
« demander la permission de lire un discours 
« «•crit. » (Ilirc universel.) 

Il tira alors de sa poclie un fort épais ma- 
imscrit et continua : « Une opposition obi>li- 
M née est toujours déplacée ; cïk» est coupable 
H dicz un fonctionnaire 

« L^oppoûtioa des fonctimnures publies 
« doit être secrète. (Vive interruption.) Lais- 
« sez-moi continuer la lecture de mon ma- 
« nuscrit. 

« Les fond ionnaires peuvent combattre les 
« ministres dans leurs votes, mais non à la 
u tribune. (Oh lob!) Je soutiens qu'un dé- 



« puté fonclîonnaîro ne doit jamais se (rou- 
« \er parmi les adversaires du gouvcrne- 
't ment. (Humeur.) Laissez moi continuer la 
« lecture de mon manuscrit, i. 

Les rires et les interruptions fut ent si éner- 
giques que M. Madier descendit delà uibune 
sans pouvoir terminer k lecture de son ma- 
nuscrit. Llûlarité causée par legrolesque on- 
leur fut telle qu'il fallut plus d'une demi- 
heure pour rétablir le calme. 

La maladresse du conseiller de la Cour su- 
prême e^l proverbiale , et le ministère met 
souvent tout en œuvre pour Tcmpècher de 
p.nrler, alin qu'il ne compi omclle pas le sort 
des lois sur lesquelles il a la fureur de parler. 

Lors de la loi sur les associations , il sciforra 
de prendre la parole pour combattre un 
amendement de Topposilion j le ministère qui 
avait eu assez de mal à se gagner une majorité 
compacte, trembla de crainte doToirprouTer 
par M. Madier-Monijau le contraire de ce 
qu'il voudrait établir ; il donna donc le signal 
aux centres, et ceux-ci s'insurgèrent contre 
leur ami, en criant aux voix, de telle façon 
que le pauvre orateur en perdit son peu de 
raison. On le vit s'eflbrçant do tonfc sa lon- 
gueur de gagner la tribune , malgré vent cl 
marée; mais il fiillut céder : M. Tbiers s'était 
crampoiméàrextrémité inférieure^es basques 
(3e son babit; H. Raoul Tavait saisit par la 
dernière boutoonière; 11. Odier tenait une 
jambe et H. Vigîer Vmtee ; Tinfortuné re- 
tomba , sous tant d'efforts , au milieu des 
vodféi-ations de ses amis et des rires des ex- 
trémités, (/^o/r les comptes-rendus de la So- 
ciété Aide-toi.) 

A quelques jours dt; là, M. Madier-Monljau 
essaya de prendre sa revanche. Cette foi.s, la 
chambre échappa encore à son éloquence ; 
les ti'ois quarts des membres désertèrent la 
salle, Tautre quart réclama à giands cris in 
clôture , et le président, joyeux de pouvoir 
éviter le discours de llionorable, prétexta 
que la cliambre n'était pas en nombre , et leva 
la séance. 

Le sui'lendemain , M- Madier-Montjau »e 
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Tengea tout de suite après la lecture du pro- 
oès-verbat; il infligea à rassemblée un mor- 
oeau ^que de sa façon sur les pensions miU^ 
laires* 

Outre son éloquence de lri})une , il en a 
encore une outre; c'est un des oiaicurs des 
centres les plus hrillans dans les interrup- 
tions. Dès qn im tlepuu- du centre ou un mi- 
nistre monte à la tribune , on entend une voix 
aouide et caverneuse sortant d^un corps long 
et maigre, qui répète machinalement de trois 
trtib minutes : « Bravo, bravo i c^est cela, 
c^ bien, très bien ! » Cette voix qui ré- 
sonne comme le balancier d'une pendule à 
intervalles fixes, est celle de M. Madier- 
Monljau, toÎx fidèle, vuix laconique, mais 
constante dans son éloquence monosylla- 
bique . 

Si au contraire c'est un opposant qui a la 
parole , le député de TArgenlière est un des 
directeurs des cris disciplinés des centrés. Ses 
grands bras agités dans Tair servent de télé- 
graphe à ses amis politiques, qui s^en^ressent 
dSinir leurs voix à ses exclamations furibon- 
des et répétées. Quelquefois le ministère est 
obligé de modérer le zèle du conseiller plus 
ministériel que les ministres. 

M. Madier est, ainsi que nous l'avons dit, 
membre de la Gourde cassation : peudanl les 
sessions législatives, il ne paraît pas au palais, 
et pendant l'intervalle, il visite ses commettans 
et ses propriétés. La section des requêtes à 
laquelle il est in/ligé, est présidée par un ma- 
^Mni assez ridicnle pour av<nr trouvé cdb 
nunfais et pour avoir dàioncé au garde des 
sceaux la nonchalance de son subordonné, 
qui n'avait laissé, en partant /que soixante- 
dix dossiers en arrière , sans avoir fait un 
seul rapport <lepnis ans. Du restr , on 

n'a jamais repro< hc au député - conseiller 
d'avoir négligé de toucher ses émolumens. 

.< Après loul, il faut être juste, M. Léman- 
sais , rhonorable est quelquefois détooméde 
ses fonctions par des négociations diploma- 
tiques, fort difficiles et d\m genre tout à 
&it relevé. On cite entre autres la glorieuse 

T. t. 



mission dont il fut chaîné par M. Thiers, mi- 
nistre de l'intérieur, auprès du père de IVo:- 
cêUmce lilliputienne. Ce bon M. Thiers 
père avait fiiit trembler son aimable fils par 
son indécente prétention de vouloir assister 
aux iioces du niinislrt' avec la belle demoiselle 
Dosne, sinon il refusait son autorisation. Aux 
grands mau\ les grands remèdes, M. Madier— 
Montjau fut appelé , et négocia Tacquisition de 
cette autorisation avec un talent et une adresse 
dignes de M. Talleyrand , ce Nuior de la tra- 
histm; aussi fut-îl une secmide fois dmngé 
d'éloigner le digne M. Thiers de Paris. Cette 
fois , il en coûta un peu plus cher; mais il y a 
des circonstances où il faut savoir faire des 
sacrifices, et pour le miiusti'e de rjnlrrieur, 
il n'y en a pas du pire que lu présence de son 
chei' papa à Paris. » 

Pendant presque toute la session de 1834* 
la chambra a été privée de la personne de 
M. BlIadier>Montjau , par une asses longue 
maladie, un peu moins grave, £sent les 
mauvaises langues, que ne le prétendait le 
paresseux magistrat- député. 

Le représentant de l'Ai^entière est le solli- 
citeur le plus tenace de France ; il n'y a pas 
de ministère où il ne paraisse chaque jour, 
tantôt pour oblenii des faveurs, tantôt pour 
empoi ler des (k'sliuuions pour se venger des 
dédains , ou des charivaris nombreu.\ dont il 
a eu Pavantage d'hêtre gratifié. 

Un substitut (M. Tanc, parent de Maitobl), 
qui n^avait pas jugé convenable de foire 
arrêter préventivement des musiciens qui 
avaient donné une sérénade au député , 
s^est vu révoquer par les soins de IVl . Ma- 
dier-Montjau ; la garde nationali: a été dis- 
soute pour n'avoir pas voulu se laisser passeï 
en revue. 

Aussi aux élections dernières on litju&ùcc 
du grand députe ; on lui donna un successeur. 
Son absence était une privation trop sensible 
pour le minist&re. Son concurrent malade ne 
s^étant pas nmdu asses vite à son poste, la 
chambre lui accorda un délai pour justifier 
de son éligibilité, et le surlendemain, c'est-à- 

34 
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dire huit jours nvant qu^on pût avoirréponse, 

elle annula Pcleclion , le tout sans tenir com- 
pte (If la maladio (le M. Malliieu et de Pim- 
possibilite qu'il connut la volonlé île la cham- 
bre , surtout loixju'il v avait plus de trente 
d( j)uU s dans le luèine cas. Lors de la seconde 
convocation du collège électoral, M. Madier- 
Monijau fut élu sans contestation; aucun élec- 
teur opposant ne se présenta : ou avait déjà 
apprécié ce qu^on pouvait attendre de la nou- 
velle majorité. 

Daus cette session , il n''a pas paru à la 
tribune et pas souvent a la chambre. Du reste 
dès qu''ily est, on sVn aperçoit auxcluquenles 
interruptions quHl làcbe de temps à autre. 
Dans la discussion des 9.5 millions, il s'était 
Tait inscrire, ce qui ne rrnipècha pas de ne 
venir à la séance que le moins imssible. Le 
jour du vote, le ministère craignant la paresse 
de son fidèle lui fit écrire par M. Fuldbiron 
pour rengager à être plus exact le lendemain . 
M. Ma<1îer-Montjau se trouva fort heureux de 
ce billet , il s*empre8sa de Padresser au prési- 
dent de la Cour de cassation pour se di^iensi t 
de siéger, et il ré||»ondit à M. Fulcliiron que 
ses occupations nu palais Tempècheralent de 
se rendre à la chambre avant quati^e heures. 
La chronique dit (jue ^L Madier-Monfjau 
ne se leva ce jour-là qu^à trois heures ei 
demie. 

Lors de la di.scussion de la dernière loi con- 
tre b presse, M. Madiei'^Montjau prit le pre- 
mier la parole. Api'ès avoir attaqué M. de La- 
martine, il éleva la voix contre les carlistes et 
les républicains, fit Péloge de la chambre des 
pairs comme juridiction politique, et donna 
son assentimmit à la mesure préventive pré- 
parée. 

Au surplus, cet assentiment de M. Madicr- 
Montjau est acquis à tous les ministres et à 
toutes les mesures réclamées par eu.\ ; il est, 
avec M. Mahul, el pins encore que !\L MahuI, 
peut-éire , la chair de la chair de ces rnes- 
sieursy el les os de leurs os. 



F£U1LUBE ( Jbam-Gabkiki. arrorde). 

Nous allons, parsesacùonsetpar ses oeuvres 
cousdendeusement examinées, dire ce que 
fut et ce qu*e8t cet écrivain qui , par la fian- 
chise de i£on caractère, s^estfiiit des amis, mais 
qui a d& se fidre beaucoup d^ennemis par la 
nature atidadeuse de son talent, dont on a 
écrit quMl casse tout ce quMl touche. 

Peu d'hommes offrent une preuve plue évi- 
dente de ce que peuvent Péducalion acquise 
parl'élude, la philo.sophie,etre.xpérience pour 
triompher de l'éducation première de Tenfance 
reçue au foyer de la fimiille, au collège, et con- 
liniu-e par les premières relations dans le 
monde. Son éducation et ses prcjngés d'en- 
fant, le firent monarchiste; rétnde et des con- 
victions éclairées Tout fait révolutiomiaire et 
ce qu'on le sait à cette heure. 

Né, en tSoo, d*une fimaille noble au titre de 
comte, dont il est le dernier héritier; fils d^un 
homme altadié li la royauté par ses sentimens, 
( nnemi de la révolution par la perte d*une 
grande fortune, qui dans un cas tout particu- 
lier d'exception, n'a pas eu sa part au festin de 
l'indemnité, M. Feuillide fut élevé dans Te- 
mour de la royauté légitime, et dans la haine 
de la révolution. Mais l'instinct révohilion- 
naire était en lui. Aiissi toute sa première jeu- 
nesse, même sous l'œil vigilant et coercitif de 
sa iamille, fut-elle entre ces deux principes 
ime longue lutte à chances égales. 

Reçu avocat au barreau de Toulouse, en 
i 8ai , il plaida avec un talent distingué de verve 
improvisatrice quelques afiaires remarquables, 
dont une entr'autres , celle des époux Du- 
pont, où il s^agiftwit d'extoi-sions de lettres de 
change, appela un aiTél de cassation rendu 
siu* son mémoire, et qui, renvoyée devant 
les assises de la Couv d'Agen , lut défendue 
encore par lui avec nn succèsdonl le jeune 
barreau de cette ville a gardé lesouvenir. 



Cujas et fiarthole convenaient peu à 
cette imagination inquiète, quiavait enelleplus 
de poésie que d^aptitude aux /étude exactes. 
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En i894« il présenta donc deux pièces de 
vers i Tacadémie des Jeux floraux. Toutes 
les deux fiwent counmnées : Tune était une 

ode à la Solitude y pleine des douces rêveries 
el des émotions vagues qui assiègent une 
jeune âme de poète; Tautre était une élégie, 
le Chant d'un E l ilé. Bon nombre de recueils 
littéraires s''eni icliirent de celte pièce de vers, 
qui restera comme un modèle de grâce el de 
seiuibililé uaïve. 

En 1825, la cause dite des transfuges fran- 
fàtf iut portée- à la Cour d'assises de Toa- 
lotiie.Les accusés étaient Aymard,]>esfi>rges, 
Cbrist, Picard, Gliauvin, Braenn, et plus tard 
M. Armand Carre!. M. Feuillide n*ayant point 
trouvé place parmi les di-fetiseurs , publia une 
cliaude et éloquente poésie qui fut vendue au 
profit des transfuges^ et enlevée en trois joui-s. 
Ce fut là son premier cri d'opposition contre la 
l eslauratlou que s;i famille Tavail élevé à ai- 
mer. Le royalisme toulousain s'en indigna, et 
lacadcmie des Jeux floraux , fort dévouée à 
Terdre de choses dWors, se chargea de pimir 
oe preoiier essor dHnd^endance. 

Cette même année, H. FeiiiUide avait pré- 
senté au concours deux pièces de vei-s, une 
ode el une poésie, qui résumaient les oombals 
de cette imagination encore vague el flottante. 
L'ode était intitulée Ipsara; elle était en l'hon- 
neur des Grecs qui .secouaient le joui; de la loj,'i- 
timitc turque. Le poème célébrait la mort de 
BoDchamps, le général vendéen qui, avant de 
mourir, fil délivrer einq cents prisonniers de 
la république , que les royalistes delà Vendée 
voulaient ^01^ dans Péglise de Sainl^Flo- 
renlin. 

L'académie des Jeux floraux était trop 
bonne royaliste, trop req»ectueuse envers la 
Saiaie-Alliance, trop ennemie des idées libé- 
rales pour couronner une ode où l'on ti'ou- 
vait des strophes el des vers frappés au bon 
coin d'une vi|^'ijiu eiise haine contre le despo- 
tisme : aussi ne le fureni-ils pas. 

Mais comme, sans injustice, on ne pouvait 
déshériter le poète à cause du jeune révolu- 
tionnaire, el en même temps, pour lui moatrer 



dans quelle route il trou virait des récon^n-> 
ses, Pttcadémie lui accorda le prix du poème. 
Franchement le poème ne valait pas rode; et 
le public fut de cet avis. 

Le poète se vengea en publiant Tune et 
l'autre pièce de vers; el se montrant fort peu 
touché de la cnn eolioii académicpie , il aj^grava 
soncnuiede lè>c-ro^ alisme en faisant précé- 
der sa publicalioii d'une prélace où Ton (roiivr 
le passage suivant , passablement audacieux 
pour l'époque , époque du minist^ ViUèle et 
compagnie : 

< Uhommenepeutpasplus aliéner sa Hberlé 
« etlesdroils qui en dérivent, quHl ne peut re- 
<( jeter loin de lui la vie qu'il a reçue de IHeU. 
<< La liberté, c'est la vie des peuples. Malbeur! 
<« malheur à celui qui commettrait ainsi sur 
'( lui-même cet épouvantable suicide moral î 
« Mieux vaudrait qu'il n'eAt jamais exislé que 
« de vivre abaissé el avili. Il ne niérilerail 
« pas de tenir son rang dans les annales des 
•c nations, et les nations devraient porter con- 
a tre lui un, décret tnfiàmant qui défendît de 
•t prononcer son nom, comme autr^is il fut 
« détendu de prononcer le nom de insensé 
« Erostale, mille fois moins insensé. » 

La famille de M. Feuillidc s'effraya de cette 
tendance progressive dans l'enthousisame du 
poète. Comme elle attribuait à l'entraînemenl 
de nouvelles amitiés (|iril forniail dans la jeu- 
nesse libérale , elle puiisa (jifil élail temps de 
Tarracher à la fascinai ion des éloges du parti 
libéral qui l'accaparait : elle l'envoya donc à 
Fans au nmis de a^tembre de cette même 
année, 1025. 

M.Feuiltide avait vingt cinq ans, il était parti 
bourré de lettresde recommandation. Sonpère 
avait recherché dans tous SOS souvenirs les 
noms des hommes avec lesquels il avait été 
lié autrefois, et dont quèlques-iuis, haut placés, 
conservaient avec lui des relations amicales. 
On pense bien à quelle opiimni ils apparte- 
naient. M. P'cuillide se trouva loul d'un coup 
transpoi lé au milieu de toute la société ai'is- 
tocratique el royaliste de la restauration. Il est 
aisé de oon^rendre tout ce que , pour un 
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débarque de province « «lut aroir de séduc- 
tions et d'altraits in^ésistibles , cette fréquen- 
tation du monde qiri avait le privil^e des 
belles manières, et l'art de prodiguer ces 
riens, ces demi-mots gracieux, ces petites 
attentions , cette eau hcnilo de cour enliii 
qui enflent à en crever l'importance et la 
gloriole des jeuues et des petits esprits qui 
prennent pour comptant celle fiiusse mon- 
naie. LÀ, M. Feuiilide fui accueillit £ké, 
traité comme un homme qui pouvait rendre 
des sernces à la bonne cause d*alors. Il ve- 
nait de publier, chez le libraire Urbain Canel , 
un volume de poésies, où se trouvaient, et 
ses élégies vendéennes et ses chants sur la 
Grèce réf,'cncrée. On liii demandait , on lui 
faisait réciter ses vers, non les révolution- 
naiies, mais les autres. G randsseif^neurs, gra- 
cieuses dames, billets and)rcs, lettres ofïicii'l- 
les, présentations au roi el auv altesses firent 
tant, que le principe monarchique eut la vic- 
toire à son tour. Le marquis de Puyvert, le 
gouverneur de Vinoennes qui a servi de type 
au marquis de Carabes de Bélanger, étui IW 
troducteur du poète en qualité d'^ami de la fa- 
mille. Leduc Matbieu de Montmorency le prit 
sous son patronage, et au moment où il Tut 
nommé gouverneur du duc de Bordeaux, 
il se Tattachn en (jiialilé de secrétaire en se- 
cond, véritable sinécure. Mais cela dura peu, 
le duc de MonLmorency mourut subitement, 
comme on suit, eu 1826, le jour du vendredi- 
saint. 

Placé encore sous nafluencedea souvenirs 
et d''un attachement récent, M. Feuiilide, en 
1826, publia de nouvelles élégies vendéennes 

quHl dédia à la mémoire de son noble ami. 

Les liaisons que ÎM. Feuiilide avait foimées , 
et qui sY'Uiient étendues dans la famille duduc 
Mathieu , (Inrèrenl de 1826 à 1 89.9. Dans cet 
espace de temps il rie publia i :en ; il se livra à 
de sohdes éludes lu^loi ujues ; il jeta les fun- 
demens de trois diames qui devaient em- 
brasser /a Jac^uen^, la Ligue et la Fronde; es- 
pèce de trilogie populaire, dont ses amis seiik 
connaissent des fragmois qui , par la hberté 



qui court, sont d^one audace d^actioo tl de 
pensée à Penvoyer tout droit à Cayenne. 
Cette étude de trois années, ces fouilles dans 
les oeuvres vives des franchises et du courage 
du peuple, el des iisnrpatiiuis des rois, des 
barons et des moines, et des rodomontades de 
raristocralie expirant de ridicule aux pieds de 
Mazario, (tuent le creuset auquel il soumit 
les deux pi-incipes qui oombaltaient en lui 
depuis lony- temps. 

. Il rompit dès ce jour avec celui qui se fim- 
dait| s^évaporait à Tm^on du &u de la raison 
et de la logique, et il garda celui qui en sortait 
plus pur , plus solide : ce fut le principerévo- 

lutionnaire. 

L'occasion s'offrit de proclamer hautement 
cette rupture définili\e, et il le lit eti homme 
de courage, qui sacrifie ses mtéi'éls et ses ami- 
tiés à ses convictions. 

^Le ministère l'ulignac venait d'être nommé, 
le duc Dunas-Crux , menin du dauphin , 
avait fidt obtenir à M. Feuiilide , pendant le 
ministère Martigoac, un emploi de 1 ,8oo francs 
dans la diviâon des Beauz^Arts , confiée nu 
vicomte Siméon; Bi. le duc de DoudeauviUe et 
son fils te vicomte de Laroclicfoucault, lui 
avaient fait donner sur les fonds de la maison 
du roi, destinés aux gens de lettres, unepeii~ 
sioii de 1 ,000 fraïK's. M. de Montbel compa- 
Iriole el ami p.irliculier de son père , arrivait 
en ce moment au pouvoir. Certe.-., ce devait être 
pour lui , s'il n'avait consul le que ses intérêts, 
Toccasion de se rattacher au principe monai'<- 
chiquc, dont, placé, appuyé Cimunfi il Tétait, il 
pouvait attendre beaucoiq>: eh bien! ce fiit 
juste le moment quHl choisit pour une rup- 
ture éclatante. Sans fortune personnelle , ne 
pouvant guère compter sur Tassistance de SOn 
père,quiavailàpânedequoi vivreenprovince, 
n'ayant guère pour ressources que sa place de 
dix-huit cents francs, et sa pension de mille; 
sur le point de coiilracter un mariage avanta- 
i;c ii\ , fait surtout en vue de ses relations so- 
ciales, il renonce à su place, à .sa pension } 
rompt ce mariage qui pourlaiit lui tenait au 
cœui*; et, comme il le dit Im-mlme fort mn- 
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i rcmoit, M BMtl a t« porte de toutes bonnes 
I iiuBSOiiB, «I sans relations aucunes dam le 
' parti quHI aUsàt brarement servir, se trouve 
, sur le pavé avec Tingt-cinq francs dans la 
pode. 11 est vrai qu^l avait à la main un rude 
pamphïel en Tfn , sa première épître à Paul- 
Louis Couner, avec celte épigraphe : Louis^ 
l«cagols ti- tueront. 

Les journaux do l'opposition accueillirent 
avecjoie ce renfoi l inattendu qui l(>nr arrivait 
armé Je courage el de sarcasmes des pieds à 
bitte, et jetante tous la vive el provocante 
■ipostrophe, sans embarras, sans tourner 
viqgt ibis la langue dans la bouche. 

Trois mille exemplaires en deux éditions 
fiirenl enlevés en moins de quinze jours. Cest 
qu'en efîèt on était peu habitué à celte nature 
iMiriantc craudacc, d^indignation, de Colère 
i t lie sarcasmes , et à ces lanières vigoureuses 
qui coupent un \ i^a;^e en deu.x.. Koiis regret- 
tons, en vcrilé) de u eu citer que quelques courts 
Iragmens. 

I M. de Poliguac n^^ est poiul épargné , et les 
éirivières sont rudement donnéès aux grands 
I an des grands seigneurs, dont ce prince an- 

I loicele r^ne. 

I 11 faut voir l'a liene 

nobip douairière , on Ikii oiui.- on liiirlirsso . 
litiut daa* leurs salooii eitteudre uo« marqui*. 
I Toat piétoi nous trular comne on peuple conqui*. 
'^Mt bien Coblents encor, xuiê moim jounc et moins preUe 

Eii ades de pigeon, ea rapière et le reitte ! 

Le pMple «it d«« c* jovr réappelë f«qnin \ 
L'o Hrnn firaAiiHeur, insolent et roquiu ! 
Trente jitc'c;* . dit-on, prcls .1 mourir traisc, 
Se Minl h.tt au château porter lUus une ,çiiai»e j 
Uw (Ub . Tob-tn . c*est liien pins 

Qu BU ciroiM-, et moins clier... tlciriando a Tolrudtl,* 
Et IVpoute d'un duc , d'un comte, d'uu vidame, 
Oa P«e.«oi-Cer6 sortie luHrte et pnisiinte duae , 
Qnod Tirait le bon temps, mon cher, on s*en satnrient, 
AUvt taajovrs en chaise... et le bon temps revient. 

II retient, doux seigneurs : sautes, marquis de France i 
< iuret le gaiU«dous, ronds de h rd|^nce , 
'^«petite» maisons ne vous tii.iii([tier.nit ji.is; 
l'osr Tos nenns pUisin aous >oromes ici bas , 
I Et si de noua roeser il voas prend qoelqu^envie , 

"1- ! uc TOUS gi'noî poiut ; nos Liens f l notre Tl'e, 
Uoa Dieu ! tout e*t à vous ! Que si quelque bntor 
Eu ssics nui appris ponr tKMvreripM d« l*«r 
K< peut pan ni«^Ma* l'hoanear qu'à sa funiUo 



Vous anw dnigoé Ain en ddbaueliant sa fille , 

Livrcj-uiol ce pied plat «us bâtons do vos gens. 
Et qu'on n'en parle plus. Aioai dans^ie bon l 
Oa fiiiiatt, DaeiBBigiutiiB ! 



Je sais bien, continue le poète, que les 
bourgeois de nos jours 



Seront asaes dWmenr à randiw coups pour coups , • * 
Que itit'me les journaux te diront par la ville ; 
.Mais pour leur riposter, tous ayez MarUinrille. 
Son iilene* mAélé Tkat de finir son bail , 
lUe fait vieux, dit-on , a ftiMit «1 «mraU , 
Et Ton pourrait trouver c sa plume ilëbilc 
Vomit en jets mos force uue impuissante bile , 
<^ M» boDs aots d« halle «nfin «ont en début ; 
Quand mime!; tel qu'il est t'est Thomme qali TOWteit. 
Du scandale, au besoin, il trafique et ae JoiM, 
Et pour ddalionsser se |elte dans la bone. 
Que si pour vous garder et vous faire un appui. 
Ce u'dtait point assez de Genoude el de lui . 
La charte est là , netsieun : allons ! qu'on la pressure I 
D'un article torln ]|Mt couler la censure « 

Arracher au conseil ronlnminru e flti roi; 
Que ta Ugatité fasse outrage a la loi ; 
Btai laTdtiM,ae riant de» «alnmi. 

Se fait jour ii travers les aoi^pffauji des cave* { 
Si pour exterminer jus^'au dernier journal , 
Aux loi» dis bon pbi^ résiste uin tribunal j 
Si préfets, gUM du rai, Boncbards etbou gendumea 

Vous refusent leurs bras , leurs discours et leurs enMS{ 
De ce beau devouemeut comprimez les effets : 
Oettitnea iiouchaxds , tribunaux et préfets ; 

Bt al le peuple encor de vos désirs s'écartr. 
Par uu dernier décret destituer U charte. 

][ y a sept ans que cela a élc imprimé. 
Si M. Feuillide eut les éloges tle T^ppubi-' 
lion , il obtint en revanche les plus grosses 
injures du parti qui pousssit aux coupS d*état. 
La Quotidienneàa. lo septembre ti^ag, disait: 
« Leminislère, d^à âmmlé par la démis- 
'( sion de M. Desmousseaux de <^ré, vient 
« de recevoir le coup do mort. M: Cappol de 
«( Feuillide Tabandoune; il passe au FigaiH} 
« avec armes et bagages (ceci ne lui vrai que 
'( trois mois plus lai'd ). L'épîtrc s\'Mlressa à feu 
<( Paul-Loui>.(^Jurier, de l'adicale niénion'e,et 
« sa démission ù M. de la tiouillerie (erreur « 
« c'était à M. de Martignac). Malheureux in- 
« tendant de la maison du roi (c^est ministrie 
« de l^éfieur qa^ fidlait dire) , comment 
•I alles-vous remplacer un parni expédition- 
« naire? Peut-être on va dire comme pour 
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« M. de GWré : Qtt^est«e que c*estque M. Cap- 
te pot de Feuiltide? Celte fins du moins nous 
« pou▼oo8épargnerbrépon8eau•/(>llmal^/0sf 

« Débats : M. Cappol, ql^ n^est pas du loul de 
« Feuillifle^ élait iKiguère altechi^ à la maison 
<i (lu roi (toujours la même erreur), où M. le 
« duc de Montmorency lui obtint un emploi 
« delit'oofr. » (C'ctaille ducdcD:im;is-(]niv; 
le duc de Monlmorency élait nioi l depuis 3 
ans). « On a quelque raison de croire que l\'s- 
« poir d'ujie bumie rentrée lui a seul inspiré 
« ce grand écart ; mais il a beau faire, en po- 
« lilique et en littérature, comme dans eoa 
« extrut de baptême, il ne saurait être que 
« Gappot. » 

M. FeuiUide répondit court mais seiré. 

Sarerte riposte demeura sans réponse di- 
recte. Mais trois jours a|nrès, <m lisait dans 
la Quotidienne du i3: 

« I ne errc'ui' sVst glissée dans notre chro- 
« nique du l(» septembre, et des renseigne- 
« meus digues de loi nousengagculà déclarer 
* que Tauteur de T^iâtre à Paul-Louis'Cou- 
« lier est réellement M. Cappot de FeuiUide. 
« Il nous était pemns de croire qu^une fa- 
it mille ù connue par son déroûment à la 
« monarchie n^aTaitpûibumir des auxiliaires 
« à la rcvolutionjmaisquelsquesoient les torts 
« du poète, nous devons le relever d'une in- 
N culpation qui rejaillirait sur des parens plus 
« fidèles aux traditions de leurs ancêtres. 
<( Voilà ce que nous fait observer M. Fei*di- 
« nand de Cappot , garde-du-corps du ix>i, 
«I dont nous recevons une lettiv à ce sujet. Il 
« qoule du reste : Je ne me propose pas de 
a prendre la défense ni de faire Tapologie 
« d^un homme qui, sorti de la&mille d*oà il 
N sort, trahit lâchementson parti et se met a 
« faire chorus avec la révoluti<m contre un 
« ministère sur lequel reposent la confiance 
« et les espérances des gens de bien. » 

M. FeuiUide sVHaitmis enroule pour neplus 
rétrogradei". Au mois tle jauviei- i83o, il pu- 
blia une seconde épître à Paul Louis Courier. 
Ce n'étaient plus les ministres seuls qu'ilcom- 
batlait coq» à corps , c^était tout ce qui 



de près et de loin tenfiit au pouToii*} c'é- 
taient les oeuvres et les actea de tous quHl 
perçait à jour sous le feu de ses audacieuses 

railleries et de son indignation courageuse et 
provocatrice. Aristocratie, coutlisans, gensdu 
roi, de Paris et de province, pré&ts, évèques, 

jésuites en soutane ou en robes courtes, valets 
de pied, valets de plinue, académiciens, tout 
V passa, tout homme, toute vie, toute chose 
lurent appelés par leursnoms, et, comme dit le 
poète énergique, attachés au carcau. 

Les courtisans ne sont à ses yeux, quedes 
mendians qui , harcelant le roi , 



■ Et qai «B dur i NK cfcevam» M AemmAmA 

- Saluant iPmut Btili l'eiaperear qoi partait , 

- Prjlairot icniieiit de raulrv au roi qai levcnail ; 

- D'où Mit que gros de ooor, raturicra, gentUilKMiiM*, 

• Cowplainu, àj nt mi», uymalt duM Itw y t— M 

• Priïilrgc cirlinif J rirr rampan» rt bu, 

« D'aller d'us régue à l'auuc ofMr Icar eue or, leora beat. 



• Seront toojoartl^go^afMlwTaitertoii 

• Par Ici ro!i qui a'cn vont ans roil leora an 

Ailleurs il demande à Boui*mont pourquoi 
il fait saisir chez les marchands d*estampes et 
de bronze toutes les images. 

Qui de Mapoléon rappelaient la grandcar : 

— Eb ! gae diable, il cat aiurt I— Ob I f anlamU. Vwt padcor. 

Von fsi l'awB Ifahi . MM cbaB(v dt viNga • 

Vo<i5 n» ponvr» pariont it nronrrrr «on ini4ge ; 
Airain, luarlire ou tablrau, pai tout Kapolcvu , 

Et partMt «oM boBta A eAté da wn mwil 
l)e ce rcmorda vivant je coo^ia la aoaffranoe , 
Proacrivn 1 maia pour vona, «t non paa pour la Ffsnaa j 
Faitaa aaiair Accole, Aoaterliia, Maicngo, 
mm f Aboakir , Wagraui et aurtoot Waterlo*{ 

Kl pinir que il'iin «roi coup cci noiiilm-iisi'N li.i(.iille», 
Ceatrot de vuiu poarwiivre an aein de nui iDuraill» , 
Mntilcs, aitacbra aoe viaox aoUato dlairain 
Aux Bancs de la rolonnr, oà l'iniinorlcl burin 
A gravé Ici ea|iloilt da noire giaude année. 
Et le grand eropereor dont l'Europe ala im éi 
Et «wH-arfflw i tnam «afcMln ha Ml, 
Qoaad aoB glaff* CiiMU at difciarit ha ni». 

On se souvient que même 1« ^tecUK^es d«s 
Funambules et les théâtres des Uarionneltes, 

furent soumis à la ccnsui^ dramatique. 

Vraiment, dit le poète avec un mélange 
remarquable d^amertume et de sensibilité, 

Polichinelle en plein vent cooapirail ; 
Ont , la, Policbinclle, Arle4]uin et Caaaaudre, 
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Colombiee tt le Chat... Qoi »*; poorail Bttcndre! 
Lri tniinf, dcgaisant Icon gMiMM kor fots, 

; «I p«m! MBbbmt dUli* ét boia. 



La dut Pulidtiinctle rtait p«aplr, cl waTcnt 
SttlnA, M» bon «ou, Ipn cl win mtbm 
QltIroBilail I«t braipax du lïrrir, uni fait aooriN 
ni panne ^li le jour ayant mcnqoé de pain, 
ScM W n'korait pn dti : EipcrdM poor dMMi& 
El et fut là *on lort... Consolrr la rsnaiDr! 
LipropU k'amutrr! Qae Ir p«nple inivailJr. 
Ilda Poiichioclle on proscrit la ga|l4 t 
Qt MB «piil i M . e*duJt lu lîh«ft4. 



tttmni, nniilé par l'ignoble < 
ftlAple* te« aaboii ni ton rire m« 
Et M boiae aplatie et vide de Ruilice , 
NeroBiient qac l'e«prii soofflé par la polira. 

Iiini IMiilie esclave, il cal libre et deboat ! 
li «flic, il raille, il fronde, il leit lont . il dit tont ! 
CoadairigMan, cMdiaMu;, Jmm paîHnMcthcllc, 

Hiniics^it lijpi i r, divin Policbinrllc 
tel lu venge» le peuple, co le* libre* propoi, 
tftm i— ic M . i l etf o U — ■ 1 pe*da ém b»p6tê ; 
Et dfi Uiuronielafoiile Ittrlmlenie 
Applaadit rn riant la gafctte ambolante. 
Qniiif! doac tia paja, de eharte ai fier, 
Okl'M fn relbtd te Ubcfl* «lelUr. 

Polickinelle, a«!i<'n ' r< tournr rn Italie, 
ElU, «ooale ciel bien de la belle patrie. 
An Biliev des parlme d'orangne «Mj«Ma vertu, 
Asbniit drs cbanU jojeiix qui immleot mr Iw MM, 
A Napict, à Venise, cl sur le» bord* du 'libre, 
M le peuple «*t eaclavc, on tenl in marcbea libre, 
teiioliic liberld Ait tomber ic* lauls; 
litre an rire niofiiirnr de irs laturonis, 
ItofMta, noa courliians, nos iraitrca, l>on Qniclioltn 
Qii vleaacat •« poavoir trac de gtoMM boMee, 
Cm craracbe en min , nn grand sabre an eAlé , 
Pour fnitiger , Mer et pcaplc et lib««é; 
Et ^ ttovUc DM «Met , qÉ^IAFale «ne gravure , 
El dMl M voit pAUr la gralcique figure 
DciMi PuRehinelte et soa anbre de boia. 

Dès ce moment M. Feuillide devint un sol- 
dat des plus actifs dans la cause de la pres.sc. 
Il passa au Figaro avec armes et biigii<^es, 
comnie Tanât dit la Quotidimne^ quelques 
BKHS auparavant. Il fut aussi attaché à la ré- 
action du Temps.- 

Lorsque les ordonnnnce.s de juillet i83o 
parurent au Moniteur , il ne fil défiiut ni 
a la presse ni à lui-même. 

Le lundi, ^..î juillet , il lédii^ca une partie 
lies énergiques Bigarrures ^ v cri table proTO- 
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cation à une prise d^armest qui parurent dans ■ 

lo Figaro. 

Il veilla toute la nuit, pour soustraire au\ 
recherches de la police du lendemain , les cas- ' 
ses et les presses de IHmprimerie de ce 
journal. 

Le nuffdi matin, malgré las fiiUgues de la 
Teille , il se trouTa seul au journal pour rece> 
voir le commissaire de police; il défendit éner- 
giqoement les presses pendant plus de deux 
heures* et, f<wcé de céder ii l'intervention de 
la fnrro arrat^e, il protesta contre la saisie , et 
signa bravement la protestation ot la sai.sie. 

lie mercredi , avec lix)is de ses confrères, 
la bouche noire de poudre, ses pistolets et son 
épée cassée sur la table , il écrivit les premiers 
articles du numéro du loidemain, qui ne parut 
pas à cause de Tabsenca du gérant. 

Le jeudi matin \ sa redingote percée d^une 
balle, on le vit, avec le peuple, en face^elarue 
de Rohan, et après la prise de la pièce de ca- 
non, par le cocher Benoît, sur la place de la 
Bourse, à la tête du peuple ((ui se portait vers 
riïotel-de- Ville, dont on ignorait la conquête. 

11 passa la nuit du jeudi au vendredi dans 
les bureau.v du Figaro^ pour Tapparition du 
numéro du lendemain. Ce fut en tout point un 
véritable bommo de juilhc 

M. Baude, directeur, par intérim, des 
ponl9>etHdiau8sées, M. KUard, secrétaire- 
général du ministère de Tintérieur, qui tous 
deux Pavaient vu à la besogne , le firent im> 
mcdiatement nommer sous-préfet de TaiTon- 
dissement de Mirande (Gers). 

Durant neuf mois d'exercice, il apporta dans 
ses fonctions toute Pardeur révolutionnaire 
qui ranimait, et dont le gouvernement s'éloi- 
gnait peu à peu à Paris. Il remplaça, dès son 
arrivée, par des hoomies franchement dévoués 
à la cause de la liberté , tous les fonctionnmres ' 
placés sous sa direction immédiate, et qui 
avaient trempé dans les mesures arbitraires 
de la restauration. Sa première circulaire , 
dans laquelle il embi'assait toute la ditlicultc 
et toutes les exigeances de sa position, est un 
modèle de coui^ge et de firanchise révolution - 
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naire, qui laissait peu dTespàmice aux enne- 
mis de la révolution. 

Il se transporta dans tous les clie&-4ieax de 
canton « dans touics les communes de son ar- 
rondissement, l'un desplus étendusdeFiwce, 
et, en moins de quinze joure, il organisa une 
f\C('!lt'ii(c s^ardp nalionaie qui , dans un pays 
r.wnc par le pai ti carii&te , n'avait à sa IcLe que 
«les ( liefs patrioles. 

Lorsque la garde nationale recul les dra- 
peaux qui étaient envoyés de Paris, il pro- 
nonça une harangue que répétèrent la Tri- 
hune et les autres Journaux du mowement. 

A Voici, disait la Tribuneàtk i** mars i83i, 
un administrateur, sorti des barricades, qui 
ose parler aux gardes nationales réunies au- 
tour du drapeau de la liberté un langage pa- 
triotique, et sa voix est couverte pai* des ap- 
plaudissemens unaniines : 

« \'in^t ans, disait M. Fcuillide à la garde 
nationale de Miran{lc , vin^l ans ce noble 
<i drapeau a fait la gloire de notre belle patrie . 
«I II a flotté sur le palais des rois dans les ca- 
« pitales de TEurope soumise. L^Arabe du dé- 
« sert Vn contemplé sur les Pyramides; il 
« mêla se^ brillantes couleurs aux couleurs 
n de Paro-^-eiel, au milieu des nuages qui 
« courraient les Alpes, lorsqu^un jeune con- 
•I sul traçait du doigt, à travers la cime du 
o Saint-Gotbard , un nouveau chemin pour 
« notre gloire; sur les toits doros du Kremlin, 
« il refléta la lueur de l'incendie qui dévorait 
« Moscou. Mais, lorsque Paille impérial 
<( s'abadit sur les rochers de Sainte-Hélène, 
« il demeiu a enseveli sous la sanglante pous- 
•< sière de Waterloo... Après quinse ans d'un 
•I honteux despotisme, le ]3i uple de Paris Ta 
M retrouvé sur les barricades , et il l'a arboré 
« sur les Tuileries déchues , comme jadis il 
N Tarbora surles tours écroulées de la Bastille. 

« Ainsi, deux fois, nos trois couleurs ont 
« été pour la France un signe de liberté. 

« Si lVtranf;er nous menace , allons le dé- 
M ployer sur les frontières, et (jue devant ce 
•I mot ma!,n([ue , lihertc ! reimemi recule en 
« voyant tout un peuple de frères, armé pour 



BI061UPBIE . 

« vaincre ou mourir comme aux beaux jours 
« de la république, m 

« 0es cris unanimes de vive la liberté îotukr- ' 
(inue la Tribune ^ ont interrompu le jeune 
magistrat. V'oilà encore un arrondissement 
qui pourrait bien ne pas envoyer à la cham- 
bre un député centripète. » 

Tout ce rnouvenieut ne pouvait convenir à 
un pouvoir ((ui , déjà, s'appelait de la résis- 
tance, et fondait le système de la paix à tout 
prix. Lu destitution de M. Feuillide fut arrêtée, 
et elle parut au MonUmo' du 1 1 juin i83i , 
quelques joiuv avant les élections, où, par 
son crédit , il fit porter le colonel Galabert, 
député du mouvement , qui fiit nommé. 

Arrivé à Paris, il demanda compte de sa 
destitution , et comme On ne ravait trop que 
lui répondre, il adressa au vicomte d^Hauber- 
saort.chef du pei sonnelau ministère de l'in- 
térieur , une sanglante satire , ou il disait : 



Ah! jVntrn<1s, rt ]c 5nisf(ii<* tu le dis de moi, 

Je «uisdu mouvement! Du mouvemeot? et toi 

?r«ii ••*tn pluj? Quoi donc, quand te raoad««tt 8B amlie. 

Lorsque, nouveau David, il honiiit <1>:>v.int l*aiche 

Où le peuple, en clianUnt, porte la lit>erlé. 

Avec tète et cœur chauds, voudraU-tu que jet^ 

An ftateail d« Searoa, «ol-de-jatta en béqoiliw. 

Je visse, Jevant tno:. jmitifs gen-t. j''uiii'S filles, 

Vieillards même, pas:ier eu te tenant la main? 

Et, icui. Je iMttimia dontf tiir 1« diMMtn? 

Et craniipaaimt na vi* ■ du cboiei penses. 

Seul , «ans prendre ma part des nonrelles pcasëes , 

Aujourd'hui qu'on vieillit, qu'on s'use en pea de temps. 

Sur tel bords dv toué |e icnis. ilie&lo«u, 

I^a borne qui dirait d'oii, pour un grand voyage, 

S't;l.\ncérent, .irdcos, les esprits de notre âge? 

El le voilà qui se prend à se railler lui-même 
de fort bonne grâce : 

Qub maudit .soit le jour où j'eus la sotte CttTÎt, 

Rage de vanité, d'erapriionoer nu ti* 

An eercle dn pouvoir, eoido oepiicins. 

Qui vous prend, vous rejette à terre ou dan les eïcB&. 

Moi, pOfto jadis. jr-iiirriFiIiite en boutique. 

Et qui de Ficatio rasai mainte pratique. 

Quand Figaro, tenant nuigMin d* pampUeli, 

Lancette de barbier, arsenal de >oulIlcts. 

Voyait rire et bons mots tomber de sa rcsitc 

Et son boi» vert voler sur le dos de Barilc ; 

Moi qui, de PAVL-Lons me faisant un patron, 

l'rfs la serpe cl le fouet île i !■ l)Oii v,^;in>r')n 

Pour saigner, pour zvbicr a g^dnd.^ coups de lanière 
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Cn rgki», gnotiâ trigiitan qoi mil 
Oa fom^êbêotu h Fîmes i ncalon»; 

M(n,qmlktl>Om* gOÊtmk lou* ers cliarançunt, 
A MM cet tm ran|Mm , ce* brillanlM ch«niil«. 
En An à ils dm «as , 4uUnk l«un gncaillM 
Qm d«M, taot laapi, m ta4fit Un NplM ; 
Uiiu l'ilminach royit qn*aTi«î«-j« , t'il toim {tin!? , 
iTuoloir que Mon nom, comme nue ealamioore, 
fi|«lt alhUé dNoM ■tw i -pfiftclwe? 
lâ, qa-'avaU-ja à ttoqner contre un collel d'argent 
Jlon naoir, M ktoeetie cl awn fouet votttgcent ? 
ll«i,qiiBu rai tfoisJ«tn,aîiui qiM loaaMa 
Ccpapit tout «iliarfiiMiaii •••«■»■««} 
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Ke tavra fmm m n mi m f mnm v m f ynmunrv t 

TÏTTT/oTTOMnifnl poète rl p»mpli1êf»îrr ? 
Ahl «'tu que j'eapéralt , trop proapi à m'aboter , 
Tgfr nfla h loatiiM i pinpblet ê U f mImt, 
J( prDMÙ qu'écrivain , grâce àjailtel, uni bîle, 
Gmm adminiiiraiear je poattaû ètN Mile, 
tarir tinsi le peuple et déflmdM ••• drain 
l'oor Idqorli i'ëc-riri* , et conlMtlItMt rob. 
Eiifint . i'.ivji» r«poir qu'iiprè» le» troi» jonmto 
Lrs roatc* il'iuirrfoia (cinient abandouncee. 

Cétait brûler ses vaisseaux ! M. FeuiUide 
au (Icmptimnt en avait peu de souci. 

]\ passa «lors à In rcdnclion du Constitu- 
tionnel , où il ramena luicuiUelon; niais le 
ft-uilleton tel que le faisait M. FeuiUide , ne 
pouvait conTenir à cette feidlle àaat toujours 
la politi(£ue est à la hausse ou & la baisse sui- 
Tsnt le Compte de ses abonnemem. Et après 
kiérènemais de juin, M. FeuilUde quitta ce 
jovnud qtû insultait aux mallieurs de ses car 
mandes vaincus au cioilre SamiMétj, 

ITayant plus de journal pour insrrcr sa 
prose incisive^ M. FeuiUide se remità son mé- 
tier de pamplilclaire et de poète. 

En 1 832, il publia sa troisième épili-c à 
Paul-Louis Courier : Veux ans de règne. 
Où pense tout ce qu^atec ce tître» dut faire 
un homme de celle trem^, et de cette Terre 
satirique cpn AuiUèle si peu le cbafàtre des 
ootisidtfrations persooneUes on autres. On a 
peine aujourd'hui à se rendre compte de toute 
r i idacc d'expression et de pensée qui éclatait 
dam des vers que , par la liberté dont nous 
jouissons, nous n'osons reproduire. 

Huit jours après , il publia une épld c aux 
doctrinaires, dont rarement Torganc et les un- 

T. I. 



tccedens et Tavcnir ont élc plus rudement dé* 

masqués et pi-édils. 

Le poète les fait descendre en droiie li^nu* 
des politiques de la ligue , des roués de la ré- 
gence et des pourris du Directoire, 

Dont Tallryrand ebra noiu cet b TÏeaala bialoire. ' 



Ainii, voos le vnyrt. , mpMtignrnn , «IVipp m âge. 
En Fraace, il est toajoun on parti qui eomage 
Psor rkvliir , la vandiv, oa «oollaqiMr tm dfwilB, 
Pn par 1rs iiilnli «iilcls, !cs pruptci 00 Iri roi». 
Polit iquca rooéa , pourrit , formant U cbalno * 
Qol du» rigMMniaiB at ka «riHia aa tniasi 
El le parti, aeignenra, qoi, 
A tant d*j 



Ca parti fanfaron, qui, trcmklcur de jaiUet, 
Oia Mnitr TMat Smi ea grasd nraia briila|l. 
Et rend l'avenir gjtoa d'ocapa «t d« i 

S'appeUe , de ixti joun , Paan sa 1.4 1 

Le poêle en fait lliistoire 

. à traver» Verapire et M troplii'tr* , 
Et tea gloire* , — depaia, aoua la faaga éloalTéaa. — 
Daaa Pombra dtenainail m paiti dAoyal 

Qui minait «oordemeni le Irtoa impérial , 
Et , gagiste d'Ifarlwel , noi» lançait à la tête 
Dei noms qœ dana l'exil rejeta la tempête. 

Qwad l'blNpa OTI daos M»., daw aa HOrtiar d^irala. 

llroTc de 1Vmp<Trnr !• ^tda* aonverain, 
Ce parti vint deax foia, aor aa* genoux qu'il Iraine, 
GatMaar ka «fina aoiia dv wwra i at da rUkratna. 
Qoand , pour le «polier de* cbeft-d'cpurre de* art* , 
La* vainqucura an moiM atUcbcnt leara regard*; 
CcM loi qoi «iaot aoeor , et chapean baa, lanr onrre 
I^e brome à deax battan* de la porte du Loatf*. 
Enfin, lor*qa'aa cbâiean, d'une race de roi* 
Le* lance* de* Waafcir* entent aoellé le* droit* t 
— U faat, atoia-Ml^dW wht mmmU , 

A l'éniigTC de Gand M part djin^ la ca: l-o 

Qu'on jette à Véaùpi da INtt et de Coboorg ! — 
Oa la M fil. T07H t non loin dn Lambony, 

Aa pied d'un raor noirci prêt de rOLMi-vatuire, 
On noya dan* la aang tovta naa gaanda biatoùra. 



Ceit loi qui fit jouer le télégraphe ignobla , . 
Doallat bna, (^agitant «a«a tyon «1 GnnoUa, 

Tracèrent dan* les air* comme on arrjtdc Dîeui 
Cet ordM <[u'à la lettre a aaivi Dooaadicn : 
— TpB«waT!IKdicrtnent; «taonfila, è cttia 

Dci assassins )>ro(Uis c'oiirti»ant la demeure. 
Dans l'or et Iccrista! i)arl,i(,'p.int Icur^ ffstins. 
Delà Fraace avec eus exploite le^i dutiiu! . . . 
Col eneor ce parti q«i fit condier la'plainlp 

Sur le lit <lc Procu»tO , où la penser l'ieinte 

Perdit la liberté que i:bàtraicut le» c»»eanx. 



35 
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A I* îAfllM polict il iCBÎt ces réieaux 
Qai, j«lé» sar la fruoe , ëtouJbienl êmâ laus nuillet 
Les restes mutilé de vingt aiu de batailles. 

Durant les années i833 et iB34 , M. Feuil- 

11 de ne s'occupa que d'études et de travaux 
de critique. Il fut un des rédiu'tcur.s les plus 
actifs et les plus guiitcs de ['Europe htlêraire 
Ce journal, établi sur des ba^es trop magni- 
fiques, étant sur le point de disparaître, 
IM. FcuilUde en 6t racquisilion, et le soutint 
quelque tenps encore de son talent et de sa 
fortune ; mais oomme H le dit luÎHDaème dans 
sa cîrculaîre à ses abonnés, forcé quHl fut de 
le laisser tomber, il expia par sa ruine le tort 
dWoirrévé de plus nombreuses sy mpatliies en 
France pour les travaux d'artet de littérature. 

Au mois iraoût 1834, lorsque la Tribune 
sortit mutilée de la tentative de spoliation di- 
rigée contre elle par le pouvoir, M. Feuillide 
fut chargé du fenillelon de ce journal rede- 
venu la propriété de ses compatriotes et amis. 

Là , son talent de littérateur critique , et sa 
verye de pamphlétaire se montrèrent sous un 
nouveau jour, ou plutôt sa voreet son talent 
tinrent tout ce qu'ils avaient promis. Le feuil- 
leton se mourait partout dans le cercle étnût 
du comptenrendu des pèoes de théâtre; il 
en fit, lui, une arme politique. Il voulut 
qu'entre ses mains, le feuilleton aidât au grand 
œuvre de la rcgéocration politique et sociale 
si courageusement conduit dans les jurandes 
colonnes où la presse avancée débat les plus 
hautes questions do noti*e avenir, de même 
qu'au di.v-huiuème siècle, les cuirespondances, 
les soupers, les causeries et ce ^e Diderot ap- 
ip^iUàipedts-papierSy poussaient à Tceurre phi- 
losophique desgros livres âesencjdopédistes. 

CI A aoiUf cerivait-il dans lefeoilletoo de ta Tri- 
« Moitfdu iffaoàt 1834 « où il traçait M route Bou- 
M Telle, à nous tous les bruits de salon , de coaloir et 

H de fovcrs; à nom tous les ridicule* de notre nou- 
u veau grand inoude , qui «'est élaacd de soo uiouJe à 
« cbandellet, de too aac à farine, et de son baril à 
w locce ott à sardine» , pour parader d*nDe façon gro- 
« icsque aux rovalessoirres : aristocrntie improvisée, 
it ëclosc aux trois jours de juillet, comme les cham- 
» pignoM sous une plate d*auioinne ! A wm tout lea 
M iraven de cette jeiiiwsw gautée k blanc, qui w pa- 



u vane aux loges d'avaat-scène , cassi' le cou à son 
« înatiUttf diu les eoanei an doeber , o ù , en vérita- 
« blet patricei du Bas-Empti», dispaiant la coaroane 

(( aux cochers du Cirque, on les voit rivaliser avec 
« Icurs-grootiis et leurs jokrvs; petits roues, don Juan 
t( de bLucliisseuses et de modistes , qui , avec les fri- 
•< pnnnerieide laBoiine, foraient au digne pendant 
« I M v I o ués de la r^oce, aux Lovctacee de cabaret et 
« diî petites maisons et nnx tripotagps de la rue Quin- 
« canipoix , qui florissait sous un autre d'Orlc.ins! A 
« nous le$ tribulations de lamille advenues eu baul beu 
« oudanslesa]eotoiin,etdoatMiiiventlagraklecAloiuie 
(( des journaux de'daigne de s'occuper! A ttoosaittri le 
(I miroir à mille ficcttes où se réflrcliiront toutes les 
<t turpitudes, toutes les lâclielû , toutes les passions 
« iimuvaîeei et mesquines du monde enrubaoé, cha- 
N marrë, baut percbtf , titré et peanionatl, qui, M pe«« 
K vant arriver d'an plein vol , cemnie l'a^lfe, aux bon- 
u neurs ou k la renoaunée, 7 aniTeett rampant comme 
(( le reptile! 

« Oli ! je Mis Uen ce qa*!l non* en peut revenir» de 
« nous aiuiqaer ainsi à gens d'esprit ou de pouvoir , 

H avant bec et ongles, mais il y a long-temps que l(t 
(I J'ri'ùiaw a pris son parti sur l'acquisiliou que l'on 
u peut faire des sjmpatbies aux dépens de courageu- 
« ses vérités; et depuis long-lempe anni celui qui 
(( sl^nc ces lignes a prouvé qu'il t'aoconiode fort 
(I bien d'uu parti semblable. » 

On sait si le cadre qu'il se titiçait a été 
rempli par lui, avec constance, avec talent, 
avec coura;:;e ! On n\i point oublié Ces feuil- 
letons des fcuillc.toasy où tous les vices , tous 
les ridicules , toutes les lâchetés , toutes les 
filouteries furent misent à nu et flagellées, 
chaque senudnc , jusqu'au jour oilk /a Tribune 
moiurut sous les coups de lu grande épée fis- 
cale , dont b confiscation tient la poignée (i). 

Le feuilletonniste édiappa aux foudres xé> 
quisiloriales des gens de jtistice \ mais il ne 
put ëchappw aux provocations de ceux dont, 
sans nul souci des chances quHl courait à Ce 
jeu, il démasquait les œuvres. 

Il fut appelé en duel. Les plus simples con- 
venances nous iiilei'dibent tout détail à ce su- 
jet, nous nous bornons à renvoyer nos lec— 
teiu:*s aux journaux et à la Tribune du mois 

fi) Nous devons rappeler surtout ces feuilletons inti - 
tules, liobert-'Macaire , les Blaf/anls, la NécciSiic- 
pour le drame de derem'rpoliUqtief qui fixent l'atten* 
, tioa du monde des salons et des llidâtrci. 
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d'octobre i834; mais ce que nous pouvons 
dire, c'est que jamais duel de presse n'avait 
été mieux pose pour la conservation de toutes 
les libertés du journalisme , et le droit de ne 
se balCre qu^après avoir dit tout ce qu'on avait 
• dire , est aurjottrd'btti passé en force de 
éoÊt, jiigée en matière de presse. Ce dont 
nous pouvons témoigner encore, oVst du 
com^ge et du sang-froid de cet écrivain , qui 
Is tsille, à llieure oà six témoins liaient la 
partie d''un combat à outrance , rédigeait 
avec calme, avec éloquence, un article, qui, 
s'il eût succombé, était un véritable teslanienl 
de mort qu'on pouvait montrer à ses amis 
omne à so* ennemis. Ce que nous poovocu 
dinaosnf o*est qu'après avdrieçu une belle 
dsm la poitrine, bieasure jugée mcnirile, il 
consBrra toute sa présence d'esprit , toute sa 
bonw moquerie ; que ce courage d'une bonne 
conscience qui coosiâte, comme dit Thomas 
Morus, à rire jusqu'à Péchafaud inclusive- 
ment, lui attira toutes les sympathies de la 
presse de Paris et des départemens , et que 
tous les hommes de cœur s'empressèrent de 
lui en apporter le témoignage. 

Depuis que ia Tribuiu est morte , atten- 
diot lin journal pour eoalmaiet «on oeuvre de 
MDetonnîste , H. FeuilUde a repris ses tra« 
▼aux d'historien , de poète et de romancier, 
fl'il dirige dans la voie politique où il a si 
courageusement marché. On aura bientôt de 
lui une introduction au Paris pittoresque ^ 
ouvrage d'une association de ijens de letties 
réunis par l'unité de vues politiques , et diins 
laquelle il rc.sume d'une façon neuve toute 
hjMogophie de Ffaistoire de France. Voilà 
sspart dliistorien. ' Comme mnancier, il a 
mis sou* presse deux volumes de souvenirs 
etd*épisodeflt sur les réactionnaires de i8i5 ; 
st comww poète , si la censure ne le décou- 
rage pas , il mettra au théâtre ses drames de 
fa Lig-ue , de la Jaquerie et de la Fronde. 
La bioi;raphie de cel écrivain se peut donc 1*0- 
sumer à ceci : 

Ua clé poète élégiaque dans la première jeu- 
nette, à Fàge de rentlîouaiaame et des fraiches 
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pensées , lorsque dans le choix de ses inspira-^ 
I lions il était plus artiste qu'homme politique. 
Il a été pamphh'lairt: à vingt-neuf ans, et s'est 
voué au culte de la liberté, lorsque l'âge est 
venu pour lut de prendre parti entre le passé 
et revenir* et qu*il a compris que les dons dn 
la pensée, pour n*èire point des jeux d'^enftnt, 
devaient être appliqués à un but de sodabilité. 
U estaufourd'hui , à trenle-cînq ans , un litté- 
rateur nourri de bonnes éludes d'histoire, 
s'adonnant plus aux ensembles philosophiques 
qu'aux détails des faits, œuvre du cbronolo- 
;;iste; il est un feuillelonnisie hardi, marchan- 
dant peu la critique dont il est habile à trou- 
ver le joint , chaud et franc dans ses affeclions 
comme dans ses haines; et il marche, en de- 
hors de toute coterie, au miKen de la jeune 
génélvtion qui apporte son marteau et sa 
pieri« à l'œuvre de lu dissolution dupMsé et 
de la réédificatiou de Tavenir. 

GfiAS DE PRÉVILLE, 
IMpatf daBoiidiM-daJUiftiM, nanfiilt.capitaiiMâ* wiiMaii. 

A l'extrême banquette de l'extrême droite 
de la chambre , siège un bon et joyeux vieil- 
lard, anirefekdandy de bon Ion des satona 
de la capitale , lashionable de k Provence , 
bel officier de la marine royale , aujourd'hui 
député de Taruscon (Bouchetr-du-Rhône), et 
représentant au PaUis-&>urbon les U^timisp; 
tes de la Provence. 

M. Gras de Préville est âgé de 85 ans, quoi- 
que la chambre de i835 l'ail renié pour son 
pré:>idenl d'âge , et ait donné le pas à M. fio^ 
dot^Àpeine âgé de 78 ans. 

Le doyeq vtai de la cbambroy c !e st- è-d i r e 
M. Gras de Pkéville , et non pas M. Bedocb, 
car celui-ci n^est que le doyen des centres; 
le doyen vrai de la chambre , disonsp-nous , 
servait, en 1789^ dans la marine en qualité 
d'enseigne de vaisseau , la révolution lui dé- 
plut, il l'niigra; mais lorsque les grandes 
dames du Directoire rouvrirent leurs hôtels, 
M. Gras de Préville leur manqua, elles obtin- 
rent sa radiation de la lislo des émigrés , et le 
galant et bel officier revint frire Pomement 
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des salons soit de la capitale , soit de la Pro- 
vence. ' 

Jusqu'en J8i4, M. Gras de PrérilleTécut 
au milieu des plaiârseii homme digne d^eppré- 
cier le bonheur que hii proeundt une uat- 
mense fortune, ildemeura entièrement étran- 
ger à la politique. 

La restauration arrivée , M. Gras de Prë- 
'ville reçut les épauleites de capitaine de 
vaisseau ; il est vrai qu^ fiit en même temps 
admis à la relmile. 

Pcuduiil qniii/.e ans, les royalistes du dé- 
partement des bouches-du-Rliùue le choisi- 
rent pour leur candidat aux élections : malgré 
MS esceUem dbeis et Msdémardies de toute 
sorte , BL Gras de Préville ne put réussir k 
obtenir une nomination; mais, diose bicarré, 
ausôlôt après, la révolution de juillet, il fïit 
à une grande nMyorité. 

En i83o, madame la duchesse de fieni, 
visitant la Provence, et passant à Tnrascon, fît 
à M. Gras de Prcville rhonneiir d'accepter un 
déjeuner chez lui. L'aimable vieillard trouve 
souvent l'occasion de parler de cette cir- 
constance si heureuse de sa vie , et se laisse 
entraîner à vous détailler jusqi^au menu du 
déjeuner de la princesse. 

Après rélévation.de H. Duchâtd père à la 
pairie, M. Gras de Préville dut à ses quatre- 
vingt-deux ans VaTanlsfe à» devenir préâ- 
dent provisoii*e de la chambre élective. 

£n i833 et i834t en quittant le&uteuil, 
il prononça des discours qui ne parurent pas 
faire un bien vif plaisir an centre. La premièi"e 
fois, il sti<^malisa la violation des lois delà part 
du gouvernement à Toccasion de la détention 
arbitraire de la duchesse de fierri. L^année 
suivante, son discours eut un certain retentis- 
sement; ce fui une longue épigramme* La 
chambre ne put s*anpécl|V de se livrer à 
Philarilé» lorsque le président provisoire ren« 
dit hommage à l^inçertialité de M. Dupin , 
annonça malicieusement PaoOOmpUssement 
des promesses de la cliaite , et termina ainsi 
sa harangue, n Les assurances que le gouvcr- 
«I Demcnl a reçues , des dispositions de toutes 



'( les puissances de l'Europe, ne lui laissent 
n aucun doute sur le maintien de la paix 
« nérde. Cependant les graves évènemeos de 
c la Péninsule, les décfairemens dont PEa- 
« pagne est menacée, la fonnation d^une 
« année pour protéger SOS lronUèresméridio> 
« nales, les diiEcultés qui empêchent la con- 
0 clusion d'un traite entre le roi des Pays-Bas 
« et le roi des Belges , les dissensions de la 
« Suisse , les grands périls de Tempire Otto- 
« man , etc. , etc. , ont fait penser à MNL les 
(( ministres qu'il étail de leur devoir de raain- 
u lenir f armée sur le pied qu'euge la sûreté 
« de l'état. » 

Celle spifîtuelte mijsiififlalioa fiit acoueillie 
par les marques d'impatience frénétique des 
oenUnes et h» rires approbateurs des extr^ , 
mités. 

A l'ouverture delà session de 1 835, le juste- ' 
milieu, craignant sans doute l'eilet d'une aoo- 
velle ironie sur une chambre toute neuve , 
profita de l'absenCecde M. Gras de Pré ville à 
la séance roVale, absence que M. Gras <le 
Préville motiva sur une indisposition. A lu 
première séance i"éello do la chambre , le | 
doyen dage se pi-ésenta pour remplir les ! 
fonctions de président ; mais il avait été pré- i 
venu par M. Bedodi , dioisi. par le jnsi»- ! 
milieu pour occuper le fiinleuil. 

11 serait difficile de peindre l^elfetqcw pro- 
duisit sur la chamlH^ et les tribunes la vue du 
spectacle que leur donnèrent les deux vieil- | 
lards. M. Gras de Préville (qui, soit dit en 
passant, est le plus maigre des députés) monta 
au bureau du président et pria, avec son ur- 
banité ordinaire, Ténorme M. Bedoch de lui 
céder le fauteuil, le vice-doyen fut tant soit 
peu embarrassé , puis enfin il se prit à rire , et 
M. Gras de Préville d*en faire de mtéme ; pen- 
dant plusieurs minutes leur pantomine divertit 
la diêmbre; mais bientôt M. Bedoch , dési- 
reux de ne pas allumer sur lui seul le ridicule 
de celte usurpation , se leva et dit : « Mes- i 
sieurs, voici M. Gras de Préville <pu réclame 
l'honneur de VOUS présider , que voulez-vous 
que je fasse? » Une orageuse discusaioa s'*en- 
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saivit et malgré Voppoâtioii et les légitiihistes, 
M. Bedoch fut déclaré doyoi d^âge. 

Le député de Tarascon siège en silence , 
ainsi que nous Tavons dil, à rextrômilc de 
droite, il n'a pris encore la parole que deux 
foiSf en i83a et en i833 , pour combattre 
Tabrogation de la loi sur le 21 janvier. 

'DBLESSBET (le ban» Banix»). 

L'ea^iîre tenta de restaurer TancieiiM no- 
blesse que notre f^mod» réTOlution pensait 

aroir anéantie , puis il nous légua une noblesse 
nouvelle , divisée en trois catégories : i" La 
noblesse de camp : brave , courage , éner- 
gique , loyale , elle conquit son blason sur 



ke «hampe de bataille: la plupart de oes 
nobles de création nourelle, «raient ramassé 
Iss fàMlles et loudes épées que Pancàenne 
uphieBÉe avait laissé tomber en Aérant; aT la 

noblesse de robe et d'administration , savante, 
édairée , nourrie au milieu d^études sérieuses, 
mais à laquelle Ton était en droit do repro- 
cher son serviUsme absolu aux volonies <lu 
loaîlre : celle-ci fut la première à ployer le gc- 
uou devant les Bourbons aînés loi'sque leurs 
amis, nos ennemis, leur eurent rouvert les 
pottM de la patrie ; 3* la noblesse de bourse et 
de oonqptoir, sotte agglo m é r ati o n de Turcavsis 
de baut et bas étage, «is lat^t^-eêtvien (t), 
débourse, de tripolieniFargent» de foorais- 
»eurs ennuis aux dépens de nos armées , 
d'agioteurs insolens qui se baussaient sur 
leurs piles d'écus pour se donner des airs 
de grandeur , de dignité : c'est dans cette 
dernière catégorie qu'il iàut classer M. le ba^ 
ron Benjamin Delessert. 

M. Benjamin Delessert, né à Ljon en 1773, 
s servi , au oonmenoement de la révirfu- 
tion, en qualité d*offi«»er d*artillerie; mais 
il quitta presque ausntdt- cette carrière , pour 
fonder une -nuéson de' commerce à Paris. Il 
réoMÎt bientôt à se faire une immense Ibi^ 
defMst régent de 1» Banqoe peu de 

(fl) Mot beunax de M. Dopin staé. 



temps après la fondation de cet établisse-' 
ment, président de lachambre du commerce , 
juge consulaire , membre du conseil-général 
des bospiccs, etc. , etc. 

En i8io,rempereurfit M. Delessert baron, 
et le décora en f8i2 (i). Il justifia du reste 
ces encouragemens pai* le zèle éclairé avec 
lequel il remplissait ses diverses et non\- 
breuses fonctions. Un des foodatears de la 
Soâété d^Encouragement pour l*industrie na- 
tionale et de la Société lAllantbropiqoe , il 
s^occtq»a activement de Tenir an secours des 
pauvres et des malades. 

Il a provoqué la formation des dispensaires 
pour traiter les malades à domicile. Il a pris 
part à Pinstitution de ce précieux établisse- 
ment des soupes économiques, où le pauvre 
reçoit une nourriture saine et où des fiimilles 
entières trouvent des ressources, dans' un 
temps de disette, oonire la mlMre et la fkim. 
Il a demandé et obtenu l^insfitiiâon de deux 
maisons de santé, utuées aux faubourgs Saint- 
Denis et Saint-Jacques, et de TiiÀpital des 
enfiins malades. 

M. Delessert aime et cultive les sciences : 
possesseur d'une riche collection d'histoire na- 
luielle, il a été nommé, en 1817, associé 
libi^ de l'Académie des Sciences. S*il filkt 
toigours resté firré ans douces occupations 
des comités de Bienfcisance , aux soins de 
son commerc e ou à ses études scientifiques , 
M. Delessert jouirait encore de cette popu- 
larité qui lui valut, en 1817, les suffrages de 
six miUe élecleura de la Seine; mais il s*est 

(i) M. Ymhsrt ncoatesiasi à qnrfls oeesiiaa Itape» 
Icon accorda ces fiimus à H. Ddosert. 

« C'est à M. Dete«ert qu'on doit le premier succès 
<i de cette rivalité que notre humble betterave sou- 
<i tieut encore avec les roseaux de Saint-Domingue, 
n M. de Talleyiond, Iffovvaatao jonr tnr «ne che- 
M mioec de l'appartsaMBS dersmpenor, un échantil- 
u loD de produits oonveaiu , le goûta , et dit en le 
u repoussant dtklaigneiiieiiient : u Fa tej'aire sucre, m 
<( Kapoléon, iofonaé àe cette plaimiiem, trembla 
m qu*elle ne devint popoleira , et s'esa pitn s de lécom- 
« penser ostensiblement M. PdsMSft par «O COrdOta 
« et un litre nobilisice. » 
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lancé dans la carrière de rambition ; il a 
TOuhl éU'e homme politique; il a visé à la 
pairie, et la popularité a fui à mesure que 
les faveui's de la cour venait iil récompenser 
M. Delesseri de son dcvoùment. — Hepre- 
nons les laits par ordre. 

£d i8i3f M. Deie&serl fut nommé chef de 
la 3"* légion de ki gttde mtioinle de Pàris. 
CTesC en cette qualité quViu retour des Bour- 
bons il fut un des dgnacaires de la pétition 
adressée i Louis XVIII , pour Teng^r à 
conserver la cocarde tncolore , ce qui ne 
Tempècha pas d^accqiler le brevet d'officier 
de la Légion-d'Honneur (19 novembre i8i4)- 

En l8i5, il siéga dans la chambre des re- 
présentans. Réélu de 1817 à 1824, il sVst 
fait remarquer par ses voles dans plusieiu-s 
occasions. Par exemple, il réclama à diven>es 
reprises une augmentation de la dotation de 
la caisse d'anuMtisBement ; proposa et fit adop- 
ter ooBune loi une récompense nationale 
pour le duc de Richelieu. Il s'agissait d*un 
majorât de 5o,ooo fr. de rmtes, sans doule 
pour avoir signé les traités de l8i5 , sans 
pouvoir empêcher quMls fussent aussitôt vio- 
lés; sans doute aussi, les neveux du ministre 
des alFaires éli angères avaient bien mérité du 
paySf puisque le majorai éliiil (lansmissible 
de màle en mâle» h Théritier de la pairie ! 

M. Del e se crt rédamaaussiàcette époque une 
petite éoonomiesur le budjet de b guerre, pour 
forcer le minisire k lioeacier une partie de Vu> 
mée ; ce n*était <{ue 19,000,000 qu'il s^agissait 
de retrancher; et par un procédé de bon com- 
patriote, il demandait uneaugmentadon pour 
conserver les troupes suisses. (M. Delessertesl 
lui-même Suisse d'origine.) 

Jusqu'en 1819, loui en faisant de Popposi- 
tion , il vola pour le ministère; mais il s'en sé- 
para pour repousser les lois d'exception et de 
double voie; il prolesta enasi contre Teipul- 
«on de Manuel. 

Il prit part à toutes les discussions financiè- 
res , et souvent sa rmoL défendît les projeu 
ministériels. — Dans la discussion du budget 
de 1819, Bifll. Laffitte et C. Mrier ayant at- 



taqué radministration de M. Corvetio, relati- 
vement aux emprunts, M. Benjamin Deles— 
sert se filTavocat officieux de Tadministration 
de cet ancien ministre des finant:es. Toutefois 
il s'opposa à la demande faite par le ministre 
de 1,200,000 francs pour rachèvemenl de 
riiôtel de la rue de Rivoli } il manifesta le dé- 
sir que les travaux pour I*embelltitseoient de 
la ca]Mtale cessassent d'être 11 la diaiige de 
Tétat; il demanda qu'au lieu de toutes les 
boroes qu'on a établies sur la place Louis XV, 
ony fit construire une immense fontaine dont 
les eaux serviraient à la purifirr sans cesse ^ 
pour effacer à jamais de tristes et ajffli- 
grans souvenirs. M. Delessert fit observer 
que si Ton poiivjtit consarrer deux à trois 
millions à un édiilce nalional, ils seraient 
sans Joule mieux employés à la construction 
d'une salle pour la tenue des séances de la 
chambre des députés; il serait plus conforme, 
dit-il, i sa dignité de se réunir dans un édifice 
qui ne fût pas & loyw et qui appartienne à 
l'état, moins somptueux, moins orné, si l'on 
▼eut, mais qui serait plus commode, mieux 
distribué et plus sain. 

Non réélu en 1824 par les électeurs de la 
Seine, qui lui accordèrent peu de sullrages, 
il sollicita et obtint la confiance des Saumu- 
rois; rentré ù la chambre, en 1828, il parta- 
gea jusqu'à la révolution de juill^ les volesdn 
l'opporition, el fut l'cm des ati. 

Juillet i83o lui fit peur, il se cacba; le 
danger passé, il se bâta de Tenir «q»loiter les 
érènemens auxquels il s'était lûen i^uidé de 
prendre part. De prime^abord, il se montra un 
des plus chauds partisans du juste-milieu, 
sectateur zélé de la doctrine , et énergumène 
d'oidi-e public; toutes les proposiùous géné- 
reuses, il les repoussa el adopta d'enthou- 
siasme toutes les lois desli-uctnes des di'oils 
et des bbertés du pays. 11 s'est opposé «vec 
riolence à toutes les amâiortttions qa*ca 
Tonittt intvodmra dans les lok politiqaes. 
Partisan intéreisé de l'aristoeralîe financiè- 
re, il a constamment combattu ce qu'il ap- 
pelle r^ristocralie da l'inteUigenoe : toute es- 
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qèce d^adjjonctioa de classes éclairées crée 
selon luif uo système bâtard , impolilique, 
injuste, nrbilruire; il ne conçoit pas qu'on 
suppose à des gens instruits la capucilé néces- 
saire pour élire des conseillers municipaux. 
Lors de la disciussiou électorale , il vola pour 
qu^on ûxàt le cens d'éligibilité à 760 francs. La 
proposition de M. Baude, relalive h la bran- 
die aînée des Bourbons , avait été dénaturée 
par les ▼otf's du centre, de telle sorte que son 
anieur crut devoir la retirer : M. Delesserl , 
ai ministériel complaisant. Ta reprise à la 
grande satisfjction des quasi-légitimistes; mais 
le plus car.ictoris{|iie de tous ses actes , est ce- 
lui dont il se rendit coupable à la séance du 
24 février i83i. La majorité de la chambre 
allait voter rabaissement du cens électoral à 
900 francs; M. Casimir Périer, qui certes 
osnt beaucoup, n^avait pas osé prendre sur 
Id la responsabilité du plan que le président 
devait e&é<*uter; il avait cédé le fauteuil à 
M. Delessert ; celui-ci, prévoyant Tadoption 
de Tamendement proposé, et pensant que le 
lendemain les adversaires de la France seraient 
en plus graiifl nombre, ne tint aucun compte 
des observations , des pl^iiotes , des cris de la 
cbambre; il leva laséuioe malgré la majorité. 

Le jour suÎTant, M. OdilOB'^Barrot demanda 
^"^1 fût constaté dans le prooès-TsclMl que le 
ptéstdent STait vidé le règlement. H. de 
IVacy parla ensuite, et dit : » La conduite du 
« président a été scandaleuse , la chambre lui 
« doit un blàine justement mérité. » 

On le vit attaquer avec violence et acharne- 
ment M. Laflitlc, quelques joui-s avant son 
renvoi du ministère, et cela dans un discout s 
éoit par un autre , M. Villenudu, dit-on , et 
ékùnié au eoossil de la docitrine. 

Dans la question de h pairie, M. Delessert, 
sans se prononcer, laissa dire quHl TOterait 
contre lliérédité, les électeurs le crurent; 
mais ils avaient été joués par plus habile 
qu^eux, il réclama le scmtin; alors iln^était 
plus possible de savoir son vote. 

Ce n^est point faire tort à M. Benjamin, 
que d^at&rmer qu'il a^voté pour le privilège , 
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car , lorsqn^il l*a tu perdu malgré le secret , il 
a cherché à le ressusciter fuilivement en pro- 
posant que tous les propriétaires, payant 

3,000 francs d'impi^ts directs, pussent être 
nommés pairs par le roi (l5 octobre i83i). 
La chambi*e a dc-joué cette manœuvre , et à 
cette première condition, elle a joint cette 
autre, que ces propriétaires eussent été, pen- 
dant six ans, membres de conseils-génàwnt. 

Sous une apparence de bonhomie et de 
simplicité, le banquier député est un homme 
profondément habile. Il en donna une preure 
le avril i833, le jour était bien choisi, en 
montant à la tribune pour combattre le projet 
des forts détachés; les gobe-mouches politi- 
ques admirèrent son indépendance : braves 
gens, ils ne savaient donc pas que M. Deles- 
sert a dans Paris de fiirt belles propnétés que 
la bombe et le boulet peuveirt détanre! Au- 
trement, crojeBHMnis, les libertés du pays ne 
Peussent pas ému. 

Dans celte même sesnon, 0 manifêsta le 
désir de voir la France payer aux Etats-Unis 
les 25 millions qu'ils nous réclamaient. Cette 
année , il a été Tun des souteneurs de la de- 
mande faite par les ministi-es pour le solde 
de celte créance. 

Loi des crieurs publics , Im des associa- 
tions, énormes budgets, fonds secrets, «wdre 
du jour motivé , procès dVivril, pensions aux 
chouans, etc., rbonorable de Saumur les a 
Totés; mais que le gouvernement ne s^avise 
pas de présenter des projets pour déiruire le 
pilla','e de Pamortissement , les brigandages 
de la Bourse, ou les empnmts loups-cerviers^ 
pour le coup , il aurait dans M. Delessert un 
adversaire implacable. 

La peur de ne pas être réélu le tourmente 
sans cesse. Chaque année, il tAche, en pré* 
sentant une propondon sur les caisses d^épar- 
gnes, de se faire passeï^ pour un ami zélé du 
peuple; mais il a soin que son projet soit tel , 
que le ministère et l'opposition se trouvent 
d"'accord pour le repousser, la gloire lui en 
reste et il conserve ses électeurs. 

Tant de services valaient une récompense i 
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Paimée dernière, M. Delessert est devenu 
Gooimaiidanl de la Légion-d^Hooiieur. 

LARE£Y (le baron Domimqcs-Jeaic}. 

L/iiiiiet! rhomme le plus vertueux que 
j'aie rencontië : 11 a Ui$êé dans moa 
«•prit rUUe d« -vtfritabl* kmuM d» 
kiM. i>«ralwrft MwKéOH. 

« Dans nos premières campagnes rôpubli- 
« caines Unit calomniées, disait Napoléon, le 
a département de la chirurgie éprouva la plus 
« heureuse des révolutions, laquelle s^est ré- 
« pandue depuis dans toutes les armées de 
« TEun^; or, cW enT gnaàe partie à Lai>- 
« rej que Thumanité est endettée de ce bien- 
« fait : aujourd'hui les chirurgiens ]Kni aide nt 
« les périls du soldat ; c'est au milieu du feu 
« qu'ils venaient prodiguer leurs soins. Lar- 
•I rey a toute mon estime et ma recounaifr- 
Il sauce (i) etc. , etc. » 

Ces paroles de INapoléon et le respect que 
professent pour M. Larrey tous les vieux sol- 
dats et les '▼ieux officiers dont il fiit pendant 
95 ans le compagnon et Pami sont le plus bel 
éloge que Ton puisse ftire du brave diirui^ 
gieu dont nous allons rapidement esquisser 
les travaux et dire les philanthropiques ver- 
tus et les actes nomlmux de courage et de 
dévoûment. 

Dominique-Jean Larrey, né à Baudean, près 
Bai^-ncres de Bigorre, en juillet 1766, orphelin 
dé.s son bas âge, fut appelé àToulouse par son 
oncle , i^lexis Larrey, fondateur de Técole 
spéciale de chijrurgie de cette ville. Ce fut 
sous les auspices de cet babile praticien et de 
son confrère Viguerie (s) que le jeune Domi- 
' nique Larrey fit ses études élémentaires. 
Venu à Paris, en 1787, il futbientôt après dé- 
signé, à la suite d'un concours public, pour 
faire partie du petit nombre de médecins auxi- 
liaires que réclamait je service de la mai'ine 
royale à Brest. 

(t)M^mori«l de Sainte-Hélène. 

(p) c'est à lui que l'on doit la connaissance de la 
première deMripUon de l'bjdrocéle coD|séni«le. 



Arrivé à j8rest« un nouvel examen le fit 
choisir pour une expédition dans TAmérique 
septentrionale, et il fut embarqué, en qualité 
de chirurgien-major, sur la frégate /a T igï- 
lante. (Il avîiil alors 21 ans.) Après une na- 
vigation pénible et dangereuse, il fut assez 
beureus pour ramener sain et sauf tout Péqui- 
page au port d*où il était parti , n^ayant à 
r^retter que la perle d*un seul bomme. 

licencié au retour, ainsi que tous les olii-> 
rurgiens auxiliaires, M. Larr^ revint à Paris» 
reprit le cours de ses ctudeSt diqiuta an 
concours une place de chirurgien interne qui 
était devenue vacante aux Invahdes. Il fut 
élu par ses examinateurs; mais par décision 
ministérielle, sa place fut donnée à Tun de ses 
concurrens. Rappelé à Brest , il revint pres- 
que aussitôt à Paris, et gagna au concours la 
place de 3* diirurf^en interne aux Invalides. 
Ce fiit alors que sous les auspices de Sahmier 
il se livra avec ardeur à Tétude de toutes les 
branches de la médecine. 

En 1792, Sabatier et Larrey lurent tous 
deux appelés aux armées, le maître, à la di- 
vision Rochambeau, le disciple, à la divi- 
sion Lu( kner, en qualité de chirurgien de 
première classe. Dès son premier pas dans la 
caiTière, le jeune Larrey se fit remarquer pai- 
la création des amhvkmeeg vohrUes , qui ont 
rendu de si immenses services à nos ar- 
mées (i). 

Ces ambulances restèrent constamment at> 
tadbées aux avant-gardes de Pamiée qui était 
commandée par Piliustre Oesaix* M. Larrey 

fut récompensé du service qu'il venait de 
rendre à Tljumanité, pai- le titre de chirurgien 
prnicipal ; c'était gagner son grade sur le 
champ de bataille. 

Pendant cette campagne, M. Larrey se 
livra à des reohercbes rigoureuses pour re> 

connaître les véritables causes de la mort qui 

(1) Voir pour tous les détails de ce service , les notes 
que M. t ouruicr a cou£i|j;nccs dans le dictioaoaire 
Sciences Médicales, tome v, page io5 et iaiveatee, etc. 
Les modèles de foiur|^ de M. Warls Sont ceiix doat 
M. Larrey fit usage. ^ 
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itmppB- woofwt les soldats sans laisser à la 
sndhee de leur eoffis auoane trace de lésion* 

Il éclaira mis&i plusieurs points de chirurgie 
imliuure sur lesquels rexpénence n^avait pas 
encore prononcé. Il reçut à se sujet <le PAca- 
dcmie de chirurgie un accessit au grand prix. 

Quoique bien jeune encore, M. Lam-y fut, 
en I794i iionimé chiiTU'f^ieu en chef de Tar- 
mce destinée à l'expéthtion de la Corse; U se 
rendit à Toulon. Mais cette expédition n^ayant 
pas eu lieu, il reçut Tordre d^aller diriger le 
service <jûrur^cal à rarmée des Pyrénées 
orienlsles. A la paix avec l^Espagne, H. Lar- 
rSf rsrint à TouloUf où se préparait contre la 
Corse une deuxième e^»édilion qui n^eut pas 
plus de succès que la première. On leclinrgca 
alors de Tinspeclion cl de la direction des hô- 
pitaux militaires de Toulon , dWiilibes et de 
Nice. Il profita de ce mouvement de repos 
pour établir à Toulon une école de clïirurgie 
etd'anatomie, quia été la pépinière d'exellens 
durur^ens de marine* En 1796, il Ait atta- 
ché, coBune professeur, à Técole nôlitaire de 
Hiédecine et de dnrurgie du Vai-^e-Grloe, à 
iVoîs; mais bientôt après, le général en chef 
(le l'année d^talie * Bonaparte , réclama 
M. Larre^ pour Torganisation àa service 
(les ambulances volantes. M. Larrey arriva 
lors de la signature des préliminaires de la 
paix. Toutefois, sa présence à Tarmée d'iialie 
ne fut point sans résultat; il obtint les décrets 
(le fondation et organisa les écoles de Padoue, 
de Milan et dtldlaet. Il rendit ansâ eu pays 
on senrîoo lœal en étodiaot une épîsooiie qui 
ravi^fSHl leFrioul Téniticn et en «1 arrêtant 
Iespni9rès.£n 1798,1! futatta^tStreoM.De»- 
genetles, a Parmée d^ Angleterre en qualité de 
chirurgien en chef. Bientôt après ils reçurent 
Wxn etPautre Tordre de se rendre à Toulon. 
M. r.nrrey s^embarqua bient(')t avec le général 
t a chef li(3napartc pour passer en Kgyple, 011 il 
eut laiit d'occasions de signaler son zèle in- 
fatigable et son dévouement. A Saint-Jean 
d'Acre, par GQndnen dlWorts presque sur- 
naturels ne sanTa*Mrîl pas les blessés : le gé- 
nénd en cbef et le chirurgien en chef se 
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partagèrent oe soin généreux. M. Loirey 
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exposa pluôeun fins sa vie et fiât grièrement 

blessé. 

A la bataille d*Aboukir (an VU), M. Làvi oy 
se fit de nouveau remarquer par son inlrépï;- 
dilé et son sang-fi'oid, il opéra plusieurs bles- 
sés sous le canon de rennemi, entr'autrcs le 
f^énéral Fugières. A celle occasion, Bonaparte 
fit cadeauàM. Larrey d'une épée sur laquelle 
sont gravés les noms Larrey et ^houkir. 

Au siège d'Aleiandrie, H. Larrey trouva le 
moyen de&ire de la chairdu cheval une nour- 
ritore saine pour les falesiés; ses propres che- 
vaux fursnt les premiers immolés. Dans cette 
campagne, le danger ne fut pas seulement sur 
le champ de bataille, car en deux mois l'ar- 
mée peitlit dans Thopital de JafFa tjuatorze 
chirurgiens, onze pharmaciens et trois mô- 
decias. 

De retour en France, en 1802, M. Lari'cy 
fut nommé, par le premier consul, chirur- 
gien en dief de la garde, et de lli6pîtal de la 
garde consulaire en i8o4t il reçut un des - 
premiers la croix d^officier de la Légion- 
d'Honneur*, à rhdtel des invalides, de la 
main du premier consul, qui lui dit : Cest 
une réetmpenie hwn mérùie* £n i8o5 , Na- 
poléon nomma M. Larrey inspecteur du see * 
vice do santé des armées ; il remplit ces 
fonctions avec celles de chiruri^ien en chef 
de la {,'arde impériale pendant les campagne?» 
d^Allemagne , de Prusse , de Pologne et d^£s- 
pagne. A la bataille d^lingen , isolé de Var^ 
mée avec seS blessés dans rile-de«I<obau, il 
ae souvint d^Alexandrie , et fit fiôre du bouil- 
lon avec de la chair de cheval , assaisonnée 
avec de la poudre à canon h défaut de sel. 

A la bataille d*Au8terlits, M. Larrey dirigea 
le service des pansemens au milieu même des 
combatlans; à Eylau, par sa bravoure per- 
sonnelle, il poin'VLit au salut d'un gi-aud 
nombre de blessés : Tempereur le récom- 
pensa par la croix de commandant de la Lé- 
gion-d^Honneur. 

Emajém Espagne^ son lèlese signala aux 
combats de hi Somma-Sierra et de Benevente* 

3<> 
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dans cette «Icrnièreaiïairc, il partnyea ses soins 
entre les 1 raucais et les Ant,'lais an milieu 
tlescjiieis il conlrac tu le typhus nosocomial. 

Enfin il reçut lu titre de baron sur le champ 
(le bataille Je Wagram. 

Au milieu île ms Uvvaux des camps et des 
veilles des bdpiUiux , M. Lairey composait de 
nombreux éci4ls, et amassait des matériaux 
pour les mémoires dont il a plus tard enrichi 
le grand Dictionnaire des Sciences médicales* 
Il publia» en 1811, trois volumes de ses cam-. 
pagnes, sous lo tilre de Mémoires de ehirur- 
gte militaire et campagne de D. J. T.nrrey. 
Le quatrième volume, qui complète cet ou- 
vraf;e, a pani en 1817. Il avait déjà publié, en 
1808 , un travail fort remarquable sur les 
amputations des membres à la suite des 
coups de feuy et en f8o4f m Rehihn dd» 
rurfpcàU d» formée d^Onent^ dont il sut 
rendre la lecture amm aUrajante «fu^irac- 
tÎYe en liant les obsenratioiis imp or ta ntes «pu 
lui appartiennent à la narration vive et tou- 
joun» intéressante des iiûls miblaires auxquels 
il avait assisté. 

En mars 1812, M . Larre y fut nommé, par 
décret, cliirurj^'ien en<-hef de la ^'ande armée, 
à laquelle il resta allatlié jusqu'à Pabdicalion 
de 181 4- La bataille de la Moskowa vit se 
multiplier ses efibrts en proportion des pertes 
qu*il fiûsait <^quc jour de ses «des ; les 
résultats avantageux qnH obtint sont d'autant 
plus renarquaMes, qo^ opérut enplsni air. 
sous nnfluenoe d'un froid intolérable. U a 
consi;;nc dans lo quatrième volume de ses 
Mémoires ses observadons sur le fi*oid, qui 
ont été appréciées par tous les gens de Part. 

Au courage tlu champ de bataille, à Thabi- 
letc tlu praticien, M. Lari-ey joint le cou- 
rage «le la franchise , nous empininlons le 
trait siuvaut au Mémorial de Sainte-Hélène : 
K Après les batailles de Lutzen, Wurchen 
« et Bautsen, Napolétm, tictorieus, £t appe- 
«c 1er le cbirui^en Laacrvy pour oomidlre, 
« suivant sa coutame, Tétat et le nombre des 
« blessés; or , ils se trouvaient dans cet ina- 
« tant en proportion extraordioairementsii- 
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'( périeure à d'auli*es temps et à d'autres ac- 
« tions : Tempereur eu fut siu-pris, et cher- 
«f chait à expliquer la cause... » Quelques 
amateurs de la pai.v à tout prix répondirent '■ 
M que nmmensité des blessés ne devait point 
« étonner ; que la grande partie Tétait à la 
< main, et que la blessure était de leur propre 
« &ît, et pour u^avoir |dus Si se battre... » ; 
Larrey prit fait et cause pour l*honneur de 
rarmée, et Napoléon ayant nommé une com- 
mission de chirurgiens pour constater les blés» 
sin es , dit à son chirurgien en chef qu'il char- , 
i^ea de la présider : « Allez ^ Monsieur ^ vous 
nie Jerez vos observations ojficiellement } 
« allez remplir votre devoir, n 

« Le baron Lai'rey se mil au travail, mais 
avec solennité, et poursuiTant les plus petits : 
« détails» il avançait lentement, tandis que di- 
« vers motift rendaient bien dss gens impa- 
« tiens $ on savait què Pempereur Fêlait beau- 
«t coup : on ne manqua pas de ftire obeerrer 1 
« à M. Larrej que sa position était des plus ' 
« délicates; il demeura sourd et imperturba- 
« ble : enfin , au bout de quelques jours , il 
« se rendit auprès do Tempereur, inb^istant 
« pour remettre son travail en personne. 
« Eh bien, Monsieur, lui dit l'empereur : 

« J ersistez-vous toujours dans votre 
< opinion? Je Jcùsplus^ Sire ^ je viens le 
m promet à votre ,Majesté, Cette brwe jeu- 
m neateétakmJSgnemmieaiommêe$jeiiiiea» 
« depauer hwucmtp de tempe à Tesamen 
.« le pàtt r^goumtx^ ^fei^aipas trouvé 
« un coupaiie,Hn*y a pas un de ces blessés 
« qui n*ait son procès verbal individuel f des 
« ballots me suivent , votre Majesté peut en 
« ordonner l'examen. i> — Cependant Tempe- 
reur le considérait avec des regards sombres 
« C'est bien y Monsieur , lui dit-il, en sai 
u sissant son rapport avec une espèce dt 
« contraction ; je vais m'en occuper ^ et il s< 
« milàmardieràgrandspasdans sonappai 
« tement d*un air agité et combattu; puia 
• revenant bientdt à M. Larrejr, il bn pri 
« affectueusement la main, et lui dit d'huis 
« voix émue : < Adieu^ M*.Larr^f unsmu^e 
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« nu'n est bienlieureur d^avoir un homme j ^ P homme le pUu vertueux que J'aie ren- 

« tel que vous. On vous portera mes ordres. \ coiUrém 



« El M. Larrev reçut le soir môme, de la 
« part de Napoléon, son portrait enrichi de 
<c diaraans , 6,uuo ûancs encore , et une pen- 
« sidoifirrëtelde3,-<NK>if«iesescliinYe,eit- 
« il dît eu décret, de foute autre r é co m pense 
■ méritée par ses grades, son ancienneté et 
« ses services futurs, h 

La loi sur les finances de 1 8 1 7 , priva M. Lar* 
rej de cette pension de 3,ooo fr. ; mais une 
loi spéciale la lui rendit en 1818. 

Les derniers services que M^. Larrey a i-en- 
àas à Napoléon et à la grande armée, furent 
à la bataille de Waterloo. Dans son dévoû- 
ment intrépide, il se jeta au milieu de la 
mflée , lut grièvement Uesaé et fiât fiffison- 



pcpois cette époque , M. Larrej a été tMM»- 
mé dûruipen «1 chef de lliôpital et de b 
garde royale, et lors de la créafion de PAca- 
démie de Médecine , il lut nommé membre 
titulaire de cette compagnie. Plusieurs autres 
Sociétés scientifiques , nationales ou étran- 
gères ont tenu à honneur de le compter au 
nombre de leurs associés titulaires ou cor- 
respondans. Il a été collaborateur pour la par- 
tie médicale du grand ouvrage sur HEgypte. 

If/ Larrey a publié outre les ouvrages que 
nous avons ôtés, un Mecu^ de mèmôireêde 
dtàm^ (Fsris, i8ai), et des Considàra- 
iiûnteurUt^ii>rejaune(pBnSi i833).Ilaaussi 
lecurinî une Ibule d^observations et établi 
ua assez grand nombre de précités impor- 
tans et utiles dans la pratique. 

L*évènement politique de juillet i83o n'a 
rien changé à la pcsilion de M. LaiTey ; 
homme de science, il est resté étranger à la 
lutte des partis: il ne s^occupc des misères de 
notre fiumanité que pour les soulager. Il a été 
depuis peu diai^é d'aller observer le choléra 
à Marseille* 

Napoléon ae souvînt à ses derniers mo- 
mens de son ancien compagnon de gigan> 
tesques travaux, et lui a consacré un souvenir 

e sa main avec celte apostille si glorieuse : 



POllTALU (le comte FaàiiBic; , député du Var. 

Le vicomte Frédéric Porlalis , pcOl-ûls 
du savant ministre des cultes , fils du pair de 
France (1), est né en i8o3. 

La carrière delà magistrature s''onvi-it pour 
lui aussitôt quUl fut en âge de revêtir lu si- 
marre. £n 1827, il fut pi'ésenté par la goui* 
de POiis, et dioisi par M. de Peyronnet , mi- 
nistre de la justice , pour occuper à la Cour 
royale de Paris la fJace de conseiller^iuditeur, 
laissée vacante pai* lu démission de M* de Vil- 
lèle , fils du président du conseil des ministres. 

Jusqu'en i83o, M. Frédéric Portalis a 
exercé les fonctions de magistrat , saus qu'il 
ait été possible de connaître ses tendances po- 
litiques, pas plus que nous ne savons plus trop 
s'il possédait quelques-unes des qualités iudis- 
pouaUes à un bcm juge. L*obscurité la plus 
profiMide entoure M. Portalis j usqu au 27 j uiU 
let i83o, mais ce jour^à les abonnés du Mo- 
nitntremmmt pu lire un artide littéraire, sur 
quelques poésies légères, avec la signature du 
vicomte Porlalis au bas ; mais il fut assez heu- 
reux pour qu^on eût autre chose à £ûre que 
derh-e; son article passa inaperçu. 

Pendant le ministère de son père, M. Fvv- 
déric Portalis a épouse la fille de M. le baron 
Mouoier, paix* de France et intendant général 
des bâtîmeiis, parcs, etc., de la Hsli» dvUe du 
roi Charios X.On a découvert, depuis la chute 
de la brandie aînée , qu'en considération de 
cette union, lo roi Charles X avait, en 
signant le contrat, fiât don de cent nulle 
francs au jeune couple. U paraît, toute- 
fois , que la moitié de cette somme seulement 
fut payée comptant, le reste ne Ta jamais été; 
il n'a pu obtenir des liquidatem's de luacienne 
hste civile le paiement d'une créance que, 
jusqu'à pi-ésent , ils n'ont pas jugé convenable 
d'admettre. 
Après la révolutionde juillet , M. le viccqute 

(i) Voir la biograpilîe do fèn, p. 1&8. 
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PorCafit 8*eit un peu pins deflsiiié, et lapresM 

n^a pas trouve en lui un juge inclulgenl ; il es! 
Traf que TopinioD publique a plosdWe jbis, 
cassé les nrr^ts auxquels i! avait pris part. 

En i833, INI. Barlhe a récompensé son (16- 
vuumont au jusle-milieu , par une place <le 
juge au tribunal de première instance Je la 
Seine. " 

Du» ces IbncUon» de magistrat, nous Ta- 
voittTU înTentcr un procédé, pour expédier 
lesafifûrest auquel, certes, les l^^lateura, au- 
teurs du code d^nstruction crioaineUe , nV. 
valent pas songé. Pendant les Tacances , il pré- 
sidait Taudience de police mrrectionneUe; 
des crieurs publics , prévenus de contraven- 
lion à la législation qui les concerne, compa- 
raissaienl devaiU lui ; une léi^ère peine d'un 
jour dV'mpi isotinrmenl fut prononcée, cola 
était tout à fuil régulier ; mais une alFaire de 
mémenature fut appelée après, ctM. Portalis, 
prononça , sans autre formafilë, après s'*étre 
informé si cVlait la mâme préTmtion, n même 

jvgemerU que dans Ftiffaire pricédmUe, » 
Inutile de dire rétonnement du public , peu 
babitué à voir disposer si légèrement de la li- 
berté des citoyens. 

Elu député de rarrçndissemenl de Toulon , 
extra mui os, aux dernières élections, sorti de 
Purne à grande peine, au troisième tour de 
scrutin, M. Porlalis s'est placé au centredroit, 
derrière le banc des ministres. Là, il siège 
sans bruit ; son naturel indolent, sa corpulence 

'énorme et le flegme allemand du sang mater- 
nel ne lui permettent pas d'imiter ses Toisi 
interrupteurs brévetés; c^esti peine s^l a asbe 
de vivacité pour se lever avec le nûnislère. 

MOIiÉ (le comte Looia-MiraiBir;. . 

« 

M. le comte Molé appartient à Tune des fin 
milles les plus andennes et les plus honorées 
dans la magistrature. Oiigùiaire de Troyes 
en Champi^ne, la famille Molé a fourn) plu- 
meurs premiers présidens e( plusieurs procu- 
renrft>génânaui au parlement de Paris. Tous 



ns 



les antécédens de safiimillo imposaient à Louis- 
Mathieu de rigoureux devoirs de patriotisme 
et de vertu : a-t-il compris ces devoirs , les 
a-t-il remplis ? Il suflirait d'un seul fait, de la 
part qu"'il prit à l'assassinat juridique du ma- 
réchal Ney, poiu' répondre négativement. 
Examinons sa vie. 

Louis-Matliieu Molé est né à Paris en s 7 80; 
il se livra jeune à la littérature , et publia, dès 
ràge de 96 «ns , des Essms de momie et de 
poiùique qin renferment quelques rérités et 

beaucoup d'erreurs. M. de Fontanes, alors ré- 
dacteur du Journal de l'Empire ( 1806), de- 
puis Journal lies Débats^ vanta heaurotip ces 
Essais f mais tout le monde ne fut pas de son 

avis. 

Appuyé par son nom et par des amis zélés, 
plus cncoi'e que par sou ouvrage, M. Molé fran- 
clii t rapidement les<pramiàres marchee qmde- 
vaient le conduire à une haute fortune. Il fiit 
nommé auditeur au oonsâl d?état, puis ma!- 
tré des requêtes. Ea I808, Napoléon lui con- 
fia IWministration du département delà Côte- 
d'Or; mais des amis puissans ne tardèrent pas 
à le Faire nippeler n Paris, comme conseiller 
d'état. A la fir) de 1801), Napoléon le nomma 
dii'ecleur- général des ponts-et-chaussécs : 
ainsi M. Molé a pareoiu u la can ière acbninis- 
Iralivu avec une rapidité qui n'a point d'autre 
exemple sousPempire. 11 est vi^i, dit M. Léo- 
nard Gallois dans son Dictionnaire liislûriqiie 
des minisires, « que le disciple de Fontanes 
" avait , comme son protecteur, pénétré les 
« secrètes fidblesses deNapolémi, et savait 
< les caresser avec adresse en toute circona- 
« tance. » 

Napoléon, h son loiu*, cai*essa dans sa va- 
nité le favori de M. de Fontanes, en PalTublunt 
du titre de comte cl du conlon de comman- 
deur de Pordie de la Réunion. Dans les pre- 
nûersjouini de 181 3, M. Molé se présenta à la 
tribune du corps législatif pom- y exposer les 
ressources et la s|dcaideur de Ut Franco, et 
dans Pexcès dé son délire addateur pour le 
dispensateur des titi'es, des pensions et des 
croix , il 5*ccria t « Si un homnie dueiôole de 
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c Méêkà» ou de Louis XIV revenait sur la 
« terre, et qvi^à la vite de tant de merveilles 
« il demaïKlàt combien de règnes glorii-ux, 
« de siècles de paix, il a fallu pour les pro- 
« duire, vous répondriez qu'il a sufli de douze 
« aiuiées do guerre et d'un seul homme. » 
[MQnÙ0ur dû la mars «8i3.) Chacun ap- 
précia batte farflhmle përoraisoii pour oe 
ip^irile Tahdt, à k suite de nos désastres de 
No6COU{ naisNapoIcon rocumpensa Tomteur, 
en lui confiant , par intérim, le portefeuille de 
la justice , dont quelques joui^ plus tard il fut 
(léfiailirement charpie par la rclraile du jjrand- 
juge Régnier. Ce fui lui qui, le 12 novembre 
i8i3, avait été chargé de faue au sénat la 
proposition « d^altribuer à Tempereur, par un 

< iâMtasHXMMuUey la nominattoa du prési- 

< dsttt da corps l^shtfif , sans présentalicm 
f de candidat : mesure dont la nécessité était 
« nolivée sur ce que les usages du palais exi- 
■ geaient une connaissance particuHère de 
« Tétiquetle et des fermes qui, faute d'être 
« bien connues, pou^aicnl donner lieu à des 
« méprises et à des lenteurs (jue les corps in- 
« Icrprétaicnl toujours mal. » 

Ce fut en quiibic de grîuul-juge que , lors 
des évùuemen». de i8i4t M. Molé accouipu- 
f,'iia , ainsi que tous (es autres ministres « Tim- 
pératiice Marie-Louise à Dloôs. 

K. Molé ne fiit d*abord appelé à aucune 
foncliionaouslegouTememeni de Louis XVIll, 
ctflbenianda seulement a étreplacc dans le con- 
seil mnicipal de Paris; mais, s^il faut en 
croire une biographie étranj^ère , il nvaii déjà 
trouvé les moyens de renlrei eu faveur auprès 
des Bourbons, lorsque le débarquement de 
iNapoléon vint tromper ses espérances. M. Molé 
qui ^ le 1 2 mars 1 8 i 3 , avait témoigné une ad- 
ninlMMl si hyperbolique pour Napoléon « si* 
gnn, aYec le conseil de la Seine, Padresse qui 
iiit présentée au roi, et dont la rédaction lui 
fui géaéitdement atlribnée. 

Dans cette adresse, les membres du conseil 
municipal de Paris déclaraient « que la France 
« n^avait connu le bonheur que sous les an- 
c cèlres du roi Louis XVIIl. Que nous veut, 



« ajoutaient les signataires de celle adresse, 

« cet étranger pour souiller notre sol de son 
<t ODIEUSE présence ? Quels droits peut-iî pré- 
<( tendre , lui dont la tyrannie nous a affran- 
« chi de tous devoirs?.... Que vient-il cher- 
« cher dans notre France qu'il ubsola pen- 

< dent si long-temps 7... Ki vûn depuis un 
«' an, sire, tous tous eonsumea d*efrQrts gé- 
« néreux pour réparer tant de maux, ces 
« maux pèsent encore sur nous, et pourtant 
« il ose encore reparaiU'e à nos regards. CSou- 
M vert de tant de sang, cVst du sang encore 
M qd'il demande.. . 11 Câ'oit donc qu'il ne pom'ra 
« jamais lasser la clémence du ciel, ni la lon- 
« ganimité d'une nation qui consentait à Tou- 
« bher... Chacun de nous, sire, est prêt à 
« périr aux pieds du trône pour défendre son 

< roi; aux pieds de Louis-le-Désiré, pour dè- 
« fendre son père... Ce sermentést çjshn de 
« tout Français qui aime Phonnear, son roi, 
<c sa patrieet sa famille, m 

Comme on le voit, Padmiration que pro- 
fessait deux ans plus tôt M. Molé, pour 
l'homme qui à lui seul avait ciré tant de mer- 
veilles , avait fait place à uue haiue et à un 
mépris bien profonds. 

Toutefois dans les cent-jours il revint à 
Napoléon qui , appréciant M. Molé un peu 
mieux quHl ne Pavait fidt en*i8i3, se borna 
à le replacer à la direction des ponls-et-chaus- 
sées qu'il avait occupée pi'écédemment. H. 
Molé prit de Thumeur et refusa de signer la 
déclaration du conseil d'état du 25 mai; 
ayant clé vivcaieul réprimande par Tempe- 
reur , il s'excusa en disant « qu il n'avait pu 
« consentir à signer une déclaration dans la- 
it quelle on osait j^'étendre que Pempereur 

< tenait sa couronne du vœu et du choix du 
« peuple français, que c'était la un blas- 

« PHàMK POUTIQUB. Il 

Napoléon le porta cependant sur la liste 

de ses pairs; M. Molé ne siégea pas dan» 
cette chambre, s'excusa nt sur des motifs de 
santé. L'iioriz )u se rembrunissait; il partit 
pour Plombières, d'uà il écrivit que son étui 
maladif ne lui pui mcllail pas de revenii' à son 
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po^ S iiidyi.îl r^rouvft toutes ses forces pour 
accourir à jP!wri8 au second retour de Louis 
XVIII. Il fit Valoir son inallcrahîe fidélité.^ 
cl fui de nouveau nommé conseiller dVHal et 
directeur des ponls-et-chaussces. Deux mois 
après, il rentra dans la chambre des pairs 
(17 août t8t5). n fit partie de plusiaius com- 
miiisioiis de cette duunlnVf notamment de 
celle qui rédigea le r^lement judiciaire pour 
la haute cour qui allait juger le maréchal Ney. 
Il se lia dans cette circonstance, d'une manière 
intime , avec M. Decases : et l'on sait la part 
que ces deux hommes prirent à la condamna-; 
lion du brave des hravcs; chacun sait com- 
ment M. Decazes s'acquitta des fondions d'iii- 
leiTOgaleur; mais l'on n'a pas assez dit 
combien M. Molé mit de zèle, d'activité 
et de dévoûment à seconder son nouvel ami , 
et à obtenir de la cour des pair» la sentence 
que Ton souhaitaît aux TuHeriei; Le maître 
ne tarda pas à récompenser son xèle : M. Molé 
Ait bien en cour; et en août 1817, il fut 
nommé ministre de la marine , en remplace- 
ment du maréchal GouvionSaint-Cyr, passe-, 
à la môme époque, au département de la 
guerre. M. Molé ne conserva son portefeuille 
que jusqu'au 29 décembre i8i8, date de 
son remplacement par M. Poi-tal. Il avaii 
cqtoidant bieâ mérité de k couronne en pré- 
sentant à la diambre haute, dans la session 
de t8i8 , le projet de loi sur la liberté de la 



«( aux Rurke , anx Fox , aux Slicridaii ; c'est aax ora- 
tt ttiura (le Spa&elcU qu'Us senrcnt d'auxjlutres efi de- 
u Tcnaai tour à tour lem» uium» et letm échot. flous 
« ne MNaam plus au temps où l'on s'écriait : Périsse 
Il une génération plu(ôt qu'un j)rineipc ! Nous avnns 
« .tppi is que les a;i njmtioiis qui périssent CDininriit 
« avec elleR les principes, cl que le despotisiiM seul 
« légae entniie inr lai num a sar ks malwsas. 
« Les générations se saaveol ^ ks priocipes et 
« avec les principes; mais le prcniicr de tous csl celui 
u qui fait une loi aux sociélcs de leur conservation , 
« comme le premier objet da légiilalcinr àxix être d'é-' 
M viier tout ce qui poiûndt h compremeUre. n 



Nous avons vu, en i8i3, M. .M >!é admira- 
teur possiouné du gcuie de iSupolconi nous 
TaMïna vu en i8t5 ta»v de Blasphème poli- 
tique cette phrase : que Vemperewr imoù sa 
couronne du vœu ei du choix du pOÊple 
framçait , et n admettre pour Niqpoléoik d?au- 
tre titre <pie son génie. Ecoutons maintenant le 
noUe pair brCdant Tencens aux pieds de sa 
nouvelle idole. Dans la discussion du projet 
de loi relatif à la formation de l'aimée, il 
plaide surtout pour la prérogative et l'omni- 
potence royales; biographes impartiaux, n'in- 
tei^rclons pus , luis&ons-le pai ler lui-même : 



« Les jounanx , t*éerîaF4>fl, ont éll à tontes les 

« époques impuissau fpnr conserver , toul-puiisans 
(( pour détruire. Je demande à tout homme de bonne 
u foi, quelle est la vérité dont l'espèce limnaine leur 
«I tu tedevable, quek pas ont-ils fait faire à la 
u civilintioQ , aux Miences ci aux antloM-ilâ jamais 
« Jkit tomber le mcuque et un hrpocn'le ou venge l'in- 
M nocence outragée ? M;iis combien de fois ne le* 
« avons-nous pas vus , au contraire, soulever les 
« . pasiioM , aiisrir le» rcsKiitimeiM , terrir lacaloimiie . 
« répandre, le scaadale, et tow k tour outrager et 
« flatter leméme pouvoir? Ils complètent, dit-on, nos 
H ditcMinons? ALI reconnaissez plutôt qu'ils pour- 
« raient en altéra* le noble et tran(|uillc caractère ; 
« l'opposition, dle>ni£me, ne doit pas cherciier 
« leiu« diseoun. JanMÎs îb neprélèrait aucune force 



» TSous repoussons h jamais, dit-il , ce langage 
et ces foimules trompeuses qui tendent à opposer tou- 
jours k» d Mun bw s au gouvcmement , et les peuples 
au roi. Ce n'ctt point pour les niii,SBais peur les 

peuples qu'il faut que Tautorité royale , et ce qu'on 
appelle improprement la pn^ro^ji^tive, soit forte; et 
c'est pour l'inde'pendance nationale que le couimau- 
dementalwiln des armées est attribué au ni. 
la loi qui est présentée tendait à affaiblir ce 
dément , si elle rendait moins étroite la dépendance 
où l'année doit être au roi , c'est au nom de la nation 
qu'on devrait surtout eu demander le rejet. Car nous 
ne craignons pas de le dire » b nation n'a rien plus à 
redouter que de voir anTaiblir cette autorité qui peut 
seule la défendre contre l'agitation des esprits , et la 
protéger contre les cbanccs de l'aveoir. (^uaod on lit 
les bdifls ocdoMMuteai de n«s rois sur cette matière , on 
ne se lasse point d'admirer cet amour édairé de la 
fMtn'c et de leurs sujets , vertu heWdîlaîre et caracté- 
ristique des descendons de saint Louis, n 

M. Molé 8*ëtait aussi fiât remarquer km de 
la discussion des élections da 5 février 18 1 7. 
U amt aToiié aussi la fameuse note t«rk9...\ 
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et cependant M. Molé , que pi-otégeoit l'aoïi- 
lié du ministre fuvori et b bienveiilénco de 
son maître, ne put !>e nminteiiir au pouvoir. 
Retombé dans la catégorie des madiincs à to- 
qui siègent an Luxemboorg, le noble pair 
«•fit coBStwmnent remarquer par ion atta- 
di et UWit abz principes aristocratiques et par 
Pesi^ératioa hyperbolique de son dévoumont 
nOL descendons de saint Louis ^ selon son 
expression favorite. Cest surtout à l'occasion 
de la mort du duc de Bcrri que M. Molé doniiu 
un libre cours à ses sentimens. M. Decazes 
ajant communiqué à la cbandire des pairs 
UBiToKdoaBanÔB qui la oonsàtuait en cour 
jadicidn, et ordonnait qu'elle procéderait 
«■a' débâ au Jugemnit de Loitvel, plusieurs 
pilw'pni^posArent denoouner une co mm iss i on 
pour une adresse qui serait portée aux pieds 
du trône. M. Molo fit obserrer que cette or- 
donnance (lu roi chan^'eait la situation de 
rassemblée. « Les termes dans lesquels , avant 
cette ordonnance , elle pouvait exprimer Tin- 
digoaiion que lui inspire PhomUo attentat 
dottt'ln FMnce est consternée, «nent, dit-il , 
daim cauTclâr au moment o& elle est conaâ- 
tuée juge du iprévena; dès ce moment, le seul 
linMignege que ses nouveaux deroirs lui per- 
HMflfinf de porter aux pieds du trône, est celui 
de sa profonde douleur. » M. Molé proposa 
d'arrêter « que le président et les seci-étaires 
de la cbambre , auxquels pourront s'adjoin- 
dre tous ceux des membres qui le désireront, 
se retireront de suite devers le rtn , et feront 
connaître à S. M >i que Passe m b i ée s^booupait 
éàa. projet d'adresse pour lui exprimer sa 
pidbnde douleur , et rassurer de son empres- 
sement à concourir à toutes les mesures que 
la gia^té des circonstances peutfloûger, quand 
etttt a'eet vue arrêtée par TordiMinanee qui la 
eonatilne cour judiciaii'e, et qui , en lui impo- 
sant de nouveaux devoirs, ne permet plus à 
son dévoîimenl que rexpiession de la douleur 
la plus profonde, et Tassurance du calme 
qu'elle apportera dans l'exercioe des fonc- 
tions .qiû Im sont délSirées. » La proposition 
fbiadi^lée. 
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Dès ce moment, M. Molé retrouva toute 
son activité du proeès du maréduil Ney. 

Malgré son dévoAment aux descendans de 
saint Louis, M. Molé restait ainsi q^ nous 
Pavons dit, perdu dans la foule des pair», où 
il paraissait oublié , lors qu'éclatèrent les 
désordres de juillet, selon l'expression de 
M. (PAr;4out; M. Molé se hâta de se mêler 
aux premiers faiseurs d'adresses, et, dès que 
tout danger eut cesse, on le vil intriguer, 
aller , venir , et enfin s'insinuer dans la com- 
mission que Ton chargea ou qui se cbargea de 
rédiger Fadresse qui fiit présentée au due 
d'Orléans* Ses intrigues-forent conromées de 
«uocès : le il août M. Blolé lue nommé mi- 
nistre de9 af&îres éti^ngères; mais il séjourna 
fort peu de temps à l'hôtel du ministère. Le 
4 novembre suivant, M. LaÛitte appelé à la 
présidence du conseil , accepta les démissions 
de MM. Guizot, Molé et de lJroglie:il fallait 
un ministère réputé patriote pour irtu^rser le 
jugement des nunis.tres^ et le nom de ocs 
trois messieurs était fort peu convenable. 

Dej^uis lors, il a été question de M. Molé 
d«w tous les remanlemens du conseil; mais 
M. Molén*apu ressaisir son cher portefeuille, 
malgré le pronostic de N^oléoui qui disait, à 
Sainte-Hélène : « Avec son caractère, Mole 
est appelé à jouer un rôle dans les ministères 
futurs. » 

M. Molé a pris une part honorable au pro- 
cès-monstre, et à celui des défenseurs dm 
prévenus d*avril$ il a foit partie de cette imr- 
pcrcepiible nûnorité qui voulait conserver la 
liberté de la défense aux accusés; nous devons 
hù tenir compte de cette velléité d^dépen- 
dance. 

M. Molé écrit avec facilité et redondance , 
mais il est faible lorscpi'il veut discuter sur les 
questions importantes. Suivant son système, 
il ne faut point améliorer nos institutions, les 
changer, les modifier j il faut en laisser sub- 
sister les abus, les vices et 1« inoonvéniens**. 
M. Blolé résume toutesa pensée poKtiquedans 
ces mots : « A côté de Pavantage d'Innover t 
est ledanger de mal foire. » 
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(C«â»i.tii-Mi»« tUmomm», 
conile de). 

• L^itillwîe a M invciil^ en mime 

temps que riniprimerie , corarno si 
Ton eitt pu prévoir que l'un eUit 
destiné i pnnirlM excès dtefntra. » 



Pour cpiix qui ne coniinissciil piis person- 
nellemenl M. le comte de Salaberry, Tun dfs 
proTOCateufs et des voians les plus fi'CDC- 
tiquas de la sanglante législation de i8i5-fl6 
el de toutes lea lois excepiioonelles de la 
rasiaiinlion i nous allons rappeler le portrait 
quV tracé de kû M. Ymbertdans ses spirituelles 
eaçpnssessar les honorables du Palais- Bour- 
bon, en 1820. « M. de Salaberrj, dil-U) aies 
« cheveux noirs et crépus, ^ figui-e longue, 
« noire , assez paie , et les sourcils noiis et 
K épais. L'habitude de son regard est le mé- 
« contentement ; sa taille est assez petite , 

« il a Tépaule droite un peu élevée Ou 

« est heureux de saToir que ce députéest un 
« honnête hoasaie; autrement à ce sonibre 
.« mamtien» à ce roulement d^yeux, à t^ut 
« son ai^ectfpounait-onse défendre de qud« 
.« que sentiment de tendeur? Je ne dis point 
« que je craindrais de trouva- M. de Sala- 
« berry le soir, au coin d*un bois; mais je 
« redouterais très fort dV rencontrer un 
« homme qui lui ressemblerait. » Malgré la 
vérité de ce porirail, hahilemcnt tracé, nous 
diioiu que M. le comte de Salabei'ry est lai 
des hcmmea auxqueb nous avons tu jouer la 
comélie sur les théâtres bourgeois avec le 
plusde8acc^;lemante«tdeSciqpin lui sied 
à merreiUe. A ce talent, M. de Salaberry 
JcMnt aussi celui do dire les vers à ravir; peu 
de poètes savent faire valoir leui*s médiocres 
productions avec autant de talent que M. le 

comie ÎSous n'avons que ces deux éloges 

à lui donner; nous nous sommes hàlé de le 
faire, maintenant passons à rhouimc politique. 

Gharles-Mario dTrumberg, comte de Sa- 
laberry, est né À Paris, en 1 7G6 , d'un pèj e 
président à b cour des Comptes, qui liit une 



des victimes des réquisitelres de Fouquiei^- 
Tinville (1794) (i). La révolution ^«vait sur- 
pris M. defialaberry fils hors de France ( 1 790). 
il Tojageait en Allemagne, d^où il passa en 

Tunpiie et revint par l'Italie. Il* rejoignit 
bientôt Parmée de Coudé, et lorsqu'elle eut 
été licenciée , il se réunit aux armées royales 
de l'Ouest: Ton sait de quel genre étaient les 
exploits nocturnes de (|uelqnes-unes de ces 
bandes dévastatrices dont les voyageurs les 

plu« paisibles ix>doutaicnt la rencontre : 

Toutefois M. de Sabberry étant tot^ours par- 
venu i échapper aux poursuites des hhtuê et 
des autorités , b pacification de 1800 hn per- 
mit de rentrer dans un domaine qui lui ap- 
partient aux environs de Bkris, où il resta en 
surveillance jusqu'à la ixïstaoralion de» Bour- 
bons, en i8i4» passant joyeusement sa vie au 
milieu des anmseniens du lliéàlre bourgeois, 
et des vaniteuses jouissances des faiseurs de 
madrigaux et de bouquets à Cliloris. Au mi- 
lieu de ces poésies fugitives échappées à la 
plume du troubadour blaîsoîs , nous avons 
remarqué un FarallHe entra t Epingle et 
Pj^tguitte, spiiitilel et élégant badinagc que 
ne désavoueraient ni Famy ni Soufflers. 

Pendant b première restauration, Jf* de 
Salaberry ne sortit point de sa retraite^flne 
i-eparut siu* la srcne politique qu'en mars 
i8i5, lors du débar([ucment de Napoléon. Il 
fut noinuu:, à celte époque, colonel de la i" lé- 
gion des gardes nationales de l'arroiulisiic- 
ment de Biois, et Tuu des commaiulans des 
volomaires royaux du département de Loir- 
et-Cher. Elu député de 00 dépiuHement à b 
chambre de i8i£i , il y justifia pleinement, 

(1) M. le comte de SalabeiTy fut pcudant plusieurs 
KKiis piÎMoniar sur parde. JQ pouvait se sauver, 
un «nii lui oflfrtt des tnaym sàn ; mais Pouquier* 

liiiville «*tait robiigé «It; M. deSalabciry. Celui-ci crat 
à la rcconuaissaaci: de l'accusatt^ur public, il vint se 
ntcttre »om la uiaiu de ses juges, et Fouquier-'J in- 
vitle iddama n ilte.daM an de m» réquisitoires dont 

Tcu vuiidi'ciil pjuvoir pcrdic le souvenir. TrçoteWI 
plus lard, M. de Salal>cri y lils fiU un des pcrsixufrnr! 
<Ie Tauii de sou père «|ui avait expose sa tOfe pour lui 
préparer des moyens d'évasion .. * 
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par Pexaspëralion de sa haine, la violence 
(le ses opinions, et l'oubli de tous les sermens 
constitutionnels, la confiance de la faction 
qui Vy avait porté. Celte ckambre ayeat été 
jiaaoute par ToidoDiiaiiGe du 5 septembre 
1816, M. de Salabenry, que ie roi avait de- 
fm peu créé chevalier de Saint-Louis, fut 
^ nouveau réélu au mois d'octobre , et conti- 
BllB à venir siéger à rexti-éme droile , où il 
vota constamment avec la lacUon des ultras 
qui reconnaissait pour chef M. de la Bourdon- 
uaje, et que M. de Villcle ue put jamais par^ 
venii- à discipUner. 

M. de Salaberrj a toiijouie été pour les 
BMym» esirémee : à propos de la loi d^amnis- 
tie, il demanda que les conspirateurs dvib 
fiMaantfiappés et poursuivis à outrance; à 
propos des cris et écrits séditieux , il voulait 
qu'une partie de l'amende imposée servît 
déprime aux dénonciateurs f il déclara notre 
loi de recrutement anti-monarchique ^ an li- 
constitutionnelle, iin politique ^ hostile et 
odieuse ; il demandait enfin la nujTi COMre 
tous ceux qui tmtmieat ^arborer un dra- 

Pendant plusieurs apnées, le fiiribondage 
hjpeiliolique et empoulc de cet orateur eut 
ledouUe privilège de soulever de dé^'oiU tous 
les honnêtes gens, et d'exciter la bru\anle 
hiWtit de la chambre : parlait-il de Timpri- 
IBirîe , il la comparait à la hnlisle qui lance 
des torches enflammées, au nuinioc dont, les 
sucs donnent la mort : la presse était ta hui- 
tième plaie dont Dieu avaU oublié de fiap- 
per f Egtp te. . . puis ce ridicule Omar rappe- 
Jail qu'à Jthhms et à Rome^ on détestait les 

sophistes qvfun sophiste/utpendu,,.., et 

avec un de ces sourires que rhistorien ne sau- 
i«it honorablement qualifier, il ajoutait , les 
fOumtUistes sont les sophisles de notre dge. 

Et cependant cet homme qui s élevait avec 
tant de violence contie la presse et Timpri- 
merie , se délassait de ses travaux politiques , 
comme il avait i^empU les loûnrs de sa jeunesse 
par la culture des lettres : en 1 799, il avait pu- 
blié son Fofage à ConsUmtinople / en 180a, 



son Foyage au Mont-D'ûr; en 1806, Cori- 
sandrc de Beuuvdlicrs , roman historique 
sans portée morale , s<uis pensée pliilosophi— 
que, péchant également par la fiôblesse du 
fonds et de la forme , supérieur tout^is a 
Lord fFiseb/, ou le Célibataire (i8o8); enfin 
en 1 8 i 2 , il nous avait donné son Hiaoire de 
P Empire ottoman , ouvrage dans lequel il se 
montre &vorable au système-gouvernemental 
de la Turquie, et cherche à prouver que c^eat 
le pl us propre à faire le bonheur des peuples. 
Sous la restauration, M. de Salaberry n'osa 
point pubUer de nouvelles productions si ce 
n W ses Mêuiis sur la Fala^iè et la ftolda- 
vie^ mais il earidiit son portefisuille : il a trar 
vaillé pour la scène ; et nous ne craignons pa» 
de porter un jugement hasardé en disant que 
Tune de ses tragédies, dont nous avons pu en- 
tendre la lecture chez un des académiciens 
les plus disluigués, obtiendrait un véritable 
succès. Cet homme fut cependant constam- 
ment hostile aux c>crivains; nommé successi- 
vement à la chambre en 1821, i8a4i *^^7j 
sa haine contre euit ne s'est jamais démentie. 

Repouâsé, en 1827» du collée d'arvoa- 
dîssement de Blois, il s^était ré&igié au S* col- 
lège qui rélut , mais qui le repoussa plus tard) 
(juin i83o), et lui donna pour successeur 
M. d'Oberlin. 

A ses fonctions de député, M. de Salaherry 
a joint pendant plusieurs années celle dt* ques- 
teur, et, s'il faut en croire la chronique, ce que 
nous ne pensons pas, d'autres moins palenles, 
et plus en rapport avec ses relations de m- 
miUe (1)4 Cette accusation fut portée contre 
lui dans une dianson sérieuse en réponse à sa 
philippique au sujet de l'enterrement du géné* 
ral Fov 1 où M- le comte se plaignait d'avoir 
vu le char d'une altesse royale. 

Xa révolution de juillet li ouva M. de Sa- 
laberry momentanément éloigne de la poli- 
tique : il avait imité M. de Labourdonnaye, il 
boudait... Depuis lors, il intrigue sourdement 

(i) ||.deSalabflrrjavstdanaé ta fitts^M, Dda- 
vaa, préfet de police. 

33 
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en faveur (\e sa clière Ic i^itiiiiilé , et son châ- 
teau sei'l de puiul cunlral de réunions aux 
purs du département de Loir-et-Cher. Quand 
la guerre dvile désolait la Vendée, Bl. de 
Salaberrj n*avail-il pas pour le sunrôller un 
préfet patriote comme il en faut à MM. d'Ar- 
gout, de Broglic et Guyot, M. Lezai-2llamezîa. 

M. Salaberry écrit parfois et dépose ses 
clucubralions politiques dans les colonnes de 
quelque bonne gazette du Toisioi^e. 

BOCME-AYMOX v'A>Toi>F-CnABLU'ETiBiim- 

pAf L, culute de La), 
Liculcnant-géfif'ral de cavalerie y pair ile France. 

M. de la lloche-Aymon est un de ces hom- 
mes dont la Tie a long-temps été en contra- 
diction avec les principes : homme national, il 
a porté les armes contre la France; homme 
d^ndépendance et de liberté, sa naissance 
Tavait fait serriteur du despotisme , et il n^a 
jamais complètement rompu sa chaîne : Ton 
peut hésiter sur IVstimc fjiie Pou doit accor- 
der à son caractère ])i)liiiquc , mais tous ceux 
qui connaissent riiomme sont unanimes pour 
rendi'e jus lice à sessentiroens et à ses qualités. 

Le comte delà Roche- Aymon , fils du mar- 
quis de ce nom, est né à Paris, le 28 février 
177a, il entra comme surnuméraire dans les 
^urdes-du-corps , compagnie de son oncle, à 
râge de la ans (1784)) et quatre ans plus 

• tard (1788), dans ie régiment de FcHS, en 
qualité de volontaire : l^année suivante il par- 
tit de I rance pour Naples à la suite de Pam- 
l>assadeur, M. le baron de Talleyrand , prit 
du service à la solde de cette puissance , et à 
peine âgé de 17 ans, reçut la compagnie 
de grenadiers du régiment Ileal-Estery , dans 
laquelle ^i^feivau était sergent. Peu de temps 
après, il quitta le service napolitain , voyagea 

• en ItaHe, visîla Rome, Florence et reçut en* 
fin Tordre de son père de venir le joindre è 
CdiUenlz. Placé dans la coalition d^ Auvergne, 
(jue son père commandait, il fit la campagne 
(le 1 79;» , et au licenciement se retira à Altona 
et de là à Hambourg, où il améliora son exis- 
tence en travaillant pour un lihrauc. 

En I794i il entra au service de Prusse en 



qualité de lieutenant aide-de-camp du prince 
Henry , frère du grand Frédéric; il demeura 
près de ce prince jusqu\iii 3 août 1 802 , jour de 
sa mort, époque à laquelle iKut j>l;irc majorà la 
suite deshussards ducorpsengaiiusoii a Herlin. 

Pendant qu'il était près du prince Henry, 
il publia un grand ouvrage militaire , en fran- 
çais et en allemand, sous le titre d^Introduo- 
lion à l'Étude de la Guem: cet ouvrage , im- 
primé à Weimar en 1802, fit une proibnde 
sensation , et fut d'abord attribué au prince 
Henry : le Magaun pncyrlopédiquc accrédita 
cette opinion , m.iis li- même recueil a depuis 
reclilié celle assertion. 

Eu 1806, n'ayant pas pai iayé la confiance 
générale sur les succès quon attendait d'une 
guerre contre les Français, et ayant hautement 
exprimé ses doutes à cet égard , il (iit envoyé 
aux hussards noirs sUlionnés sur les boisds du 
Memel , régiment qui n^avait point été mis 
sur le pied de guerre, et n'était point destiné 
à y prendre part. Il rejoignit ce corps dont 
il fut de suite commandant en second. 

Après la guerre il contribua à la réorgani- 
sation do Parmée prussienne , fut 1 li;irgé de la 
rédaction defordonnance des troupes légères, 
et plus tard de celle de la cavalerie , conjoin- 
tement avec M. de RorMell. Colonel en 1810, 
il obéit à Tordre de Napoléon de rentrer en 
France ; il s^y présenta en i8i i , et Ton voulut 
bien lui offrir du service; mais réfléchissant 
qu'il était impossible quhine guerre d*exter- 
mination ne fAt imminente contre la Prusse, 
il refusa et quitta la France, en mars (iSti), 
après avoir pris rengagement de ne plus ser- 
vir à l étranger. Reverui à Berlin , il donna sa 
démission et se retira avec le grade de gént'- 
ral-major. Ayant reçu ordi e de revenir en 
Fkvnceen 1812, et ayant encore refusé de 
prendre du service , il fut mis sous hi surveil- 
lance de la police jusqu^en décembre 1812, 
où il obtint un passeport pour revenir sur la 
terre qu'habitait sa femme (dans la vieille 
Prusse^. 

Depuis cette époque jusqu'en août i8i4, 
U demeura en dehors de tous les évènemens 
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mis boo nombre de nos braTesofliGien nWl 
pas oublié les services qu'il rendit eux pri- 
sonniers francau, dont il recueillit plusteun 
chez lui. Ileiitré en France vers la find*aoAt 

1814 , il fut nomme miirechal-ile-camp pav 
Louis XVIII , chevalier de Saint-Louis, et 
ollicier de la Legion-crilonnfur. Aux Cent- 
Jours, il se retira dnns le tlrpiirleraent de la 
Creuàe, où il demeura clranger à tous les 
érèn^nens. A la seconde restauration, il fut 
nottuné pair et commandant du département 
de la Loire, où il resta jusqu^en novembre 
1816, époque k laquelle il vint prendre 
sâmce à la chambre des pairs. Il ne siégea 
point dans le piHJcès du maréchal Ney. 

En 1817, il fut nommé au commandement 
(les Deux-Sèvi-es, en 1818, à celui du dépar- 
lement de TEure, en 1819, à celui du dépar- 
tement de Seine-et-Oise, et eiilin, en 1 820, il 
lut placé dans le cadre des inspecteurs de ca- 
vderie, dont il fait encore partie. 

n prononça dans la chambre des pairs nu 
discours sur le foeo^ de loi rehtif au recm- 
lement de Fannée (mars 1818); il s^attacha 
i prouver que ce projet était en harmonie 
arec la Charte ; mais il combattit les enrôle- 
mens à prime : « Lâches pour la plupart , 
dit-il, les soldats mercenaires ne connaissent 
ni l'honneur du drapeau ni Tamour de la 
patrie. Ce n'ctaieni point des soldats mer- 
cenaires que conduisait à la victoire Thé- 
roïne deVauGOuleurs; qui triomphaient avec 
Louis XIV de l'Europe entière, armée pour 
nous punir de trop de succès , ou qui trou- 
rmeal la mort et la gloire dans les chanips de 
la Vendée en combattant pour leur Dieu et 
pour leur roi. » Un autre pair censura ces 
«'(ranges assertions. M. de la Koche-Avmon se 
liàta do désavouer les intentions qu'on lui 
prétait, en annonçant que si ces expressions 
avaient pu présenter quelque obscurité, il 
n'arait jamais eu la pensée de ternir la gloire 
d*une armée dans les rangs de lamelle ses 
pères avsôent versé leur sang pour le roi, 
où lui-même avait eu llionnetn: de frire ses 
premières anites. 
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En 1823, il prit part à la guerre de la 
restauralion espagnole, et fut fait lieutenant- 
général après Taflèire de Mefaiio del Rey. 

Dès son entrée à la chambre, il fut des 
pairs de la minorité libérale; aussi la révo- 
lution de juillet le trouva-l-«lle disposé à i<e- 
connaître le nouveau gouvernement , sans 
re;,'ret pour le ^'ouvernement déchu. Depuis 
lois, sa conduite a été honorable; nous lui 
reprochons cependant de n'avoir pas mis as- 
sez d'énergie à faire prévaloir son opinion , 
soit dans le procès intenté au Ifatùmalj soit 
dans celui des prévenus d*avril et de leurs 
défenseurs. Ce n'est pas assex de vouloir le 
bien , il feut le vouloir et le feire ouverte- 
ment. 

Le comte de la Roche-Aymon est sans, 
contredit roflîcier-généi-al de cavalerie qui 
s'est le plus occupé de son état. Son Manuel 
de VOjJtcicrde Ccnnileric Icgci-c en campagne; 
son ouvrage en 3 volumes in-8" sur celte 
arme, sont réellement ce que nous possédons 
de mieux sur cette mati^. Sa dernière bro- 
diure sur les remontes lait honneiu' i son 
pdtriotisme et à sa probité. Les dilapidateurs 
à collets brodes et à épaulettes , ont en lui un 
redoutable adversaire. Qu'il continue ses in- 
vestigations , il méritera bien de son pays. 

IiEMERCIEn (MÉPOKvcÈsc-Loou). 

La vie d\m poète uniquement poète , jetée 
au milieu de tant de sujets politi<pies, est un 
heureux repos pour des écrivainset pour leurs 
lecteurs; car la vie d'un poète est dans .des 
œuvres de calme et de paix; elle est toute de 
lecture et de réflexion , de silence et de re- 
cueillement; elle ne se produit aux hommes 
que pour leur instruction ou leui's plaisirs : 
au moins n'a-t-onpas, en cherclvant à la pein- 
dre , à préparer sur sa palette dw coideurs 
pour les mauvaises passions} et èncore , £iut- 
il interroge ce qu^elle a pu répondre au de- 
hors pour en saisir les fib et en former un Ken 
d*ensemble. 

Celte comte introduction à la notice de 
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U. Lemercier hii est parfiâtement applicable , 
à de U<è8 Itères exceptions fnrès, puisque 
les quelques &its étrangers aux lettres qu'ion 
y rencontre , sont passés pour ainsi dire \ua- 
perçus au milieu de cette longue carrière de 
gloire lillérnire qu^il a déjà parcourue. 

yi. Népomu chic ^ Louis Li mpucier , mem- 
bre de Piuicieu Institut , un des quaraulc de 
TAcadémie Française, est né à Pari , le ai 
avril «771, et non eu 1770, comme le disent 
plusieurs biographes , ou en 1773, ainsi que 
Ta aTancé M. Quérard dans son importante 
Bibliographie * à laquelle nous sonunes néan- 
moins tant redevables pour la composition de 
cette nodce. 

Son gi^and-père était un des avocats les plus 
estimés du barreau de Dijon , et son père , se- 
crétaire succ essiv«'menlduduc de Pentliièvrc, 
du comte de 1 nnlouse el de la pi incesiC de 
Lamballe, jouissait d une considération juste- 
ment méritée. 

Les études de M. Lemercier forent souvent 
interrompues par les souflrancesd'un asthme 
nerveux qui tourmenta sa jeunesse; cependant 
il les contintia avec ardeur et les termina avec 
succès. Son goût Tenlraînait tellement vers les 
travaux litléraires , que dès râ§e de seise ans 
il avait composé une tragédie en cinq actes. 

Créer ne suOlt pas , on veut jouir de sa créa- 
lioij. Ij' jeun»' auteur n^osait s'attendre à la 
bienveillance îles Coujcdiens français qui pos- 
sédaient le répertoire loul entier de Voltaire , 
de ce grand tragique dcmt la cendre Àait à 
peine refroidie. 

Il s^adressa donc k madame de Lamballe, 
qui eut la bonté d''en parler à lareine, et un 
ordre de la cour porta sur la scène française 
la pièce de début de M. Lemerâer. 

Satisfait du succès d'un jour, se rendant 
peut-être une justice trop sévère, le jeunepoèle 
retira son ouvrnt^e avant la seconde représen- 
tation j ce qui a lait dire à des critiques mal 
instruits que cette tragédie, peu goûtée du 
public, n*avaitpat dû lui être soumise plus 
d'aune Ibis. C*est une erreur. Sans doute Mé- 
Uagre n^était point une pièce parfaite; mais 



il y avait des ntualions intéressantes et des 
vers remarquables. On a cité entre autres 

lui-â ;- 

« Saia-j«doiM!plMpMftit^ueleDieaq«e{e Mn?» 
placé dans la bouche d*uii ^u and-prôtre. 

A Méléagrc succéda (ylari.-iSe Ilarlowe^ li- 
tre adopté par l'auteur, ou lu Loi^elace^ nom 
donné par les écrivains, du temps k celle, co- 
médie en cinq actes et en vers. Elle fiit jouée 
au mois d*avril 1 793, et obtint quelque fiivear. 

Le Twit;^ rivohuionnaire , comédie en 
trois actes et en vers, parut au mois de juin 
1795. Le Directoire la fit d^ndre à la cin> 
quième représentation. 

Au mois i{''Ayr\\ij ^6 Lévite iiPEphrmm^ 
traj^édie en trois actes. 

Pressé de livrer à Timpression ces quatre 
premiers ouvrages, M. Lemercier s'y refusa 
toujoLus. Cependant, plus tard, et pai* suite 
dWe infidélité qu'on ne sait à qui aUribœr, 
U Létnte d'EphraSm fut imprimé èBruxeUee. 
M. Fontanf homme de lettres « Mi a eu un 
exemplaire à sa di^osition. 

Mais un triomphe comme les annales du 
théâtre en présentent rarement Texemple, at- 
tendait M. Lemercier. Le 5 floi^l an v (a4 
avril 1797 ), fut jouée sa trai,'édie iV^ga^ 
mcinnon, en cinq actes, qui, iuipiimée alors, 
eut depuis quatre éditions maintenant épui- 
sées. L'ellel théâtral n'avait jamais été poussé 
plus loin. Que M. Lemercier ait su foudre et 
lier avec habilité les beautés épaises dans 
Eschyle, Sénèqueet Alfieri,nou8 radmettona; 
mais cette combinaison profonde de Tart qui 
divise, ménage , gradue Tintérâtetle r^pfod 
sur tous ces personnages dont le caractère sent 
la main du maître; mais ce mouvement géné- 
ral né du génie de Panteur, qui émeut l'ànie et 
jette dans son sein, alternativement, la colère, 
la haine, répouvanie , hi terreur: tout cela ap- 
partient a yi. Lemercier, et la est la gloire qui 
lui est propre, une gloire qui rend son noni 
impérissable. — La république daigna 
ronner cette tragédie dans une fitoe 1 
au CShamp-de-Mars. 
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Avant la fin d« lamème année, M. Lemar- 
ciardimiia sa Pruie^ comédia an cinq actas et 

en vers. M. L. de Rochefort a raj^orté dant 
ses Sotttvnirs^ publiés en 1826, un passage de 
cette comédie qui fait connaître la manière de 

l'aiileur, et ce qu'ct;tienl les snlons sous le règne 
du Dirrctiiiro. ÎNf)us 1 extrairons d'autant plus 
volontiers, que l'ouvrage n'a point été impri- 
mé. Fioricourt raconte une scène qui lui est 
armée à Paris dans un carde des plus i la 
mode t 



J'y Irvnvai jeax , fi-atiris, ^-ratiil monde , (;raadAMM{ 

JJoo coslaïae ti'alioril c«uu nioa ciubarrat. 

fwm «M mwicvra joifmimi , I h gtiee fnumuM, 

llhllle i la grrcqap, rt !■ Lolip à l'angUÎM» 

14 én Alliai—» cmcmbl* m parimiant, 

Ow Spartiates, li. aroKaaMiU iT^talafont : 

la des deni-Tnraa, àm huMard» A m >> ^ .k Iic ; 

Hait les friumm kurloal : quels cli.irmcs ! uu ne caclie 

A prifent nul srcrel ; c'est nu doux abandon I 

ihifat Jaa Catypao, da» nywptiM, daa Dido»! 

A pr'nr vuilr-t-(ill , d*IIIIO gtlC illdil«l«ia« 

Mille conioars trahia 

tar BOi t filait plua lourd I... AdMîm m» MMiMi.. 
Va aareU [émiam est là , je le ruortUe : 
Je crois, eomiM en ers jours on brillaient le* idaaa. 
L'esprit , l*inlMBilé , qoe par dei lOÎBS galaiM 
OaMi occ ap tr, plali* et rendre bonneor anx damea, 
Frrrnr ' <H>nitne oa BlaU an milieu de vingt fenuaaa. 
Je dmcurai toM aaol, et parai, ja vou dia, 
Qb Muoa dcHMMMOz do Icapa dca Aaadia. 

liommr« . loin tic nont , près d'ane table antifM, 
estaient, versaient le pandi et caoaaicnt poliiiqna; 

Tiift If «fiMiait boira, «tniile j«n da uliii 

S^^lilhvpt après nos albit-li .s romiins 
Gt Itti ^ti aérait on pins fort on plu« leste; 
1M, ^oa n*«xer^ pdat an pngilat, aa «lie, 
Ja ae laaee aa aaïlica de la foule et dea ria, 
i qu'an rcolier novice Jjlli Pari*. 
I ce qui eouruona tontes mes incartade*, 
)h AtMat , ja rencontre an dca Alcibiadea, 
fÊmm, éhawa m Uaa noirs , m jockei ; Je le prend* 
Wlm tA, M J« loi db : ailes chercher me* gens. 
naaMarrovca; eh bien! cTAiait aa homaa ea phot. 
Le fils dr l.i iiin^on qac j'in»nltal> en fiirr. 
0 aUat se confondre en pardons ; je senti* 



I aaage, et pariMi 

IL daRodi^irtnous a paiement conienré 
cette anecdote (année 1797 ). s 
« MeLenercierestfort HéaracmademoiseUe 
t , qui Tonlait lui faire changer quelques 
dans sa comédie de la Prude. — 
L^anteor a r^K»du quHl n^en fisrait rien, quUl 



DU JOUR. 293 

ne -roulait |ms donner Texemple de céder aux 
caprices dn acteurs . qui traitait trop mal les 
gens de lettres; quil aimait Tindépoidanoe, 
quHl voulait être libre , et que ses vers , bons 
ou mauvais, resteraient tels qu^iU étaient.— 
L\'icirice, étonnée d'abord , lui réplique que, 
s'il veiit(|u\)n le joue, il faudra bien qu'il cor- 
rige sa pièce. — Je ne la corrigerai pns y a-t- 
il répondu; et à Tinstunt il a retiré sou ou- 
vrage , quoiqult eût du sticoès ei quHl nVât 
eu que trois représentations. — Hadenunselie 
Comtata dit d^uis qu'elle ne se eenut jamais 
aUendue à uneparmUe réeolutùm de la part 
tPiin auteur. » 

Ce fut à celte époque que courut cette jolie 
petite pièce de vers, qui est une espèce d*o- 
ligine de la poésie éroli(iue : 

Car^ooi* an do* , amonr allait en qnèle 

Apercevant trois filles d^Apolloa , 
De C^lliope essaya la conqojie : 
Elle chantai I les b^ro* ; son dédaia 
La rapoossa vers Thalie , ri «ondain 

Elle de rire et de raillf r set i'lu!ii«i. , 
Plein d'un dépit qni bouillonne en sci vriuc$ , 
n bnea an irait qni , daa* Pair s'^caHant j 

BlfS*r l'r.ito ; M ïolx , drî crr ii-<t-int , 
Ni' ^oiipirj <jue son nom rt sc^ pfUirs. 

Le répertoire du théâtre de la république 
s'enrichit bientôt d'{>/E?Aw, tragédie en cinq 
actes , jouée le a uîvôee an vn (aa décembre 
1798 ). Le siget est de l%ni^ination de Fau- 
teur, qtii a dit : « K Pon medrannde çpiels 
modMes je me suis eflS>rcé enoiMPa d'imiter: 
les Grecs ; quelle terreur j^ai voulu tnc|nrer ': 
celle du meurtre. » 

Une circonstance assez singulière se ratta- 
che à cet ouvrai:;e, dont le sujet est puise dans 
Tesprit de Phisloii e des Egyptiens. Le général 
Bonaparte revenait d'Italie et s'occupait des 
prépai-atifii de cette expédition d'Ég^pte qu*on 
croyait généralement dirigée ccmtre TAngle- 
terre. Dans cet intervalle des deux grandes 
actions militaires, le général aimait à s^- 
tourer de tous les hommes remarquables de 
l'époque. Unsoir,Desaixet Kléber étaient pré- 
sens, M. Lemercier lut sa tragédie. Le géné- 
ral Bonaparte Téoouta avec attention, et puis^ 
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la lecluie clant teiininëe, il prit h vain de 
Fauteur et luffit : Vom avez là créé et frotté 
un admirabh sujet U est peut-être plus de 
cùremtstance que vous ne le pensez ! H. Le- 
mercier ne se doutait pas du sens attadié àces 
pardes. 

Le général était déjà au Caire quand la 
pièce fut jouée. Le peuple croyait qu'elle avait 
clé faite pour le moment, et certes, M. Le- 
raercier n'avait pu y songer. Deux vers fu- 
rent plus particulièrement accueillis par le 
public. En parlant d'Opliis, héros de l'Egypte, 
le grand-prétre Amoslri» dit : 

Coomit , poor Mm pay* , da «ktoii* ai vkteira , 

8m féMa MooavKt 1m lAnt d* m gloin. (A«ta i , ae. s.) 

Et le public d^en faire une bruyante et heu- 
reuse application au vainqueur des mameluks. 

M. Hamelin , parti de Paris après cette re- 
présentafion, emporta les journaux qui en 
rendaient compte , et les fit lire au général 
Bonap;u te, qu'il retrouva en Syrie. Le géné- 
ral fut flatté de la pensée du peuple née de 
celle du poète , et manifesta à M. Hamelin le 
regret d?avoir été forcé de laisser M. Lemer- 
cier à Paris. 

If. Lemercier s'*était engagé à suivre Pexp^ 
dition, quoiquHl en ignorât le but ; ses arran- 
gemens étaient convenus avec le général; mais 
son p^ ayant appris cette détermination, écri- 
vit au général pour le supplier de no pas en- 
mener son lils , unique consolation de sa fa- 
mille , et le général céda, malgré les instances 
du jeune homme. 

La tragédie d^Ophis avait complètement 
réusâ. iprès ce succès^ H. Lemercier crut 
pouvoir prendre quelque repos; et tout ce 
qu^on eut de lui en 1799, ^ borna à un poème 
intitulé : les Quatre AL 'famnrphoses ^ dont 
on possède deux éditions, l'une in-4'f l'autre 
in-R». 

M.iis ce repos apparent devait porter pi ofit 
à la scène : la comédie historique do Pinto^ 
en cinq actes et en prose, fut représentée le 
1** germinal an VIII (aa mars i8oo). Ici les 
explications deviennent nécessaii'es, attendu 
que, de tous les essais de réfomie dramatique 



tentés dans ce siècle , Pmio estàla ibis k plus 
heuieiix et le plus complet : c^est la tragédie 
revêtue des fimnes comiques; c'est lliisloire 
moderne' représentée sur le Ibéâtre comme 
elle se £iit dans les cours , et souvent même 
beaucoup plus bas. 

LeDirertoire avait eu connaissance de celle 
pièce, que Tautenr écrivit en vingt-deux jours, 
et s'était prononcé contre la représentation. 
Après les évènemens de brumaire , le pre- 
mier Consul, qui aimait M. Lemerder, lui 
demanda une lecture de son ouvrage : la lec- 
ture eut lieu, le permis de rqirésenter suivit, 
et les comédiens appirent leurs rÔIes en peu 

dr jours. 

Voici comment un journal de l'époque a 
rendu courte de la ]^emière représentation 

de Pinto : 

« Il serait très facile de parler long-temps 
et avec intérêt du mcrilc de Pinto : mais que 
dire de son succès ? exceplé dans les tnomens 
où le jeu supérieur de Talma , et le jeu char- 
mant de mademoiselle Devienne ont forcé la 
cabale au nlence, on peut dire que le reste : 
n^a été qu^à moitié entendu : dix à douce tapa- 
geurs bien résolus , bien obstinés, ont &it tant 
de leurs pieds, de leurs mains, de leurs clefs 
forées , quHls ont empêché l'elTet complet de 
la pièce, et surtout du dernier acte. En vain la 
presque totalité du parterre s'est levée dix 
fois pour impost-r !>denci- aux perturbateurs ; 
à jR'iiie les honnèlcs g( ns s'clairnt rassis , quf 
le tapage recommençait. Le parterre, au reste, 
n'était pas moins curieux à voir que la corné- ' 
die. Il représentait dignement, quoique en 
petit, une monardûe qui si Un^j-lenqps a été 
en France le règne de buit k dix individus , et 
contre laquelle la majorité sans guide ne pou— | 
vait rien. » 

Vingt représentations suivirent etattii-èrent 
la foule. On a dit que cvilv pièce ne pouvait 
plane au chef du pouvoir, et qu'il avait or- 
donné de multiplier les congés des comédien^ 
afin d'en faire suspendre les représentations ^ 
ce qui advint en efiet. . 

M. Lemercier a eu depuis beaucoup d^in 



Digitized by Google 



DES HOMMES DU JOUR. 



295 



miùc pour Napoléon, non de cette inimitié qui 
prend M source dans une susceptibilité d'au- 
teoTi nais de celle qui a pour motif un dissea» 
liment politique louable dans sa nature ; et 
pour rendre bommag^ au grand talent du 
poète , nous croyons, nous, qu^on a peut- 
flre involontairement prête au Consul des 
intentions qui eussent élé en désaccortl 
avec Pautorisalioa qu^il avait accordée sans 
hésiter. 

Afin de prouver qu''il avait suspendu le suc- 
cès à»Pinio , ona avanoéf et nous ne sommes 
pdttl Ml mesure de vérifier Fall^tion , que 
AnquCon a ronlu remettre cette pièce au (béa- 
trSi et qu^on l'afficha pour le bénéfice de Blonr 
Yilct de sa finniUe, il défendit de la jouer par 
un ordre exprès au ministre de la police. 

Pinto n'a plus reparu à la scène qiren i834 : 
le ihéalre de la Porte Saint-Martin a profilé 
delà reprise de ses rcpresen talions. 

Kous allons diviser par année les travaux 
à la haute et laborieuse intelligence de 
M. LemM!cier, en ayant soin de consigner, à 
daque époque etàcbaque production, les faits 
ipédaux qui s^y rapportent. 

i8oi. ffomère^ Alexandre , poèmes. Pu- 
bliés en un même volume in-8'' de 102 pa- 
ges, avec les porlraits d'Homère eld'Alexandre 
m trait, ils se rattachent à une pensée coni- 
mune au Moïse ^ dont nous parlerons plus bas. 

Les trois Fanatiques, poème philosoplii- 
comique «i quatre chants, in-is de 69 pa- 

ïmaël au dheri^ ou VOri^ne du pwple 
ora&e, scène orientale. En vers. 
Cette scène a été représentée à TOdéon le 

'.'.3 janvier 1818, et imprimée ensuite sous ce 
lilre : Agaret Ismaël^ ou l'Origine du peuple 
arabe , in-S" de 3'2 pages. L'idée de celle 
scène lut inspirée à l'époque où l'armée fran- 
çaise revint d'£g)-ple, par le désir d^ofTrir à 
nos braTes un tableau touchant qui pût leur 
pisire, en leur présentant limage des contrées 
brfiUntes qu^ avaient parcourues fictorîea- 
sement. <■ J'avais renoncé, dit INI Lemercicr 
dans son avertissement à la seconde édition, 



à soumettre cet acte au jugement du par- 
terre , lorsque Lebrun , Delille , Duds et 
Bernardin de Saint-Pierre, mes amis et nues 
guides, m'encouragèrent à tmter un jour 
de lui donner une existence dramatique , 
et m'en pr(Vsagèrent le bonheur. Le plein 
succès qu'd a obtenu du public assemblé n'a 
pas trompé leur pressentiment et m'a confirmé 
toute la vaI(MH- de leiu's suOfrages. C'est une 
belle expérience laite ! » 

M. Lemercier offrit 1 hommage de cette 
scène orientale au prenûer GonsuA qui voulut 
le gratifier de dix mille firanc8,quePautenr re* 
fiisa; il admirait Boniqierle et Faimait avec 
désin téressemcnt . 

180S. Un de mes Songu^ ou quelques 
Vers sur Paris. In-80. 

1803. Les Ages fremçeûs, poème en iS 

chants. In-H". 

Jsule et Oroi'èse^ tragédie en 5 actes. M. Le- 
mercicr fil miprimer sa pièce el la dédia ;i ma- 
done Bcmaparte. Avant la dédicace il mit cet 
avis : « Cette tragédie est encore toute neuve 
poiur le lecteur; car le jour qu'on essaya vai-> 
nement de la représoiter, j*en ôtai le manus- 
crit au souffleur dès le commencement du 
troisième acte. » 

1804. Hérologues, ou Chants des poètes 
rois; < t V Homme renowelé ^ récit moral en 
vers. In-8<*. 

Nous devons placer ici le récit des circons- 
tances d*nn acte de conviction politique qui a 
été un des épisodes les plus graTes de la vie 
de M. Lemercier. 

Le poète était admis dans la familiarité du 
premier Consul; il le voyait à Paris, il le voyait 
à la Malmaison, où il était quelquefois retenu 
pendant plusieurs jours; il avait a^réc avec 
joie la décoration de la Lcgion-d'I Ion rieur, 
lors de la création de l'ordre, enfin c'était un 
ami de la famille consulaire quVle se plaisait 
à entendre et è consulter. 

Un jour dumoisdenud i8o4« quand le mou- 
vement de Pclévation à Pempire se préparait, 
iVL Lemercier en reçut ta confidence du Con- 
sul à la Malmaison. Une discussion des plus 
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vives s*élefi Mire eux à ce suget , discussion 
qui ne dura pas moins de trois heuresot<l(niie. 

M. Lcmercicr ne voulait pas que la turnie du 
gouvernement chanf,'eât; il avait été royaliste 
dans sa jeunesse jusqu'à la mort du Louis XV I 
et de la reine Blarie-AntoineUe , dont il plai- 
gnit les malheurs : mais depoia la diiite to- 
tale de la monarcbie, frappé de la grandeur 
des sacrifices, en hommes et en richesses, par 
lesquds la France avait conquis son indépen- 
dance et triomphé de trois coalitions étran- 
gères, il tenait aux institutions répubUcauMS, 
et repoussait l'empire par loult-s les raisons 
qui lui iàisaient détester la royauté. Sou âme, 
noble et grande, ne pouvait recoiiuaitre d'ins- 
titutions que c ellei» qui maintenaient le peuple 
dans tous ses di oils. 

Le Consul hû opposait Tinlérét mémo dn 
peuple^ qui exigeait qu'on mît fin auK ccaintes, 
aux troidilesqiiefiûMientnsitre las ooo^«- 
tions qui venaient d^ëolalM' t le eonauletà vie 
menait à Tempire sans seoousse ; rempire dé- 
Imisait les ambitions à venir, et appelait le 
pays à la sécurité et aux affaires par les princi- 
pes de riiéi^ilé du chef de PElat. 



logo de M. Lemerder en cette occasion. Mais 

de s<i haine pour l'empire est résulté une sorte 
de faiblesse que nous croyons pouvoir 
condamner : cVst teik; d'attribuer ù Napo- 
léon, non pas seideaieut tous les excès com- 
mis SOUS le régime de Tempire^et un grand 
nombre de crimes qui en feraient une tipkct 
d'ogre popula'ure ; mais encore toutesite tA~ 
bulations que lui , M. Lemercier, éprot^ra. 
Ainsi , la rue des Pyramides ayant été percée 
sur remplacement de Pancien hôtel des Ecu- 
ries du roi, là où M. Lemercier avait oneYaste 
propriété, il accusa Napoléon de vengesiioe 

personnelle ! 

i8o5. Traduction (les vers dorés de Pyta- 
goref et de deux ùlylU-s de Tliéacrile ; suivi 
d'un Dialogue entre Démocri te et Ilippocrate^ 
et sum ttun Discmtrs'sw la Métempsycose. 
In-8o de 5i pages. 

1807. Epùre à Talma. En vers. In-8*:' 

1808. FîmUefOu la Comédw Uume,'comé- 
die en 3 actes et en vers , jouée au Théâtre 
Français, le 20janvier. U y eut succès contesté, 
mais succès. 

Baudouin^ tragédie en 3 actes et en vers. 



El le Consul étant empereur, M. Lemercier j M. Leraeiriei- Ta fait jouer au théâtre de 
rompit aveclui. Il lui renvoya son diplôme de ^ " ' - -" 



membre de la Légion d'ilonneurelsa ci-oix 



J- 



Nous n'avons pas de termes pour fiûre Té- 

il Nous croyons qu'on lira les pîi'-ces siiivanlcs 
avec un grand iiilérûl : c'e^l la première fois qu'elles 
sont Irrrécs an pabRe; ec nom «n garaatinoat itên- 
IMK plot l'exactitude , que non* m «fww &i(MMW- 
laêUMS la copie sur- les originaux. 

o LÉGION-n HONNEUR. 

« FarU, ce 9-] frimaire an xii. 
«I Le Grand-CbancelierdelaLégioa-U liouueur, au 
citoyen Lemercier, bemine^de-letues. 

M I.c Grntid-Conseil de la LcgioD-d'Monncur vient 
de vous notnuier membre de celle légion. Je m'em- 
preasc , et je nie léKcite vivement, ciiojen , de -vous 
«nnoncer oetrfmoigiiagtde PtMime da Cnad-Gontcil 
et de la rei onnais<ance nationale. 

u J'ai l iiouDeur de vous saluer. 

M K> C E. T. Lacépède. » 

« P.-S. Voitt «ères préveaa «à vous devrex prêter 
leseriiicni prescrit parla 1«». n 
{ Kous feront remarquer que ce aerraenl , ditié raus 



rO(h>on, où elle a eu 18 représentationii , et 
l'a fait imprimer. 

h république durant !<• consulit , engageait les F^lon- 
iiaires à dénoncer et à attaquer inortellemenl tout 
homme qui lendrdt i établir ou à usurper une auto- 
rité béréditaire en France. 

Nous ajouterons que, sur la réception de ce brcTCt, 
le citoyen Lemercier pria le ciio|eD Lacépéde , par un 
mot ée réponse écrite, de l^o^neria rMonnaitaance 
aux membres du Grand-Conteii , ditant en entre qn'il 

l'iiil flnttcnr il rti o ititoi pnre dans une légion où se 
trouvaient nommes de braves soldats français. ) 

« Paris, ce 14 iloréal au xii. 
« Ledtojren Lemercier au citoyen Lacépéde. 
ic Monsieur , 

i( La roiKiilulinn venant d'être rli .n^t'i' , mon bre- 
vet de la Légion -d Honneur me paraît nul. Je voua 
prie d'informer le premier Conml da renvoi que je «mas 
en adresse. N'ayant point encore pn?te' de sermeor v pt 
ne crois pas avoir ^aulr^s devoir^ à rrmpfir. 

u J'ai l'honneur de vous saluer, et me félicite <ie 
rendre de nouTcau hommage» à nn «vent HtmÉio, 
m SieRé, n. L. LeateKcinr. m 
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iSog, Es4€ÙS poétiques sur la tliéon'e new- 
Ionienne , tirés de l'ÂtlanUade^ poème iné- 
<tt.Ii»-8'. — Foy. 1812. 

Christophe Colomb , comédie historique 
en 3 actes et en vers, représentée à POdéon , 
le 7 mars. Cesl un mélange de rhéroïque et 
dsAnilier comme dans Pùiio .Cette manière 
now aenblcnât de^tur ramener au y rai. La 
jMniàro fois que cette pièce Ait jouée elle 
tèmàX complètement : mais la seconde repré- 
Sflotatioafiit des plus orageuses, et les critiques 
Au temps en condamnèrent et la forme et le 
{ùoik. On est devenu beaucoup moins sévère 
sur les unités théâtrales, et Ton verrait aujour- 
d'hui cet ou\ rage avec plaisir, surtout n l'au- 
teur pouvait se décider àen reloucherle style. 

Réponse à Chémer contre V amour de la 
rettmUe. Cette pièce de vers se trouve dans le 
Ckaix de Poésies diverses de M» Chinier ; 
Hàh 48ao j in-18. 

1810. Hymne à V Hymen. Cette pièce est 
insérée dans un recueil intitule : r Hymen et 
la Naissance , qui est le choL\ de tous les mor- 
ceaux auxquels ont donné lieu le mariage de 
Napoléon et la naissance du roi de Rome. 
Voici quelque» vers de cet hynme : 

CUopaiatrU|Pt«a Mt 



Ss p^tif y 



«auver de Triât Ic' prrmirre» 
£•1 forcé <ie loDt conquérir. 
CMMMin, «nMdclIriiWÎN» 
fia aetnir tM tablwu àt lapdwM eodi 



K Paris, le i4 floréal an xii. 

« ÀM citoyea Premier Cooud. 
« BoM|Mrie, 

« CwIb aev que vous vous êtes fail est plus rnrmo- 
rtble que les titre» qu'on vou» tait : vous m'avez per- 
mis d approcher aaei de Totre perMime po«ir qu'une 
■Bt^Matectieii pour vou$ se mêlât souvent à mon ad- 
miration pour vos qualitc'S; je suis donc profondcmont 
afUigë de ce qu'ayant pu vous placer daus l'histoire 
auc»Dg d«s fondattors; vous pre'féricsêtceiniitaieur. 

« Hm mitimii pu^uKart, {dos que Totre auto- 
fil^me fouit ^ dater do cr jour, une obligation de me 
taire. Les vertus de la France parleront pour sa liberté 
de tiède en siècle. 

« I» fMMr à IL de Lac^pUe num bravet de la 
L^o«~d' Honneur, ne pouvant m'engager par serment 
k rien de 1^ qu'à me soometue aux lois, quelles 
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Quand d« rhuninite ti cbàra i M mimnm 
Vn Ura tk§m In iMlhnn. 
Ct Ska ^te le tcadnt bjménM , •!«. 

Nous avons entendu , dans un salon OÙ 
Ton parlait de cet hymne devant M. Lemelv 

cier, affirmer par Pauteur qu'on afut sup- 
primé la strophe suivante : 

Vaiuemeot l'ardente victuire 

Cherdw m loni rmaent <|aî k aaiMw.Mcer ; 

I>rguùl^ntr\ (U- --ui^- . Il I lilri da h gjlliw 

Sr falij.'^niTjt <lr Icru r*sor. 

\'oici ce qu'on raconte au sujet de cette 
petite pièce de vers. 

Chénier avait amené ses amis de Tlnstitut 
à nmmner M* Lemenner en rempleoement de 
Neîgeon. Kegnaidt de Seinl^ean-d^Angely 
remontra à ses collègues que Napoléon serait 
mécontent de ce choix et ny donnerait proba- 
blement pas son assentiment. Malgré ces ob- 
jections, Chénier et ses amis persistèrent | et 
Napoléon ratifia le choix de l'Institut. 

Mais Fouché avait appelé au près de lui M.Le- 
mercier, l'avait décidé à faire quelques vers à 
propos du mariage -de Napoléon, et Bl. Le- 
mercier avaittxjmposé son ode, prenant pour 
stijet rhymen dlSâié avec Hercule 

i8ia. FunértiUes de Legooeè, Discours 
in-4*» de 4 pages. 

JJAtlantiade , ou la Théogonie jiewto- 
nxenne^ poème en six chants. On lit dans le 
discours préparatoire de ce poème : 

« La conception d'un ouvrage divisé en 
quatre parties comprenant les hautes généra- 
Ûlés des sciences, de lalégislalion, de la poé- 
sie, et lie la guerre, et que je projetai de réu- 
nir sous quatre titres en un même coqw , 
exigeait que j^gtfentasse , ou que j^appliquasse 
aux divers sujets traités le menrei lieux propre 
à cfaactm d'eux. La partie doit porter \e 
nom dVi//ân//«(/f', (•''est colle de In physique 
universelle; la 2* , celui de Moïse , c'est ceiJc 
de la législation; la 3* celtti à' Homère^ c'est 



qu'elles 5i>irni , qu'adoptera mon pays. Mon dévoè- 
■nent pour lui ne cessera qu'avec ma vie. 

w Signé ^ N. L. Leierder . » 
X Cette kttie fat renise aupranier Consul dans la ma» 

tinée du jour que le st'nat-cnnsorvalcur lui pn-scata le 
senatus-consul qiu le créait empereur. — Jndc ira'.) 
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ceU^^e la poésie ; la4*i celui d'Alexandre , 
.p*/est pelle de la guei l e. » 

1813. Épffre sur le horiheur de la vertu ^ 
lue à la séance pii])liqiie de la 2' classe de 
rinstitut, If 15 nvnl. Iii-»S"(le Hpji-cs. 

Oïlc sur le (loiilc (les vrais pliiloso/ilu'S a 
qui les faux zélés imputera Valhcnme. ln-8" 
de 80 pages. 

Le piiv de la propriété donlM. Lemetcier 
avait éicprivé pourcause d'ulililé publique, n'a- 
Tait pu être encore réglé} un conflit, des difli- 
fjulti^ sans nombre s'étaient élevées entre Tex- 
propriéttôreetledçnnaine'lmpcrial; in question 
pendailauconseUd'Et »t, :m munit ntoii Napo- 
léon revenait de Russie. M. Lcmerdcr vit 
Cambacérès , qui fit décidt r le conseil (VEtnt. 
Xe comte Daru fu signer la déi isioii du con- 
fteil par Napoléon, et M. Lemeii itT rentra 
.dansiui capital de ciiiq à siv cents mdleii ancs. 

1814. Epiire à Bonaparte^ sur le bruit ré- 
pandu qu'il projetait d^icrire du Commentai- 
res historiques. In-8« de a4 pages* En vcSd 
]» commenoenient : 

Si j'M <••*• ^ pobtie 1b danger «Bitctim , 

Mapoléo» ilrthnvrur être hisloiifti , 
Et Clio «ouffrira que u plime n*arp4c 
TcBge aa mvtrt.isn qoa n* aart plu Pépit I 

Soa, nona|i»itB , non ; m ir prroin ts en nia ^ 
ne faite d'un lifspute un loyal ii-iiv.iiii 

C'est tout ce (ju'ohlint de M. Lemercier la 
première it stauration. 

t8i5. Lors du retour de l'île d'Elbe, les 
amis d'j M. Lemercier lui conseillèrent, dans 
un moment d'eflfroi que rien ne saurait justi- 
fier, de s'éloigner au plus Vite* H. Lemerder 
eut le bon sens de résister. 

Arrivé aux Tuileries , Napoléon marqua sa 
surprise de ce que M. Lemercier ne s'y était 
pas encore pi-éscnlé. Une des personnes qui 
se trouvait là répondit, par irréflexion ou 
par malveillance, cpie sans doute Fauteur de 
VEpftrc à Bonaparte , dans laquelle il avait 
cherché à iletrir la conduite de Pempire, ju- 
geait convenable de se tour à l'écart. — Que 
fiât cela? reprit Napoléon; il a Hen pu m'é- 
* ciire ce qu'il m'a dit en' iâce. — Bei^amin 
' Çonstaiit a entendu et r^été ce yK^poi* ' 
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Réfkxions â'un Françâi^ aiir* iOie partie 
façj^use de t année française . In-S" de 36 
pages. ~ — (^Pt én-it lui a été vivement reproché 
depuis, cl (juiii/.e ans plus tard, lancé dans un 
coMège électoral , a £iil échouer sa candida- 
ture. ■• 

1816. Charîcmagne^ li^agédie|cn cinq ac- 
tes, jouée au Théâtre^Français le 27 jtîià. 
Cél ouvrage était composé depuis Idiàg temps, 
puisque Tauteur l'avait lu au premier Consul 
qui t honorait y dit M. Lemercior, di/ nom 
(le Corneîlicnue. ' »' 

Le Frère et la Sœurjumeaux, totùéÔM 
en trois actes et en vers , représentée l lY)- 
déon, le 7 novembre. 

1817. Le Faux Bonhomme , comédie en 
trois actes et en vers, jouée aux Français le 
'i5 janvier , mms jouée seulement jusqu'au 
troisième acte. L'àufeur ra 'fiit'iinpriiher. 
Coinposée en dnq actes,* il'l'srrait rednitê à 
itrbis pouir la rq»résentation. Le publid ne l'a 
point goûtée. . • 

Le Con^fiot dimestique , àû le Mahia- i 
que supposé ', comédie en trois iuïtes M en | 
vers, jouée à TOdéon le 16 juin, dette 'èànié- | 
die a été dédiée à Dupuytren. 

Cours analytique de liltêrafurr f^cnrrale ^ 
tel qu'il a été professé à L'Aliiênée. — 4 ^ol. 
in-8". • 

Cet ouvrage se compose des leçons de deux 
cours , l'un fidt pendant les années i8io , 
iSia et i8i3, l'antre en i8l5. 

La première partie comprend une â^pbà- 
tion du système de décomposition des genres, 
des espèces et de letin règles, un e?uimcn 
des principaux rhéteurs, et les condîtioni spé- 
ciales de la tragédie analysée dans ses jittft- 



ceples et dans ses exemples , d^ui» EscH jle 
jusqu'à nos jours. ' 

La seconde partie comprend les conditrons 
spéciales de la comédie analysée dans ses pré- 
ceptes et dans ses exemples , depuis Ai^to- 
pbane j usqu'i nos jours. 

La troiflème partie Gûfnj[Mrand leSisOindliti^M 
Spéciales de '^Epopée et des* éspèties'liiéfeâki- 
qoes et badines y ' analysée dtfas ste>^féceplei 
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^^|;^ples^,,d«piU8>BQinère jusqu'à 

,jlO^,Ù!tfff!r9 d«tt)o^QUTJnge beaiiooiip cPes- 

un goût décidé pour ht beautés au- 
Mflffîi^i!^ bf^teiUitlérature et pour les inno- 
vations bltéraires régléessur les méthodes sui- 
vies par les grands maîtres. D»ns le lotij^ ar- 
ticle où railleur parle du Tartufe de Molière, 
U est en opposiuon avec tout ce qu'on adit6ur 
^ ^apd honune. 

yi^^ir 4e fl8i3f au momeat où M. Lemw- 
der sortait de TAdiénée, un honone dirigea 
a^r,||upi.fui pistolet dont Tamorce seule brûla. 
Çei hotpai^i^fB^fyit* Etait-ce vsafiuiatique im- 
périal y comme le ci'oit M. Lemercier, qui re- 
jett^ei sui' l?empire le mal qu'on lui fit ou qu^on 
tenta de lui faire? Etait-ce un furieux qui vou- 
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pandues avec profiasion; il prouve Pé^en^iiê 
et la variété des connaissances de ï^ivLViaél 
iSao. Ode à nolnâge anafylique. ln-8^ 

ao pages. 

devis , tragédie en cinq actes , précédée 
de considérations historiques ; jouée au Théâ- 
tre-Français. 

La Démence de Cha/ les yi , tragédie oii 

cinq actes. 

Celte pièce, composée en 1806, ioipriuiét; 
en l8i 4 1 tut arrêtée par dicman d» conseil 
des Ministres y lorsqu^elft allait être jouée; le 
a5 septembre i8tto, au second Thédlre^Frim- 
çais. Bile a eu une seconde édition la même 
année , augmentée d^une Ode sur la Melpo - 
mine des Français^ el une troisième, en 1826, 
siiîvie du dialoiïue entre Charles VI cl Cii;ii'les 



lait exercer une \cn^e;u1cc particulière et sans ■ second , rdilion in-'i2. Cet écrit, ajoiuc j>ar 



cause bien cunnue.' Tout ce quDn peut duc 
a^t^C ^I. Liçmorcier, c'eil que riiahilc protes- 
iei|r Sftftourient qu^alors il attaquait hautement 
le moderne César. 

IflasUtut publia, deM.Lemercier,uneopi- 
aiott le {;àiie du christianisme, mise eii 
tète d'^iiqUvr^ ayant pour titre : Observations 
critiques SUT towroge iaùuUé fe Génie du 
Chnstiam'srrt e. 

1818. Mc'rovéide^ poème en quatorze 
chanls. In-8 

D'une çpinion de M. de Chateaubriand 
d^fi^ le Çpnservafeur. In-8 de 4^ pages. 

181g. Saint- toiUst U-agédieencinq actes, 

}9!f¥> 'hfPi^^ ^ succès. 
: jJîfik Pem^pocrinade , ou le Spectacle in- 
jjjg^ du XFh ^âciSr, comédie ^isodique. 
.j^^lf.. Lçimercier publia alors les seize pre- 
jlHjqrd. ci^i^nts ; les quatre derniers n^cmt été 
.:ÔB|iripnés qtiN'u l832, avec une dédirare à 
rinstîtut , mais ne sont connus que des amis 
du poète » qi^i n a pas iivi-é son impression au 

,yj^ poèuie philosophique et salii'ique , peu 
ménagé par la critique , est moins remarqua- 
.-bifiy^fes déiratSf comme on Ta avancé pro- 
.Jtiql^fment sang Tavoir lu et médKté , que par 
. j)(Kl|iC#nl4« dm premier ordre qui 7 sont ré- 



r.iulfur, impute a M. «le 1. avilie de Mirmont, 
auteur d'une tragédie sui- le même sujet, jouée 
en 18261 des torts de plagiat que le public a 
reconnu très explicitement, et que tous les 
journalistes ont signalé. 

1891. Chant prlhique sur TàBianee euro- 
péenne^ le 4 septembre de Vannée qui amena 
la seconde invasion des armées étrangères 
en France , et lu à cette époque à plusieurs, 
personnes qui agissaient jour et nuit a\>ei- 
l'auteur dans les communes de campng^ne , 
afin de préserver les paysans des violences 
m/7//a/rej. — In-8« de seize pages. 

Frédégottde et Brunehaut , tragédie eu 
cinq actes , jouée a l^éon Te 37 mars. ^ la- 
mais auteur tragique n^obtint un plus Brillant 
succès que II. Lemercier pour cet ouvrage ; 
jamais tragédie nationale ne fut de nature à 
produire plus d'ellet. Nous avons vieillis de 
quatorze ans , et le souvenir de ci-Ue repré- 
sentation est aussi vii'(]Li'au prrnner jour. 

1823. Le Corrupteur , coinétlie en cinq 
actes et en vers , précédé de Dame Cen- 
sure , tragi-comédie en un acte et eu prose. — - 
yaf. 1826. 

MoîsCf poème en quatre chanls. 

«c Cest le complément dW dessein conçu 
depuis long'lemps et exécuté avec perséyé» 
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rance. Ce poème l\u composé pendant la vc- 
volutiou, el la publiculion ou avait clo relardée 
par les cii conslaticcs poliùquei» j ou y tvonve à 
hû» des extraits de ceux iSjlhteamirefiSLWo- 
mèiif .0t il« V^thmtùide ( àoOL le hértu lost 
IfewRiDn), aiuquek il» m rattaolM. L^autaur a 
JvoulnjprenâEelal^idBtioiiyraitdaiAgtteiMt 
loifioésie aC las adences physiqueé-sous le* 
Inila 4a8 hoinmee dont la «npérionU a été ii^ 
contestable dans ces quatre cai-rièrea. » 

A la suite de ce poème , M . Lemercier a 
donné la loiif^ue donversalioa qu^il eut avec 
le premier Consul, à la Mnlmaison , an sujcl 
des poèmes à' Homère vKVy^lejrandre. Nous 
éptx)uvons un regret bien sincère de ne pou- 
voir rapporter ici ce morceau d'histoire, qui 
ftit çciMÎrtte'aile jugement que Napoiéon ][>or^ 
kaUmr bëliëoos «Boioiisai les premiand ^ncpr* 
rîers delà république finnqaisaj» •• 

Là Jkyhatn oliigeoù'^ < poème , lu à VA- 
cadémie Française daiuiiteééiUMteidu«isl'anil. 
— Iii-8* de 'ÀO pages. 

Au mois (le mars, M. Lemercier défendit, 
par une lettr»* rendue publique , la cause de 
iManuel ei riuviolnbilité de la chamlwe des 
députés, attaquée dans la persomie de ce re- 
pnéscnlaiit palrioljs.- • . . 

iBt/^i.LonfÊ» dans son disoouni dWTer- 
laiW'das diambres^laïa^uiars, IkhvsXVIII 
fit pi'essentir la préseolBUon pi^oeluiiie d^m 
prqjetide loi de septennalitév loi .votée le. 7 
-nui suivant, M. Lememerf convaincu- que la 
pi^emièrc iufraclion au pacte social en eiiU-aî- 
uerail la ruine, publia dans k-s jnui iiaux luie 
lettre lernu; et si-vère contre celle violation 
de ia Cliarle , et lu âigua buidiuieut , en qua- 
lifiant ost afta de. crime de lèze^natiou , qui 
dégageait les citoyens, de leur sannent de 
fidéUlé. 

. BiohardJtlét Jeanne SeJiore , drame bis- 
iÂ(|Ue.an cinq ucl«$ et en vei*s , imité de Sha- 
kespeare et de llowe. — J^chard a ét^ un des 

dernicis rôles de Talma. 

Chatits hcroïqucs Jes Montagnards et 
Matelots grecs, traduite un ve*'s lrançai&. — 
LirB" de i.ii.pa({eg.. 



Les bonnes acuons doivent être dilei». Lt; 
jeune LesguiUon éuut entai dans la, cajjr,i^ 

cîer. Le minisière public ioçri m j n a plit^il^^ies 
passages die .catte,é|iitre, entue autres c^UPfà : 

Set9inrnt ili i tIciix temps le» prince» l«îgllime...... _ . ^ 

Qwl rui fat Mm reproche et tégtm sin* lorbiu 

• n*ti*m«i«o«* 

■ VbM^hiMm f«i«i|M d* naper pont mx . 

M. Leflguillon fiit condamné à trois mois de 
pri$on , et , si notre mémoire ne noiLs trompe 
pas,àunelé!îère amende. Il n'était pas heureux. 
IM. Lemercier avait prodigué vainement les dc- 
marclies pour soustraire M. Lesi^uillon à cette 
injuste rigueur. Mais le poète qui avait dit ? 

' Ileii ptas gënénac' •• •^Ul»" 

iy4it«M-dwnii»4wtd«Mav«(f«rw«K "-'l'i 

vfm% ensuite eocsnsé GharleaX, llilLam^ 
der lui redra SB bienveillaaea. • 

idaS. Les Martyrs de Soidr^ oïLViBpÊre 
moderne^ tragédie en cinq actefe. Lue auiSa-* 
cond Théâtre-Français , elle ne fut pas repré- 
sentée , parce que Tailleur ne vouiul pas la 
soumellix* à la censure. 

Sin'tr des Chants /u roïques et ])opuUiirt.y 
des 6oldais et Matelots grecs^ li-aduns en vlers 
français. — > in-S". Nous ctterons, ù propos 
de osa deux ouvrages , un trait de générant^ 
de M. Lemercier , qui n^est pas commun par 
leleo^ qui court : le lilnaire étant aaabai^- 
rassé pour rempli* ses engagemens)», il lui 
donna quittance onnme s^il avait eu.: tAMCbé 
la somme convenue par le traité. .1 

Ode à la mémoire cUi conUe Souza, lue à 
FAcadémie Française dans la séance publique 
du a 't août. — In-S' de i() pages. 

Jleniarques su ries U ornmes eiles mauvaises 
innovations dramatiques. — £\ti'ait de Ja^TtA-r 
vueenqjrclopédiqtÊê. in-8^, de 16 pages*: v > 
1896. Prine^Ms ei dMappemans um ù^ 
nature de la propriété littéraire , préemtét 1» . 
la conumaion nommée par le roipourl'eiaM*' 
men préparatoire du puqfet tendant à amélm^ 
rer, dans l'intérêt des gens de leUres et ar^ 
iistes , la législation actuelle sur les droits des 
auteurs et de leurs héritiers^ en 4a téançe du • 
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% janvier — In-S" (le 12 pages. — Im- 

primé par ovdit» (le la commission de la pro- 
priété littéraiiv, à 80 exemplaires j ,qui n'ont 
pas ^ destinés au commerce. ■ ' « 

ikuhe'CéiUurè'f ûu h Corruptrice i (l agi- 
oomédKe en un MIS «t en prose^i-— fai-3a<- 

CamiBe^ ou jfe Capitoïe sauvé ^ tragédie en 
5 «ctis. M. LeBwrciçr écmii au joumal L^O- 
pimon : « Paris, 8 décembre 18 35. — Quelle 
durée dans h s vicissitudes qu^a sulneale des- 
tin de mon Camille! Unanimement reçu par 
le comité du pi"emier Théàtre-Francais, en 
1811, proscrit par la censure du gouverne- 
mtfit en 1812, pOi>lériouremenl U uis lois eu 
fwm wùB k l'étude de la rue Kicbelieu , de là, 
réfugié au aeocwd.Tbéâtre de rOdéon, et n'y 
a|ipanissaiit(|iie pour être démonté dons une 
opèeedd guêpier, par unessaÎDi de eibft*^ 
leim! Tel estpoiurtant son sort. » i . . 

Notice sur Talma^ lue à PAcadémie 
Française ^ dans la séance particulière du 
mardi 3 juillet. — Extrait de la Revue ency- 
clopédique.' — In-8 ' (le 34 pages avec porli'ait. 

Drame,, article extrait de {'Encyclopédie 
moderne. — In-8" de 16 pages. 

Im êàtàà^WUbê^^eemê^ néio^we en S 
leNti et en jROse, joué au théâtre de la Forte- 
SiiaMIutin, le 6 norembrer— *Le cooûté 
dek Comédiefirancûie aTaitrequcetfepiéce 
muletilre dénominatif de drame f nuôs Tau- 
teur ctitt devoir la porter là où son genre sem- 
blait la destiner. 

189,8. Discours sur le prix de la vertu ^ pro- 
ixmcé dans la séance publique du 25 août, 
jour^ la Saint-Louis. — In-4'' de 28 paf^cs. 

Comédies historiques. In^-S*. — - Les co~ 
aiéjies que oèntîent ce volume sont au nom- 
InVUbèiiei/t^i^, déiàimprinée} a'iUcAe> 
Untf €Êgi9J[atumée.deê Dup€9,ak 5 actes et en 
^Êcw^ V4kttnf0(tmé^ oulàComitUe grecque, 
ni 3 actes et. en prose. Ces deux dernières 
étaient inédites. La Journée des Dupes a été 
jooée au Théâtre-Français à la fin de i833. 

iS'ig. Cain^ ou le premier Meurtre ^ paro- 
ilie-mélodrame, mêlée do couplets, en 3 actes 
et en prose. — ln-8" de 44 pages. 



1 83o. Les Serfs pohnaif ; iiié)o)^me<ien 
3 actes et en prose, Joué en ju|llët-aa«lbélUre 

de TAinhiu'ii. ' •' ■ . 

Le 29 judlet, un grand nonil)re de citoyens 
se rendii^nt chez IVI. Lemercier , pour le prier 
de prendre possession de la mairie du Xlear- 
rondtsiettieal, de rorganiser et de dtrfgdr'les 
avives de cette adndBsstration munioipitle. 
Acconqiagné de fiUf . Cousin , peiv^FrAnoe 
actuellement , et qui se montra akirB dVme'li»- 
chelé extrême ; Cabet, maintenant sur la tèire 
d'exil; Droiiineau, retire dans sa famille *l 
dans un état de santé fâcheux; Durozoir, resté 
professeur d'histoire; lieuouard , s(>cré(aire- 
gémét'al du miuistère: de la justice ; Léon* 
ThiesséypiiéfiH déiiiouéi,etile qi^elquesfaulvefti 
M*-4'SMlraiei'alb;à:laflBnri(s>dWgaiûMi» dit- 
riigea Waffiôresii 9Mli|ues>}Qw&plus lasd^.il 
avait repris ses étudeSk! t 'li -(^rx-* 

Chant triomphal sur la révolution^ Ua en 
séance publique de rinstitttt j le oâ aoûtv ' 

N. L. Lemercier à ses concitoyens aùr la 
grande semaine. — Ih-ochm-e ^1-8". ' 

A cette époque et encore en i83i , M. Ia" 
mercier se porta candidat d;ms les collèges 
âectoraiir-des 4' 7 oiTCNiidilseiBfeiisjrds 
Paris; mais il échoua , soit qu^n tfiiti -em efibt| 
gardé la mémoire de sa htoctwi » de i6i5 , 
aoit , èe qui n^est pas moins probable , ^ue -le 
mi ni stère cra i gnant 1 a Ibtmeté deson c ara c i èi^ « 
eût dirigé ses intrigues c<»itre sa 'Càndidaturls 
i83j. f^œti d'un membre (fii comité pôl&^ 
nais, adressé au gouvernement du roi <deS 
Français. — !n-8' di* 16 pat;es. ' ' 

i83a. Notice de Biaisa Pascal, mise en 
tcte d^uneédilion des Lettreeet Pcmées debet 
bommeoél^e, imprittiée chee Tastui •i>-s<'' 
t9S^ jélminti ou le Mïtriagn' sberOii^i 
9 volumes in-8-. 

Tels sont jusqu^ présent tes ouvrages fut- 
bliés par M. Lemercier, et qlli■fonC'<de'lem^ 
autellr une des gloires de la France modei-ne.- 
On a prétendu qu'il avait été un dos rf^iéC^- 
teurs de la Revue encyclopédique et de IT)- 
pinion , journal littéraire, et Ton a eu tort-: 
I M. Lemercier a fourni à ces dcUK ^uîllei/ 
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quelques .irticlcs ; mois ils ont toujours porté 
son nom , couiuie ce ^u'il a donné à la Nour- 
velle Minerve. 

On lui a cgaleiuenl utlribuc une comédie en 
quatre *8Ctes, jouce au théâtre de rodéon, vers 
i83i , et intitulée : les Voyages de Searman- 
tadef et cW une erreur que nous devons ex- 
pliquer. 

Au temps de TAssemblée constituante, 
M. Lciuercter avait composé sous ce titi e) 
une pièce en cinq acles;mais ne la jugeant pas 
pi"Opre à la repi ésentation , il Pavaif oubliée 
dans ses carions. LorMjue M. Alexandre Dn- 
val, qui en avait eu connaissance alors, prit 
la direction du second ThéàU e-Françaiji, il 
pria, pressa M. Leœerder de rev<ràr cette 
pièce, et de la lui dounn*. M. Lemercier 
refiisa. Pourtant , il la lui remit « toute impar- 
faite q u'elle était et quoiqu^il nVAtpas retrouvé 
le cinquième acte , pour en fiiire ce que bon 
lui semhlerait, à la condition toutefois qu^l ne 
serait jamais nommé. MM. Duval et Duma- 
niant arrangèrent la pièce comme ils Peuten- 
ilirent et la firent reprcs<'nter sans succès. 
Dès lors, pt)ur mettre lem- amour-propre à 
couvert, ils laissèrent counr le nom de M. Le- 
merder. Ces fidts résultent d*une correspon- 
dance qui eut lieu dans tes journaux du temps. 

Lors de la création de Tlnstitut historique , 
M. Lemercier fut un des membres de TArâdc- 
mie Française qui y apportèrent le plus de 
zèle. Nommé président de la sixième classe 
de cette société savante, il fut réélu à Tuna- 
nimité des sufïraiçes , quand vint, au com- 
mencement de cette année, le jour du renou- 
vellement du bureau. 

On i*cpète en ce moment, au théâtre de la 
Porte Saint- Martin, un drame de ce poète - 
citoyen \ il est en cinq actes et a pour titre : 
ï'Hém'ine de Montpellier. 

t Les qualités qui caractérisent les produc- 
tioiis de M. Lemercier, disent les auteure de 
la Jii<j graphie universelle et portative des 
Conirnifmrains , sont la hardiesse des pensées 
et deh expressions. Il est érnineinrnent dont' 
du génie poeli4ue } mais ou lui reproche d a- 



buser quelquefois du néologisme, et de ne 
pas donner toujours à son style assez d'har- 
monie et de clarté. » 

La restriction de cet cloye peut avoir quel- 
((ue vérité, nous ne le dissimulons point; 
mais elle a beaucoup trop d'étendue , et nous 
pourrions citer un très grand nombre de 
passages de chacune des productions de Tau- 
teurà Tappui de notre opinion. Au sur- 
plus, nous saisirons cette occasion pour ex- 
primer le r^retquell.Lemercier h^aitpaacm 
devoir s'occuper d^une édition deses oeuvres 
complètes , avec des explications indiqieosa- 
bles : c'eût Clé l.\ le meilleur moyen d''en ap- 
peler de l'avcnj;Iemcnt et de la mauvaise foi des 
Aristaï ques , à la justice des hommes éclairés 
et sans prévention. * 

Nous ne comptons guère de poètes par- 
faits; et à nos yeu.v, H. Lemerder, malgré 
les quelques ombres à son prodigieux talent, 
nous &it enorgudllir d*appartenir au siècle 
où Ton pom'ra maixpiar son passage dans les 
fastes littéraires de la France. 

LAMARTINE Ai.pnowsr. Dr.PiUT de). 
PoèlCi dijtlotnatf , dcj)uté. 

L'oi»eau «jui cliarme te bocage . 



I<Aiu«inni.lK 



Il est un homme qui , sans maîtres , sans 
guides, sans conseils, se livi-a dès son jeune 
àgc à la poésie. 

« Jamais aucune nuin (dit-il tui-méme) sur la ooids MUON 
Ne guida d«u Mfl|ea OM luia novice «noara; 

« L'hommo nVnseigne pas ce qu'inspire le ciel. » 

Ses premiers pas furent des triomphes : dès 
son apparition, il eut des admirateurs; on le 
proclama /<?^o/7^ du siècle : d'envieux criti- 
ques s'acliarnèi eut après lui , et les hommes 
impartiaux, les hommes justes reconnurent 
dans rauteui' des Méditations , un de ces 
génies ineoirects qui ne cherchent leurs ins- 
pirations que dans leur âme, de ces hommes 
qui peuvent dire d^eux-mémes : 

« ChaqmpMnoneikfnppaiittttmooliM 
« Eâ.tinn(anffiU{aM aoeoid} * 
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mais qui, tout entiers aux émotions profon- , le champ libre aux douces et mystiques réve- 

des qui font le vrai poète, sont parfois trop 
insouf ians à la forme , préoccupes qu'ils sont 



de la richesse du fonds. 

Alphonse de Lajurtimb est cet faomme ; né 
à Maçon, en 179a, d^une ancienne femille 
noble, il se litra dès son plus bas âge à la 
poésie ; sa famille et ses amis voulaient le dé- 
lourner de ce penchant : lui avait soudé sun 
àme, et dans son délire poétique il répondait 
àsospaiens etàsesamis; 

« Aimtr, prier, cluoter, voilà tonte ma rie. • 
Et dès ce moment, ses mélancoliques rêveries 
le jetaient loin, du tourbillon des salons 
bruvans. Le poète .se fit un monde à lui, une 
solitude amoureuse , car 

• DiM lOolDs brûlant avait formé son Ine. ■ 

Puis à ces inystérieuses délices de 1 amour , il 
joignit les mystiques extases de la religion : son 
rœur brisé sm- la icrrc , s'éleva souvent vers 
le ciel, ce grand consolateur dajjsiioi misères, 
cet inépuisable distributeur d'espérance. 

• Ma harpe fut souvent de lainics arroit'c, ■ 

nous dit le poète. 

a T t ' V Im plews sont pour nous la céleste rosée, - 

ajoule-t il. En effet, c'est dans ces instans 
de profonde tristesse , de dégoût des chose 
passagères de ce ce monde , qu^il s^écriait 

« J« contemple la tpirc ainsi qu'une oi&bre errante, 
c soleil des vivant n'ccliauffe pas les morts ; 
a D» colUoo encollïM en v*in portant lu TM. 

• Dn sud à l'aquilon, de l'aurore au roudiant , 
a Je parcoun tous les poinU de TimmcniM! étendue, 
« St je du t MnUepaxtk bodwnrncn'stlaad. 
« Que me font ces ▼allons, eu p tiais, ces chaumières , 
« Vains olijct» dont pour moi le cbanoe est écoule ? 
« Fleuves , rocher» , foret» , solitiMiM A cbèm, 
« Un seul £trt vont nwnqne et font «rta^pnpU.» 

Cest alors, disons^notts, qu^l trouva dans 
son àme toutes ces inspirations religieuses qui 

Grcnt raisonner dans sa main la hai-pe saintf 
de David. Le Temple, la Prière, le Chrétien 
mourant^ la F(n\VlmmorlaIitc , furent des 
méditations el Miblimes et profondes, qui vin- 
rent saisir la société française dans un moment 
çù L'esprit de philosophisme assoupi , laissait 



ries de la religiosité : 



■ On avait ru tant de chants de triomphe!) , » 

tanl d'odes pindariques, tant de dithjram- 
hcs hrlli(jucux, (|ue Pon se sentit soulagé et 
comme délassé par cclto douce poésie de 
Tàme... De là le succès des prcmièi-es médi- 
tations de M. de Lamartine, succès que n'ont 
point obtenu ses publications subséquentes , 
quoique quelques-unes soient incoirfestable* 
ment siqiérieures aux premières, si nous en 
excqitons toutefois son ode à lord Bjron, 
l'Homme^ Tune dès plus sublimes inq»initioiis 
dont la poésie ail enrichi notre langue, et )a 
lernière strophe de ce premier recueij , si 
pleine d'une majesté mystérieuse, et qui 
rap{)elle le grandiose des chants sacrés des 
hébreux. 

* • Silence, ô lyre I et vou» silence , 
« Prophclet! Toisdel*avenir! 
« Tout i'ttniym M tait d'avance 
« Devant cotai ^ doM venir. 
« FetmeS'VOas , lévra* iiuipin-cs , 
■ Repotet-vous, harpes Nacrées , 
« Jusqii^aii jour où, sur les hnuti liow, 
« Une voix , au monde inconnue, 
« F«wtoleatir dansla nns: 
« I>aisàlateiKetgloii«avscièmI • 

Le début de M. de Lamartuie fut, ainsi que 
noits PaTOds dit, un triomphe éclatant. Il se 
déroba aux applaudissemens de ses admira- 
teurs, en voyageant en Italie. Il retrouva dans 
ce voyage, une jeune Anglaise qu'il avait déjà 
vue auxeaii.x d'Aix avant .sa renommée , et il 
l'épousa : comment n'eût-elie pas été sen- 
sible Pencens amoureux du poète , celle 
pour qui il oubliait son Elvire , celle pour 
qui il écrivait ces vm : 

« Que' le dcvU de non Am* Aait lagubrie et sombre I 

a Que de nuits sans pavot» , que de joui-s sans soleil! 
<• Que de foi* j*ai compté les pas du temps dans l'onibn, 
c Quand les lienres passaient «ans mener le lomnofl ! 
■ Mais loin de moi ces tcmpsl qno Poubli les défOfO! 
<i (".(• qui n'i^^t plus pour l'homme s-t-il (Amplis été? 
a Quelques jours sont perdus ; mais le bonheur cnooM 
• ^ut fleurir tons met yem, connio une fleur d*dtd1 » 

Ma» dès Pinslant qu^il eut conirac^ cet 
hymen, qu^il se fut enivré à la coupe du bon- 
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heur, le poète elé^iaque n'eul plus ses tristes 
ot (lolicicnscs r(^vorics : cos méditations eurent 
une uulrc luinle, car elles élaienl iilics <les 
passions qui agiudoitf son âme : or, dès cet 
instant , le poêle qui avait dit : 

■ iIm«T, prier, chanter, toIU toute me rît , ■ 

lu' tinl plus seulrinonl en main, la lyre des 
souvenirs , la harpe religieuse ; il fil diversion 
àcesdouxépancifemens de sa mélancolie pas- 
aée par ses travaux si peu poétiques de la diplo- 
matiet et ses bruyantes distractions des briHan- 
los soirées des salonsde Naplca ou de Florence. 

(>epeadanl,en 1S23, pariuwtlesiVau«>e//c.v 
Méditai ion s et la Mort de SocraiCt fragment 
ou plutôt ck-noAment d'un poème (pie le 
poète ))arait avoir conçu ; édifice qu'il bâtit 
par le faîte. 

La Mort de Socrate eul peu de succès: 
puut-élre M. Lamartine ne fiil-iipas compris, 
peut-être aussi Tesprit de parti s'opposa- t-il 
HcequHile fût, peut-être le poète heureux 
Q^însiMra-i-il plus au public le même intérêt 
qilQ le poète dont lea premiers vers avaient c^é 
écrits, avec des larmes. Quoi quHl en soit, îa 
MoH de StKteU» contient des beautés du 
premier ordre. 

hes Nouvelles Méditations furent aussi ac- 
«Mieillies avec (|Mel<(ne froideur, Ton s\itten- 
(iait à des délies touchantes, à du notivelles 
initiations aux secrètes douleurs d'un cœur 
malheureux , et M. Lamartine publia des odes, 
des poèmes \ BonOfMtrte blessa bien des 
sympatbies, et Ton sut mauvais gré à Fauteur 
d^avoir flatté les puissans du jour en.prodi- 
guant Toutrage à celui dont il disait lw>méme: 

• Lepiedd'nn «lUMiBilSMk «ippis «onemwilt • 

Il y avait peu de dignité au poète à outrager 
la mofeste/ntêeUet alors surtout qu^il décriait : 

• «r Non, la lyre mas tombeaiB B*a jamais iiunlt^. 
« La mortfntcla tuut iempe Tefile 4e la (loire. • 

On sut mauvais gré, disons-nous, à M. de 
1 .amarline de prodiguer à ISapoléon l'épithète 
de tyran , de lui reprocher ses forfaits^ ses 
f rinies , et de n'avoir pas compris les mots 
gloire ci honneuvi 



< Gloire t honneur, libaHé, MC mots que l'homme «dOK 
« ]l«t«ntlMaieiitpo«rt»iMnMraiKriii.MatMP^ '.«iv 
« Donftiiniftnplda échoi^éteaaloinleMNi.» 

IdfCertes, racciisation était pins ^\)dieas6t 
elle était ridicule , et l'on crut vcnr uiif^basse 
adulati<m aux fiourbons dans cette atvophe : 

(I Ah ! si rendant ce sceptre ■ ses mains légitime*» 

« Pla^taur ton paTois do rojralas victiiMe, 

■ Tw msiitt dei tamttlwnilaami avaient laré rafttmll 

« Soldat vengeur des rois , pins grand que ces roii mlpMI, 

« De quel divin par/um , t\o quel pur diadème,' 
« La gloire aurait sacré ton Irout. ■ 

Ainsi le grand forfait , le grand crime de 
Napoléon était en réalité^ aux yeux de M. de 
Lamartine, dsB^avoiriws trdii la liation'^on 
rendant Aux àuccesÉMirs de Lonié XVI,' iui 
trùne^que la tMAtitmafait briséi. ... 

Lë Pitpillàn, gtotil nadri^ à la Domt, 
parut déplacé au oûlieu de tristes méditatrôns 
et de graves poèmes. 

Toutefois l'on rendit justice hSaphoét aux 
Pri^/a^^ej, morceaux dans lesquels l'inspiration 
se fait sentir à chaque strophe , odes étince- 
iantes des beautés du premier ordre , et aux- 
quelles nous associerions volontiers le Poète 
mpurant , si la vanillé un peu trop prétentieuèe 
du poète autaor ne s^y fiôsait trop fréqu«Ai- 
ment sentir. 

A la MortdeSocnOemxoeéàai (SUld-Hartiid, 
Ce Charly comme l^ppelle M. de IjMnartine, 
a été peu goûté. Ce n^est point un chant de 
poème comme ceux de la Ifenn'ade; c'eAtxïae 
suite de méditations liées entre elles par des 
récits qui reposent et le poète et le lecteur. 
Les deux morceaux de riialiu et de la Grèce, 
OÙ Tauteur peint ces deux belles contrées à 
grands coups de beoMuevere, selon l'expres- 
sion dHui critique célèbre, sont ce qu'il y a 
de plus remarquable dans ce genre. 

M. de Lamartine publia ensuite m w J^ftH^ 
d'adieu à M* Cadnùr de Lavignej cehn-ci 
répondit : le premier avait écrit en poète^ le 
second répondit en versificateur : cbpçiin 
.son genre... 

>ous voudi ions pouvou- tirer le rideau sui 

Chant du Sacre t ouvrage indigne, sous tous 
les rapports , du talent de son auteur. Pès ce 
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■ Jamais ta Toix ne s'est mêl^ 

. «1 '. . 

y^Ai oTi^'q*^ p,^ y„ maia craintive 

; 4lI<|telÉcb««'«tauMiÉntf ita)itf*è> • • 

• km portes des p.ilais des rois : 



■ Nui souMe ne t'a^Ut»sc« ' ' 

'i.W'&Uvpltf oaiw do l'amour. ■> 

• • • 

tl sVtaît jeté dans la fourbe îles écrivains » 
iasoMt!, il en fut fMini : on le récompensa en 
lm4poïwnt,,Çftj>a>ltj(jlçi,|# curé*,., une croix 
d'bopneuv. , , , r M ,s>.'- < ► , (. 

«y l«f raPaSa*9"R k jTi^PvâMe ; les 

pour lors à Saint-PoÏQt, pi^ JilaCQlitliOÙ 
ii jKkssçji^ ,,ua château dan» un site tr^.s 
pittoresque , et où il mena une grande el 
féodale existence ; puis nOmmé seci-élaire 
(1 ambassade , il se reudil à Florence , lieu de 
sa résidence, Le colon^jl Vv.pé (fière du gcné- 
«^)jHi.)^WW^*i'>»f*ift^^ quelques 

lÙBns p^atqourcPhui. M. de Lamartin» aocarda 

(répçe : ce duel i$ itlii ;£pi*( haut dans Testime 
des Florçi)^p9| .S^uit8 d'ailleurs par la ^àce et 
la noblesse aveclesquelles il fai-saitchez eux les 
hoDueurs de la France, cl recevait à Ja Ibis 
coinpalrioles et élran;,'ers. 

La yévplMÙoa de juillet rejet a Taspiranl am- 
ba^jl^^ fi BçiùXlbkMÊuâ» Smiit*-Poînt| tniit 

iiG^'^ I9n jin^pn» fsw la-^loôm, qall avait 
«ipôéliqaenvflpl ntpriwfé.Jantaeavere, an nom 

« J'ea attfsfe lesDîenxl depoîs qne je respire, 

I&Ics lèvres u ou( jamais proaoucé sans sourire 
(«imu)t Inventé |mT h delin IwBwin; 
•HTmféfiM'ce mot, plu5 je'l ai trouva tAU, 
« Et je Tai rejeté comme iim tfcorce aride - 

s. I. 



, « Qui ne bitiiseotpoiat lfiH(«4WiI«iar te riv4^t! . iittui 
« Qui ne se posent ^oiat «or l«a, nmcf uji^dtu ,bo|f . , { , ^ 

et dont .. f. ■. !'nii viiu 



■ • • II». Le monde 

* Ne comuikrien i*ettz que leor voft^» 



il voulut se poser au Palais-Bourbon^ et faisant 
ses adiaux à la poésie , 

• Uv/inlt solliciter l'électeur prosaïque ■ /< • • 
e Sur l'Ooéuk et m le Ver <i). • 

Cc^tff candidatora à U députatiojide ToQkm 
cl d^ .Dimkarque lui Talut uiie aatirc peu 
courfaùti de Pautour de Némém, dama b>- 
quelle odin-Â -eot lamaladrenedalni dir« : 

• On n'a pas oublii' te» oruvrcs trop réeisntoi , 

" T** liymno» » BunnUl ta stroplics (■.ireiisiint.4t ,' ' j 
« Bt nir l'autel remoii ton vvl iic m ruphin ; . , 

t't tiuijibait par lui conseiller d aller <' ■'■ ! • 'i 

- ï Selon' ifsvttAxgéttir en PaleiUne ^ 'i. 
«^yB»ei</tef iwBwilwl<<wa»dBl<iieiMwBi-» • 
■ Auâceleu^^^ér;^, • ,:<j'.. 

l# ctodida| & k dépuUition prtt'lNÉtUliue 
au a^aaac.at vépcftrijit à l'aiiu^ de iWpirf»M 
avec amertume f vépliqiie duipciète Bfqnèflla. 

Le public j\ g^a de Leatix vers y mais il j 

( Ut unanimité^ponr.déiei^. leUibàB «T'î» 

provocateur. 

M. de Lamartine échoua dans sa double 
candidaUu*e, et s^emb.n qua -pwv la Palestine 
Il alla chercher au tombeau du Christ des ins- 
pirations pour 4«. tkillMaft^ xiar -duia ses 
A<^enge.à ift Ms^û^/Hi «oMa: iauM eapéM» 
quUljgtV dit, è sa ijwi «£SM».qae iwup règi» 
mûr: ;. . .: .... ..'!•.. ' 

« ( Il est un âge o&, de la lyre, . ••*'. i . 

« L^iae aussi semble •'endomur, ,. ^. , 'l - 
« 01^ ; du potfti^ dâire , ' 
• L« «ottflle lunMnjeax espira ' i - 

« Dans le sein qu'il faisait frémir: » ) 

n^ell^luireiriçiotU'aplu^.tarà.iv ■ . 

« Peat-«tro à moi, Ijrt*. cherté, • ^\ '• t- 

« Tu revicndims daea t'avenûv ■• i > ■ 

m Qutnd de lonfM dirinc Mlvie , ■ 

« La mort .ipprocBe, mipit la vie 



« S^4loigne commean Mkvctftf .' U • < ' 



En attendaiit sdi ^dâ iîîipfrâddns 
(i) Barthâmy : Ndmdsis xn»». i^"'- 



«•11 ' !|{ft1l. C 
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tIqaeSf le voyageur nous a mis dans la confi- 1 « leurs mœurs , léiirïtoîà ^ leur relîgidd ^"^et , 
dwcc (lo SCS Souvenirs (POrirnt, qtfil «'« à ce tili-e , ils mcritnipnt aussi (^(^(rc cb^ji^ 



l^iBliés srins sticcès. Ce voyage a ou pour 
M. de L;ini;n line un bien douloureux épi- 
sode ii a perdu sa iille La douleur 

pMêraeUe iesi épanchée en ren tôodians 
tpà ducnt asses combien a été brisée l*ftme 
dn poète. 

- 'Pendant ce Tt^regef les âeoteuraléglliiinstes 

du département du Nord ont donné leur man- 
dat à Fauteur du Ckani du Sacre, U n'*a]>oint 
justifié ce mandat ; car scion Texpi'ession de 
M. Edouard Buc(pjet U) y sC il pense m ec les 
icuitimistcs ^ il vote avec le jusle-mdieu. 

Le nouveau «léj)ulc parul pour la première 
fois à la Inbuue le 4 janvier t834) duns la 
disonsdon de Tadreiie : im cxorde acadénii- 
que , une phraséologie nulle et indécise , une 
condunon vapcweuse fiormérant Vensemble 
de son discours* Peu de jours après, M. de 
liBinurtine TOulnt se rdenrar de sa première 
diute parlementaire : il reparut à la tribune 
pour traiter la question d'^Orient, sur laquelle 
on crovoît qu'ail allait émelire de ^'ranJes cl 
solides pensées : il proposa tout simplement 
im congi'ès des gi'andes puissances de TEui'Ope 
pour former un protectorat général et collec- 
tif de f Orient i comme àose dm nomeau 
Bftthtte eurepém, La chambre- toute polir 
ment (8 janvier)* Quand on disoute le prqjet 
de loi idatir & raocroiasemcntde reOeotif de 
la gendarmerie dans FOuest (3fi^ner), To- 
rateur le repoussa : il commença par afllitner 
que Ton ne devait pas attribuer les troubles 
de rOuesl aux instillations d'une opinion po- 
lit icjue y//, aaj'oiirtr/iui , n'était jtîus qu'à 
plaindra} puis, parlant des brigandages de 
la Vendée : « que chacun, dit-i], qualiile 
«. comme il le Toudra ces guerre» cÎTÎles : 
« toujours est-il qu^elles joe lîvctit ni sans 
« cause, ni sans prétexte, ni même sas^ 
« gloire. Elles ont préparé des pages brillan* 
« tes pour les là&les du patriotisme et du cou- 
I«e8 Vendéens -copubaltaient pour 



(0 Comptc-midu de k \ 



« lés au nombre de» défenseursdc la liberté. 
D\)ù l'orateur concluait, qu'il fallait luisscr 
les chouans ajouter encore quelques pages aux 
fit^tes du ^A^/o/MJTitf et du coum^. *'* 
M. Lanlaifine |»4t wasA lapértrfé dadilS'^ 
discossion de la loi contre les asdodalîèds': 
en défendant le parti légitimiste des atài^abe 
ministérielles , il dédara qu'il était de éés'fé- 
(^itimistes qui sMlaient rattachés an 'gouverne - 
ment actuel; il s'engagea à voter poUr la loi, 
pourvu qu'elle ne pAl porter atteinte à ce que 
le droit d'association a (rtilile à la religion, à 
l'enseignement , et à l;i civilisnlion (i3 mars ). 
Voilà quels furent les principaux travaux de 
M. de Lamartine,qui donna unedernièi*e preuve 
de see tendances contre-^révolulionnaires en 
rcpousant une proposition du général 'Ber- 
trand en bveor des 1^ onnaires du betaAob 
de lUed'Elfae, parcettè raison que, récouk- 
penser les bravesqui avaient favorisé le retour 
de Napoléon, cMlait rcconnaitfe le p ri n ci p e 
de l'insurrection ( a5 avril). L^on a trouvé'en- 
fin le poète orateur constnmtncnl lioslilcatix 
libcrlés publiques, et auxiliaiie de bon ton , 
des insolences provocatrices de M. I3iigeand , 
des ridicules Êtnfaronades de M. Salvnndi , ou 
des platitudes nisSses de MM. Jaubert et Au- 
gustin Ginmd i et cependant M^de'LaAlfiHitoe 
s'est dédaré dans ses vers adorateur delà fi- 
berté; car, dit4l : 

« Liberté, ^ 

« J'ai toujours dans mon cœur adoré ton im.ifre, 
a X<-'il£ qu'aux joun d'Ëjiiile et de Lconidat , 
« TadoiÂnent le Tibn «t PSoralu I 

B Quand te* fils «e lovant contre la tyrannio , 

« Tu teignais le on drapeaux du wiig de Yir|}iiiie, 

« Ou 4{n'« tM laiatM loi* » ihviMB d*oMir, 

• Tes trois cenu imniortels »'cn'brassaicnt pourmpi^ic. 
« Telle enfin que d'Ury prenant tqn toi suhlirac , 

« Connue un rapide éclair qui court de cîme en cime, 

■ Des aÎTM du Lénan, aux rochers d'Aperxeil , 

• Volant avec la innrt .sur \^ (K < lir île TcH , 

« Tu rassembles tes lil^ crraiu xar les montagnes, 

« El aonbhMc as tomat qirf ffand sur lean campagnes, 

■ To purges à jamii'» J'nn jioiiple il'opnrosicnri 

• Ces champs oii lu fomla* toi» icgnp jui le-, inaurt! • 

Tout joela n'était il donc (|ue paroles de.poète? 
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^'ous ne Icrminci'oas pas sans csquiser le 
porlrail physique tki chantre des Mélancolies 
religieuses: sou air est noble, sa tournure ùM^ 
^(eiet dUlinguée, sa taille haute^ son frool 
^y^y^fn^ pea .fu|uilm, let dftSTeux ch^laios 
et OOqUelttWRCPt soignés. Un quelque cbosf 
jfîHj^nj^iStWw et d«îfaporaiu« aa J^tidnstous 
j4f,J^^^.d^ poite ;-.«»^|iBQiiT9 de Vatmetion 
lljfifjJNidfm surioat qu'il nkâle ses vers nt« 
l^(Qiix>.iMnr.in diction est une mélopée g^ve» 
OLa^estueusc qui fait ressortir les beautés de sa 
haute poésie, mais se prête ■ difficilement au 
^{|i[)gp^ire.u;^,U(î^ ver& pro|'ouvléiueut.€liégiQ4u«s 

T^^UHMJET (Acgcste-Fbkoébic, marquis de}, 
; . / I . , Fair «le France. * •• ' . * 

, |i^efijt4e«:|ioiniiie8 (pli rendent la «ftelM 
InqinipImAÎséei Iksesont dowié b peÎM-de 

nûa-e , «t dès ce monmkt, grAces-à d'immen*'^ 
se^Jlénteges quHIs n'ont ^ qiOà recueillir, ils 
ont accaparé le monopole des dignités et des 
Louueurs... Leurs titres à ces faveurs, demnn- 
(lez-les à leut's aïeux et à leur caissier-inten- 
dant,. 

■,Ge .préambule peut très bien s^appliquer à 
jiwniuis de TalhoueC. Orif^ÎBaire dWe 
9C^|iiie:et riche famUle de Bretagne, il entra 
fort au service, et fil les gnecres de 

i'ifnfire. Le général Espagne dont il futaide- 
dc-caïiipen 1S07, avecle.gradede lieMenant 
d'abord, lui facilita un rapide avancement, 
et en cinq ans, qiioi(ju\:>ii ne cite de lui nucuii 
lait d'aiTOes remarquable, M. Talhouet lut 
colonel du 6" régiment de chasseurs : df 
l8i2 à 1844 ^l* Talhouet prit part, sans que 
les bi||Uli0S îiq»ériaux lin accordent jamais 
une mention honorable, à la-campagne de 
Pnmisè ; en 1814 « ayant adhéré aux change-^ 
mepa survenus, il fut continué dans son grade 
et son régiment pi*it le titre de chasseurs de 
BeiTy. A la nouvelle du débarquement de 
Napoléon , < n i8i5, M. Talhouet haranpua 
son rétjjuueat, et par son exemple et ses dis- 
cours, parvint à le maintenir contre les sc- 
diwtionf 40 général Lefèvre<Desnouetles et à 



le conserver Cft^artie fidti* khu 

légitimité. , ' 

En récompense de ce service, M. Tulr- 
hpuet ÏKii nommé , après la deuxième i^foitréc 
des Bourbons f colonel des grenadiers a che- 
vai de la garde royale, avec le grade ékwmn 
réobaltde-camp, et compris dans la AnvIi^ 
de paii^s du 9 mars 1819. . .. l'b 

Gendre de M. le comte Roj, ses iO|Miiions 
O0t suivi les variations du thermomètre poU- 
lique de son beau-père ; comme lui^ il a pi^te 
sermentà lu révolution de juillet; mais sesiur- 
limes afiirmenl que ce n'est pas sans ixîstric- 
tiou mentale. 11 a joué un rôle passif dans les 
derniers procès dont le ministère a eiubm - 
nasik chatohre desipoirs. Â nia aisisté^â'eiaK 

f,-t é .. .■• •»■ > >' ( •, • 'i-i'i , 
■IB.TIUil (Sattsv Attia);"" •■«•>"f«»î 

Né à Amiens, le 2a octobi'c 1 788, fils d'ua 
homme victime tleiix fois dans .sa vie tle Tin- 
tolérance de Tesprit de parti , M. Bkr ville 
(Saint; Albin) a clé élevé dans 1 umour de la 
liberté. Après avoir lait son stage à la Cour 
d^ Amiens, et plaidé ploôeiBn cantes aweO'SUO^ 
oès, il vint à Fstis où U oontiaiia ats débats 
dans la canière dU barreao| et de mAmecpilii 
Amiens y il iw tarda pas «à . se fi^re^distinguer 
par la pureté et Je fiictlîté de son élocution. 
Comme ses travatfx judioiaides lui laissaient 
des heures de loisir, il en profita pour com- 
ploter ses études, et faire marcher de front le 
droit cl la littérature, la politique et Thistoire. 
I/Académic Française couronna, en 1818, son 
éloge de Rollin ; et la môme année « l%caâ6> 
mie d*AmienB accorda son suffrage à un tra- 
vail dn inème genre sur DettUe . 

Ses travaux litténit«s, à leur tour, nVloi- 
gnaient pas M. Berviile du Palais; mois bien- 
tôt le barreau devaii l'enlever à la Ultératui-e. 
La première aflaire importante dans laquelle 
il plaida, fut celle (les patriotes de 1816; le 
rôle principal était sur M. Mauj^uin, et cepen- 
dant M. Berville put se faire distinguer; dès 
lors sa place fut marquée parmi ses jeunes 
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'Oèkifréres. Il ne tarda pas à être chargé d^une 
nouvelle cause politique, vl à prêter Pappui 
de<«uu talent à la Société des Amis de la li- 
berté de la presse ^ poursuivie en la personne 
Jo MM. Siiuoa-Lorière et Gévaiidan ' i). 

D^une question de personnes, le jeune 
oftlMir rat iairo une question de {principes, 
6t vBttBoh«r la cause de ses cHens à œlle de la 
oopsliliition ; M. BerriUe se montra dans tette 
cireonslance, jurisconsulte édfiiré et profond 
pobKciste : cette défense remaï qitable par la 
pureté de la diction , par la puissance de la 
dialectique , et uneroiile d'aperçus politiqiu s 
bien saisis , a cl<'' opposée avec succès à 
M. Bcrville lui-nièmc , remplissant les fonc- 
tions d'accusateur public dans un procès 
contre le journal la Tribune. 

Gètte défense nous pariât la critique la pl us 
amère , et la natation la pins eomplète de la 
loi contre les associadons que les chambres 
octrojèrent il y a dii-huit mois i aux frayeurs 
simdlées du ministère. 

Bientôt après (janvier 1820), M. Bervillc 
vint déleiulri' M. Léon-Tliicssr , accusé d^ètre 
Paulciii' écrit sédi/it'ii.r ^ ^Mjuv avoir in- 
séré (l;ins les LcHics nornxindcs^ un écrit sur 
la cérémonie e.rpiatoireihx 21 janvier, tléiré- 
tce par les chambres. M. BervîUe développa 
dans son éloquente plaidinrie, cette thèse : 
« Qu\me opinion sur unfiiithistCMique, quelle 
« qu^elle soitt ne saurait constituer un délit 
•c aux yeux de la loi , qui ne protège point le 
« passé, mais le présent et Tavenir... » Six ans 
plus tardf M. Berville approfondit de nou- 
veau celte question dans \v pi'ocès suscité àPé- 
dileur drs Mi'nioircs de Le. ass-eiir , et six ans 
encoi c plus tard, il faisait partie du parquet qui 
poursiiivail MM. Frédéric nascanscl (îcrmain 
Sarnit , pour un article puremeul historique 
inséré dans le Journal ia Tnbune. Nous de- 
vons cependant nous hâter de déclarer que 
pèndant'tong temps M. BerriUe a protesté par 
son silence contre les poiuvuites odieuses 

(i) M. de Broglie éteit prMcleiit de cette Soct^tc. 
( ydr f article ^ue nous /or' avons consacré. } 



dirigées par ses supérieurs et «es collègues 

contre la presse Mais il n'*a pas pu être 

constamment fidèle à celte sage détermi- 
nation. ' ' . 

M. Berville s'était placé non loin dé 
MM. Dupin et Mauguiu aux p re m ier s Vil^ 
du barreau, et dans les nombreux prooès'pO' 
litiquesqin signalèrent les dix derfaSères «ft<>- 
nées de la restauration , il y Mit peu d*Becittés 
(|ui ne réclamèrent son patronage,»' Loff dé 
Passassinat du jeune Lallcmand « les agressents 
furent impunis,* mais des poiu'suiles crimi-. 
nt'ltrs amenèrent devant la Cour d'assises 
(quelques jeunes ^vns arrêtés au milieu des 
j^Toupes. Le soin de leui- juslilicatiou fui re- 
mis à MM. Berville et Ménlhou : 

M Ambo Jlorcntcs cvlalibus 

• Ste€Mt9np«ra$€lresp&ndef9pat^ii^ • ' 

qui malgré lapartiaKlé avec laquelle M. Itek- 
veau dirigea les d^MitSf obtinrent un 'en- 
tier Succès; un vnlfiet d^acquittemenl vendit 

tous les accusés à la liberté. 

Nous ne sùivronspas M. Berville dans le dé- 
tail de ses luttes et de ses triomphes; nous avons 
liàle (ran iver avec lui devant ce tnbunal e\- 
cepHonnel, i,*randju;^e politique auquel depuis 
vingt ans la monarchie en a toujours appelé 
dans ses jours de frayeur. La conspiration du 
ig août 1820., en Pappelant devant la dkam- 
brc des pairs, le plaça sur un plus Va&te.tBëâ- 
tre ; 29 prévenus étaient présens devaAt leurs 
juges; MAf* Peyronnet et VatisméntI soute- 
naient Taccusation ; MM. Odilon-Barrut , 
Barlhe, Hennequin, Let;ouiv, (^haix d'EsV- 
Ange, Philippe Dupin, Parquin, Persil, Cof- 
finière, Berville, etc. etc., leiu- disputaient 
les tètes des pi t vcjius : le capitauic Delamotte 
avait mis sa confiance en M. Berville, et l'avo- 
cat justifia le choix de son client. 

INx orateurs avaient parié , et presque 
épuisé la discussion , quand M. Berville prit 
la parole. Imi question légale du coniploC,nO' 
lanunent, avait été approfondie et enviésgée 
sous toutes ses faces, et cependant il sut trou- 
ver dans la fécondité de son imagination , et 
les ressources de sa dialectique , des aperçus 
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vomrfêtm* ci^i;ap9«)0i.q|ii «raient, édiappé 

Epuisé par cinquaxUe audiences dans let- 
quelles il avait pris aux incidens de cimque 
jour une part active , par les travaux pr(^pa- 
latoires du cabinet et une première plaidoi- 
rie (le près de trois lieuies , il voulut néan- 
luOMis répondre à uue seconde atlaque de 
M. if) procureur-gcuéral ) mais ses ibi:ç«i3 U'a- 
liiir9i|ii<Qn il tomba aa milieu de » 

réfJUu^, privé de eeutiaoent.' Cet éranoHi»- 
MWOtit, fui à» QOurtB durée, *et il retiwnr« 
«Wilt4eifi>nçe» poaroompléler sa réfulalion. 
La plaidoirie pour le capitaine Dein motte , 
qui renferme un tv^té ea: prq/èsso de la théo- 
rie de la loi pénale sur le complot, avait été 
précédée tVune protestation au nom des oOi- 
citrs (le la légion de la Seine , dans laquelle 
raut)3<^r avai^ établi, av ec non moins de force 
quii|4e,P''^ci^ipnt « que rextradition violait e.t, 
« )lf(ipri|iQ}pes du drflit public « et ceux de la. 
« justice , et les lois l^hvypamté ; quillégi-. 
1 time.daas .«a ^ourcf^ odiei^ dans ses con~ 
« téquepçes, elle était .surtout dangereuse ai. 
« matière politique. » , 

M. Herville était à peine remis des fatigues 
(le celle lutle longue et passionnét', l()rs(|ue le 
tigneron de laChavonnière, l'aiil-Louis Cou- 
rier, m^t, maiiie àpcuUr â\ec lu parquet, et re- 
oonfKabi T(^i qui avait sauvé le, capitaine 
DdipiOllQ. {<e dite de Bordeaux était enootre 
au. ^fnaiifpt » et d^à « l^i^;ination d'un 
« Ii0/ipi9^ deopur » avait conçu la pensée, de 
iairc^ acheter Chambord par les communes , 
« ^fH^atSt^' au prince pour sa layette im do- 
« Draine qui fut, au Comle de Sn.\e, le prix 
" (l'une victoire, à laquelle la France dut son 
'I salut à Fontenoy. » Celle (l;ii;ornerie « tjui 
H sortait des bassesses commuues , » donna 
(le>Dtume)ir au pamphlétaire « et il écrivit son 
^mpl^ >€^4CQurt , adrowé aux membres du 
foûfnl^ jffwuHcipal de la commune de Véreta : » 
ihh4qÙî if^fcr tâfltt généreux des Français^ 
vmi9ir,. ^mppqter à taUégntae publique (i ) , 

* 

<i} fiapressions itfqaUcoice de M. de Brotf} aUm 
sabaitMt de M. k pnMwreuivgéBtfral. 



0u #<Hm. ' 

c'était un crime ,aui ysMx du pouvoir ^ ei 4*9. 
un réquisitoire vint saisir Paul-Louis. ( ' • ,;tnn 
« Le pauTce honune, comme il léiaraiiM; 
« avec une maligae bonhomie « élantvà lab««^l 

« rer un jour, reçut un long papier, signé 
« Jacqnînot-Pampelune^ dans lequel on^'lldc- 
« cusail d'avoir oU'onsé la morale publique en 
<( (lisant que la com- autrefois ne vivait pa.s 
« exeni[)lairenienl;(ravoiren ni('uie temps ol- 
« ' &nsé la personne du roi, et, de ce non con-j 
«, tent, provoqué à oi&nser ladite peniomii).! 

ifLtmgiaa de quiM* Jacquinot pix>posaitdei1e^ 
« mettre en pristm. :\. 

n Si jamais homqae tomba des nues , ce fut' 
« Paul-Louis, à la leci ure de ce papier timbré 
« Il quitte ses boeufs, sa (^linrrue , et s'envient 
'( courant à Paris, où il trouva M. Herville, 
'< jeune avocal dt^à célèbre , qui lui deiéxwlit 
« de transiger, se £usaul fort de le tirer de, 
« là, et de gagner sa cawe qui était, disiât^i), ; 
« imper^lable . . , . . . 

« Le 28 août, au lieu ordinaire deè9(b)liq^ 
;« delà Cour (Vassises, la cause appcléefCQijafie 
« on dit au barreau, Paccusé comparât* . ^ 

« M. lierville parla avec beaucoup de fa- 
« cihtc, de nclielé dans Texpression , et assez. 
'< de force pai tois... >» Ce qui n'empêcha pas 
récrivdin d'être cond^nué à l'unanimité , et 
de peindre son prpcés imperdable (t). , . . { ^ 

]llMsM.Berville ne larda pas ài^repiduB t»fp\ 
Tanche, Cétait le temps oà tOfUesl^cél^b^fés 
littérairesf^emblaient s?étre do»né.rf99desb:y9us 
au Palais.«Tour à tour, ainsi que Pavait dill!o- 
« rateur plaidani pour Paul-Louis, le spirituel 
« rédactoa.- de l.i Correspondance adininis- 
« tratù e, el l'in-^énieiix Ermite de la Chaiis- 
i( séc-d'Antin^ l'auleurdes deux Gendres 
<( Pautcur des Délateurs^ avaient porté sui* le 
H banc des assises letus lamîers : les Bergasse 
N et les Lacretellei leurs cheveux blancs,, Tar- 
« chevèque .de Malioe^ sa toge épiscopale, le 
« peintre de Marku .sbê. longues in^MtrniÇS.. 
« La Gotu- d'assises était devenue comopeun* 
«I succursale de PAcadémie Française. » 

. (1 } Toir le PrwAs de Pml'laui*. , CourUpr» i'«rts , 
iB»i}bnidiaied<cânq f6uiUcsiii-9'. . s ■ . " 
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La chanson, railleuse de sa nature , nVt.iit 
guère plus du yoùl des ministres que le pam- 
phlet aeressif; Bérani,'cr ne fut pas plus cpar- 
(jué (^ue Paul-Louis , et un m uiJal Rappela de- 
iMCua juge dHnsfrttdiQn. Du CHbinet du 
magisfrat instructeur à la Cour d^asnaes le tn- 
jrt'esteourtf et Bérnnger le parcourul. M. Du- 
pin pUida pour le ckanaonni^r « les plaidoiries 
et les réqtnsitoàreafurefiCpuhliés parie libraire 
Baudouin ; nourean procès au chansonnier et 

et au libraire. 

M. Dupin continua au j)nè(e son patronage, 
et M. Berville dolendit Téditeur. Son plai- 
doyer, Tiui desineiiieurs qu il ait [)ruuoncés , 
est remarquable par l*heureuse disposition des 
pretfvea, le neif et l^iriu|iBaii«é delWgoman'* 
tation , la grAoe et I» ipaldbeiir do l>Mocai^ « 
et W dwrme tout littéraire d*(Mte pére»aii»on 
ifÊÂ. ëià&n. les opplauiisieaMnsde Teadiloirei 
' Le cours des procès polMic[lies nous Dfnène 

l89<f annëe si fëemde en conspirnlions, et 
ensnnglantée par tant dVwccutions. Tandis 
qui? le banc des assises s'agrandissait à Poitiers 
pour recevoir Berlon et ses co-accusés, que 
les conseils de guen'e se réunissaient à Tours 
et k Slrabbourg pour juger Sir j eau et Caron , 
les jttrétde i^arisétalenC oenvoqucs, et devant 
eux ae déroulait le drune de la Rodielle. 
I*lutm les principaux acteurs , IVecosation 
comptait Sories, quVHe -avait dévoué à Pécba 
llMid, Bories, horameda téteet de coeur, s^l1^- 
officier de vingt-cinq ans , qui balançait dans 
son régiment Kinfluence do son colonel; Gou- 
hin, camarade de Bories, (pii , loin de lui, 
arait faibli , ((ui pi t!s de lui , retrouva son éner- 
gie ; Uaoulv et Pounnier, associés aux projets 
des deux premiers ; enfin Baradère , jeune 
avocat , signalé conmie Toraleur de la eonq>i- 
ration. Au banc de la défimse, étaient assis 
MM. Mcrilbou , dont la rêpliqoe entralnaDte 
de cHaletur et de conviction , fut Fune des plus 
belles inspirations de sa carrière oratoire; 
Barthe que la révolution de juillet à déshérite 
de tous ces glorieux snuvenii*s ; Cliaix d'Est- 
Anf,'e, qui mania si habilement dans celte cause 
Turuiu de l'iruuie , et parodia avec boulieur 



les déclamations de Taccusatctir public ; De- 
lan^îo, encore a ses débuts, et derenu depuis 
l'tui (les avocats !e<; plus dislinf:;ués <le notits 
barreau; Berville enlin , dont la voix sut arra^ 
efaer son confrère et son cfieut à une aceonim 
tion mèdacante. <"•'•' 

Api<ès dis-4ept jours de débats, le jui'j 
prononça son verdict, qnteoToyaîtquatreiapfr* 
cusés k la mort. Il ne faut pas chercher à pen- 
dre la stupeur de Paudiloirey la douleur de 
p]usieut«|urcs, raccablement du barreau , le 
C0tu"n£:e impassible des condamnés... « JYons 
<( sommes innocens y Wiu, l'a Fronce 

« nous jugera..''^ — ii^>;/c voulez -i'Oits, disait 
un autre, s'cU'orcant de consoler son arOCat , 
c'était notre desiiuée; je souhaite que lesja-» 
ris dotmeta miêti tttmfuiilemmt'ftM moi* » 

I«s joamaïuc ne pooTaient teire celle âcène 
de douleur ; leur devobr était de racooterlélit 
oe qu'ils avaient vu et entendu. Le tendenMan 
donc, ils rapportèrent une foule de détails de 
nature à exciter en fiiveinr des condaoul^tin 
vif intérf't. Le ministère public leur en fît un 
crime. La loi du 25 mars i ''2i> , qui permet 
aux maj;istrats de venger leurs injiu'cs, venait 
(Pétre proriulj;uee ; pour la première fois, le 
parcpiet en requit l'application , et les éditcui^ 
responsables du Cmtstiiaiiônnei^ dm Cottr- 
rier^ du PihUe et du^oumaidu Comrrfêfee, 
furent cités 'devant fai €oor d^asrises. QMlle 
était la nattu« du pouvoir oonftré aux tli%tt* 
naux parla loi i-écente dont on invoquait les 
dispositions; quel était le mode dVxercioode 
ce pouvoir; dans quel cercle devait-il se l'en- 
fermer; à quels caractères reconnaissait-on un 
compte rendu; le journaliste accusé d'inlidélilc 
et de mauvaise foi, était-il aduus, pour prouver 
rexaclilude et la vérité de son rcH:il , à fiùre 
entendre des téminns 7 Toutes ces questions ^ 
neuves alors, fiu«nt discutées par M. Berville, 
dans onmémoirepour le Comtiluiîûmst^ avec 
non moins de logique quede dialein* de at]^. 

Le devoir de défenseur accompli, en re»> 
tait un autre plus pénible à reuipli: ; estait un 
<levoir d'ami. M. Berville reçut la mission de 
visiter ie« condiiumcs dans leur prison, de 
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lexfi porter quelques* paroles J cspcraiice ei 
Uobienir d« leur uiUfixibiUlé, leur cqns^ntu- 
RiMil àiw pourvoi. en Cfi^Mliûp* -Api^s «voir 
loi^i^TieJzips réiisU.». ils.cédlièrent enfin «aux 
pnjWNi VKt «jppfotiQuSf am k^aes 4e Jeiir 
conseil t en appelèrent à la Cour «pprèqae. 
Iqtitile condesceodance , car un mois après 
leui'itâto iCHobaitsurla placcde Grève!... 

Le progrès des usurp;iiioiis sacertlotnlcs 
avait ameué peu à peu la presse sur le terrain 
de la controverse reljgieuie. Le Comtiiulio- 
neljptie Courrier aydivmi eu^cjàleur procès 
ji>j^fn4«nce» el réfUieurdelaf ÂfrinD/Ar^uc / 
pn^rç , le oolooel Totmuct , «vait ité cpn- 
<l|i|9ffAjLrnne|>âee( à la prison pour 
p w ^ M KW (de fETafi^le rédi|itàaapppti|} mqnle 
et liisloriquc. 

. .^^t^U.mal dioisir son temps pour publier 
uu Résumé des tradiliom religieuses : c epen- 
daul, comme Touvrage clait i^rave ctsci ieux, 
et qu'une première édition s'était épuiiée sous 
k> jci^ du uiiimlùrc pubUc inaclif, Tauteur, 
^.^ei^courl, ne .w lai«8% point arrêter 
p^ les danjgei» qu*eiil}nSneraji.i]yie nouyeUe 
•p^^^| V M>^)9p.»,gt^X^fitpa^BM»e^ P«r loTentde 
c p ^ipine qui sou01ait».une i |fiiiu«alioo 4*oiir- 
u-age à ^qelilgiQn cleTétat était inévitable , el 
Ilp4e Sénancoui't fut traduit devant police 
c^DUqi^tionnelle , car la lui du 25 mars 1822 
arai&d^ouillé le jur^ 4e iu ÇQoaaissfuoce des 
d^Uts de la presse. 
,|U y a quelquefois dans la vie de singuliers 
r^pproçliemens : ainsi M. de Seaancourt, 
pie^e «nxféau terme iTune canière laho» 
liemement reaipUe * «e trouvait m tSsS.i. A- 
gmlércgiDnie tm ei>ai9ni«lelareli|pon»etfln 
tjl^&f il P?é|ût YU arrêté dans les montagnes 
du Jura, comme prûUv déporté , charge de 
prêcher la foi catholique, et de fatuitisor \qs 
hahilans. En 1798 , il avait été rendu à la li- 
berté , après quelques jours do captivité; en 
vil fut coudaomé à neuf mois d'empii- 

..rrNtuf moi» . .^mûsffàmimmitaL oonire un 
^ci)l«nil« .pour, la râmpvenop dWouvntge ! 
M. BeryiUe comcilla Pf^ftl. Devant la Cour» 
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la cause prit de fétendue et de Timporlance , 
et , auiieu dWe mcsqube question de mots^ 
H. BerviU» parvint k en fi^ une questio^ 
principes» au lieu d'une questim d*inl|£rét pq-n 
vét une question d''ordre public. Le jugement 
qu^il attaquait était à sesy«i&x uneancinile>llan 
grante à la libMié religieuse, et ce fui nu nom 
de celle liberté, avec la Cbarle, el les lois sur 1« 
presse, rendues en exécution de ce pacte fon- 
damental , qu^il en combattit les docti'ines. Sa 
iliscussion nerveuse et riche de preuves, 
porta lu conviction dans Tespiit des magis— 
irau , et4eur«ii4lt eoMSurantà la lîl^rté de 
oonsoiance- une garantie devenue de phis- en 
pkunéoasaaiiie » tieva une dinue proteelrJQO 
coBbn iMê'envtiûtmmaaà â» parti pfiilrpfnit 
les usurpations de Ja congrégation. ■ i 

Si U re^tauratia)n>iSOuirrait diflicilemeot la 
controverse en matière religieuse , elle ne tori 
Icrail pas plus volontiere Télo-^e de la ix'voJu- 
tion. Heureuse , si elle eût pu eu anéanti»' les 
souvenirs , et ellàcei' celle époque de iioUe 
histoire i Plus d^ 4cri«ain>.a*iât d4)à expijé 
leAort «pamv mppeU easiomd^Mlret»^ 
gëBétafi«a$«t»! voili quVm ^rieuiL. débris d* 

las d'enteodne maudire et 04kmimev.les<|ipQ[i^ 
mes et les actes de son parti , veut , avant <pie 

sa voix sMteigne , la consacrer à la défense 
des actes, et à la rchabililation des person- 
nes. C'est <i aux hommes, vierges d^esprit 
" de parti » qu il en appelle de la dcci* 
sion de ■ contemporains). « acteurs pomme 
« lui dans le grand dmme de JaBévolntiopf » 
et trop intéressés dès lonà la qiieiette« pour 
«roir pu juger «ans préventien» Cet bomme 
rcoœiUe ses souvenirs, rassemble ses docu» 
mens, emprunte la plume d un jeune écrivain 
qui partage ses convictions , et les Méntoire* 
du conventionnel Levasseur sont livrés à 
Tempressement du public. 

A peine les Mémoires eurent- ils parui 
qu'ils rwent saiiis» 

Ce procès dALevasseur dsfunaitJeprpoès 
detla récwduliott Houle cmlière; Ja névp- 
luliom que» dans IVm de ses derniers ii|prè*> • 
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itf. BerviUe le oomprit, et dam le défense de 
J,4ira<neiir , il accepta la dSentflUe de la révo- 
lution, tant calomniée , si peu comtOB, à. 14- 
clicmeiit ou si mollemenl défendue. 

Le plaidoyer qiVil prononça en réponse au 
j'équisiloire fie M. l'avocat du roi Lovava&scur, 
nous paraît la plus parfaite, la plus irrrpro- 
cbablo de ses compositions oratoires. La di- 
vision en est aussi claire que mclhodique ; 
Torateur prouve que Touvrage est a Vtht\ de 
toute inculpalion : 

I* Comme d^ense persomelle; " 

9* Comme expraMon d'une opinioii ; 
. â'.^nfin , comme reproduclkm. de docu- 
XjomenAide p i è o ea elde jufçemens bistoriqacs. 

Cette division , bien incliquéo , nV'sl pas 
moins bien remplie ; rarijumenlation est for- 
tement enchaînée , les preuves, hahilemenl 
déduites, se prélent un mutuel appui, le style 
a. de la vie, de la chaleur, souvonlmème de U 
passion: on seut que l'tndignatiqB'M'lepa- 

icÛMune'Onfrpattéfarlà. • 

. . IlMtdaneladaMinéedeH.BMrvittedeter- 
miner sa carrière judiciaire oomme il Vvmt 
commencée, par la défense du droit d'awocia- 
tion. 

Le ministère Mariignac venait d^étre ren- 
versc, et le ministère qui le remplaçait, à la 
léte duquel se trouvait M. do Polij^uac, inspi- 
I ail au pays des alai'mes , que les orilonnan- 
t es de juillet ue laixlùrenC pas à justilier. De 
toutes paiLs on sepr^aroit à k résitlanoe^uz 
coups d^étaft. La'piiWBière parmi noB prcMdn- 
œs , la Bntafpae rédigea son «de dVMOciatioa 
pmrle «efiu de Vmipikf ill é gi le m en t voté , 
OH ÎllégalcmeDt exigé des contrilnsUa». Son 
exemple trauva de nombreux imitateurs; Pa- 
ria, Lyon, Rouen, Lille, etime foule d'au' 
tem vUles eurent bientôt leur contrat d^as- 
soriation. Les clauses en furent publiées 
|>ar les journaux ; ce fui alors que le par- 
quet s'émut, et que des réquisitoues furent 
kncéft à Paria contre U Cowrter Francis et 

Vbnmdl Cramcive, 4 Lille, eouire 



M. Leieux, éditeu)^ dé eetté'feuîllë de fcA*. 
position , i^éclama le sedôôrs de M.' BéîHftttà': 
c*eût été le premier éerivain qui reflt'rèdttiiMè 
inUlHement; mais Pordounance dù 2b 'no- 
vembre 1822 encbainait les avocats dan^' le 
ressort de leurs Cours, et ne leur permèftàît 
dV'n Iraiichir les limites que sous le bon plai- 
sir (lu i^ai de-des-sccaux. M. Bervillc sollicita 
Taulorisation nécessaire; elle lui fut refusée. Il 
nVn partit pas moins, aux risques dV-tre pour- 
suivi devant le conseil de son ordre. En éfl!et, 
à son retour, il j lut dté sur nnjow^n '«Ati 
ministre , mais la révolution de juillet vin^af^ 
réter les poursuites, en fiiisant du garde^^- 
sceaux un prisonnier d*état; et du dcfëîiàiNir 
de VEdhoduNord un avocat-t^énéral. ' " 

Prouver que le refus de Timpol iU^jâte— 
mcnl demandé est un droit; 

Que non seidement c'est un di't>it, mais en- 
core un devoir moral; " ' '" ' '"" 

Que Tassocialion , ayant ainsi pour objet 
Un àcte légitime, et uné convention légitime ; 

EiiGn , que la publickllon' *dHîli ftit'UgilW 
neteuraitoonstiloertm déUt r ; ' * ' ' ' ' ' 

Tsile est la qCuid Aiplb base que 'Hf.' béi^e 
donna à son plaidiiyer'ïiour TEbHù âd iTdnl. 
Digne de fixer les regitrds comàié cfeuVrè^ ju- 
diciaire et comme couvre politique, ce dis— 
roru's renferme une excellente dissertation 
sur ces expressions de la loi du 'i5 mars 1822, 
^om ernement du roi , expi-essioris surles({uei- 
ies le parquet et le barreau n'ont jamais pu 
s^entendrei ,«•<•.• 1 r 

Outre sespimdeycrs qtn ont pris plade! d&is 
les jfnitidâÊ du bamau Jhmçaù, il éU est 
une Ibnle d^aulres qui aunûent tttérittf d*jf 
figurer, mais que la sCétaographie h*as pàd "re^ 
cueillis, et que les aoirrenirs fiigififi dé'l^^ohk- 
teur n'ont pu reproduire. lé i ' 

La Gazette des Trihunnux , cet(e tt*îbàric 
du barreau, comme Ta nommée M. Crémicux, 
nous a conservé ])lusiciu's de ses plaidovers 
en maiicrc civile, entre aulrcs celui pour''lci> 
héritiers Boudier contre le duc dHyi'lé^ri^ , 'et 
oetoî pour MM» Temamt et6andopltte'(Aliti4f 
b république d*m^, dans leqùet M'Mkve^ 
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Jp. jflçs^ pas yifii^i . <;Qwni)tatîjQn sw up» quei- 
t|a^(ç[V>Ki^ public , d'iudépondancc du bar- 
jr||i^,^e.|lit^i;f(|i f 90ÎI de la presse, soit de lu 
oo^sçiepcc , soil de la personne, à laquelle il 
n^l appor(é ie Uihiil de ses kiinièrcs, ctqull 
n'ait appujte de l autoiitt- de sou nom. 

Pondant (juinzc annres, suklal toujours aux 
avanl-poi;lCi>^ j1 u a pas ce.-^sc de d< fendre uoi, 
ij(istitui;ipn8^ é^ de sa parok et de sa plume, 
no^ d^itops à sa colûiboraUon avec M. Bar- 
nere la. ÇQÙecUfio des Mémoires 4itr la ntito- 
&ilKv;^^(^i^KUjif , l^rrage qui .contribué^^ 
"' oetie 
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Kure mieux connsltre el apprécier 
gr^^l .époque de notre histoire. Il a com- 
bàlta, soit dans le Consl ùulionnel , soit dans 
\ç Journal de Paris ^ alors feuille de Toppo- 
siîiot) , la plupart des pnjjcts iiostilcs «le larcs- 
tauratioa, eldeu\ lettres de lui sur la loi de 
justic,e_ €t d'ampur reçurent., à leiu- appaii- 
ti^i. QoiobreiVK leoteiwn. du journal de 
M.'E£(eiuie, nnaccueii empressé. M. de Pej- 
nv^et lujriq^e iM| dé^â|iia. iipe^ asaune-t- 
<^^^^j.i;épondire dans le Moniteur» 

yijÇI^Viilieu de ses travaux judiciaires, de ses 
r^erclics historiques , de ses luttes polili- 
fjues, M. Berville n'a jamais négligé la littéra- 
ture., C est à elle qu'il a dû les plus douces 
jouissances de sa vie, ses couronnes acadé- 
uuq^iies cL son alliance avec M. Andrieux. 

Eu i8'23, M. Berville ût à l'Alhéiiée un 
<»iii« j^^élQquènce qui eut du succès : laBevue 
encf^opédique^ la Màmve Uuérmre , créée 
parll"*.DiifreiiO}ri et le Mercure du siècle 
^enrichirent de ses articles; plusieurs notices 
biogr^pl^iques sur iM"" Koliand, Voiloire, 
Rousseau, Poiliier, (lont il a donné une édi- 
tion estimée, sout ducs à sa .plume élégante et 
facile. 

M. Berville était à peine arrivé au milieu 
d'unç. cun'iére déjà marquée par de nom- 
breux ,trionfiphpS)t lorsque édaCs la révolulion 
de^w^^frt ^ftPerna*^ Rennes), nommé 
pico|p|^«iwHi|^M^ wrendiqiiapoursoiipar- 



quet un talent éprouvé par tjuin/.e ans de com- 
bats. M. lierville réiiista d abord , niais les 
instoDoes de.ranuitié furent si tivcs qu'il finit 
par céder, eA il devint avocat-gënémla laCkMR- 
royale de Paris. 

Comme homme du roi, il a mis à fuir les 
occasions de paraître dans les procès politiques 
et de la pres.se, le même soin que dViutres ap- 
portent à le ; rech( relie r; et si la rigueur deses 
io/ichons 1 ,1 force de souJenir queUpics rares 
prévcîitionçde celle nalin r. il Ta fait aver une 
convenance et une modération que ne sau- 
itdent trop imiter MM. du pai-quet : dans 
une dreonatanoe cependant Parpcat ne se re- 
UrouTa point sous la toge du magistrat , et les 
r rtds fifur s duNoAceudèmmAT^ntiSiBt dV 
vcHr à rappeler sérèi^ement à M. Berrillè le 
souvoni r de ses triomplies passés. 

C est à lui que le barreau doit larédftcti^ 
de rordonnancedu a- août i83o, qui a l'endn 
la liberté aux avocats , et brisé les entraves 
contre lesquelles ils avaient long-temps ré- 
clamé en Tain , nouveau litre à ajouter aux ti- 
ti*es nombreux qui M ont'nsstué Peslittie des 
geasdebien. 

ARGOUT (S. S. le eomte iT). * 

Un des plus zélés et des plus cbnstans ad<- 
versiiires du pai ti patriote est, sans contre- 
dit, M. le comte ilWri^out; il appartient à 
la coterie Pasquier, Decazes et compagnie. 
Cest sous le patronage de ces messieurs quUla 
fittt aon-duniin , et on fan doitla' justice de dn» 
qu^ ne aW jamais montré ingrat envers eux* 

M. d*Axgout a été un desmembres de la cour 
des pairs qui ont été poussés le plus aux me* 
sures de rigueur , et son zèle en pareilte ma- 
lièi e est tel , que M. Persil lui-même , malgré 
ses violences , s'est trouvé souvent au-dessous 
du noble pair. M. d'Arj^out serait volontiers 
de l'avis du général Bugeaud, qu d faut enr 
vojer les écrivains aux galères. • i 

Gomme homme, M. d^Argout a toute k 
tomnuire etlesinemères dhm gandoime; aod 
m talent, après celiti de riofeii{âe, coneSèu 

4o 



Digitized by Google 



^14 

à savoir bien travailler en sous-œuvre ; 
M. d'Argoui eùi fait un excellent chef de bu- 
reau. 

Nous ne savons trop à quelle époque est né 
le -noMe pair ; il nous paraît &gé d^environ 
cinfiumte-cînq ans. Il dâ>ula sous Tempirc , 
dans la carrière adminislratiTe , comme audi- 
teur au conseil d^état. A la première restaura- 
lion, il fiit nommé maître des requêtes surnu- 
méraire. Nous ignorons ce qu'il devint prndant 
les cent-joursj M. d'Argout était alors un per- 
sonnage de trop mince importance pour qu'on 
ait tenu registre de ses fails et gestes. Le 23 
août i8i5, grâce à la protection de M. Pas- 
quier, il fut nonuné nnJtre dei requMea «l 
serTice extraordinaire et préfet des Basses^ 
Pyrénées. Dès son entrée en fonctioiis, le lo 
septembre, il publia la proclamation suivante : 

« Le préfet des Basses-Pyrénées aux habi- 
<i tans ! 

<( L'armée espagnole a repassé la liidassoa. 
N Le petit-fils d'Henri IV vient d'accomplir 
N le salut du Midi; son noWc coeur n\ispire 
«t qu'au bonheur des Français , et sa présence 
it seule a ramené la sérénité. 

« Habilans des Basses-Pyrénées, redou- 
bles, s'il se peut, votre tribut dWour, de 
reconnaissance et d'admiration. . . 
« N^ètes-Tous pas fiers d'avoir pour inter- 
prète de votre dé voAment et de vos services, 
le fils adoptif du vertueux monarque que là 
Providence a rendu à nos vœux ! > 
Cette proclamation fut répandue avec pro- 
fusion dans le département des Basses-Pv in- 
nées; elle réchauffa le zèle des ultras; les 
fédérés furent en huUe à toute espèce de 
mesquines persécutions, t;l peu de jours après, 
le drapt:au. tricolore îvA toknneUementMié 
dans toutes les vîUea du département des Bas- 
ses-Pyrénées. 

Plusieurs journaux ont avancé que M. d'Ar- 
gout avait brûlé le drapeau tricolore , et le 
noUe pair, éqmvoquant sur les mots , sVst 
constamment renfermé dans une dédaigneuse 
dénégation. La vérité positive est que M. d'Ai^ 
gout n'a point brOdé lui-même le drapeau tri- 
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colore : mais n'ctait-il pas è la préfecture pen- 
dant que le bourreau , escorte de la npblesse 
de la riUe, ren^lissait le devdr qo^on lui avait 
imposé?... Qui avait pu donner des ordres 
pour la solennité de ces cérémonies^ qpl ^ 
avait fait organiser dans tout le départranent?... 
Que M. d'Argout réponde. 

Pour nous, narrateurs impartiaux, nous 
dii ons les faits , nous ne dii ous ([ue les faits 
avéi ( S, aimant mieux rester en-deçà de la vé- 
rité que de Toulrer (i). 

Le 16 février 1817, parut dans le Moniteur 
une ordonnance par laquelle le ^eur Dargout 
( sans apostrophe ni titre ) fut nonuné préfet 
du Gard...Le âeur Dargout se rendit en^fe 
bâte à Nîmes, et le 7 mars^ il adressa k' see 
administrés la proclamation suivante : 

< Tous les bons Français rivalisent d*à— 
« mour pour le roi , de vénération pour séà 
« hautes vertus, d'attachement à son auguste 
f famille, et à la doctrine de la légitimité. 
« Ils savent que sans cette doctrine sacrée , 
« il ne peut y ai'oir ni repos, m honhcury ni 
« honneur/>o«r//^i France^ et que l'existence 
< même de notre pairie est intimement liée 
m à la contervaiwn de ce pn'ncq>e. Mais si , 
« malgi^ la démence si naturelle d» S. M". il 
« pouvait se trotrver encore dans ce dépsirtéi' 
« ment quelques hommes pervwsqiite rîëii' taie 
a peut raiiK n( r; s'ils osiictit tenter de semlérlo 
« trouble et le désordre , ils doivent être )tt^ 
«f cherchés, atteints, et punis aVeC Ibuto' b 
« sévérité des lois. » 

Là se bornent tous les ronseigneniens offS- 
crels qui' nous avons pu recueillir sur Padmi- 
nistration du sieur Dargout dans le départe- 
ment du Gard ; mais à délàut de docutniens 



(i) Il noas serait aussi très facile de doniHrr du pi- 
quant k notre biographie en detoendaot dans h yie 
privée; mais nous nous sommes imposé ToMigation 
de ne rrcbcrcber que les actes de la vïl* politique. SI. 
d'Argout doit nous rciiicrcivr de cette iiJu4^r^it|D, 
car il «ait combien il noua eût été fiKtIe de puiaer ^fff 
un mémoire de M. Batbcda, son beau-père, de cu- 
rieux ren<(is;ni"mrn<î <iir la delicalcîsse cl les botin^ 

mœurs de l'ex-prétet des Basses-Pjnrénées. ' ' ' * 

'. •••• • / i. . f/. 



Digitized by Google 



DES HOMMES 

l^nlimpar^* Moniïeur, nous pourrions god- 
ôllter M. Bladier-fiHonbau, le dénonciateur du 
^9|i?erncnotient occulte. AI. Madier-Mon^au 
pourrait nous dire toute la part que prit 
M. d'Argout auv men(k\s sanglantes des car- 
listes dans le Midi, il poiin-ait nous dire si le 
prcfet remplit dans toutes les circonstan('es 
consciencieusement ses devoirs, ^uus Tiguo- 
ixms ; mais ce quUl nous est permis d'aflînner , 
c^est que les patriotes du Gard ont conscrré 
df» ^. d'Ai^gOttt un fort pénible souveiiir. 
^jj^Tflnons au Moniteur t tes documuis qu^ 
nous fournit suflisent pour apprécier ce que 
dlj^t être la conduite administrative de M. d^Ar- 
gqut. Nommé préfet du Gard le 16 fcTiîer , il 
est, le 19 avril suivant, nomme muilrc des 
requêtes eu service e\li a(n"dinuu-c ; peu aprè.^, 
il est mandé à Paris , et reçu en audience par- 
liculière par le roi Louis XVIII (le 16 septem- 
bre)} le.3 oct^dire , ce pi inoe en fit uacoDscil- 
1er d^élHt «p sorice extraordinaire... Quek 
ëtinept dpioc bs litres de M. d^Arjgout a une 
111981^ ctqiMtanlo faveur! pourquoi « surtout, les 
réoCH^^I^epses venvent-elles le chercher avec 
tint^/pn^sion? Nul ne connaît les serrioes 
p^tqps ,jqu^il put rendre : Ton doit donc sup- 
poser qu'il en rendit de secrets et de &>rt 

M. d'Argout avait deux protecteurs puis- 
saus, MJNI. Pasquier et Decazes : Ton sait 
à quel titi^ ces messieurs pi'otègent. M. d'Ar- 
gout fut compris dans la fournée des 59 pairs 
ftiH^ pal' le ministre Decaxes; Inentôt le 
vf^g^ ^ acquitta la dette de la reconnais- 
$^i|Ç^j(pu mois d'août i8ao), en fitisant pa- 
tl^fàtn faveur de son patron, des o&^emilroiu 
sur récrit public par M. Clauzel de G>usser- 
gues contre M. Decazes. 

rtus tard , loi-sque M Decazes, repoussé du 
ministère , créa à la chambre des pairs un 
no}au d'opposition au ministère Villèle , 
M. d'Argout prit part à cette guerre de porte- 
Teùilleâ eâ ftiYem* de l^cien &Tori de 

La ré^ulioD de juillet éclate: le ag, 
M. d^r^ut aootm^gne M» de SémonTÎUe à 



DU JOUR. iin 

$aint>CIoud pour engager ChariesX à révp^ 
qucr ses ordonnances, et à nommer un mi- 
nistère dont il espérait sans doute faire partie. 
C'est dans ce but quUl &t dbargé de négocier 
avec les vainqueurs 

Une commission municipale s'était instalkk; 
à rilôlel-de-Ville. M. d'Argout parut nsa' 
MM. de Scmonville et de Vitrolles, sans au- 
cune péce écrite , sans |»«UTeofficiele de lem* 
mission. Le sang avait coulé, la mitraillade 
était finie, Marmont avait battu en retraite. 
Les délégués do Saint-Cloud venaioit parier 
au nom dit roi Charles X et de son auguste 
famille , comme û le peuple n'avait pas brisé 
le sceptre et la couronne. Ils furent fort mal 
accueillis, et <"rurcnt prudent de se retirer. 
MiM. de Séjiionville et de Vitrolles ahaodot»- 
nèrent la partie; M. d'Argout plus confiant ou 
plus tenace , ou peut-être voulant , dans cette 
ciroonstanee» se donner des airs d'impôt^ 
lance, se rmdit auprès des députés rei^nis 
chsas M. LaflSlte ; et là il se présenta au nom du 
roi son maùre 9 

«Je viens , messieurs, dit-il, au nom du 
« roi Charles X, vous faire connaître, qu^ 
« s'est empressé de retirer les ordonnances 
n qui ont causé /«u/ le désordre dont Paris 
a vient d'êU'e témoin ; il a également change 
« le ministère, et il en a choisi les membres 
n parmi les hommes les plus agréables à )V 
u pinion publique. . . Je pense, me88ieurs,'que 
•t TOUS voudres bien user de votre mfluence 
« sur la p<^lation pour fiiire cesserions les 
« troubles , et rétablir les choses dans Tétat 
<c où la violation de la diarte les avait lais- 
« sées... Je vous prie, messie ws, de vouloir 
« bien me faire une réponse ; j'ai Tlionneur 
« de vous provenir que je suis oblige de la 
« rapporter à Charles X. » 

M. Ladilte ayant repondu qu'il n'était plus 
temps: «( Cependant, messieurs, reprit M. d'Ar- 
« gout , dans Tordre constitutionnel les fiiutes 
n doivent être attribuées aux ministres; le roi ' 
« apu étretroo^... » 

M. Laffitte se tournant vers les autres d^UH 
tés : « Vous penses, sans douie,' messieurB* 
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«.iqu^il est inuiilc que monsieur ioiiste. » 

M. U'Argout st; lève et se relire. 

Le Iciuleinain à t]i\ heures, nouvelle visite 
ÙM. Lallille avec MM. de INIoi temartet Foiliin- 
JuDSOii. On j)r( (posait dcu.v ordonnances si- 
goces Charles X. L'uuu révuquiiil les urilon- 
nances du a5 , Tautre nonmuàt uu mmistère 
dont MM. Gérard et C. Pëiier fiûsaient par- 
^e; plus un blanc seing du roi pour recevoir 
toutes les conditions des vainqueuck. Les dé- 
putés renvoyèrent les trcHS mandataires à la 
duunbreoùils allaient se réunir; mais ( (u\-ci 
n^y parurent pas. {f^oir^ pour de pUu amples 
renseignemens, la Tribune tle i83i, n<* iCy.": 

Nous avons c ru devoir enlrerdans quelques 
détails sur le r<")le qu'à joué M. dWrgout dans 
lus journées qui oui iiuiuédiuleuient suivi hi 
victoire populaire, parce que ces détailti ren- 
dent encore plus inexplicable la frveur dont a 
joui , SOUS le rôgoe de rhéritier non diraci de 
Charles X, Iliomme qui, dix-sept ans plus tôt , 
avait dit qus l*bxisib2«g£ hAhb.dk la patkie 

KTAIT LlÛE AU PRtHCII'E Oi: LA uÉgITIMITB. 

Les évènemens de juillet et d'août consom- 
més, M. d'Argout ne restupas inactif : la eole- 
rie intrigua, sMnsiuua, fit f^ucirc soi r i. ,ni\ 
portefeuilles ; ce (ju'elle perdait d'une lu.un , 
elle le reshuiii.ssail de rauli"e,( l, par ordon- 
nance du 1" novembre ibJo, M. d Aryoul 
fui nommé ministre de la mai'ine. Ce choix 
fut considéré par tous les vrais patriotes 
coouno.un outrage à la révolution de juillet ; 
les journaux lesmoins avancés dans le mouve- 
ment, maisquin^émai^entpas au trésor, ne 
purent dissimuler tout leur étonnement ; dès 
lors il n'y avait plus moyen de se faire illu- 
sion : la révolution ne devait plus suivre son 
cours. M. d'Ar^oul se met à l'œuvre , M. d'Ar- 
jioul tlonne viea( t.i\eau conseil, son inlluencc 
se fuit sentir au parcjuel ; la guerre à la presse 
commence. xM. d'Ar^oul se multiplie : il est 
tout à la fois à la marine, à IHntériour, à la 
justice ; le système se développe, et six jours 
après le remaniement mînislériel, M. le pro- 
curein^>f|énéral Persil osa se vanter à la ckam- 
lired^voiR pu faire saùir iêjmmuû la Révor 



lution ^Uh Journal du Commerce tétait 
rènêa cotqMU/t d*v« caniB. ta notice 

Persil. J 

C îit en vain que M. Comte opposa une pa- 
ti ioliquc rcsistauce aux exigences du minis- 
tère qui subissuil rinflucuce de M. d'ArgoqA, 
c'ost-<à-dired0 la Coterie Pasquier ,* DooaMS et 
compagnie. L*oa ne dissimula plus la haiaa 
que IVw portoità la presse; Tbn Bxcosa'en' 
pleine «Iiambre les sentimens du pvooimaur 
du roi, et Ton continua l'ccuvre contre-rcvo- 
luiionuaire. Dès cet instant, riiisloire -fie 
M. d'Argout se lie intimement à celle des en- 
Irejn-ises li Ih ilioides tentées ou acceniplies 
parle j)ouvoii' : pas une loi à esprit rétrograde 
à la conleclion d»; laquelle Al. d Arg»)ut n'ait 
piii>parl. il était uu conseil lu représentant 
titulaire dé M. Decaxes, quW n''a peint' «a» 
core osé affubler de la livrée ministérielle. 
WxA le jugement des ministres de Charles X : 
M. d'Aiigoutqui, chez M. LaflStie, avait vé^ 
clamé rimpunité pour son roi en invoquant 
la responsabilité mânistéridle, mit tout en 
œuvre pour sauver ses anciens amis. Il prôta 
même le secours do sa parole , pour calmer 
reirervcscence populaire, à M, de Sussv, co- 
lone'. de la i f ié<;ion , qui était en butte aux 
violences de la muliiliide. 

Le 2G décembre , la coterie i^préscntée 
par M. d''Argout, triomphe; Lafayette donne 
sa démission et est remplacé par le nwrédud 
Lobau. L^nfluence de M. d^Argout . ab^^ 
meule : il propose M. Baude, qui est aoceplé 
pour remplacer M. Treilhard à la préfeoture 
de police; Dupont i dn TEure) se relire, son 
héritage échoit à M. MérillioujM. bartlie suc- 
cède à M. Mérilliou comme ministre* de 

rinslruclion publique. 

l,ors des troublesde Saint-Ccrmain-rAuxcr- 
l'ois, le 10 lévrier 18J1 , M. d\lri,'out s'elliiça 
complètement ; il se rofugia dans la nullité de 
son ministère de la xnaiine, leissant M» Bailde 
exposé seid à Tembamis de sa postion; «nfiii, 
le i3 mars, !è système de la pensée immutH« 
ble prend son entier dévdoj^ieniant} laprési* 
denoe du conseil est confiée à 'M. ^Zashniv' 
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Pcrier , chargéde recompotiruii' conseil à son 
choix. M. Prrin u^oublic pas que le 3o juillet 
M. «VAigout lui olii itit un minislùrc ilr la part 
(le Charles X; à son totii-, il olVrc un poi'lc- 
It^uille à -M, cVArgoul ;ui nom ds- Lfuiiïi-lMii- 
lippe,et5^ila fallu ceilcruux. voeux de M. Louis 
cndotauitM. deRigny de Uiaariiie, Ton re- 
coMlruit un miiiûtèrâ du comnieroe-'et des 
(nveax publiée en fiiTeur de M. d'Ai^oot. Dès 
ce momeiH , les meeiires i^^tirenies forent à 
lordi'e du jour; mais C.isimii- Péiicr meurt à 
ia peine; il succombe le 16 mai itf^. L^c^i- 
nioB publique s^wneut du nom de son sncces- 
si'ur ; l'on parle do M. Decazfs; le roi re.'.le 
long-temps indécis , enfin il n'ose appeler à 
son conseil l'ex-favori de Louis W iJl, et le 
purlefeuillp de Pintérieur retombe aux mains 
deJL Momlailivetf auquel Uéchuppc le la octo> 
1m suivant. Alors la nu>nardtie oomplèle son 
oortéfiBf le «3 nars avait engendré Télat de 
siège, IVtat de siège engendra le 12 octobre. 
Las doctrinaires prennent le dessus ; ils sont 
représentés au conseil par MM. d'Argout, 
Guizot, de BrogUe, Humann ; M. Tlnrrs ré- 
"lame leur appui , et j eciieille des mains de 
\1. Montalivel îc poi l« iVuille qui lui » riiajjpc, 
M. dVirgout n'ose pa.s encore s'en saisir; il 
s^enhardit bientôt, et accepte pour éirennes 
dui** janvier i833, un échange de ministère 
me M. Tbiers. M. d^Argout s^expliquait' sur 
oaiemaMement avec une impertinente ratuité 
qu^ blessa profondément son jeune collègue , 
et dont œhii-ei n^a pas, nous assure-t>on , 
perdu le souvenir. « Que voulez-vous , disait 
» M. d'Argoul , j'ai du eedi r. . . Jl y allait de 
" la dislocation du ministère... L'intci ieui- est 
•< un ministère iwpoilanl; il y falluil un 
• homme grave... Thicra est homme d^csr> 
« prit, il finira par se mettre au courant , et 
« je pourrai dWleurs veilla toujours à ses 
< affiïîMB. » 

IL. d'Argent , en prenant la directicm poli- 
tiyiflda cabinet , laissait à M. Tbiers tous les 
enbacm du ministère du commerce f des tra- 
vaux commencés et des traités seneis. 
M.Tittexeacceptalaresponsabiiilédecepasâé. | testé. 



M. d^Argout, au rontî-aire, cul Vadressesde 
ne point se faire solidaire do toutes les étoùr- 
di'i-ies de son prédéressenr. Xoiis ne nous 
arrèlei-ons pas aiiv travaux des cliambres , et 
à la pnrl plu-, ou inoiiis active que 31. d'Ar- 
gout prit auv diverses discussio;is ,' hàtons- 
nous d'arriver aux faits spéciaux. 

Dons le courant de septembre, M. d^Ai^ut 
donne ordre à M. Gîsquet de harceler ht 
presse dans lapei'sonne des crietns. ils' sont 
arbitrairement avi'étës dans tons les lieux pu- 
blics. Un homme de cœur se dévoue enfin , et 
le i3 octobre, M. Iloilde, rédacl' tir princi- 
pal du linn Sen.^ voir l<i notice HoDon prend 
une médaille de crieur cr vient lui-même sur 
la place de b Bourse. La contenance du parti 
républicain imposa à la police le respect de la 
loi. La presse (Mpolairo sortit, ce jotu' , yicto- 
riouse de Ut lutte avec M. d'Argout, nous di^ 
sons de M. d'Argout, cstr-Popinion pubfiqae 
fut que ce ministre arait présidé en personne 
à la police de la place de la Bourse. 

« La police de la place de la Bourse, dit la 
7 'rihune âii l oeîohi-e, a été bien faite dans 
!a journée ; les mouchards étaient en nombrt; , 
mais on n'a pas fait aitenlion à v\\\ : mépris et 
pitié, c'est tout ce qu'ils inspirent. Leur ren- 
de»-votia| leur point oentnd étaic chez un 
marchand de vin, non loin de la rue des Co-' 
ionnes : là, ils pu'aissaient prendre le mot 
d^oidre d'un homme d'enviroo cin^ante ans, 
d^asses haute stature, remanfuablc sui lout en 
ce qu*il tenait constamment son (bulaixl >ni' sa 
figure. LV>n a cru reconnaître ce monchanl en 
chef, Ton est venu nous le sigrialer... Nous 
nous sommes rendus sur les lieux, et nous 
avons reconnu... qui? M. d'Argout. Il a dû 
comprendre qu'il y avait encore de rentboo- 
siasœe populaire pour exterminer les Irmtres 
qui voudraient Vendre la France k Télranger 
ou aux partisans do Henri V. i* 

Plusieurs autres journaux aflirmèrent aussi 
que M. d'Argont avait été vu donnant des or- 
dres aux mouchards qui faisaient le service <!<• 
1 .1 place de la Bourse. Ce fait u a jamais été coo- 
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Dès ce jour, la loiconlnles crieurs fut réso- 
lue , les chambres vinrait en aide à la poiice , 
carleséliudunioiic^leooiuidèrent, euxaussi, 
la presse comme leur irreconciliable ennemie. 

M. (PAryout conservait rancune de sa dé- 
finie à la place de la Bourse, il voulut prendre 
sa revanche sur le même champ de bataille, 
el le 23 février i834, lut uflichée la loi contre 
les crieurs. Depuis deux jours , Paris était ef- 
frajc par des bandes d*asBoiiimei]n en bouiv 
ge<N8 qui escortaient leis aergens de ^e. CSes 
misérables se p<ntèrent aux plus déplorables 
brutalilés ; enfin, le dimancfae a3, la pi^rroca- 
ticmdela parldesassommeurs devint patente. 
Nous ne donnerons pas de longs détaib sur 
ces dégoûtantes débauches de Tautoilté, notre 
devoir comme biographes se borne à rappeler 
qu'elles eurent pour palrofi M. d'Arguut, et 
pour résultat la présentation de la loi contre 
les associations. ( ^îous reviendrons siu- ce su- 
jet dans rarlide relatif k M. Bartbe. ) 

La discossioa de la loi des aS nuUioiis dis- 
loqua le ministère. M. de Brogtie dutse retirer; 
il fîit suivi de MM. Barthe et d*Argont$ mais 
ces deux derniers n*abandomièrent pas leurs 
portefeuilles sans s*alloaer à eux-mêmes des 
fiches de consolation : M. d^Ai^out trouva de 
bonne prise les 60,000 (rancs d^appointemens 
qui étaient alloués à M. le duc de Gacie en 
sa qualité de gouverneur de la Banque : le 
Moniteur vint poliment apprendre au vieux 
duc qu'd était destitué et remplacé par le mi- j q^*'***' 
uistre sortant. 

Depuis lors, M. d^Aijgoul a peu occupé Tai- 
lention publique... Hais les prisonniers du 
grand complot dWil et leurs défenseurs sa- 
vent tout le tHA» qu*a déployé le nd>le pair 
pour maintenir sescoU^ues dans les bonnes 
intentions de rigueur. 

M. d'Argoul est, dans les circonstances dif- 
ilciles et dans rintérieui'des bureiiuXtlepcniB 
parole de M. Decazes. 



BASGAKS (Fuaiajuio). 

« Barhanu'kii ego sum quia ntin mieSi- 
gor illis : » ils m^appellent barbare , parce 



qu% ne me comprennent pas. Voilà certes 
ce que serait en droit de dire de ses adver- 
saires poHtiques, rhonune d^intelligence et 
do cœur dont nous allons en peu de lignes 
esquisser la vie. En elïet, aux yeux de bien 
des gens rex-i,'(''nint du journal lo Tribune 
est un fier-à-bras révolutionnaire, un (ranchc 
montagne intraitable , uu buveur de sang , un 
cannibale; tandisque pour sesamis, H.Bascaos 
est Tenfiuit doux et mâancolique à TAme ai- 
mante , aux passions calmes quoique dialeu- 
reuses, aux habitudes bienvâlbÎDites; mû» 
aussi aux cxnvir tiens profondes, et aux éner- 
giques résolutions. 

Dépourvu de toute ambition personnelle , 
patriote pui*, il ne s'est point jeté dans Parène 
politique pour y conquérir sa part du butin , 
mais bien poui* y faire tnonq)lier ses principes 
démocratiques. Vienne pour lui et ses coreli- 
gionnaires le jom* du succès, et M. Bascans, 
modeste et sans prétention, heureux do bon- 
heur de tous* ne dem«nd« r« giia la tran g iiillil^ 

d'une laborieuse retraite, et TonUi de la liHte 
oi^geuse à laqudle il a part. Dans on 
temps ou les citoyens vraiment vertueux au- 
raient une valeur, oii Ton ne rirait pas de leur 
désintéressement et de leur stoïque patrio- 
tisme, M. Bascans serait un homme de premier 
plan. 

Né à Touloase, en 1 (Soi , d'un des négocians 
les plus estimés, M. F. Bascans avait à peine 
quand il perdit son père (1) ; il 



( I ) Son grand père maternel, M. Rousailloa (ooM- 
à Paris Koussilion}, aprt-s avoir lioi(or.)l(!«?iin;iit 
rempli à Toulouse les ioiictioos de capiluul, trouva i« 
prix de MO dévoûiMDt dvil dans le choix que firent 
de lui ses coocitojeiiB pour les reprisenier à rassem- 
blée constituante , où il m; distingua par ses connais- 
sances couiluerciali's e t par l'iudépeiulance de ses voles. 
Le père de M. Bescans paya auari ion tribut ii la réTola- 
tion, en serrant couiuic cupilainede carabiniers k Vv— 
mée des Pjrënt^, dans les prcmiôrps aiau'fs de la ré- 
publique. Reuué dans set foyers , il se livra au coui- 
merceetanx opÀations de banque, où, moins heureux 
que biend*antnS) il ne runquil d'autre fortune qa'oi» 
nom pur et une profonde ot universelle estime qui 
furent avec uae éducation ilistiuguée le seul iiérilagc 
qu'il putUianer iiiesenlai», " 
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D£S HOMMES DU JOUR 
était alors pennonnaire au lycée de Toulouse . 
Destiné d^abordparsesparens à entrerà Fécole 
potytecluiiqpie pour suivre la carrière desar- 
meSf les ërènemeiM de i8i4f et des revers de 
fortune, donnèrent une autre direction^ son 
avenir. Ses habitudes simples et son goût pour 
Tctude déterminèrent son choix pour la péni- 
ble profession de Penseipncment. 

Vppelé à Page de vinj,'t ans comme répétiteur 
I ! iiiiiiir e (Péiudcau collège royal de Poitiers, 
pat lu proviseur de ce collège ( Pabbé Ranc)^ 
qui avait su rappi<éder au lycée de Toulouse, 
où il avait rempli, sous Fempire, les fonctioiis 
ds proviseur et de recteur , M. Ferdinand 
Bascans aurait continué sous un si digne pa- 
tronage la carrière universitaire, n son ca- 
ractère droit et indépendant eût pu se plier 
aux exigences jésuitiques imposées , alors 
surlout, dans tous les collèj;es de l'iancc 
par l'admiuistration Frayssinous. ( f^oir la 
biographie de M. F/ aj ssinous.) 11 s'en alFran- 
diHen se rapprodbant d\in de ses aiMnens con- 
disciples et amis, qui dirigeait, dans un dépan- 
lement voisin, le collège dePoni-le-Voy, avec 
une ind^iendance, et une liberté de doctri- 
nés qui lesignalaient d^ààla colère duminisb*e 
de Unstruction publique, dont il fiit plus tard 
vidime. 

Sorti de Pont-le-Voy à la feimelure dii 
l ollèfje (1827), M. Bascans vint à Paris où il 



lut successivement cliai gc de deux édiu alions 
particulières, celle du petil-fiU de M. de Lan- 
neau, directeur de l'école Sainte-Barbe , et 
celle du jeune de Talbouet, pelitrfils du 
comte Roy, Tancien ministre des finances. A 
hrévdution des trois jours, M. Bascans ne 
fot pmnt un homme du lendemain ; le jour 
même de Papparition des ordonnances, il 
fil partie d'une réunion préparatoire avec 
MM. Marrast, Franquc, Pierre-Grand , etc., 
l 'ù les mesures les plus énerfijitjucs furent arrè- 
Icespour organiser Pinsurrection. Sa conduite 
daus les jours suivans fut celle d^un homme de 
cœur, encourageant le peuple par ses paroles 
et par son exemple , et arrêtant surtout avec 
une généreuw éneigie les nouveniens de 



vengeance , heureusement rares , quoique lé- 
gitimes, auxquels eertainshommes se laissaient 
quelquefois emporter dans la chaleur du com- 
bat. M. Ferdinand Bascans fut du grand nom- 
bre de ceux qui eurent foi auxpromessesdites 
de PHùtel-de-Ville, et qui pensaient que les 
hommes du 7 août regarderaient f innic le 
premier besoin de leur conscience, de réali- 
ser les espérances de la révolution de juillet , 
et qu'ils feraient de Paccomplisscment de CAi, 
grand devoir Pobjet de tous leurs ellbi ts, et 
Toccupalion de toute leur vie. Cruellemcnl 
désabusé dès les prenders actes du gouver» 
nement nouveau, M. Ferdinand Bascans se jeta 
dans Popposition, et accepta avec courage 
tous les périls de la gérance de la THbunB^ 
journal voué d^à à Tanimad version du poi»- 
voir , en butte aussi à quelques irritations per- 
sonnelles le plus souvent soudovées parla po- 
lice , et dont on ne pouvait partager m la 
rédaction ni les doctrines, sans être prêt à 
soutenir à toute heure et de toutes manières , 
loui les genres de combats («)• M. Ferdinand 
Bascans eut seul, pendant vingt six mois, la 
signatim du journal. Nous n^entrerons pas 
dans le détail des persécutions qui forent leprfx 
de ce dévoûment. {Foir la biographie de 
M, Persil. ) Laisons-le les résumer lui-méms 
dans sa dernière défense devant le juory. 



(1) M Rasrans av^it adopté une manière claire et 
simple de couper court aux rcclainalioas injustes ou 
groMnèmnent formaléès dont en venait le Atigner 
souvent à la Tribune. Je n'ai point d^explicudoiis à 
donner, disail-il surtout a < eux qui av.ilrnt l air de 
prendre un ton menaçant , et point de rétractation à 
faire; si aprii cela, un autre genre de satisfixtiom 
peut vous être agrdnble, n'oubliez pas que. ce sera Aw- 
jours cil, quand et comme il vous plaira : et il ne sor- 
tait pas de i». Maint odîcicr de la 3"* et de la lo*™* lé- 
sion, et notammait le capiieiob d'étst-majOT Baillot (h 
même qui a ëté tué aux éTènemcns d'avril}, en oiitn 
quclq ii<^ < liose. — Quelquefois M. Basrant s'est cru 
oblige d aller plus loin et de sortir de toutes les bor- 
nes de la modération, quand l'insolence de ses adve^- 
saires l'y forçait; sa lettre à M. PetvH{vob'la biogra- 
phie de rr dernier. )en fait foi, et nous connaissons un 
jeune sous-préfet des Pjrrcnées-Orientaies qui a été mis 
«n pontion d'en zenibe bon témoifpiase. 
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{Foir la Tribune du 5 mat i833.)Dan8 une 
improvîation pleine de calme et de mesure » 
M. Bascans dicvchait à établir que ce n'étaient 

point les rigueurs île la prison qui pourraient 
jamais faire iléchir le patiûolisme, ou étouifer 
les convictions. « Croyez-vous, disait-il à ses 
" juges, que ringralitU(l<- , rcj^nïsine, l'esprit 
«' (l'oppression el tir ^ ('ii;;»'a:i( o , qur nous 
« voyons depuis trois ans d.uis lous les drji^rés 
« du pouvoir, me tri)U\eiOut rési;3iic ii lad- 
« mtration , pavce que j^uurai couru de tri- 
M btmaux en ti'ibunaux, depuis la police Gor- 
« rectionnelle jusqu'aux conseils de guerre? » 
— Intei-rompu par le président) qui le me- 
naça de lui retirer la parole s'il continuait à 
qualifier de persécutions les condamnations 
qui Pavaient frappe, attendu qu^un devait reîr- 
pccl à la chose jugée , M. Bascans s^ccriaindi- 
utié : <' (Test la première fois, mali^i'é mon liah;- 
" tude des assises, ([iieje ni t rileiids inlerdii e le 
« di'oitd'appeler les choses par leur nom. Quoi! 
« M>/j7<m^-<;ôt^ bai&ics et autant de procès, 
« plus de Moixante-mtlle francs d^amendo ou 
« de frais de justice, trertfe^deux mois de 
« prison, deux arrestations préTentiTeSffro/j 
•I accusations capitales devant les conseils de 
f guerre, et tout cela pour de prétendus 
« dcUits de presse , ce n^cst pas de la persécu- 
H tion!!... Quand sur le réquisitoire de 
« M. Dclap.dmc, ou nrenvoie saisii- par la 
« force armée, sur mon lit de mort pour ainsi 
« dire , pour me Irani.ferer sans nécessité à la 
« Conciergciie (i); lorsque, sur le refus des 

(i M. lîasrans %'cn:iît d'êîre coiukiimé à i3 moisd»* 
prison cl à 10,000 ir. d'aownde, par It- yity de la sf- 
conde Mnioa de septembre i83s , lorsqu'il fut as^i^ac 
à comp.ti aîui; de nouveau dnns la in£me sr<sion pour 
vidt-r les trois aflaires opitales di'IVrets d'aborcl au 
<:onscii de guerre et rcnUécs dans la juridicttuii des 
coor» d*Màses après l'état de siège. M. Bascans, grave- 
ment malade alors et ne pouvant c-lrc transpor:é au 
palais de jus'Jce, ri rività M. le [ ri'fidcni N imlin la 
kttre suivante, qui lut lue à Taudience. M. Delapalme 
fit iiniiiédiatenient.ai» réquintoire furibond tendant i 
ce que la Cour ordonnai l'enlèvcnieot de M. Bascans 
de la mai on de santé pour f'ire transféré à la Concier- 
gerie, quel qucjùtion état. La Cour rendit uu arrêt 



« huissiers d^esécuti»- cet ordre barbare, un 
« docteur commissionné par la Cour , est 
« obligé de déclarer sous la foi du serment, 
« que la violence de la fièvre et Tctat d*a(onie 
« et d'ciaspcration oà il m'^a trouvé, ren- 
te di'aient cet enlèvement mortel , ce n^est pas 
« de la persécution En ce oas, je prie 
« M. le président do vouloir bien me four- 
" nir une citiprcssion plus juste et plus 
«1 viaieî... » 

A I cxpiration de ses trente-deux mois de 
pi ison, M. Boscansa continué de faire quelques 
articles littéraires dans la Tnhunet jusqu a la 
diute du journal. Il a également écrit lê 
Natioaalet dans la Retfuerépublicaîhe.'ÙsaÈB 
ce moment il s'occupe avec M. Louis Viardot 
de la traduction d'un ouvrage important sur 
TEspagnc. par le comte de Toreno (5 volumes 
i n - S " , {| u i s e jnil) ! i e n t en m Ame temps à Madrid 
et a Paris), et de quelques ouvrages d'éducation. 

ANTOKV-TIIOURET. 

Nous ne voulons pas séparer deux bammes 
qtie MM. du parquet ontsi souventréunis Ja»» 
leur haine acharnée contre la presse , Atmw 

hommes qui ont lutté entre eux de patrio- 
tisme et dedévoûment à la cause sacrée de la 
libel lé : MM Bascans et Tliourel doivent mar- 
cher de pîiir; tous deu\ ils ont été les premiè- 
res vîctîmes du journalisme, que les élus du 7 
août ont immolés : en vain le jury est presque 
toujours venu en aide à M. Tboturet comme à 

en séance elle en auendit inuiilcment Tex^cution. Los 
huissiers n'osèrent accomplir leur mission, et sur le 
rapport du docteur Denis, envoyé par la Cour, elle 
recula dle-méine et abandonna son tattêL 



an 



Is, le a; septembre i83». 



H M. le président, 
« Je suis malade, et malade à garder le lit. Si vooak 
croyez uccessaire, ayez la bonté de ftire constater 

mon état. Par otdn; du ininiRlèrc de rintérieur, je 
viens d ctre trausicré de ^mie-Péiogie dans une 
son de santé. 

« Je suis désolé^partienlièrementponr M. r> 

1 1) " ■ 



gfnrrni I Jci ipalmc et pour MM. m<-.f jures, de ne pou- 
voir aujouixi hui leur apporter ma tête. Je les prie de 
confonne^œs conclnûnis, et penduit trois beiwt. | vouloir bien se iéM|ii«riecsacriece, et de se contenu 
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DES UOJUIfiS DU JOUR. 
M. Bascans, les juges de Charles X, conserrés 

hiamoviblos par la révolution de juillet , ont 
saisi les rares occasions de frapper que le jury 
leur a laissées, el M. Thouret arqultt*' vingt- 
deux fois sur THEME, n'en a pas moins é(c 
condamné à Co,ooo francs d umende el a 
^AiAiiTB-DBiixnuns depriMm. L^on ne saurait 
trop enr^strer ces divers cfaifiRres," ils serri- 



tcr pour crue Tnis de mes treite moitde priton et de 
nies dijc mille Trancs d'amvnde. 

J'ai l'honneur d'Are «tcc les seniimcns qui tous 
•ont M. le prérident, votre très humble servilenr, 

Ferdinand •Jiascans. 
Dans une auUe circonslaiice, la fcriueté audaciensf* 
de M. Batcans Iriomplia cgali-meiit et d'une maiiièi c 
pivs écUumte encore de la haine du parquet et de la 
t(uifr-f iiissnticc delà n.iir. C'claii te 3 septembre i83i . 
à i'occabioo du procès ccflèbi-e des Jusits-Gisquet. Los 
deux accusés Marrast et Bascans n'avaient pu iet:ueiilii- 
ponr le jour de rasingnaiioD tons les docnuiens qui 

leur clai< ut utiles d.insci'tle cruisr; il> t'iairut i]\ii|leitis 
pri%<'s <li- l'assisinme de leur avocat, Mtclicl de Boiu- 
^f", ii'ëtait pas encore arrivé l Piaris. Ils se ren- 
dirent donc à l'audience sans être préparât i soutenir 
procès , ot Hiiif|upim"nt pour en demander la remise 
.1 une autre session, sauf, en cas de refus, à se foire 
juger par défaut , ainsi que le permet la loi. — Etran- 
gers alors aux usngrs du palais qu'ils colUlurent si bien 
«lepuis, les accus<'R laissèrent proc<'di r ati tir.ige au 
sorLdujui-y, avant que de formuler leur demande. 
MM. Persil et Jaequinot-Godard se préralarcot de 
cette circonstance pour s'opposcr à la remise, et pour 
vouloir juper si'anre fc nrnile conlnidirtoirrrni iit , c'est 
a-dire sans dc/aiU La Cour , après eu avoir délib<'rë, 
mcUt UD arrêt dans ce sens , et les accusés voulant se 
retirer comme la loi leur eu accordait le droit; le 
président, M. Jncquinot-Godard , s'oublia nu point 
de les faire retenir par les gendarmes dans la salle d'au- 
dience. L'indignation fut au comble dans Taudltoire ; 
mais M. Bascans fut si u m >i(re de la sienne, que se 
promenant à grands pa' d.ins I enceinte dn p.irrjiief en 
interpellant suctc.<sivcnicni M. l'ersd et M. Jarquinot 
Godard, l'impétuosité de ses gestes et TexalUition de 
son langage accablèrent, pour ainsi dire, le procureur- 
i;t'rit-ral et la Cour du sentiment de leur propre injns 
wce, et cbosâ inouïe peut- cire dam les fastes judi- 
ciaires, le chef du parquet prit la parole pour faire 
titendre des conclusion» contraires à son premier 
re'quisitoire, et la Cour faisant droit à ses conclu- 
sions comme elle avait fait droit aux précédentes, dé- 
'tib^ de nouvmo, et rendit un second arrêt qui 
annullait l« premier et qui accordait la remise de» 
mandée. 

r. I. 
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ront un jour à faire apprétsier aofre époque* 
M. ANTowY-THOUMTestnéàTaragonne, en 

180-, de parens français , mais depuis long- 
temps domiciliés en Espagne (11. Rentré en 
France avec eux après la guerre de la Pénin- 
sule, M. Aniony-Thouret fil ses études nu col- 
lège de Doiuii. A peine eul-il quitté les bancs, 
qu*il8emarta(à 18 ans), puis vint ti Paris faire 
son cours de droit. Il sedétassaît de ces éltides 
^gravespardes tniTaux littéraires , el dès 1828, . 
il dcnTÎt dans plusieurs joiimauz de Paris où 
la rédaction du feuilleton lui iat confiée; un 
style vif et piquant , une originalité d^expres- 
sions neuves et hardies donnèrent de Tattrait 
à ses nrlicies qu'il ne sijjna jamais que de se» 
initiales : il traita aussi dans les grandes co- 
lonnes de divers journaux quelques questions 
politiques, avec le talent dont il a plus laid 
donné tant de preuves dam sa collaboration 
au jotuwd la révolution. 

Cinq jours ayant la pidiUoatîoD des ordon- 
nances de Charles X, M. Thouret,;ayant fini 
sescoiu-s, partit pour Douai ....La nouvelle de 
la bataille populaire ariiva dans cette ville le 
38 au soir, et le 29 judlet dès le matin, 
M. Thouret fut choisi par les habitans patrio- 
tes et la garnison de la ville pour venir, avec 
M. César TbuiUii::.sni, uegoi ianl, eu dépulalion 
vers les Parisiens letu* ollrii- des secours : les 
ofliciers du régiment d'arfitlerie andeni pro- 
posé deux batteries de 25 pièces de canon. 

M. Antonj-Thonret arriva a Puis le 3o 
j uillet au matin, et fut reçu, ainsi que son col- 
lègue, par le général Lafa jette, qui se déchar- 
gea sur le général Pajol de la réponse à fàiiv 
quant à l ofire des aô pièces de canon ; M. Pajol 

(1) Le frère atné de M. Antony-Thoniet avût été '' 

cboîjrf par le prince de la Paix pour être l'un des pré- 
cepteurs de l infnnt Ferdinand, auquelle favori voulait 
donnei- une éducation monacale. Le préceptetu répon- 
dit mal I l'attente et aux «ndres de son pniasant pro- 
tecteur : il commença pour le prinœ, d'acooid avea 
don Jnnn F.scoignilz, son grand précepteur, une édu- 
cation tout à fait libérale j mais le jeune précepteur 
mourut Inentftt en^ioisomé, et don Juan Esco^its 
fut enlé k Tol^... Le jeune pnéo^teur fut ensevel 
avec digrands honnenzs à Pfiaennal. 

4x 
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ue4AÎgiia pas recercnrles diiputés de Douai, et 
leur fit répondre par un aide-de-^mp <« qu*on 
nWMÙtplus besoin de canons à Paris. » Cette 
réponse fut faite au corps-de-garde des Tuile- 
ries , et quatre jours plus taitl rexpcdition tle 
Uanibouillel n'avait que trois mauvaises piè- 
ces pour attaquer Cliarles X, qui était en 
mesure de la recevoir avec un parc distil- 
lerie cooiptet. 

M. Anlony-Thouret fut, comme beaucoup 
d*auSre8t dupe de Texpédilion de Rambouîl- 
lel; akm qu'on fiûsiût le 7 août de Paris, ilmar- 
chait conbe tes Bourbons de Cotgnières (i) , 
et tandis que lui et ses amis marchaient coiltre 
la charte de 1 8 1 4 f on établissait sur leurs dei> 
lières lu charte de 1 83o. 

Ali camp de Coignières, M. Thourcl etccux 
de ses amis qui comme lui dirigeaient le mou- 
vement, s'aperçurent qu'il n'y avait pas un 
seul morceau de pain à manger; ils iirenl ma- 
nutentionner toute la nuit; et M. Thouret se 
proeura des mtsnitions pour boa nombre de 
ses compagnons en délivrant des bons à payer 
& la caisse du gouvernement provisoire; ptiis 
il se fit inspecteur des avant-postes, désarma 
pluneurs hommes ivi cs en leur pi^oposant 
de leur acheter leurs fusils , et en réalisant le 
marché au comptant* (Ces hommes pouvaient 
blesser leurs propres amis en tirant au ha- 
sard)... Tout à coup un des combaltans popu- 
laires, qui ne le connaissait pas, s'écrie : « Ah! 
lu achètes des fusils pour Charles X, tiens, 
traître,)* et au même instant il lui lire un coup 
de fusil prcsqpie à bout portant s rarme lut 
heureusement relevée par H. Jules Petouzo, 
qui accompagnait M. Thouret, et qui ainsi lui 
sauva la vie, car la balle traversa son diapeau. 
( Cè même M. Pelouze est en ce moment ré- 
pétiteur de chimie à PËcole Poljrledmique, 
et essayeur de la monnaie. ) 

Dès son relourde l'expédition de Rambouil- 
let, M. Anlony-Thourel fut un des premiers 
à faire une opposition sérieuse au gouverne- 
ment du 7 août j il fut Tun des memb res fon- 



dateurs de la Société des Amis du Peuple, 
dont il fut élu président, et l'un des trois ré* 
dacteurs du journal de cette société, dont les 
bureaux furent établis chez lui. Lors de la 
crcationdu journal la RéifoLttion^ il en fut un 
des principaux rédacteurs, et assuma sur lui, 
comme gérant, la responsabilité des attaques 
courageuses que celte feuille dirigea contre 
le système gouvernemental adopté par les 
hommes qui pendant i5 ans s*étaient couverte 
du mssquedtt libéralisme : dès ce moment 
il fut en butte aux per&éc Jtions du parquet ; 
traîné, ainsi que nous Pavons déjà dit, 
TRENTE fois sur tcs bancs de la Cour d'assises, 
il fut acquitté VI ^GT-DEu\ fois; dans plusieurs 
circonstances, M. Thouret présenta lui-même 
sa défense, et produisit toujours uiip profonde 
sensation sur le jury et sur l'assemblée, par la 
noblesse de ses paroles et la loyaulé des prin- 
cipes qu'il développa. Il se lil surtout remar- 
quer dans un procès intenté simultanément 
aux jotunaux la Rà^haùm^ la GomMs d$ 
France et le Courrier de f Europe , dont ks 
défenseurs étaient MM. Mauguin, Bcrryer et 
Hennequin , c*esfr-à-dire les sommité» du bar- 
reau. M. Tliourct abandonna à M. Blauguinle 
soin de la défense du journal; mais il dévB" 
loppa lui-même ces doctrines t son discours 
reproduit parles trois journaux incnminés, 
fut en outre tiré et vendu à 10,000 exemplaires. 
M. Thouret fut aussi mis en cause dans les pro- 
cès dits f/rj JuùlsGisquety et des quinze. Dams 
ces deux circonstances il fut acquitté. 

H ne nous appartient pas de lever le voile qui 
couvrecertaines particularités des jouméesdes 
5 et 6 juin t832, et de signaler perdes révéla- 
tions intempestives certains hommes aux ven* 
geances dupouvoir; mais nouscroyonspoimiîr 
dire que M. Thouret avait avec le général La— 
fayette des rspports d'intimité qui Tont mis k 
même de pouvoir révéler un jour, sur ce dea^- 
nier, des circonstances importantes à propos 
des évènemensde ces deu\ grandes jouiTïées, 
dont l'histoire est encore en eniie/'àécvïve (1). 



(1) Petit village entre S«iat-Cyr et Rambouillet. ^ (1) NoUc «ni , M. Rey-DaiMiiU , dans md Histoire 
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DES HOHMSS DU JOUR. 

BIWMs croirons pouvoir affinner aussi que 
H.' ThoiireC est un irop consdendeint p»- 
liîote pour ne pas léguer à lldsloîre ton» les 
âoc umen s quH possède. 

Iprès qmUm mois de délenUonaSsinle^ 
Pélagie, M. Antony^Thouret proGu d*une 
négligence d^ëcrou pour sortir , quoiqu'il 
lui l'eslàt encore vin^t-huit mois de prison à 
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faire : il se réfugia à Bellevue sous le nom de 
M. Vincent, loua une maison de campagne , 
et Y vécut tellement inconnu ou méconnu 
de la police, que les aiiistes de la manufac- 
Uire de Sèvres venaient tous les vendredis 
c^ lf. yineetU fiire ifo la musique, sans se 
èoriMcr «gu^ls exécutaient Weber, Rossini, 
Beâovéii, aTec on de ces &rouches républi- 
csfi^'cfue le Comtiiuiitmmlti autres feuilles 
BÛiifsiérîelles re|»ré8entaient comme des bu- 
tdittV de sang. 

Enhuyc de cet exil si près de Paris, M. An- 
lonj-Thouret renli-a dans le monde; il ne 
tarda pas à être arrêté à Douai par le commis- 
saire de police de cette ville ( i ). Celte arresta- 
lion fut un événement dans la ville de Douai: 
àjpeitferfiitelle connue, que Tétitedes citoyens 
se fit'iM devoir de visiter le prisonnier; Tau- 
tdiîtf lai fit proposer de le conduire en jposte 
& aM'fllttS à Pbris, mais il répondit : «r qu'il 
é ifiSi k pied comme les criminels, dût-il 
m&ofitir'sur la route. » El aussitôt il fut décidé, 
dans tine réunion de patriotes, que 4oo ci- 
toyens l'escorteraient jusquW Cambrai, où une 
nouvelle colonne les relèverait poin* Pescoi-ter 

jusqu'à S.'jiiil-Quenlin L^uitoi-iléeut peur 

decelte démonstratiim ; elle lit enlever M. An- 
tot^-Tbburet pendant la nuil, et il fut conduit 
ttd^dktib jusqu'à Plaris, où il fut rénni à Sainte- 
Vêàl^Vtm amis» coupables comme luidVi- 

itu Clottrc Saiiu-Méty, si remarquable (Tailleurs par 
I ék%ance du «tylc et la véritë de certains portraits, 
n'a mêiiic pu teaté d'esquÏMcr l'iiistoire de cette émo^ 

^ij Ce magistrat était tdknmt ëinu en mettant le 

mondât d'ani-t à c\t'i:iiiion, que M. Antonv-TIinui-et, 
fut il dit à cetteépoque, eut k couiploisance de iiîdiger 
lai-mâne le pMUs^fMnl. 



voii' du talent, et qui pis est du talent noil à 
vendre, liais peu de jours après, accusé, lui 
cenHèm»^ de chanter la MarieiUaîw^ il fût 
appelé au grefle où on voulût exiger sa pro- 
messe qn^l ne ferait plus entendre de pareils 
chants; sur son refus il lîlt enlevé de Sainte- 
Pélagie et jeté à la Force au milieu des voleurs 
et des assassins; oeujL-ci Pentourèrentde leurs 
éirards (i). 

Peu de temps aprè«, M. Thoui-et, fut trans- 
féré à St-VVasl, où il est resté pendant deux 
ans dans une chambre , sans possibilité de se 
promener avec un honnête homme siu* une 
terrasse quelconque. Pendant ces deux an- 
nées, seul détenu politique, il vécut au miHeu 
des condamnés pour vols, fenzi etc. eto«i, et 
du dioléra... Sa santé s^akéra, Pauloritédé* 
partemenlafo cttttgnil de le voir mouriir à 
St-Wast , car il y avait de la sympathie pour 
le prisonnier dans le de'partement . Elle l'en- 
voya donoà la campaj^ne, au milieu de l'hiver 
de i833,' sous la surveiMance d'un maire; 
mais à cette nouvelle le ministère Gt jouer le 
télégraphe, et M. Antony-Thouretfut réintégré 
à St-Wast dans un état de souffrance qui don- 
nait les plus vives inquiétudes, n<m-eeulemimt 
à ses amis, mais à ses |;ardiens eux-mêmes... 
M. Thouret fil dès ce moment diversion & 
ses douleurs phyâques, et surtout aux ennuis 
des longues nuits qu'il passait sans sommeil', 
en se livrant à des travaux sérieux : il com-» 
posa Toussaint le 3/f/A//rc , dont trois édi- 
tions successives rapidement épuisées attes- 
tent le succès ; le libraire Levav asseur en 
prépare une quatrième. L'Allemagne ferma 
ses portes à cet ouvrage , et le pape fit saSsir 
l« exempIsSres qtû arrivaient à Rome , et les 
Hvra & son saint tribunal inquisitorial. Pour 

(t) les hommes du pouvoir ont voola ajoater aa 

supplice prononcé partes juc^c*, une a^rrravation de 
peine en envoyant à la Force la plupai-t des détenus 
politiqottiibciptfnintiiM doolfl qm- ha AoMNSr 
de cette prison leor en «adwient le.aëjour intoléraUe,; 

mais ceux-ci ont constamment entouré d'égards , nous 
poumons pre$<^ue dire de respect, tous les détenus 

politiques.. . Qadle .leçon pooT 11. Itos «t les «mil ! 
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juger àa régÎBM 6» la fiirce, et corloulpour 
vivre avec les pruoniuers periaens sem eo- 
trtr dans les prisons' de Péris, il fiial Bie 
Tàutsamt le Mulâtre f tous les récits sont 
vnis, tous les caractères calqués surnature, 
de nombreux modèles ont posé sous les yeux 
de lauteui-, écrivain toujours impartial, tou- 
joius juste. 

Après Toussaint le Muà/tre , M. Anlonv- 
Thouret a donné Blanche de Si-Somon ou 
l^rance et Bourgogne ^ ouvrage qui résulte 
d ^im nwises redierdbes : et qui le crcurait, cet 
ouvrage d*ua lioinnie condamné hait fiiis 
conmie républicain, a été acheté par le libraire 
de son àltesse royale le due dPOtUm ! c^est 
qiieM.Ladvocat est homme d esprit etdegoût, 
et qu'après avoir lu Blanche de St-Somon , il 
a compris qu^un édileiff ftrait une bonne af- 
faire en achetant ce manusrrît .. n^esl-<ce pas 
là le meilleur éloge de l'ouvrage? 

>uub cio^Dus aussi pouvoir annoncer , 
comme devant paraître prucliamemenf , un 
vaste ouvrage de M. Thouret sur les prisons 
de France. 

Les 98 mois de caplirilé eipiièrent enfin , 
et le prisonnier de St-Wast iîit rendu à la li- 
berté; ses amis de Douai fêtèrent son retour 
dans un banquet magnifique et nombreux où 
toutes les positions sociales étaient représen- 
tées, depuis les meoubresdu conseil général 
jusqu^aux amples ouvriers : c'est que le ca- 
ractère de lovaulé et de Irancblse deM. Thou- 
rel lui a valu de- noiubrouv amis... 

Les prévenus d'avril avaient besoin de dé- 
fenseurs tout à la fois litHumes^ de talent et 
d^énergie ; plusieurs d'enCra em écrivirent à 
M. Thouret pour le chaîner de leur délmise; il 
accepta le mandai, et vint a Faris: on sait que 
les défirnseurs ne fureoA point admis, mais que 
bientôt ils furent appelés à la barre de la 
haute cour pour leur pn^pre compte. M. TI10U- 
ret, sans mentir auv faits, fit à la cour des 
piiirs une réponse plein<' de noblesse el de 
dignité, qui lui valut d'êlremis au nombre de 
ceuv sur lesquels les nobles juges ne vuilu- 
rent point statuer à un premier tour de sci-u- 



tin, et pour ainsi dire en bloc. Il eût même 
subi une oondonnslion, si Fauteur de rffia- 
toire éet Dua de Bourgogne^ M. de Baninte, 
n^était venu en aide à Pauteur de llVanee «f 
Bourgogne : Blanche de St-Somon sauva à 
M. Thouret quelques mois de c^tirité à Clair- 



vaux. 



La rédaction en chef d'un grand journal de 
déparlemenl venait d'èa e oiTerte à M. Thou- 
ret, lorsque les lois d'iuiuuidalion onlti-appé la 
presse : depuis cenumienl M. Thotn^test reslé 
tout entier à ses travaux philosophiques- et 
littéraires. Nous ne terminerons pas sans d«« 
que pendant sa longue captivité à St-Wast, il 
fut un vrai philanthrope ; il se fit le moraliste 
des prisonniers, le garde malade des mou- 
rans, et le précepteur des jeunes détenus : il 
fonda dans la maison deux écoles d enseigtie- 
menl muliiel; au>si ( lail-il considei-é comme le 
père et ranii de ses compagnons d'infortune. 

M. Aiiktiiv - Thouret n'a que vingt— huit 
ans : il promet un avenir riche de patriotisme 
et de vertuettx dévoûment. 

BAHTH£ (Fnjz). 

Pas de préambule sur œC homme : dbons 
les laits, et qu^ smt apprécié... Sa réputation 

fut colossale: Tavail-il méritée? Oui.' comme 
avocat de talent , quoique ce talent se soit 
démenti depuis que la simaive a remplacé la 

robe d'avocat ; non , comme homme de haute 
probitf- el de coiisrienrieu.>e délicatesse. Un 
récit exact <le.s prinripaux acles de s^i vie d''a- 
vocai el de sa vie politique prouvera si nous 
l'avons l>ien jugé. 
M. Félix Barthb, né àNarbonne(iliide), le 

10 thermidor an m (ad juillet 1795), fit 
ses études au lycée impérial de Toidouee. 

11 dbtint de nombreux succès de ooll^. Il 
quitta les bdncs pom- se livrer à Pétude 
droit, et travailla pendant quelque temps 
chez un notaire recomnoiandable de Touloase 

M. Amilhau, père du député de ce nom"*. 
Peu après, il vint à Pans. Il ne tarda pas à se 
fan e remarquer parmi les membres du jeune 
i barreau , et à être chargé de diverses causer 
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politiquM» L*Qpiiiion libéral» lUt sa cliente 
tant qu^elle put être Utile k M6 intëréts} il 
rabandkmna Im^qui^l trouva pliu de profit à 
pluder contra elle. 

Comme avqcat, il eut des titres à Testime et 
à la reconnaissance des patriotes. Il Ait 
chargé par le père du jeune Lallemand , mas- 
sacre par un garde rnyal, de demander ven- 
geance contre le mcurUicr; il fut le défenseiu' 
éloquent du lieutenant colonel Ciiron, accusé 
de cojispiralion devant la cliauibre des pairs; 
il préla Tappui de sa parole , à Colmar , à trois 
im.mûqnaéê de la eonspiratif»! de Béibit} il 
déftndit .les jaunes gems de la Rodiellei 1*4- 
uR^que député Kœchlin, et plaida enfin 
pour le Journal du Commerce ^ ete.* etc.; 
il fut nambre actif du carbonarisme , et ré- 
digea une 'proclamation de cette société s(^ 
crèlc au peuple français, en 1819. Pour les 
hommes qui ju{^ent superliciellemcnl, ces ti- 
tres paraissaient suflisans pour mériter loùsles 
élogi» \ mais le^ hommes graves ne pouvaient 
croire à la liante probité et à la pureté des 
sentïmensde TaTocat qui avait pris en main la 
défense deBouquet, accusé d?empcnsonnenient 
sur ^ femme et ses enfen», et qui avait porté 
lapvrole contre Garât avec autant de lèle et 
de seosihihté que s^il.eât parlé contre un 
homme dl^jà flétri. 

Au moment où la i^volution de juillet ar- 
riva , le public considci-ait donc M. Barthe 
comme un homme dévoué à la cause de la li- 
bei;-té. Lui-même le ci ojail peui-étre , quand 
celtte çause semblait présenter à ses paitisaiu» 
plus de diances de fortune que la cause oon* 
tnàr^ Aussi le vit-Km oo«irir à rSâtel-de- 
Viilla «usaitât que les patriotes en lurent les 
maltras, et ensuite à la chancellerie, quand 
Shjpont (de TEure) yfut installé. Il fut un des 
courtisans les plus asMdus de ce ministre , 
tant qu'il crut que le pouvmr resterait dans 

ÎVl Hiu lbe fut nommé procureur du roi 
près le tribunal de la Seine dans les premiers 
jours de la révolution. Il ne considéra cet 
«mploi que comme une sorte de marche-pied 
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pour s^élevei' aux honneurs : stu^le-ehampil 
demanda à entrer au conseil d*état. Le dtic 
deBroglie montra peu d'empressement à lui 
én ouvrir les porte». Il hn adressa une lettre, 

en date du 25 août , dans laquelle il lui disait 
qu'il épiXMivait un sincère regret d*étre privé 
des lumières que ses talens auraient apporte 
dans les délibérations ; mais que Sa Majesté 
avait décidé que la i ci;l<' ([ui dé/etid de eu- 
tuilier les Jonctions adniin s(rati\'i's «( judi- 
ciaircs serait rigoureusement appliquée dans 
la formation du conseil d'état. 

M. Dupont (delISure) ne cadiait pds aux 
gena quMl croyait ses amis les dégoàts ^u^ 
éprouvait dans le conseil des ministres , et 
l'intention qu'il avait de se retirer, 8*il ne pou- 
vait pas imprima aux affaires unemnrcho con- 
forme aux principes de la révolution de juil- 
let. M. Barthe, qui était dans ses confidences, 
pi*évit dès loi"s qu'il ne larderait pas à se pas- 
ser des évènemens dont il poiii rail profiter. 
Avant de prendre un parti entre les deux opi- 
nions qui divîiaiant akm la chambra des dé- 
putés et le mmistère, il voulut s^assurerune 
poaitton inamovible. Il prétendit que'les al^ 
feires du parquet ne Im laissaient pas esses de 
temps pom- suivre ses goûts , c'est-à-dire pour 
sa livrer à l'étude et àla retraite^li obtint d'être 
nommé président à la Cour royale d*- Paris. 
Du moment qu'il eut été nommé, il cnninu iica 
à s'éloigner de M. Dupont de TEure , dont la 
démission devenait de jour en jour plus im- 
mmeute : le principal motif qu'il donnait 
do cet. ^UoigneBMntf était la nommation de 
M. Persil k la place de procureur-général 
près la Cour royale de Parie. A lanouvellè 
de cette nomination, la veKueuse indignatioh 
de M. Barlbe se manifesta de la manière la 
plus éclatante. « Je ne puis meMre les piedk 
à la chancellerie , disait-il; fe ne leiur pas 
m'y rencontrer avec un tel homme,' et il en 
exposait hautement les raisons. » (/^o/rla 
notice Persil.) ' 
Une place dans la députaiion de la Seine 
devint vacante en i83o, M. Barthe s'y pré- 
senta coDCurremman avec K. Bavda>»"Le6 
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amis de cdui-ci prétaidttit , pour I^écar- 
1er, M. Berihe um de moyens peu hononblM. 
Tout oe que nous pouTons dire à ce si|jet^ 

c^est qu''on a fait courir à cette époque , sur 
M. jBerouXt des Lruils dont la fausseté a été 
depuis reconnue. Quoi qu'il en soit , M. Bai^ 
the fut élu, et dès ce moment il s'éloigna de 
ses anciens amis cl ne rapprocha des hommes 
du centre. La retraite de MM. Guizot et de 
Broglie ayant amené M. Mérilliou au minis- 
tère de rinslruction publique , M. Barlhe pa- 
rut en GonceToir un ^«nddépit. 

Nous lisons dans une bio^praphic publiée 
ea i83t , pluneurs fails sur lesquels nous 
sommes éiùaoé» que M. Barthe n*«it donné 
aucune explication. Il y est dit que , lorsque 
M. Lamelh dirigea, dans la diambre des dé- 
putés, une attaque contre le procui-eur du roi 
de la Seine, à cause d'une assignation à témoin 
qui lui avait clé donnée, le juge d'instruction 
qui Pavait fait délivrer, déclara, dans une let- 
ti-e , que cet acte éliiit un lait qui lui était per- 
sonnel, et qu'il ne devait pas permellre qu'on 
fitpmfterà un autre le poids de son absolu- 
thn. Ce magistrat autorisait le porteur de sa 
lettre^ déclarer , en son nom, à la chambre, 
que tous ses collègues juges dlnstruction, et 
même tous les membres du tribunal étaient 
du même avis que lui sur la légalité de l'acte 
qui aTait excité les réchmaiions de M. de 
Lamelh. 

Suivant celle biographie, la lettre fut con- 
fiée au pi-ocureur du roi , avec autorisation 
de la remettre au député qu'il croirait pou- 
voir en (mi^ le meilleur u^age. Le procureui- 
du roi s^magina que M. Barthe , qu'il consi— 
âénàt comme un «mi, se diargerait d^en 
donner lecture à la chambre et d'en défendre 
les principes. Il la lui porta, et, après lui en 
avoir frit oonnattre le contenu, il lui demanda 
s^il voulait s'en charger. Il lui annonça que , 
dans le cas où il croirait avoir des raisons de 
ne pas prendre la parole dans cette affaire , la 
lettre .serait remise à un de ses collègues. 
M. Barthe se chargea d(> la lelli e et promit 
d^en soutenir les piincipes j mais au moment 



o&h discussion s^otmit, il resta immolâlè 
sur son banc et garda la lettre dans sa pocheJ 
Serait-il Tnâ , comme on Ta donné à en- 
tendre, qu^l eût communiqué cette lettre à 
MM. Dupin , Péricr , et aux hommes les plus 
violens du centre ? Serait-il vrai qu^il se f&t 
abstenu d'en donner lecture de peur de faire 
t'clioucr une intrigue ourdie, bien moins 
contre le procui'cur du roi de la Seine, que 
contre M. Dupont (de l'Eure), qui était encore 
ministre , et que les Dupin aspiraient à ren- 
verser? 

Les troubles de décembre apaisés, on se 
débarrassa de MM. Lafryette et Dupont (de 
rBure). La réaction commençsSt contre les 

patriotes dt> juillet. M. Barthe arriva au mi-* 
nistère de l'instruction publique par 1^* 
fluence des centres. 

l^n de ses premiers actes fut de remettre 
en vigueur une des ordonnances les plus illé- 
gales, lendue sous le ministère Villèle, par 
l'évôque d'ilermopolis , et de reconstituer un 
prétendu tribunal universitaire, dont lui-' 
même, étant avocat, avait censuré et com- 
battu la légalité; ce tribunal ferma les écoles 
à cinqétudians auzquebon nVvàit aucun déiù 
à reprocher. 

. Il fut sifflé par une troupe d*étudians ; on 
prétend même que quelques-uns lui jetèrent 
des pommes cuites et des œu&. Il sentit au 
reste que la mesure qu'il avait prise contre 
les étudians était arbitraire; car le lendemain 
du jour où elle eut lieu , d'autres étudians pu- 
blièrent un acte semblable à celui qu'il avait 
puni , et il gai-da le silence. 

M. Barthe se sentait mal à l*aise au ministère 
de llusUruclion publique ; sans fiaison inté- 
rieure avec les savans, les gens de lettres, les 
professeurs, et sans aucune connaissance des 
statuts universitaires et des matières de l*en- 
seignement, il était exposé aux méprises les 
plus singulières. Un jour, par exemple, on lui 
annonce une députation, et lliuissier prononce 
à haute voix le nom de la personne qui la pré- 
side. Ce nom lui était inconnu, il se le fait 
répéter ; muisi quoiqu'il fait entendu distinc- 
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^Mf)Çllt» il n^en est pas plus instruit. 11 se ré- 
signa alors à demander à la personne qu'on 
lui a noinmc en présence de ses collègues, 
quelles fonctions elle remplit : c'était le pi-o- 
aident do PAcadémie des Sciences, un des sa- 
vans les plus connus de France. Qu'on juge 
de Pétonnement qu éprouvèrent les savans qui 
Comp<Maient le d^otatîon I M. Barllie dësinit 
donc TiTement de passer dans un autre mi- 
nulère; mais il aTaît que celui de la jus- 
tice ^fû pAt lui convenir, et il ne pouvait y 
entrer snot eu Jfàire sortir son ami Mérilhou, 
L^occasion se présenta, et il la saisit. 

De graves dis.si'nlimejis s'ctiueiit déclarés 
entre le procureur- général ( M. Persil ) et lu 
procuieur du roi (M. Comte ). Le premier se 
montrait fort ardent à intenter des procè» 
crimiiiels aux hommes de juillet|à arrêter les 
iBfflilp^Mr sur les plus légères uppai'enceSf JTdô^ 
noneer les ^criTains, à saisir les journaux. Le 
tm—i^i au Gtmtrairet croyait ne devoir re- 
quérir des mesures de rigueur que quand la 
nfeoessité lui en paraissait démontrée, etqu^il 
avait des preuves de culpabilité. Il pensait que 
des procès légèrement intentés, surtout en 
matière politique, étaient plus propres à ébran- 
ler un gouveniement nouveau qu'à le conso- 
lider. M. Persil, que celle manière de voir 
contrariait, prit le parti de demander la desti- 
tution du proctu«ur du roi, annonçant qu'il 
se relùwnit si die lui était refusée.M . Méril- 
bpa. ajmi, refusé de destituer le procureur 
du roi, la question fut portée au conseil 
des ministres. M. Barihe se prononça nette- 
ment pour M. Persil : il approuva son esprit 
et la sagesse de .ses mesui*es ; il dit que le 
ministère ne pouvait se pi'iver d'un fonction- 
naire si utile. On proposa alors, comme moyen 
d'aiTHUgement, d'appeler le procureur du roi 
à la Cour de cassation ou à une présidence de 
Cour rogfale. M. Barthe, qui tenait encore plus 
^xwawenet le ministre de la justice qu^à sa« 
tii^rB Bf . Persil, mit obstacle à tout arrange- 
ment. Il ne fut plus question alors que de 
ngnçr la destitution du procureur du roi. Le 
gaffd«-âes-8ceaus refusant sa signature, poor 
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couper court, le ministre de la marine « 

M. d'Argout,prit les sceaux pour vingt-quatre 
heures, destitua le procureur du roi, et puis 
les remit à M. Barihe, qui devint ainsi le suc- 
cesseur de .son chcrel vieil am/ Mérilhou. 

L'on a beaucoup blùmc les nombreux procès 
politiques qui ont eu lieu k Paris depuis la 
révolution de juillet ; en voyant les jivés ac- 
quitter, fréquemment, sans la moindre diffi- 
culté , de nombreux accusés qin avaient été 
préalablement jeiés dans les prisons, on a 
pensé que ces procès étaient faits avec une 
impardonnable léj,'èreté; l'on s'est mépris : ils 
étaient toujours combinés entre M. Barihe et 
son ancien eunenn M. Persil, aassi devons- 
nous revendiquer pour M. Barthe, une bonne 
part de Podieux qu'ils ont fait rejaillir sur son 
subordonne. 

M.. Darthe ne sW pas borné h renier ses 
anciens amis, il les a destitués : entre autres 
MM. Odilon-Barrol, Alexandre Delabordet 
de Lanjuinais qui n'était entré au parquet què 
par affection pour lui, et sur ses vives solli- 
citations, Stourm, Lebreton» Cabet, Jdy, 
Dulong, elc. , etc. 

Comme minisire de la justice, l'ancien dé- 
fenseur de la presse sous la restauration, s'est 
fait Péditeur rasponsable de toutes les persé- 
cutions des parquets i cW lui qui pendant 
trois ans a été «àurgé de poursuivre et de tuer, 
si possible eàt été, la pensée, et avec die la 
liberté et le progrès. 

A la chambre son rôle a été pitoyable. Ce 
talent dont jadis on avait fait lanl de bruit, est 
disparu avec les principes qui l'avivaient et le 
faisaient bn lier. M. Barthe, gaixle-des-sccau\, 
a été à la ti-ihune le plus chétif des orateurs. 
Sa gi*ande ressource n'était poini «l'y parler 
avec raison ^ bon sens , mais d'y jouer la co- 
médie, de mettre des lannesdans sa voix, de 
rendre sa parole chevrotante i émuci de po- 
«ser la main sur son cœur, d*élever ses yeux 
au dei, de se battre les flancs pour trembler 
sous une indignation factice, OU gémir sous 
une tendresse plus fictice enotwe. ITest-ce 
point, en efièt| chose assez étrange, de foir lui 
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carbonaro, un conspirateur sous la légitimité, 
tenir pleui er cVômotion en défendant la pré- 
rogative royale, comme jamais Marcliangy ou 
Bellard n'ont osé le faire; (i i, 1 6 août, igsept. 
i83i; 5, i4jauv. i83'2 ? ou atlacjuer, avec une 
vrrtutose colère , le principe de la souvcrai- 
ifeté du peuple, sans lequel il ne serait rien? 
Malgré le respect que tout homme, en France, 
«t un ministre de la justice, en particulier , 
doit aurerdict de tout jia v national, M. Bar- 
Ihe est venu nier la force de la chosejugéedans 
les procès politiques ( 12 af>uli83i); on Pa vu 
l'aire h leçon aux jurés, cliei clianl à favance 
à iiiUuencer car jugement. Ainsi dans des 
causes pendantes, il a eu Timpudeur d'arra- 
cher à des dossiers doiii les tribunaux n'é- 
taient point encore saisis, les pièces les plus 
fortes à son avis, et il est Tenu, lui, garde- 
des-sceaux , les lire à la tribune, voulant , par 
cette manœuvre, enchaîner des, verdicts dont 
il Q*était point assez assuré. Cest ainsi qu^il a 
communiqué à la chambre des lettres confi- 
dentielles (ig septembre , 19 décenihn 1 83 1 ; 
i3 février i83a ) écartées par la diambre 
d'accusation. 

Il a repousse l'iiumaiue proposition de M. de 
Tracy, pour les colonies 1 10 >;eplond)re 1 83i'); 
il a soutenu, sous riuspu.ilion du premier 
minlsti^, les flétrissantes théories de servi- 
lismepoiu* les fonctionnaires publics 23 si pt. 
l63l ), et il a prouvé que , pour sa part , il 
joignait Tapplication à la théorie en desti- 
tuant MM. Jolj Cl Dulong. — • Il a défendu les 
chouans contre les aUa(piei de Topposîtion. 
Il a souleiui, contre le bon sens, et la dignité 
nationale , I insultante expression de sujets 
(5 janvin- 1 832). C'est lui qui est venu appor- 
ter à la Irihune ce rapport de la commission 
miuiicipale, où deux mcmhres de rojiposition 
s'étaient dit banalement les très liiuiibles 
serviteurt et fidèles sujets de LouJS-Philippe. 
On lui a dit , .avec raison , quW ministre de 
Charles X n^eAt pas fiiit mieux , car M. Barthe 
avait prétendu que le roi était la îai vivante. 



et les a défendues , sans en excepter 
celle de M. le baron Louis, si scandaleuse, 
que la majorité a cru devoir la supprimer 
(5,7 février i832). Puis, il est venu dëcfaii' 
rer à la face de la France et de l'Europe, que 
le procès du maréchal Nej ne serait point 
révisé. « Vous avez peur de laSaiute-Albance,i. 
lui dit M. de Corceiles. Le mot était aussi 
profond que terrible. 

Gomme tous les renégats , M. Barth» sW 
livré, contre ses anciens amis et ses fnriwiê 
principes, à des récriminations , tant^ contai 
M. Salverte on M. Lamarque (il août î.^ij\ 
tantôt contre M. iMauguin(i9 sept.i83i), ou 
contre l'oppo-sition entière (i3aoikt, 2i dcc. 
i83i , 5 janvier i832). lia même voulu, loi, 
M. Barthe, apostat du libéralisme, venir don- 
ner une leçon de convenance à son ancien 
patron, le vcnéjablc Dupont (de l'Eure). 11 
prétendait que M, Dupont avait révélé les .se- 
crets de Tétat, parce quHI avait dit que du- 
rant sonministëra on avait décidéque le trai- 
tement desconseillersd'étiîtaeraitdimimiéde 
i5 à 12 mille francs (10 février i839t). Ce se- 
cret prétendu, que ^ T . Dupont révélait, était 
impHraé tout au long dans le budget de i83q. 

M. Barihe a ad u hé son nom à la loi con- 
tre \vs i(:riiqitvs étrangers ( 29 mars l832); le 
•'-8 novembre i8.{'>. , il s'efforça de justifier J« 
fraude du procureui- du roi Deraanpeat dans 
la procédure contre M. Berrjrerj le lendemain 
il prilladélènse desseiigens de ville dans 
tes désastreux évènemens du Pont-d^ikroole ; 
il vint Ib-e à la tribune des documens judiciai- 
res, repoussa les témoignages contraires à 
allégations, et accusa un rédacteur duiVfflîa- 
tial d'avoir engagé le sieur Souchet à faire une 
fausse déposition. Le lendemain, une lettx«| 
[)id)ljée dans les journaux lui appliqua la qui|ii« 
lii aiion de < alomnialeur : iM, Bai lhe ne jugea 
pas à propos de répondre à cette vei te leçon. 

Il s'opposa à l'amendement de M. Comte, 
ayant pour but d^abaisser le cens départemen- 
tal ( i 6 janvier i833 ). Dans hi discussion du 
n a repoussé toutes les économies sur le bud- projet de l<n Bar le règlement définitif des 
get ; il sV opposé & la révision des pensions , I comptes de i83d , il repoussa trè^ c»valière- 



Digitized by Google 



it de H. iMmbert, «yml 
pour luit àt suppléer provisoireiaeiit à la lû 
aor lareqpooaafaifité mmûléri6Ue(43 février 
i833 ). Il souiint rindemnité de rassemble- 
accordée aux troupes de Grenoble (9 
■rs i8S3). il se précipita à la tribune avec 
tantd^mpéliiosité dons cette occasion, qu'il fail- 
lit se jeter à la renverse. Selon lui, la cliambre 
n'avait nullement à s'occuper des motifs ilii 
gouveniement pour l'envoi des troupes. Atta- 
quant les babitan» de Grenoble, il y a , dit-il . 
he^tau et habùans. Cet argitmenl décisif 
produint beaucoup d'eflfot sur les centres. 

M. Bartbe 8''e8t c/ppoaé au renvoi au minis- 
Irede la pétition de la veuve du général Ri- 
â^|i^ense (10 marsi833). 
IjorstpeM.Cabet demanda à la cbambre l'au- 
fcrrisatîon fie se fiiii e jui^cr, M. Bartiie ne laissa 
pas écbappcr cette occasion de renouveler, 
contre trois députés, desaccusations Jéjàmises 
au néant par lu justice du pa^ s ( 1 1 mars lô33). 
U soutint la censure fbéâtrale ( l5 mars). 

M. Bartke a défendu le système des forts 
délMlids(a avril i833); selon lui, tZ nepou- 
mU 'venir dans fesprU de personne que le 
gouvernement i^méamnaÙre les droits des 
eiHfyvnSf qui sont garcuitis par la charte^ la 
tmieepfibilité la plus omhrageuse devait être 
rassurée sur les intentions de la chambre. 
Cettë outrecuidance excita une hilarité ^ui 
S^étendit jusque sur les bancs du milieu. 

Une pétition des habitans du Var, récla- 
mnit Veitercice de leiu-s droits politiques, 
foditfk' à M. Bartbe Toocasion de déployer 
etfll*-ifloc|uenGe qu*il a mise au service de la 
qnisMégitimité ( la avril i833 ) : delà diffi- 
culté de vénfier les douze cents signatui'es 
de la pctîlion, dérivait, selon lui , Timpossibi- 
lité dé fiiiro droit à leurs réclamations; il fal- 
lait donc passer outre , puisqu\)n pouvait les 
supposer en petit nombre. D'ailleurs , ajou- 
tait-il, Icshabitans de Siiùne-et-Loire faisaient 
la même demande que ceux du Var ; d^où il 
eôndinit qu^ faDaît également passer outre 
A eaM du gnnd nombre des pétitiomuôres. 
terouvertnredela seconde sessûm, ré- 
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pondant à M. Mauguin , qui se plaignait de 
cette convocation précipitée, M. le f,'arde-des- 
sceaux trouva le moyen de débiter quelques 
phrases offidelles contre les fiictieus et les 
perturbateurs ( 26 avril i833 ). Dans la dia- 
cussion soulevée par la pétition du sieur Bar- 
thélémy, qui dévoilait les turpitudes de lapo^ 
lice, M. Barthe, us.mt de ses déclamations 
01 (linaires, atlaqiia les opinions de l'orateur 
qui l'avait précédé à la tribune sur les évène- 
mens des 5 et G juiu i832 ( i8 mai i833 ) ; 
ime intwpeUation énergique Ife força aussitôt 
à se rétracter. Passant à un autre stijél, Bf . Bar- 
the exalta les bîen&its de la police. Cette ma- 
Ia(b oite apologie , à Toccanon des évènemens 
du Pont-d^Arcole, souleva les dégoûts de ras- 
semblée. Lorsque enfin il lui fut reproché de 
destituer les magistrats pour avoir corres- 
pondu avec; une société dont lui-même faisait 
autrefois partie, la confusion de M. IJarthe fut 
au comble, et les centres, venaol à son secours, 
n^eurent d*autre ressource que de réclamer à 
grands cris Tordre du jour. 

H. Baithe a combattu la pétition de M . Hy de 
de Neuville, pour ^abolition du serment poli- 
tique ( 7 juin 1 833 ); il a parlé fort longuement 
de son humamté à propos de la translation des 
détenus politiques nu Mont-Saint-Michel ( ag 
niai \ 833 ). Quand la duchesse de Berry fut 
relâchée sans jugement, M. Barthe justifia la 
conduite du muii^tèrc, m disant que les mem- 
bres do la famille déchue étaient hors du droit 
commun, et en déclarant que, dans certaines 
circonstancesf le gouvomemeot devait se met- 
treau-de8susdeslois(iojuin). Enfin, en i834, 
M. Barthe présenta aux chambres les lois ex- 
ceptionnelles que M. Persil à été chargé dé- 
faire exécuter, et le 4 avril, il reçut la récom- 
pense de son dévoAment : une ordonnance 
royale le nomma premier président de la cour 
des comptes avec ^o^oou francs d'appointe- 
nu'iis (voir la notice Barbé-Marboisj, et comme 
on craignit pour lui les chances d^une réélec- 
tion, Ton enfouit ses prétenticms parlemen- 
taires à la chambre des pairs, oùilsWcons- 
iftwmiAw» montré Tami dévoué et con^laisan^ 

4» 
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(le son successeur : mais avant (raller prendre 
sièiie, M. l);irllie se dclasiia de ses travaux mi- 
uistcriels par un voyage auquel on cnit WTOir 
attribuer un but ^pkNBalique : il (ut de re- 
tour k TouTerture de h session et prit part 
aux débats législatifs et judiciaires de la no- 
ble chambre et de lahaute cour : il fut Tun deé 
diauffeurs du procès intenté nu National (i) 
etdeBsélésàcondanmer les prcvenusd\')vril. 
■ Lors du procès intenté au\ dércnscurs 
de ces prévenus et auv gérans de ia Trihune 
et du lir'/onnatcury M. Harlhefut mis pénible- 
ment sur la sellette par MM. Germain Sarrut, 
Trélat et Joly; le premier , défenseur de la 
Tribune ^ dans une chateuretise improvisation, 
paraphrasa la plaidoirie que M. Barihe avait 
prononcéeenfavetirdu/ourna/i/ttCominerM. 
It né nous appartient pas de dire tout Peffbt 
que produisirent,,mènie sur la haute coiu , les 
plMsanleries dont M. Sarrut accabla le noble 
M. Barthe. M. Trèlat vint, à son tour, écraser 
de sa parole austèt e son ancien cunij)lice en 
«arbonarismc ; tous les regards se portaient 
involonlaii enienule Torateur au juf;c renégat 
de ses .hk leus principes; et déjàlous lesaccusés 
éprouvaient pour le noble pair le sentiment 
d'une insuUaiiie pitié, lorsque M. Joly prit la 
parole. M. Joly, le prooureur^énéral destitué 
par M. Barthe sonamnen ami, son ancien camar 
radede compiration : alors, vraiment, M. Bar- 
the avait Tair de demander nûséricorde. . . oh ! 
la longue et pénible séance pour M. Barthe ! 
toutson passé fut déroulé sous ses yeux: que de 
remords durent être réveillés dans son âme. 

fi) M. Barthe répond par fois biéroglypliiqueiuciu 
#iiu eoMab que lui dnnandent ses nolil» amis. A !'«• 
cntkNl da niocèt du National, le jouriinl le JtoH Sens 
cite Paarctlulr snivnntc r<'I.ciiv<' .'i M. liiullir : 

.1 On so rappelle le langage muet et symbolique de 
<« I aj ijuin cou|>ant des têtes, de pavots pour toute ré- 
« ponse aux coBBea» qid lai étûeM d a nu dé s. Nous 
u ne savons « M. Barthe était consulte' par les pairs 
« qui rentouraient , sur le moyen le plus efiicacc de 
« Jbndci- leur cousidération. L^ancien miuiâlre de la 
« justice traçait en ailaioe an desun k la pluiae. Une 
M des iKTHonnes qui ont TU cette ei^qulsse nous a rap- 
« porté qu'elle lepréaeaiait an giucbet de prison. » 



Mais depuis lors, M. Barthe s^est bien vengé; 
il a pu condamner les vaincus de Lyon; sous 
quelques jours encore il potnra fi apper les 
vamcus de Paris 

Toutefois H. Barthe n*avait pas quitté le 
ministèi*e de la justice sans contresigner des 
actes de clémence : Pon raconte que le i*' 
mai i83i, le gurde-des-scoaux présenta à la 
signature du monarque, des lettres de grâce 
en faveur de douze condamnés politiques qui 
étaient cufermés dans la prison de Lvon : 
M. \ iticent de ^aml-lionnel, remplissant les 
fonctions de procureur-général, lui chai gé de 
les entériner : on se pressa peu, car ce ne fut 
que le aa décembre, que celui-ci se présenta 
i la prison neuve de Perraehe; il fit mettra 
tous les prisonniers en rond, se pUiça au mi- 
Ken d^eux, et leur tidressa ime touchante al- 
locution sin* la générosité du monarque et de 
son ministre, et termina en annonçant qu'il 
apportait à douze d'entre eux la remise de la 
peine cpi^it leur restait à subir; ptiis il appela 
les gi'aciés par leur nom. 

Rasatel ? s^éciia-t-il d'une -voix feime : 
// a fini depuis neuf mois^ répondii-ont les 
détemn. En ce cas, à on autre, répliqua 
M. Vincent un peu déconcerté. ^ 

GMàMQzlEnlibertéd^ms hmimoù^^Um. 

RouGB 7 lAn depuù cinq moù, 

ViNORY ? La peine est cjpirée tUpuisinù 
mois. M. Vincent ne savait plus quelle C0IH> . 
tenance tenir, et maudissait sans doute en son 
âme Tétourderie et l"iucap;icité ministérielle. 

Rover? basarda-t-il d'une voix tremblante: 

résent, dit le gracié : OJfrez mes remercimens 
au roi; je gagne six jours. 

Prih 7 Présent; je gagne deux moù surdeux 

ans : et ainsi de suite des six autres Que 

penser d'un ministre qui commet de pareilles 
inadvertances 7 Gomme président de la cour 
des comptes, M. Barthe a eu à complimenter 
le roi, le i" mai i835 , et il Va Êut comme on 
va voir, de manière à mériter les sincères re- 
mercimens du monarque* 

Sire, 

Sur tousks points du wfwaat oa câ^fare avce joie 
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DES HOMMES DU JOUR. 

U Icte du TOÎ des Franç.iis : admise à l'Iionncur d'ap- 
proclnH- votre iiHijestc , la cour des couiglcs est heu- 



reuse de pouToii- vous dire ellc-uitiiie ki > c ntitn <n< île 
ia|M9CC et d*aiiiour qu'un peuple entiar*'TondraU tous 
faire CDicndre. 

Votre gloire, sire, sera d'avoir consolide la inonar- 
cliic et la Uticrté, la liberté et Tottire, et d'avoir ré- 
poodu doit aux v«Mn «t MUt técmàth d'un gnuid 
praple. La France sait ce qu^dle vous ddt» etdUe te 
montre i-econnaiFs.mtf. 

Vos destinées, celles de votre auguste iauiille, sont 
KlmieDt coiilbiBdnes avec les deitinéc» cC let aflections 
delà patrie, <|ae ce qui Idt la joie devotre cœur pa- 
taud e»t aus« salué comme un événement lipureux 
pour la France. Le prince que la reine des Iklges vient 
de donner à la Belgique, est un gage d'avedr et de du- 
rée pour l'indépendance de cette nation amie, pour «a 
njautd constitutionnelle , pour ses alliances. Pernu-t- 
ta-non<t , sire , d'en féliciter votre majesté : dans cette 
wknoité, qui est à la fois une féte de lauiille et une féte 
■donale, noa iâidtatîon» t^adictaoït au père et an ni. 

Sutt daignffi accueil'ir avec bonté les fnnxet les 
M^pectade nu^^btntts sincères et dévoués. 

Sans doule, sous peu (Vannées, il y axiva en- 
core quelques paragraphes à ajouter à la bio- 
graphie de M. Barlhe, car ce passé promet 
un avenir en tout digne du personnage. 

BONiPARTE (Josara). 

J WSph par f y* serait Toructnent de la lociëté. 

ParoUt d* MâMiioR. 

Pour nous camme pour tous les hommes de 
edenrla&raille Bonaparte ne oeseerepas d*étre 
une ftmiUe française : noos crojons donc de- 
râ' donner à ses membres une place dans 
notre galerie biographique. Le premier doni 
nous ayons à nous occuper esl Joseph , le 
chef des 53 proscrits; Joseph, qui, après avoir 
ceint les couronnes de Naples et de Madrid, est 
allé s'asseoir au foyer hospitalier de la répu- 
blique de Washington, accueillant en père tou- 
tes les infortunes qui s'exilaient de France, et 
supportant avectne ataraxie stoïque la catas- 
trophe de la grande dnite, comme U avait 
gi^poné sans enivreotent Pâévatian sur le 
trtee. 

llbasii*eBtr0prenons pas l'histoire des évè- 
ne mens «nquels Joêeph a pris part oomme 



citoyen, représentant, orateur, éapitaioey 

ambassadeur, roi; mais bien une esquisse ra- 
pide sur un homme : nous écrivons sans pas- 
sions affectueuses, comme sans prévention 
hostile, laissant aux faits toute leur éloquence. 

Josi^pii Boriaparte est né à Corte , dans Pile 
de Corse, le 7 janvier 1768. Son père, député 
par les États de cette province i Paris» Pen»- 
mena sur le continent et le plaça au collège 
d^AutonenBoiirgogne, o&il&scsétudesavec 
beaucoup de distinction. 

Il se destinait au service militaire; mais il 
céda à la dernière volonté de son père , mort 
à Montpellier à la fleur de son Age, et retourna, 
en 1785, dans son pays natal, pour se livrer 
tout entier à des entreprises commerciales , et 
se mettre ainsi à même de soutaûr sa nom- 
breuse fiunille. Il sV>ocupa pendant pludenrs 
années de la fibricalioa des huiles; en6n, en 
17^, la ooofiïmce de ses concitoyens Pappek 
à être membre de Padministration du dépar- 
tement dont le fameux Paoli était président. 

Les Anglais, profitant des troubles de la 
France, sVtant rendus maîtres de l'île, Joseph 
se relira sur leconlu»ent et s'y maria, en 1794^ 
à l'une des tilles do M. Clary , mort en 179» ■ 
un des plus riches capitalistes de Marseille. Il 
joignit ses sollicitations à celles de ses coUè- 
goes du département, dont quelquea-tms 
étaient devenus membres de b Convention, 
pour obtenir les secours nécessaires « et chaa- 
ser les Anglais de la Corse; mais ce ne filt 
qu en 1790, à la suite de Poccupation de Plla- 
lie par Tarmée française, que leurs vœux fo- 
rent remplis. 

Il accompagna Salicetti, membre de la (Con- 
vention, dans ses missions dans le Midi , en qua- 
lité de secrétaire; puis devint, en 1796, conir- 
missaire des guerres & Parmée d'Italie, que 
commandait son frère. Vers le même temps , il 
filt nommé député an conseil des anq-cents 
par le département du liamone ; mais le parti 
eU^'en, alors tout puissant dans le conseil, 
s'opposa à son admissimi; elle ne put a-voir 
lieu qu'après lês évènemens du i8 fructidor 
(4 septembre 1797), qui renversèrent celte 
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Êiction arislocraliquc. Le général Bonaparte, 
voulant faire la paix avec le roi de Sardaigne, 
parlir du Picmont, pour en démontrer 
ia nécessilc au Dirccloii*e. 

Nommé ministre plcpipotentiaire à Rome , 
piii» ambassadeur extraordinaire, il eolama 
directement avec Pie VI une négociation par 
laquelle ie piqpe devait en^Ioyer, pour porter 
les Vendéens à la paix ^ tous les moyens d^au- 
lorilé et de persuasion que la confiance de ces 
peuples donnait ;ui < hrf de Péglise catholique. 

Ces Iinnnes dispositions fiuent entravées 
par rinfhujice du parti aulricliien et pni- les 
imprudences de quelques pnlriotes emprison- 
nes, que JosepJi avait fait rendre à la liberté, 
et dont quelques-uns furent fusillés par un 
bataillon de troupes papales , dans la cour du 
palais de FVance, où ils s^étaient réiugiés. On 
sait qti% Rome , la résidence des envoyés des 
grandes puissances jouit du droit d^asile, ainsi 
que la plupart des églises : ce droit fut mc- 
comnu et Tun des génératix français qui se 
trouvaient avec Tambassadeur, le général Du- 
phot^ fut tué à SCS côtés, tandis qull aidait à 
ramènera la raison les deux partis. 

L'.nnb;issnd<'ur n'ayant pas reçu les sa- 
lisfactions (jui lui ('talent dues , partit pour 
Paris, où le gouvtraciu<iit approuva com- 
plètement sa conduite et lui proposa Tambas- 
sade de Prusse ; Josepb aima mieux epIrM* 
au conseil des cinq-cents dont, ainsi que 
nous Pavons dit , il avait été nommé membre. 

. Il i'j fit remarquer par beaucoup de sens 
etde modération. Dans un comité général des 
membres des deux conseils, lorsque le Direc- 
toire attaqua le génénd Bonaparte, son li'ère, 
qui était alors en Ei,'y pic, il parla avec tant d'é- 
ne! f,'ie et de raison, qu il confondit les accusa- 
teurs et entrai na tous les sulfragcs. PcudejoiU'S 
après, il lui nommé secrétaire au conseil îles 
cinq- cents} dès lors il usa de son crédit et de 
sen iafluenoe pour préparer le succès de la 
journée du 18 brumaire, qui fit le général 
Bonaparte chef du- gouvernement consulaire. 

Nommé alors membre duvomeil d^Etat , il 
fut chai^, avec MM. Roederer et de Fleuiieu, 



de terminer les différens qui existaient entre 
la France et les Etat^-Unis d'Amérique. Il 
fut Tun des négociateurs du traite du3o sep- 
tembre 1800, qui fut signé à si) terre de 
Mbrlo^onlaiiie* 

Ce pmnier succès comme n^odateur dé- 
termina le gouvemeraentàrenToj«r, en qua- 
lité de ministre plénipotentiaire, au congrès 
de Lunéville, 0& il signa , le 9 février 1801 , 
avec le comte de Cobenzel le traité de paix 
enti^ la France et TAutriche. On a lemarqué 
dans le cours de cette négociation que, tandis 
qu'en vertu d'une suspension d'arines, conclue 
par les f^M-nérauveuchef en Italie, Mantoue res- 
tait aux Autrichiens, uiie convention conclue 
à Lunéville par les plénipotentiaires , mettait 
Taimée firao^aiae en posaetâon-de oetle* plaee 
importante. 

L'année suivante, »5 mars 180a, il ilgna 
le traité d^Amiens. Les instructions du pléni- 
potentiaire anglais portaient que d^que gou« 
vernement acquitterait les fitiis de ses prison- 
niers. Une balance de plusieurs millions res- 
tait à la cliar pe de la France : cette circons- 
tance arrêtait la négociation , lorsque lord 
Cornwallis dit confidentiellement 6 Joseph 
que quelques millions n'empêcheraient pas la 
conclusion de la paix; mais à quelques jours 
de là, le gouvernement anglais andt changé 
d*avis et son plàùpotentiaire reçut Tordre 
d^insister sur la balance comme conditioiisvw 
qudnan s cependanilord Coniwallis ne vou* 
lant pas avoir h rougir devant un homme 
pom- lequel il avait pris de l'estime, déclara 
hautement quesa parole était donnée, et qu'elle 
ne reculerait pas devant quelques millions. 

Joseph exprima le premier l'idée d'un con- 
cert entre lus puissances contractantes, la 
France, rAnglelerre, l'Espagne et la Hollande, 
pour la destruction du s^rstème de piraterie 
par lequel , ù la honte des grandes puissances 
de k chrétienté, les petites étaient intimé- 
ment vexées par les Etals barbaresques. 
Cette généreuse pensée se trouve énoncée dans 
une leUre de Joseph à son fi^, alms pre** 
mier consul , qui Tadopta. 
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JOES HOmiES DU JOUR. 

En i8o3, il fut nommé sénateur, membre 
du grand conseil de la Légion-trUonneur, et 
président du collège électoral de TOise. 

Le concordai avec la cour de lloine fut si- 
gné par Josephfpar Tabbc Besnier, depuis évè- 
quedïliiëaiu, etparlembiistredeFintërieur 
Gretet. Les cardinaux Caaelli , SçitUL et Gon- 
saln âgnèrent pour le Saint-oSièfpe. La paix de 
l'Eglise se trouva ainsi consolidée, les libertés 
de régliso gallicane respectées et le Tolcan 
attisé par le fanatisme dans les départemens de 
rOupst , éteint. 

Presque à la même époque fut signé avec 
r.Vulriche , la Russie, la Prusse, la Bavière , 
le traité de garantie relatif aux cbangeuu ns 
politiques survenus dons TEmpire gerinani- 
quo. JûMph eut les pouvoirs èo ia Fhotice. 

En i8o4> le campde Bouk^ne était formé: 
Kapdéon désira que son frère en fit partie : 
oefan-ei accota le commandement du 4* ré- 
giment de ligne» et se rendit au camp. 

Le sénat et le peuple fî ancais, en appelant 
Napoléon à Tempire , déclarèrent Joseph et 
ses enfans héritiers du trône à défaut dV'nfans 
de Napoléon , et , à détaui de descendans de 
Joseph , Louis Bonaparte et ses descendans. 
Le même sénatus-comulte créa Joseph grand 
âedettr de Tempire. 

La couronne de Lombardie lui fiit o^rte 
dans In même année $ il la refusa, ne voulant 
pas renoncer aux nouveaux liens politiques 
qui Fnnissaient à la France , ni contracter des 
on^^agemeos qui lui semblaîent onéreux pour 
la Lombardie. 

Joseph resta à la direction des affidres h 
Paris, durant la campagne d'Austorlilz. Il 
présida le s( nat , et peu de jours après cuttc 
bataille, recul de Tempereur Tordre d'aller 
preiidre le cçmmandementde Tarmée destinée 
& emvahir le royaume de IMaples, dont les soa- 
vexaiiis avaient rompu le trailéqui les liait avec 
la Fzmce. Qiutorse mille Russes et douae 
mille Anglais s^étaient réunis aux troupes na - 
politames. Le 8 février 1806, quarante mille 
Franeçaîs nti èreut dans ce rojaimie. Joseph, à 
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qui, aiwàs avoir fait mine de se défendre ■ 
ouvrit ses portes. Huit millebommes 7 furent 

faits prisonniers de giieiTC. " 

Les Anglais et les Busses ayant opéré leur 
retraite, le roi Ferdinand sY'tait eudjarqué 
pour la Sicile , après avoir nommé à Naples 
une régence qui envoya des commissaires au 
quartier général de llirmée française. Ils sti- 
pnlèrrat la reddition de la capitale et des 
places fortes} mais le prince Hesse-Fbilips- 
tadt, ccMnmandantà Gaëte, ayant méconnu 
leur autorité , le siège de cette place fut or- 
donné. Le général Heynier eut ordi-e de sui> 
vre les troupes napolitaines qui faisaient leur 
retraite siu- les Calabres. Il les battit à San 
Lorenzo , à Lago Negro , à Campo Tenese. 

Joseph Ht son enli*ée à ?(aples le i5 février 
1806. 

Le peuple le reçut Comme un libérateur. 
Il profita de ces dispositions en continuant 
dansles fonctions publiques la plupart de ceux 
qui tes remplissaient. 

Joseph, après avoir organisé une adminis- 
tration provisoire dans la capitale, Toulantr»» 
connaître par lui-même Tétat du royaume et 
s'assurer de la possibilité d'une tentative sur 
la Sicile, se mit en marche avec un corps d'é- 
Ute commandé par le général Lamarque, s'ar- 
rétant dans tous les villages , voyant tout par 
lui-même. 

Ce fut durant ce yojagc que Joseph apprit 
que Pempœur Tavait reconnu roi de Naples, 
et que les autres souverains du continent de 
PEurope étaient diqKMés à le reconnaître 
prochainement (1). 
Arrivé à Palma, à l'entrée du déuroit de 



T/nii -1 hciTiicnii]) parlé de discussions qnï eurent 
lieu entre ^iapoitiou et «on frère an sujet de l'acceptatiou 
d«la cooroniie de tapies ; la plupart de ces bruiu sodc 
coBtronvÀ; toalefbis il est vrw que /oMjvft ndt k son 
acceptation du trftae de Napics , connue plus tard d« 
celui d'Espagne, la clause fiu nielle qu'il ne cesserait 
pas àièiK priiKe du ff-and empire ^ c'cst-à-dirc qu'il 
resterait Français t Napoltfoa nliàiu pas h oonMnttti 
car ainsi qu'il le disait à Sainte-Hâéoei « Joseph était 



la léie du corps du centre, arriva à Capoue J « pour lai plus qu'on Mi«, c'àaitiw 
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wne, il dut 86 conv.iincre de riinpossibilité 
«(ïtaelle dHine expédition en Sicile. Les forces 
ennemies s'y étaient concentrées et avaient 
emmené avec elles tous les moyens de trans- 
port, oljusquaux plus petits l)at«>aiiv. 

Il fui donc ()blii,'(' d'ajourner celle expédi- 
tion et conlinua son voyage en suivant les 
bords de la mer Ionienne , passant par Catan- 
saro, Cotrini , Gassimo. 

C7est dans ce voyage qu'il fit reconnaître la 
possibilité d*exécuter un projet, conçu depuis 
long-ten^ , |K>ur réunir par un canal la mer 
nyrrhenienne arec la mer Ionienne, et qu'il 
fit lerei' l<-s plans qui devaient servir à diriger 
cette grande entreprise. Il visita Tarente , 
traversa ensuite la Basilicata et une partie de 
la Pouille , et rentra dans la capitale où l'at- 
tendait nue (l('[)Mla(ion du scnal fi ancais (pii, le 
compliiiu iUaiit sur son avènement au Irone 
de Naples , se fclu iiait aussi de le conserver 
comme {^rand électeur et prince français. 

Les dqputés du Sénat étaient MM. le maré- 
dùil Férignon, le général Ferino , le comte 
Roederer ; ce dernier accepta le ministère des 
finances et profita habilement de Tappui que 
lui donnait le roi pour reconstituer les finan- 
ces de ce royaume s m- des bases nouvelles, et 
établir un crédit public qui s'est maintenu , 
malgré les changemens survenus depuis cette 
ëpo<juc. 

M. le maréchal Jourdan avail été nommé, 
par rEin|iereur , gouverneur de Kaples, avant 
l'avènement du roi, qui le conserva dans les 
mêmes fonctions. 

Le clergé , préside par le cardinid Rufib , 
la noblesse et le peuple, s^empressërent de 
fêler Parrivée du nouveau roi. La capitale se 
niontra aussi satîsiàite que les provinces. 

Jo^ph nomma im conseil d'étal composé 
d'un grand nombi-e de personnes qui lui fu- 
rent indiquées par Topinion publique, sans 
distinction de naissance , ni de parti; un mi- 
nistère où les avocats les plus célèbres se 
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des hommes distingués dans les assemblées 
nationales de France : MM. Ilœderer, Sali- 
cetti , Mathieu Dumas, Miot , Cavaignac, Sta- 
nislas Girardin , Jaucourt , Dedon , Maurice 
Mathieu, Sali;,'nv, Fcrri, Iliigo, BI it^nac, etc. 

Il divisa son consi'il et laissa à cIkkjuc co- 
mité le stjin de préparer les améliorations pos- 
sibles , leur donnant pour exemple In révolu- 
tion fimçaîse dont ils étaient appelés i 
recueillir les fruils. 

Cependant la guerre n^élait pas terminée. — 
Gaête tenait une partie de l'armée occupée : 
l'escadre anglaise était siir les côtes. — Les 
troupes napolitaines battues, et dispersées, 
s'étaient formées en bandes particulières qui 
désolaient le pays. — La cour de Sicile obtint 
qu'une armée ;in;;laise tenterait un débarquc- 
nîent dans le goUé de Sainle-Euphémie , où 
quatre mille Polonais et quelques soldats fran- 
çais furent forcés à la retraite; événement 
qui augmenta beaucoup les insurrections pai^ 
tielles. 

Joseph^ occupé à réunir les moyens néces- 
saires pour réduire Gaële, se porta devant 
cette place ^ fit diriger sur le même point 
une flotille de chaloupes canonnières quW 

était parvenu à construire , armer et écjuiper, 
visita les tranchées et les batteries les plus 
avancées. Il reconnut la place, où le brave Va- 
loyne, géiiétal du f^'i'-uie, venait d'être tué, et 
ordonna la coniiruction immédiate d'un mo- 
numeni en sa mémoire. 

Le 7 juillet, le roi retourna sous Gaële, ac- 
compagne du général du génie Campredon et 
du général d*artillerie Dukuloy ; et , en sa pré* 
senoe, 8o pièces d*artillerie OMnmencèrentim 
feu dont Tefiet fiit tel, que le i8 deux brècbes 
étaient praticables ; et déjà le maréchal Mas- 
séna faisait ses dispositions pour Tassaut, lor»- 
que la garnison de 7,000 hommes proposa une 
capitulation, qui lut signée le même jour. 
Masséna et son corps d'armée furent dii igés 
sur les Calabres, d'où les Anglais se retii èreiit 



trouvèrent les collègues des barons de la plus en Sicile, à son approche. Joseph se porta 
haute naissance. Les Français qu'il appela à j lui-même à Lago Negro avec mie réserve. 



son c<»iseil ou à sa cour, étaient la plupart j Le marédud Masséna ayant reçu lWdi*e de 
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rejoindre Tannée dlàUemagne , le roi le rem- 
plaça dans le gouvernement des Calabres par 
le général Rejrnier qui détruisit entièrement 
un nouveau corps de troupes de six mille 
bommes , débarqués de Sicile sous les ordres 
du|prince de Hesse-Philipstadt. — La place 
d'Amantéa fut prise; celle tic Maralliéa Pavait 
ëtc quelques jours auparavant pai' le (générai 
Lamai-que. 

Du côté de l'Adrialique, le général St-C \r, 
commaiiclunl les ilivibious italiennes, avait pa- 
cilié CCS provinces et Tenait de prendre (Svi-> 
tellfi del Tronto. — Les diefs de bandes les 
plus aotîÊ avaient péri , les tentatÎTeB d^asaas^ 
dnat sur le roi avaient échoué. Les gardes na- 
lîoialfes, instituées dans toutes les provinces 
sous le commandement des plus ridies pro- 
pciélaires , qui tous avaient prîs parti pour le 
nouvel ordre tle choses , ronti il)iièrpiit beau- 
coup à éteindre fntièremciU l'incLjulie, dès 
que les masses principales ennemies lurent 
battues et dispersées par Taruiee. Le roi, 
avant de retourner à Naples, vînta encore les 
provinces , et sévit contre quelques Ibnctimi- 
naires prévaricatem'S. 

éclairé par la connaissance prasonnelle 
^*il Tenait d^acquérir sur Tétai du peuple, sur 
ses besoins et ses désirs « il ne lui fut pas difli- 
cile de persuader aux conseillers dictai , qu'il 
avait nommes dès les premiers jours de son 
arrivée , qu'il fallait chercher le bien parti- 
culier de chaque classe de la société dans le 
bien de toutes. 

Les principaux seigneurs du royaume fil^ 
rent les premiers à applaudir aux projets de 
réKknne; ainsi la féodalité fut détruite <ïe leur 
aveu. Les p^ts les plus éclairés, membres 
ausn da conseil d'état, adoptèrent la suppres^ 
sien des ordres monastiques dont les biens ne 
tardèrent pas à établir le crédit public. Une 
administration sage mit de Tordre dans les 
linances. Les juges féodaux furent en grande 
partie (Mus à des places de judicatui^ d^institu- 
tion royale. 

Les intendans des provinces eurent Tmidre 
em |> loyer ceux des ex-moines qm auraient 
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les talens et la volonté de se vouer à Tins {rue- 
lion publique. Ceux qui furent jujjci> propre* 
à exercer les fonctions de curés ne furent pas 
éloignés. Les plus infirmes, qui avaient vidlli 
dans lescloUres etsmTécu i tous leurs parens, 
furent réunis, prol^és, encouragés dans de 
grands établistemens pid>lic8 où ils oonlinuè- 
rent à vivre en commun avec d^auti^ ecclé> 
si;is(u(ii( s de divers ordres. Les savons valides 
et jcMut s, (jui voulurent contijiuei- la vie com- 
mune , ])urent se livrer à Télude des science» 
qui avait illusrré leurs prédécesseurs, dans les 
fameuses maisons deHontéeassin et de la Gava 
qui leur forait aflfectées, et où iumit réunis 
les bibliothèques et les manuscrits des autres 
maisons religieuses, dépôts précieux dont ils 
eurent la garde. 

D^autres individus des ordres monastiques, 
encore jeunes, peuplèrent les deux grands éta- 
blisseraens de Cinquemiglia et de iMontese- 
ruse, qui , formés sur le modèle qui existe au 
Saint-Bernard , devaient veiller à la sûreté des 
voyageurs , daus ces régions élevées des Ca- 
labres et ^s Abruases presque toujours cou- 
vertes de neiges. 

Les prisons, encombrées de maHieureux 
qui y languissaient depuis un grand nombre 
d'années , forent vidées en exécution de ju- 
ge mens des quatre tribunaux institués pour 
cet oljjet. Le i-égsme des trullaili^ moyen igno- 
minieux de recruter l'armée dans les prisons, 
fut aboli. 

Chaque province eut un collège , et une 
maison d'éducation pour les demoiselles. Les 
filles des officiers et des fonctionnaii*es publics 
eurent une maison centrale sous la protection 
spéciale de la raine, établie à Aversa, et dans 
laquelle forent admises de droit, à la fin de 
chaque année > les élèves les plus recomman* 
dables de toutes les maisons provinciales. 

Des roules praticables aux voitures furent 
ouvertes jusqu'à Heggio, d'une extrémité du 
royaume à raulre. 

La Inpie action de l'administration provin- 
ciale, du génie militaire et du génie c^vil fut 
employée; aussi Ton rit» dans Teq^ace d*un 
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an , exécuter une entreprise commencée de- 
puis des sicclc>> cl connue seulement dans le 
pnye par la <K>nU^utiun eiiitaDte sous le 
phkext^ et sous le nom de la oonfection de 
la rouie des Calabres* La roule fiit' finte et la< 
contribution abolie. 

De temps immémorial les yojagea des rois 
étaient une charge pour le* peuples, par les 
droits attachés à cliaque oflicier de la maison 
royale; ces droits furent aliolis. 

Les peuples des Abruzzcsvoulureiit, comme 
ceux des (-.il;il>rcs , recevoir la visiie du roi. 
— il visita ces provinces , et il vù la popula- 
tion entière accourir syr son passage. 

Des chefii de bandes, cérânctlîés «wc le 
noureau i^arememen^iMr Tc^inion-de» ba- 
bitanSf furent souvent- admis à .des entretien» 
particuliers le roif. l|ui n'eut- jamais à' 
s*en repentir. 

Le général d'artillerie Dedon •établit plu- 
sieurs fabrique^ d'aimes. 

Déjà une armée de vingt mille Napolitains 
était organisée. Les règlemcns d'administra- 
tion àTusage de Parraée française furent intro- 
duits dans Tarmce napolitaine; des régimens 
provinciaux iureut créés, dont le commande- 
ment fut donné principalement aux jils aînés 
des familles les plus imp<Mianleft : une éodb. 
militaire fi|t établie sous la dit^ction du gé- 
néral Pariai, un bureau topograf^ciue fut 
organisé sous la direction du savant géogra- 
phe- Zannoni , les travaux de la carte du 
royaume furent repris et achevés , les places 
fortes et les batteries des villes réparées. 

Des ingénieurs habiles avaient reconnu un 
emplacement pour la fornialion d'un village, 
où devait l'Ire employée ime partie des lazza- 
ronif qui infestaient la capitale do leur.oisi- 
veté et de leur misère. Deux mille de ces 
malheureux forent réunis en un covps dW- 
vriers. Habillés, nourris, pcyés, ils finilpent 
par donner à la capitale une nouvelle issue 
sous CSflpo di Monte qui rivalisa avec la grôtte 
de Pausilipe. La ville fut embellie. Cette par- 
tie de la population que Ton croyait incorri- 
, gible deviut industrieuse. Les crimes particu- 
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liers cessèrent dès qu'une administration pa- 
ternelle, a^occupa des plus ' malheureux et, 
loin deles-avilir ^ sut les «mobtir parloir»* 
vailc - . 

La ville de Naples qui , comme la pltqpatt 
des villes d^Italie, n^étaii éclairée que^par 
quelques lampes dispos é es aux pieds des ma- 
dones , fut f des la seconde année du règne du 
roi Joseph , régnlièrement éclairée comme 
la ville de Paris, avec des révei hères, où i^on 
fil pour la première Ibis usage des miroirs 

paraboliques. 

Les hôpitaux furent dotés en biens natio- 
naux ; les seiguetuv remboursés des droite de 
propriété par des oédnies propres à acquérir 
des biens nationaux; la dette pidilique ao- 
jpiiltée en grande partie} une caisse d*a 
tissement fondée et dotée ; un* emprunt 
pli en Hollande, garanti, ntle'pûemeBle&fut 
assuré en biens-fonds. • • 

* 

Les fouilles furent encouragées à Pompéia. 
Un corps .savant établi sous le nom d'Aca- 
démie royale, dlvi.sce en quatre classes. 
Dans cette Académie furent ioadiiieti celtes 
d'IIerculanuni et de Pompéia. 

Les conservatoires de musique furent en- 
couragés, en même IMap&quW usi^e infimb, 
qae le goût de cet art ne peut exlaiseï*) lut 
Jhçlk : Tacadémie de peinture tomfUi bîMitôt 
.jttiqu^à douce eenis élèves. ' ' .*. ^ 

•Levoi 'voulut visitev la maison où élait'rié 
Le Tasse , à Sorrcnto ; on n^arrive 'à «elle 
ville qu'à cheval, au bord des préoîfnceSiv'lîie 
roi ordonna la réunion de toutes le.s ëditirtns 
de ce poète célèbre dans celte même uiHiM">n, 
sous la gaixle de son descendant le plusdii-cct, 
auquel il alloua un iraiteaient. Il ordonna 
aussi la confeclian dVmn route poiu^ y arriver. 

Les douanes furentreculées aux 6wtièipé». 
Une conlribotion foncière , égaleiùeitt Hépu^ 
tie, permit la suppvession de t<His ka «utMs 
ioqiôts directs. 

La liste civile fut fixée à cent mille dcicala 
par mois; et la moitié de cette somme fitt ac- 
quittée en cédules hypothécaires propres a 
acquérii* des propriétés nationales dcmt le'roi 
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gnitifift des pei*sonnes du paf s attachées à sa 
roiir. Ces propriétés entouraient sa résidence 
de Capo-di-Monle : il voulait inspirer de plus 
en plus aux seigneurs Napolitains le goût du 
séjour (le la ciinipn^ne. 

Cest dans ce même esprit qu'on instituant 
un ordre auquel tous les genres de services 
élûent appelés , le roi établit un grand digni- 
Uire pur province, résidant dans un établisse- 
ment agricole» dont il avait radministralion. 

Joteph présidait liû-méme le conseil d*é- 
tat Qttoicpl'il n^ eût alors d^autre loi consli- 
tatiro que sa volonté, il u^adopta jamais un 
décret qu^il n'eut été approuvé par la innjoritf' 
des voix ; il parlait Tilalien avec faciliu'; et 
profitait de cet avantage pour développer et 
soutenir les nouvelles théories, dont l'expé- 
rience avait démontré en France la bonté. 

A rarrivée du rd Joaepb à Nifles , les re- 
Tenus publics ne s^éleraient qu^i 7 millions de 
dncsals, ils furent portés à i4 millions. 

La dette publique était de cent millions, 
cinquante millions furent pa^és et les moyens 
d'extinction des autres cinquante millions as- 
suw's . 

Toutefois Padministration àxxvoi Joseph ne 
iiit pas exempte de critique : on lui reprocha 
sm-tout de tenir table , el Ton assure que Na- 
poléon crut devoir lui adresser quelques ol^* 
ssrvalions à ce é^oeà : Nousne dirons pas sicp 
Adt mérite le bllÉne ou Téloge ; mais nous re- 
eoBDSitrons avec les biographes nos devan- 
ciers que le roi avait banni de sa cour la sé- 
vère étiquette qui présidait à celle de son pré- 
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poléon adressa, dit-on, à Joseph ù cet égard, 
toujours est-il que, satisfait desonadminislra- 
tion , il voulut lui donner un rang plus élovc 
dans la hiérarciiio rovalp : la couronne d'Es- 
pagne était plus bnllante c(ue celle de Naples , 
l'empereur la lui donna à porter {(i juin 1 808 1. 

Déjà dans Peulrevue quii avait eue à Venise 
avec Tempereur Napoléon quelques mois au- 
paravant , Joteph avait eu connaissanco des 
dissensions quidécbiraientlà maison régnante 
d^pagne et des embairas quelles faisaient 
prévoir. Il reçut de Baronne , où les princes 
d'Espagne se trouvaient auprès de Napoléon, 
l'invitation pressante de se mettre en marche 
poiu' celte Ville. Hicn n'était encorer énoncé, 
ni décidé; et ce fut dans cette incertilude et 
des projets et des évùncmens possibles que 
Joseph partit pour Naples. Mais à peu de 
distance de Bayonne', il rencontra Temperear, 
qui lui dit : « que les passions des princes de 
la maison d^Eqisgne avaient précipité k crise 
qui arrivait trop tôt; qvCïht n'avaient pu s^ao- 
corder à Bajonne pas plus qu'en Espagne^ 
que Charles IV avait préféré se retirer en 
France , à de certaines conditions , plutôt que 
(le rentrer en Espagne sans le prince de la 
Paix; qu'ainsi que la reine, il avait préféré 
voir monter sur son trône un étranger plutôt 
que Ferdinand ; que ni Ferdinand, ni aucun 
Espagnol, ne voulait dto Charles, sHl devait re- 
commencer le r^e de Godoï et quHU lui 
préféreraient aussi un étranger. Que liù (l'em- 
pereur) reconnaissait qu'il lui faudrait plus 
d'eiForts pour soutenir Charles et le prince de 



décesseur, et que presque tous les jours il la Paix que pour chairger la dynastie; que 



conviait des membres de la noblesse , du con- 
seil d'état et des tribunaux, des ofiiciers mu- 
nicipaux de Naples, et des ofiiciers supérieurs 
de Parmée \ toutefi»snous nesaiwions penser 
que ï» désir de réunir autour de soi ime so- 
ciété- nombreuse et variée fût le seul motif du 
monarque, et nous aimons mieux croire qu'il 
svsÂi un but politique, en établissant ainsi 
jusque dans son paltts un péU-mHê quasi 
démocratique. 



Ferdinand lui avait paru tellement médiocre , 
et d'un caractère si peu sur , qu'il ne lui con- 
venait pas de se commettre pour lui , en sou- 
tenant un fils qui détrône son père ; que cette 
dynastie ne conveiiait plus à TEspogne : que 
nulle 1-égénération n'était possible avec elle ; 
que les premiers pei'sonnages de la mcmar- 
chie , par leur rang, leurs lumières, leur ca- 
raclèi-e , réunis à Bayonne en junte nationale, 
étaient en général convaincus de celte vérité; 



QuiOS qu'il en soit des obsurvalions que iVa- que puisque le de&lm le voidait ainsi , et qu'il 
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pouvait faii'e ce qiril n'eAt pas voulu entre- 
prendre, il avait désigné, pour régénérer 
l'Espngne , son frère le roi de Nîiples , qui 
était ai;réaMe à la junte , et c]ui le sei ail à la 
nation. Que Ferdinand lui avait dcniand*' 
depuis loiiy-lemp.s une de ses inèct s t'u ma- 
riage , et le roy aume d^tltriu ie ; mais que de- 
puis son séjour à Bayonne , connaissant plus 
particulièrement ce prince « il ne pensait pas 
«levdr accéder à ses demandes. 

•I Que les princes espagnols étaient partis 
pour la France :<qu^ils lui avaient cédé leurs 
droits à la couronne ; qu^il les avait transmis à 
son frère le roi de Naplcs ; qu'il était important 
que celui-ci n'hésitàl |)as ; ([ue les Espai^nols , 



devait être en Espagne ce qu^il avait été ft 
doute que la nation entière ne 



NaT)l 



pies , 



niu 



se ralliât à Un 11 Tassura qu'il trouverait les 
mêmes dispositions dans (>cvjill<)N, et dans tons 
les membres <le la jimle; que ceux qui pas- 
saient poiu- être les plus chauds pai tisans de 
Ferdirmud, n'avaient pour ce prince, qu'ils 
connaissaient peu, et dont ils espéfMMitlieaiU" 
coup j que cet attachement d'une nation mal 
gouvernée, qui se tourne ver» celui qui peut 
le plus tellement làire cesser ses maux. Ce- 
vallos tint à peu près le même langage k Jo- 
seph, qui vit ensuite successivement tous les 
membres de la junte. Ils étaient au nombre 
de près de cent. Ils peit^naienl éner^i(ju«'tneni 
roiniue les souverains éti ani;ers , pourraient ■ lesmauv de leur pairie et la laciiile qu il y au 



penser qn«î lui Napoléon voulait entasser en- 
core cette couronne sur sa tète , comme il 
avait fiiîtde celle de Londmrdie quelques an- 
nées auparavant,*sur lerefiis de Joseph. Que la 
tranquillité de l'Espagne , de l^urope, la ré- 
conciliation de tous les membres de la fa- 
mille Cl), dépendaient du parti que lui Joteph 
allait prendre; qu^il ne pouvait penser que le 
regret de qmtterun beau pays , oii il n'y avait 
plus de danger à mûrir, pùl lui faire refuser 
un trône où il y avait des obsladés à surmon- 
ter , niais aussi beaucoup de bien à faire. »> 

Arrivé à Bayonne, Joseph trouva lous les 
membres de la junté réunis au dbftteau de 
Marrac. Il répondit vagoement aux discours 
qui lui forent fiiiis et il remitè voir, les jour? 
snivana, m particulier les divers membres de 
la junte. 

Les j)rinces espagnols étaient partis : le duc 
do rintanlado et M. Ccvallos passaient pour les 
partisans les plus cliauds de Ferdinand; l'une! 
l auli e se presenlèrenl le lendemain jmur pren- 
dre congé. Joseph eut un l(jri^ entretien avec 
rinfanlado, qui liuit par lui ollrir ses services 
en lui disant quM voyait bien que tout ce que 
lui avaient mandé ses agens de Naples, où il 
possédait des^eb, était vrai; et que si Joseph 

I ! Il était Aon qùeatiott de frire reeomMttre Lucien 
«ui de Naplet. 



rail à les liâire cesser. En ellet, les courtisans 
du père et du fils étaient d'accord suj- un seul 
point , rimpossibiUlé de vivra eaaemUe, sous 
le père oû sous le fils : Joteph , sacriftant le 
trône de Naples pour monter sur celui d^Es- 
pagne, leur paraissait deroii; «ocordo* tous les 
partis et ramener et surpasser le règne de 
Charles 111. 

Le soulèvement de Saragosse et de plu- 
sieurs provinces , sous le prétexte que l'em- 
pereur Napoléon voulait assujétir l'Espagne 
à la France; Tas urance que les membres de 
la junte (tous sans exception) donnaient à 
Joseph, que son aoceptation devait calmer lous 
les troubles , décidèrent le jn-inoe; il céda, et 
finit par se résoudre à accepter le trône qui 
lui était oflTert. 

Mais il ne voulut quitter le -trône de Niqples 
qu'avec l'assurance que ses institutions seraient 
conservées et quQ les Napolitains jouiraient 
des bienfaits d^une constitution qui n'était que 
le résumé de ses principales lois, suffisantes 
pour lors au\ besoins de ces peuples, llobtmt 
pour elle la garantie de l empereur INapoléon , 
et ne consentit à enti*er en Espagne qu'à cette 
con^tion. 

Une oonstitUlien basée à peu pi^ sur Jes 
mènes principes, fiit adoptée par k'juBte et 
garantie également par rein]Mi«iir MepoldOA. 
Jouph et les men^dm de k junte- jurèrtatd^y 



Digitized by Google 



DES HOMMES DU JOIU. 

litre ndèies : si les évèiienieiis leur eus^>ent 
laissé le pouvoiir de tenir leurs iicrniciui, nul 
iioula qu*elle eût suffi à rrgcucrer gradiieUe» 
mfmtU tuMien. La reooniuDtsaDce de la aou* 
v«rpîii^.natioDale rtpnéwniée parles corlèa, 
IKndépendance des pouvoirs, la d^naroalioD 
dayatrioainne de la couronne et du trésor na> 
Uonal , eussent seuls suffi pour retirer TËspa- 
'^ne lia iro(if]i-c où elle se trouvait plongée de- 
puis taiil (le siècles. 

Son avùiuniionl au trône fui notifir par le 
aecrelaii e U'otutCevaliosaux puissances étran- 
gères, qui Umles le recoonurenl, à Texception 
de r Aaglettfrre. 

ÉÊenwé k Madrid, Jostpk trouva le peupl(> 
«aaspéré par h journée du 2 mai 1808. Étran- 
ger à tout ce 4pn s^était passé, il convoqua 
pour le lendemain , au pdais, toutes les pen- 
eannes qui pouTaient être considérées comme 
représentant les direrses classes de la société, 
les grands trKspngne, les cliols dos ordres re- 
ligieux, les CHICS, les membres des tribunaux, 
les olliciei*s-i,'énéraux , les principaux capita- 
listes » les syndics des arts et mctierb. Toutes 
les aalleaM trouvèrent remplies, pour la prc- 
aiière fins, par l^ffluenee de tant d'hommet 
éloqnës de se trouver enaemble. Le nouveau 
roi sVxpliqtu avec la plus pure franohôse sur 
las évéoemens qui» Tamemnent en Espagne, 
sur les motifs de sa conduite , sur aeaproiels. 
il s'aventura seul dans les diverses salles en- 
combrées par tant <le ^ens prévenus rontre 
lui, et inspira tant de coiWiance p;u « file (ju il 
montra , qu'il enleva tous les suili a^i-s , el eu 
jM» de jours «ea irigBknmaires quHl s'était 
donné changèrent tcrtalomml Topinioii de la 
mpitalo. llaia ose Juteuses dîqiesilîeiis fu- 
mit cftoées par la nonveUè du désastre de 
B a j ia tt , arrivé six jours après cette réunion. 
La reli^ite sur Burgos fut eflèctuée. Le roi se 
trouva au milieu de Tai-inée du mnrécbal Bes- 
sière , qui trois semaines auparavant avait ga- 
gné la bataille de Uio-Seco. 

En quittant Madrid, il laissa le ministre de 
la justice , Pinuella, CevalloB et le duc de Tln- 
frnlado, qui fiirenl chargés de sonder tes dia- 



positions des (. IkTs de rai niée espaj^iiole vic- 
toneu.>c à lia y Un. Dans (;es entrelinles , le gé- 
néral Jlunot anl évacué le Portugal, laissa 
toutes les Iboces anglaises et portugaises àh-, 
poniblas; ies. Ë^NignoU afflhièreiil alors de 
de tous les côtés , contre l'aimée françaÎMtqui 
tie piit reprradre ToffeBuvequ^au mois de no- 
vembre. 

Les combats de liurj^os, de Tudella, Som- 
mo-Sierra, ouvrirent de nouveau les portes <le 
Madrid. I. empereur clail arrive lui-même et 
s'était mis a la lèle de s(/n aruue; mais bientôt 
appelé, d^abord par l'armée anglaise, sur les 
firootières de la QaUice, d'oà elle fin e^polsée, 
et ensuite en Allemagne par les Auti^pcbieBS , 
renqpereur laissa aoo frère au oommamlement 
des troupes qui restaient en Espagne. 

Le roi Joseph rei»lredans sa capitale, le 2 .>. 
janvier 1B09. Le peuple n'avait pas perdu le 
souvenir des espérances (ju'il avait cuncueb 
lors de sii première enlrt c. C>liacjiit' hahilaul 
vi'uuil de lui prêter individuelleuieul lu ser- 
menl de liUolilc, daus sa paroisse. Joseph s'el- 
lorça de seconder oes.)ieureusesdj»po«itioBS, 
cji renouvelant I dans une occasion solen- 
nelle, Tatsuranoe de l^indépwdance det le mo- 
narchie, de rintégrilé de «00 .territoire, du 
mainiicn de la religion , de la liberté des ci— 
lojens, « conditions vdi»ait-il , du serment 
« que j'ai prêté en acceptant la couronne ; 
« elle ne s'avilim pas sur ma tète. » Il promit 
la réunion des cortès et IV-vacualion de TEs- 
payne par les troupes françaises , dès que le 
pays serait pacifié. Enfin pour exprimer ses 
sentimenB d*une. manière plus énergique , il 
avait coutmne de dire : < Si j^aioae la Fisance 
« comme ma ArniHe, jo.auie dévoué è PE»- 
« pagne oomme à ma religion. I» « 
Le choix de ses ministres tomba sur les 
lionmies désignés par ro{Hnion. La nomina- 
tion fies membres de son conseil d'étal firj 
faite dans !*• même esprit. i3ejà r in(| réi^imens 
avait été 01 i^anisés. Les yens fleli is par desju- 
gemeus en furent exclus. Les peines infa- 
mantes coisèrent : on substitua^ comme dans 
las armées françaises, le véhiaUê de PbomMur 



Digilized by Google 



340 BIOCl 

et de l'amour de U patiic aux chàtimeiis cor- 
porels. 

Il reconnut la dette et pourvut aux moyens 
de 1 éteindre ; il facilita la sécularisation des 
moines sans IVirdomier encore , raoOBnul par 
lin-méme les tranrauz à faire pour lerminerle 
canal do Guadarama, encoui^gea oelte uUle 
enlr^Miae eliavorisa de toutesparis Hiidutlrie 
nalioaale* 

Les premières relations extérieures élai«Dt 
fiiTorable». L^empereiir de Russie avait ré- 
pondu :ui î^énéral del Pardo , nmba&siuleur 
d Espagne , par des ft-licilalions fondées sur le 
cai'actère personnel du nouveau roi. Fei-di- 
nand lui avait ('ci il des lettres de felicitation , 
el une entre autres par laquelle il implorait 
ton intertcnlioB pour ofatrair de Tempereur 
une de ses nièces en mariage : le senneni de 
fidébtédes E^gnols qui éuâent avec loi en 
France, étail jointàces leUres, qui lurent com- 
muniquées, par le marquis deMusquiz, aux 
diefs de l'insurrection : la plupart des mem- 
bres de la junte de Bayonue en avaient en 
connaissance précédemment. 

Les premu rs cx cnemens militaires furent 
heureux. Surago:>se avait ouvert ses portes au 
maréchal Lannes; rennemi venait d'être battu 
à Medelin par le maréchal Victor. LWmée 
de Venegasavait été rejotée au-del&delaSicrFa- 
Morena par suite du mouvameni que le vm 
avait fait dans la Blanche, avec sa garde* les 
divisionsDessoies et le quatrième cCMpsoCHn- 
mandé par le général Sébastiani. 

L'armée anglaise , chassée de la Coroj,'ne , 
avait dehaKjiiê en lN)rlUi,'al , d'où elle venait 
de sortir >,oiis les ordres de sir Arthur Welcs- 
l^y^ uujourd liui lord Weilinglou. 

Le maréchal Beresforl, avec une armée por- 
uigaîas» se dirigea uu* le haut Doero (i) et 

(i) Dés r<- inoiiirm tous nos plans fureul livrés aaz 
gén«;raus NWki^Ii v , l!cii.'sfojd el la Roiiiana ; la Iralii- 
soii fut Ha^raiilc dans les hauts rang» de l'année, et 
pendant qu'un Mubitïeoz tentait de cnodre la cou- 
ronne de Portugal , des ambilieiu d'un ordi* iafSrieur 
se ralliainit à tir coupabhs espérances : un plau de 
campagne j tracé par des lùvncaiSf fut cotninttiiiqqé 



força par ce mouvement le maréchal Soiilt à 
se retirer d'Oporfo sur le coi-ps du maréchal 
>'ey. Le roi instruit de la situation des choses 
par le général l' ov, que le maréchal Soull lui 
avait envt^é à Madrid « en parlant d\)porto , 
ne douta plus que le ImiA des ennemis ne fikt 
de rétnnr leurs foross pour tomber sor la e»- 
piiale, qu'ils se flattaient de prendre au dé- 
pourvu. La grande «irmée espagnole du géné- 
ral Cuesta venait de passer le Tage à Almanex 
pour se joindre aux Anglais. Le roi se déter- 
mina à les pi-évenir en les attaquant , loin de 
sa capitale. Le maréchal Mortier, dont le quar- 
tier-f^éiiéral était à\'illa-Caslin , recul Tordi-e 
de sui>re les dispositions qui lui seraieul tra- 
cées par le maréchal Soult ; le ma réc h al Nej 
reçut le même ordre. Le générai Foy repartit 
pour le quartiers-général dn marédial Souk, 
inatniit dks prqjels du roi qui démit hn-méme 
se porter, avec toutcssles troupes dontilpou^ 
mtdispo8er,surleTage, en réunissant au pre* 
mier corps, eommamlé par le maréchal Victor, 
le quatrième corps chargé de contenir dons 
la Manche , l'armée de ^'enegas et de couvrir 
Madrid, tandis que le mai-échal Soult se por- 
terait rapidement des rives du Duero , par la 
Sierra di Francia, vers le Tage, pour prendre 
à revers les armées allîées. 

Let7 juillet 1809, les armées anghiaes eC 
espagnolm sont réonies près de Tdavejraet 
menaçant le corps dn maréchal Victor. Le 
roi n'avait plus eu de nouvdles du général 
Foy ni du maréchal Soult, et qucoqu'il eût 
tout lieu d'cspéi-cr que le mouvement que de- 
vait faii-e ce man-clial était commencé, il n'en 
avait pas la certitude. 

Cependant il n'avait à oppos4»r aux forces 
anglaises et espagnoles, qui étaient doubles 
des siennes, que cinquante miUo hommes. 
D'un autre edié, RMmée de Venegas , n^étaist 

aux trois généraux ennemis qui l'adoptèrent : dclàaoi 
|iriMiiiei s tifsastrcs dont tous les ainbilieiix déçus ne re- 

cui'iliéuMit ALoui que des regret» Ln jour, sans 

doute» il nons Km pemût àt lever en entier le voile 
(|ui couvre encore toutes ces twpiladcs. ( fofr lu Uo- 
gn^kie du maréduUAitiU. ) 
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plus contenue parle quatrième corps qui lui 
avait dérobé quelques marclies , s'avançait ver-; 
Anmjuez etinenacail d'v passer le Tago, po u 
se porter sur Madrid , où elle eût dt tniii 
toutes les ressources du gouvernement et de 
rai*mce. 

Dans cette situation critique, le roi se dé- 
cida à ordonner Tattiique da plaCean snr le- 
quel était placée rarmée anglaise. Le maré' 
chai Victor ne doutait pai qup le» trente mille 
hommes & ses ordres ne fussent suffisans poiu- 
«nierer cette position, pourvu que le reste des 
ferces ennemies composées des troupes espa- 
gnoles placées en aviuit de Talaveyva , et sur 
VAlberche, fussent contenues. 

La bataille fut sanglante, Tjilave^ra fut 
évacuée par les Espagnols, et Tarmée fran- 
çaise resta maîtresse du champ de bataille. 
Les ennemis perdirent, de leur aveu , plus de 
monde que Tarmée française, mais le plateau 
occupé par les troupes anglaises ne put leur 
être enlevé. Cependant le résultat de cette 
joumée lillt favorable : Tenneni, qui Tavant- 
veille menaçait le premier corps de Parmée 
française, fut maintenu par ce corps, cl le roi 
s^ctant porté rapidement .sur le Y ni de INIoro , 
Tarmée espagnole de Vcnegas, qui avait passé 
le Tage à Aranjuez, renonça à son projet sur 
Ibdrid. Rassuré sur le sort de sa capiâle , le 
roi passa le Tage et entra Tolède. 

L^arrière-^rde de Tarmée combinée an- 
glaise et espagnole , atteinte dans sa l'etraile , 

an pont de PArzobispo , par les coi*ps des 
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avoir parcouru une grande partie de la Man- 

che. 

Les batailles de Talaveyra et d'Almonacid 
a\ aiit arrêté les mouvcmens de Tennemi, te 
roi profita du calme qui lessmTÎtpoursVxSBtt- 
per de radmimstration intérieure. ' 

n se décida à supprimer les ordres 
gieux , convaincu que cette mesure était éga- 
lement réclamée par Tordie public et le i-éta- 
blissement des finances. Toute juridiction 
ecclésiastique fut supprimée et dévolue aux 
tribunaux civils, les droits d'asile, atuùbués 
au\ églises, abolis. 

Les conseils des Indes, des ordres, des fi- 
nances, de marine, de guene , dout les Mk\- 
butions étaient devenues en grande partie 
celles du conseil d*état lurent dissous; les 
douanes reculées aux frontières; le système 
municipal déterminé ; les lois sur l'éducation 
publique préparées dans le conseil d^éiat ; la 
dette constituée et garantie ; les cendi es des 
personnages illustres, et les monumens épars 
dans les couvens supprimés, ftirenl réunis 
dans plusieurs églises, et notamment dans la 
métropole de Burgos. 

Le bitiment de rEscurial fut destiné à re- 
cevoir jusqu'à quinze oents prêtres qui avaient 
été membres de divers ordm reKgieox, 
et qui désiraient continuer la vie commune , 
soit par des raisons de famille , soit par la vo- 
cation qu'ils avaient de se consacrer à l'étude 
dans ces vastes dépôts , où se trouvaient en- 
fouis tant de manuscrits et de ricbesses litté- 



. 11. f .4" 11 " A^^. \, raircs (lui attendaient des investigateurs et 

trois marccnaux , fut taillée en pièces , et 1 ar- M"^" " ° 

des lecteurs. 
Le bâtiment de SitnI-FVançois fiit destiné 



mée de Venegas , forte de trente mille hom- 



mes, qui avait donné tant d'inquiétude à Ma- 
drid, attaquée, le 11 août, à Almonacidpar lo 
quatrième oerps et la réserve du loi , ftit dé- 
truite et'dîspersée. Son artillerie et un grand 
a o u d p r e de prisonniers tombèrent au pouvoir 
du vaioqèmir. 

Le roi avait pour major-général le maré- 
chal Jourdan. Le général Sébastiani comman- 
dait le quatrième coi-ps, le général Mex&t la 
garde, le général Dessoles la réserve. 

Le roi ne rentra dans Madrid qu'après 



aux séances des cortès, les diangemens à 7 
fiûre , mis au concours. 

cêni millions de réeux furent affectés à des 
indemnités pour les propriétaires qui avaient 
souiforlpar les ravages de la guerre. 

JoscpJi, fidèle aux principes qui lui avaient 
si bien réussi à Naples , impassible au mibeu 
de préventions excitées par les divei-s partis, 
ne proscrivait aucun individu, pai-ce qu'il 
avait fait partie d*une corpofsllaii qu«loo«i- 
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que. On voyait à son conseil dVtal des 4,M'nc- 
ranx trorcli es i ('!ii;irii\ , (|ui votèrent la sup- 
pression des ordres (i), des oflicieis-f^eiu raux 
ci-devant insurf;és qui votéi'cnt contre 
las insurgé»; des inquisiteurs qui Totèrent 
contre l^nquisitUni (3j; dans sa maison 4 des 
grands qui se pronoocuent pour les lois po- 
pulaires. 

Peu de mois après sa rentrée à Madrid, 
Jo^phj 'iaSarmv que cinquante mille Espagnols 
ctnienl descendus de la Sierra-Morena dans la 
Manche, marcha à leur rencontre, et les iiltei- 
j^nilà Oc;mii. où il< furent i < implèlrincnl battu» 
par vingt mille Français et quatre mille Espa- 
gnols à son service : vini;t-cinq raille prison- 
niers, qui la plupart prii'enl service pour lui, 
Irente drapeaux et tonte Taitillerie de cette 
armée, fiirent les fruits de cette vietotre. Les 
Anglais, qm s^ëUiient avancés jusqu'à Truxillo 
et Bada^B, où ils étaient demeurés spec- 
tateurs du mouvement de leurs alliés sans 
y prendi'e p.irt , st; retirèrent en Portugal 1 
(lés qu'ils surent la deslruclion de Tarinée eapa* 
gnole. 



par le général Dessoies , entrèrent piu* le cen- 
tre en Andalousie. Le maréchal Suult avait 
remplace , cuuune inajor-gencral , le maré- 
chal Juurdan, renti'éeu Frauce. Lcspu^it^uus 
de rennemi furent enivrées en peu d'heu- 
res : <» lut fit huîl & dix mille prisonniecs. . 

Le KH s'était fiiit aecompagoeci de sesj«ii- 
nistres et des principaux ofliders de sa mair 
son et de sa garde. 

Il annoncahaulementiedésirdele ir le9iQor> 
lès à Grenade , au mois de mars. Curdoue se 
rendilà lui sans coup férir. Sévf Ile, Grenade et 
Jaëii ouvrirent leurs portes. Le duc de Sanla- 
Fe , ancien vice-roi du Mexique, miuistre de 
Charles IV , de Ferdinand, de Joseph ypvéà" 
dent de la junte, homme éminemment patriote 
et populaire, entra à Grenade, à Malagat avec 
le général Sébastiani. Le marécfaaL Vidor «e 
dirigea sur Cadix , et le rmttitnM.SénUé où 
il fiit reçu comme m libérateur. Le dieCde la 
ville était venu à sa l'encanlrei^rès avoir con- 
féré avec plusieurs ministres que Is roi avait 
envoyés de Carmona quelques joui's aupara- 
vant , et parmi les(|uels se trouvaient le capi- 



A sa rentrée 5» Maôinl , Joseph apprit les j tairie-<,'énéralC)'Farrill,etiM.d'Lrquijoqui,sous 
succès qu'avaient obtenus le géîiéral keller- Charles IV\ avait remplacé pendant quelques 



mann à Alba de Tormès , h' maréchal buchet 
en Aragon et le maréchal Augereau «1 Cata- 
l<^pM,;oilk Girosme était tombée en son pou- 
'voir, n résolaf de suivre le cetarede tous ces 
fiucoès. La junte deSéville avait convoquédes 
cortès pour le mois <lc mars : il voulut les pné- 
vemr; parti de Madnd, le 8 janvier 1810, peu 
•le jours npi-ès sa l'entrée , il se trouva ,1e 1 1 , 
aupîed de la Sierra-Morena à la tète de soixante 
mille honmies. Le maréchal Victor se dirigea 
parla droite sur Alinadin; le général Sébas- 
tiani par la gauche sur Lenai^s ; le corps du 
marédial Mortier et la réserve , commandée 

ft) Le^ktKtjt tjtoénlâeÊ AngoMmieni.» 

t«)f<e GeatenaDt-gënëral d'artillerie Morla, quJ 
avait long temps rnmmaiidd à (ladix < f Mridrid. 

(3) L'abtxi Llurenlc, ci-devant scuélaire de l'inqui- 
sition, comdllci- d'état, auteur d'une histtMre très li- 
bérale de llnquisition, mort à Paris, il y a peu d'an- 
nées, gN»dinqaUtcnr, «rcbeséque de Sangoae. 



temps, au maniement des all'airev, le prince 
de lu Paix. Ce futdans cette ville qu''ilreçul,des 
mains de Tarchevéque, les aigles françaiaes qui 
étaient tonibées au pouvoir des Espagnols , 
après |a désastreuse affidre de Baylen : elles 
avaient été laissées dans la cathédralei «nielles 
étaient cachées au milieu des refiques dis 
saints : elles furent renvoyées à Paie par le 
colonel Tascher de la Pagerie* 

Cr]>en(lant,dix milhîhommes du duc d''Albu- 
qiierque avaient devancé le coi-ps du mcuéchal 
V ictor à Cadi\; 1rs Aiif^lais y étaient aussi ac- 
courus et avaient beaucoup renforcé la gar- 
nison , leurs escadres bloquaient le port. Les 
principaux halntaDS<et les chefr même mswr^ 
rectionueU des quatre royaume de l'Aiida- 
loutte sMtaieot réunis au port Soiate-liene, 
enftK» de Cadix. Ils entouraient le roi, dont 
ils espéraient alors la fin de leiu's maux , et 
qui leur manifestait intention persévérante 
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(3e réunir la nation à (iiena(]e iramétliale- 
racnt. Tous les mcinhres de la junte centrale 
devaieul faire partie «les conès , les évèques , 
les grands, fes cbeâ miliumres , les ridie* ca- 
ptaUstes. €ette assemblée Irraimem natioiiaks 
aurait à délibérer sunide seuleifûestioo :■ . 

Aoc«pt6-t-ODOÙ n^accepte't-oii ïnis la cdns- 
(itution et le roi que la junte de Bayonne 
nous présente? 

Si la nô^atire élaît prononcée, le roi Joseph 
quitterait l Espagne , déterminé à régner par 
IcpeupU' e n.iynol, comme il voulait régner 
pour le peuple. 

L'euihonhiasme avait éleclrisé tous les 
tœofs, enivré toutes les têtes ; mais ces dé- 
putes, qui s^étaîent offerts d^eux-mémes pour 
aHer parlementer avec' leurs compatriotes, 
paiiis sur de frêles esquifi , furent urètés par 
les Angfaâset ne purent dâiarquer à Cadix. 

D'un mitre côté le gouvernement français 
('lait fali2;ué des ('nonnes sarrîfioes que coû- 
tait à la France ToppiisiliMii obstinée de TEs- 
papne. On voulait que \,\ guerre nourrît la 
guerre: et le svsètme du roi tendait à calmer 
rexaspératiod espagnole par de bons traite- 
Btsna* 

Un décret in^finàl institua les gouveme- 
mens nûHtiôres dans les |nt>vînces espagnoles. 

Le $;énéral de division devint le président de 
b junte adininisiralivc ; Fintendant espagnol 
eu devait être le simple secréUùrc. Cet état 
de choses ne pfMivail manquer de détruire 
tout le bien pi oduil par la campagne d'Anda- 
lousie entreprise de son chef^ar le roi , im- 
patient de voir d'une manière quelconque se 
déadar son sort , roi d^pagne par les Espa- 
gnob, ou prince français par les Français et 
en France. . 

■• Ia duo de Dalmatie , major-général, pour 
coonir sa re«ponsaAnlité , exigea une l«Cà« 

autographe du roi , avant de transmettre ses 
ordres pour cette expédition, qui n'avait pas 
été ordoi^pée par. l'empereur (t). 

(ij Joseph daus cette circomtance , comme dans 
«Mfloup d'autres, nunqna de réacrgie né ccnaire pour 
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W\ivant plus l'espoir d'amener la reddition 
de Cadix par les moyens conciliatoires qu'il 
avait tentés , le roi quitta le port Sle-Marie 
pour visiter la partie orientale de l'Andalou- 
sie, et dirigea sa route par Ronda. 

Dans le cours de ce voyage, Joseph «k- 
prima hautement aux députatioosdeGreBMde, 
de Jaën, de Malaga, sa ferme volonté de ne 
jamais consentir à auciu' démembrement de 
In monarchie , ni à aucun sacrifice de Tindé- 
pendance nationale ; i). 

De retour à Séville, le roi nuidit des dé- 
crets qui réglaient la division du territoire, 
l'adminislration civile , la formation des uar- 
des nationales. Les préparati^ pour le siège 
de Cadix étaient frits ; mais prév<^ant qu'ail 
traînerait en longueur, et app^é au centra du 
rojaume pour remédier, autant que possible, 
au mauvms efSei produit par rétablissement 
des i,'ouvernemcns militaires dans les provin- 
ces, Joseph oonlia au maréchal Soult le com- 
mandeuient de rarniec d'Andalousie et re- 
tourna à iMadrid après une absence de cinq 
mois. 

Le duo de Sant»>Fe , le inarquis 4*Alme- 
nara, deux de ses ministrea, lurent envoyés à 
Paris. Ce dernier était portetn» d'uno lettre de 
Joseph , qui annonçait à rempereur sa déter- 
mination de quitter un pays oii il ne pouvait 
faire le bien ni empêcher le mai, si le sys- 
tème des gouvernemeos nûlitaires n^était pas 

détruit. 

La situation de l'empereur était alors si 
compliquée et tellement critique , qu'il ne 
put condescendre aux désirs de Joseph, Ses 

mener à bien Mo ennvfiriie t II voolali ètrt roi , maie 

ne savait pas cesser iVêire le Virutenant «\c «on frère; 
il était lui et lata«ait sou gouvcrueiuent soumis à un 
décret impérial : cette posHîon , anachroidnue eons- 
luit, eut les résiduits qaVlle devait ameacr. — Na- 
poléon n'eut pas le coiiraj^e de faire arrêter et mettre en 
jugement les traîtres, il espéra les gagner pai- des lar- 
jetwt} Joseph n'était roi que de nom $ on loi «bâs- 
sait : mais en prenant aea mesom , 4e là tant nos umU 
heurs on F<pnj^iie. 

(t) Et alors même il faiaaitle sacriiice de rindépen- 
danee nationale an obéiwBt aux déerels iatpérkiax. 
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(ieiix roînîstiYs , <le retour , rappoilèrent à 
Madrid des espc rniK es , mais non un résullat 
positif de leur mission. Enfin Joseph pril une 
resolution. 11 partit de Madrid, dans une es- 
pèce ùi^incognito f ROu» le nom du comte de 
Sininlliers (titre qu'il reprît après la perte de 
sa couimiie)eUmvainopraém«itànirU(i)t 
où il eut une enIreTue arec son frère. L^em- 
pèreur le détermina à retourner en Equigne, 
par rasBurance positive qu'il lui donna « que 
les gouvememens militaires cesseraient bien- 
tôt ; que déjà ils avaient produit bon ctlel 
sur le i;oijvorncnu-iit anglais , qui olli ait de 
quitter le Portugal si les troupes françaises 
évacuaient TEspagnc, et de reconnaître le roi 
Joseph^ si la nation espagnole le reconnais- 
sait, et si la France consentait de son côté à 
reconnàltre. la maison de Bragance en Fortu- 
it. Les divers commandana militaires de- 
Taient être mis sous les ordres du roi Joseph g 
les GOrtès seraient réunis, et les Iroupes fran- 
çaises sortiraient de TEspagne dès que le roi 
Joseph croirait qu*eUes cesseraieiit de lui être 
nécessaires. 

C'est dans Tespoir du succès de cette ncyo- 
ciaticn avec l'Angleterre et de l'exécution fi- 
dèle des promesses de l'empereur , de la ga- 
rantie de rindcpendance, de rinlégrité de la 
monardiie espagnole , que le roi Jos^h ren- 
tra à Madrid. , 

Le mwr^V Masséna , entré en PorCugvil à 
la l6te di'une armée de soixante-quinze mille 
hommes, après avoir pris Aimeida etGudad- 
Rodrigo et battu les Anglais à Busaco , avait 
été oblii;é de se retirer, en mars 1811 , son 
ai'mée se trouvant réduite à trente-cinq mi Ile- 
hommes par les maladies, les marches forcées, 
le défaut de vivres. 

Le maréchal Soult aTaitfàit le siège de Ba- 
dajoz , qui s*était rendu le 19 mars. Le ma- 
réchal Victor aTait été attaqué dans les lignes 

(1) Cel acte de la vie tlf Jou j>h est un <lr cr\i\ que 
rhistuiic appréciera ; «'il eût élc souvent capable île pa- 
idRe» dëtcmdnttlieBS, r«-4ni d'Espagne eût pu es 
»a«4, iSaSat m à'&atm ch u ea n si iyw Itie appelé k 
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deChiclana. I.es Anglais avaient soutenu le 
feu de l'insurrection par des débarqueniens 
de troupes, d'armes et d'argent à Cartljagcne 
et à Alicaiitc. Ils encourageaient puissamment 
la résistance de Cadix. Déjà ciit:ulaient les 
premiers bndis de b rupture prochaine entre 
la France et la Russie. 

Les Anglais n^étant plus contenus par Tar* 
méc de Portugal , venaient de sVmparer de 
Ciudad-llodrigo et de Badajoz. Le maréchal 
Victor, le reste de la garde impériale, plusieurs' 
régimens do ligne, étaient rappelés en France.* 
L'espoir d'une négociation avec le gouverne- 
ment anglais s'était (-vanoui; les insurrections 
partielles s'étaient multipliées par la création 
de nouvelles ^ii^rt//lr?«, que i'or des Anglais et 
Tcxaspénilion des habitads «Taient encoura- 
gées. Les communications derenaient plus 
difficiles que jamais. 

La Navarre était nnra|ée par les bondes de 
Mina, devenues une armée, la disette désolait 
la capitale et les pronnces. Telle était la iàoe 
des alTaires en Espagne , lorsque l'empereur , 
partant pour la Russie, rendit au roi Jos0fh 
le commimdement général des années. 

Dans de telles circonstances, l'honneur ne 
lui permettait plus de reftiser ce poste. Le 
maréchal Jourdan i^tourna auprès de lui (1). 

Les Anglais ayant pris , dans les premiers 
jours de mai 1813, les fiarts âevés pour la dé- 
fense du Tage, menaçaient à h fiiia rarméQ du 
Midi et Tannée du Portugal. Isolée, chacune 
de ces armées était trop faible pour résister à 
l'ennemi ; en se prêtant un mutuel appui, 
elles devaienl le combattre avec avantage. 

(1) Ce coDimaudomciU i^tail d'auiatit plus ditÛcile 
pour /wq^, que si diacuD Kcoiui«ittait «on incoa* 
(es(al>Ie brayonre pyruonnellc , il n'en ^lait pas de 
iiiîme delà «upcrioritt' do sc-s Inicns inilil.Tiies ; anssi 
son autorité sur les man'tliau.v ne lut-elle jaiuais assez 
ababliie poar hnpoMr silence à kws jaloiniet lécqwD- 
qiies : ce défaut d'enseud^lc fut dt%astrcux pour nosar- 
niws. Du reste*, coinmcut adresser à cet c^ard 11 n rr- 
proclie sérîeuK à Joseph y lorsque Na|>ol«:on lui-uictne 
M peavait parvenir & rrf^ner h concorUe enin 
ses lîeutenaits de TarnMfe du Nonl. ( Voir Vflistoire de 
la 'caiapoffte 4c Russie, pu U. Philippe de Scgor.) 
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DES HOMMES DU JOUR. 

Joseph ordônna au mâiéclial Soult et au 
tnjjr('< h;»4 Mîu'mont, alors commandanl de 
1 armt'e de Portugal , de se tenir en mesure de 
seconder i-écipioquement leurs opcraliuns. 

-Fréreiui que les Anglbb i^étmamt afBaôéi 
aurla.Coa, il reoonnut que tout le pouls-de 
leurs forces allait tomber sdr 'le aiaréâ»! 
Marmoiat. U cnvojra au marédial Sonlt le co- 
lopal pespc«K,.foii:«iâe*<de-cafDp , pour hif 
pre^crii'e de porter à vitigt-^cinq mille hommes 
le corps commandé par le comte d'Rrlon , 
(jui passerait le T»;,'e au piemier avis, pour 
rejoindre le maréchal Marmunt. ' "' ' 

Opeudanl les Anglai.sayant passé l'Agueda, 
élaienl arrivés sur la Torraès vers Salaman- 
que. Joseph prévenu le juillet par une dé- 
péfliift4i» marècfaal'^ManÎMnit de fine&écnlttm' 
dates ordres « les réilèM <à- l'annéè du înidl et' 
à celle du nord , et part lul^méoàtf de Madrid' 
amec sa ^afàt el les ttnupes des "gamisonsv^i- 
siii#««Ilar«ive avec quatom «aille hommes à 
BhScfikSarichù^'ieAmgëmt sur Penàrartda , 
où Jetait s'ô^érerla réunion. Là il apprend le 
résultat die la bataille dos Arapiles. Le maré- 
chal Marmont , sans attendre les secours qui 
airivèirenl de Miidrid le 24jtJiillât , de r^rmée 
du nord le 23, avait passé^le Tannés le ao, 
livré etpelidil la IwlaiUe. Senraijmée^ on pleine 
ntnif0, était nùviepw IWmée anglaise» dont 
hnoursiiiie fot rslentte-par'hrp i és eow des' 
tDoupes du'toi , qui, siir l'avis qa^lreçut le 
27 juillet» du maréchal Marmont par une let' 
're dont ^lî»il porteur le colonel Favier, que 
l'armt'îe de Portugal pourrait tenir sur la rive 
^•auclie du Duero et se lier avec celle du roi , 
si elle n était pas abandonnée à clle-mcme, 
nlaélitli pai« *saiporier =stlr Ségovie ; moove«- 
meM?(litfrdi et Même téAiér^, si Tarmée 
fran^ie'du Portugal avait passé le Buero, el 
cette armée avait effectivement passé ce-fleuve 
àTiidelet en conlimiantsa retraite sur Kui^os. 

-Joseph , rassuré sur Tannée de Portugal , 
qui' allsiit se renfoi ccr de toutes les troupes de 



vie que le quatrième jour. Il i^entre dans 9Ii(-> 
drid avec l'espoir de s'y maintenir, si les or- 
dres donnes a Tarinéc du midi, promptemcnt 
exécutés, lui amènent un coips <K; 9.3 mille 
homme»; mais dans toutes les hypotlièses , 
décidée nequitlarr£spajjuc qu^avec les der- 
nièm Français, il ira au-devant de ceux qui 
sontf au fond de la Péninsule pour revmir en 
fi*ce sur la grande sôrméé anglo-hispaho- 
portugaise, loi cottper la retraite ou la com^k 
battre avec avantage : er plan fut exécuté 
heureusement , malgré les niistacles de tOUB 
genres (pie Pou eut à surmonter. La cavalerie 
an^'laise l'ut culbutée pai- la cavalerie aux or- 
dres du général Treillard sous Madrid. Ln 
corps de'ddusë' à trcUse mille hommes, dé-^ 
bat^à AUiiebte, sé dQbi^nt éur la Mafiéhe 
à IMi dé la 'mardhé du roi , rébH>grada sur 
Alifcanfé. Eiifin, Tarbiée dU' lAîdi iSt sa joAÔ-! 
lion avec farmée dU centre , le ao octbbire & 
Fuente-Uiguerrà le roi èe rendit el donna 
les oivlres nécessaires pour l'exécution dû 
mouvement qu'd avait contru. Ces deux ar- 
inécï. .s'avancent sur le Tage » l\me par la 
Manche, el l'autre par Cuenca. ' 

Le roi rentre à Madrid le 3 novembi-e ; 
PalMiUée du Portugal, prévenue par lé général 
Lacesie, aide-de-canq» du roi , parti de Par^ 
mée'd^AiTigOD, suiît le mouvement fétrofpnsde- 
des armées ennemies qui évacuèrent Bur^oîs , 
mais sans les pres.ser. ' 

Le roi parti ri* Madrîil, a W*è'îrf^èta| 
qu'un jour , passe la 'Formés et se trouve sur 
le champ de bataille des Arapilcs , avec plus de 
cent mille hommes. Les forces ennemies s'é- 
levait ptHitHâtré i un aussi grand nombre 
de ccNinfahtténs. Lé roi après avoir vu coin<^' 
mencer sous ses yeux le mouvement de Km^ 
mée du midi, qin devait couper' la route de 
Salamanque à Gudad-Rodrigo, dans le but 
d'interc^ster la retraite en Portugal de Tar- 
mée ennemie, se porte à celle de Portugal, 
qui arrivait sur le même champ de bataille. 



l'armée du noid , à mesure qu'elles s'ajjpro- Cependant la pluie qui tondjait par lorrens 



chaient de l'Lbre, mais inquiet de sa capi- 
tale et (lu centre du rojaume , ne quitta Sëgo- 
«. t. 



avait rendu les chemins pj-esque impraticables 
et retarde beaucoup les mouvemens de l'ai'- 
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mëe du midi. Les Anglais profilèrent de ce 
retard, et hâtèrent leur retraite par la route 
de Ciudad-Rodrigo qui n'était pas encore oc- 
cupée; le succès de cette journée se réduisit 
à cinq à six mille prisonniers , parmi lesquels 
était le général de cavalerie lord Pajet. 

Le rm entra k Sakmanque avec ramée de 
Bortugal. 

Cette journée devait contre-balancer lesdé- 
aastres de laKosào; il n'en fut pas ainsi. Uen- 
nemi rentra en Portugal , et Tarmée française 
se trouva bientôt alTalhiie de plus de trente 
nulle hommes qui eurent ordre de repasser 
les Pyrénées. 

Cependant une armée espagnole s'avançait 
dans ia Manche^ et celle armée demandait à 
se réunir à celle dn roi. Le ciHnte de Montigo 
avait fidt les mêmes ouvertures à M. le duc de 
Saata-Fé, un des ministres du roi, qui envoya 
,un> de ses aides de camp fotxt traiter avec 
cette année. II était encore en pourparler 
avec ses chefs, lorsque Joseph reçut Tordre 
précis de cpiitter Madrid et prendi^ la 
ligne du Duero. L'état des .iHaires de Russie 
en fiiisait un devoir absolu , il fallut obéir; et 
le départ eut lieu immédiatement pour Valla- 
idolid. Dès que Madrid fut abandonnée, le feu 
.de-lHnsuireQtion semdlimia avec pkude vio- 
lence que jamais, etks che& espagnols, géné- 
xttkment méooutens d» la .dispositioa de U 
iféfjexm qui les avait mis sons Ic^ ordres des 
Alliais, durent dissimulerleur méconlement ; 
et , jvjeléa ainsi d,ins les braâ^les ennemis de 
la France, Anglais, Espagnols, Portugais s'a- 
vançaient contre l'armée française , sini;uliè- 
rement alTaiblje par le dépin-t des meilleurs 
ofliciers et sous-utliciers destinés à former de 
nouveaux corpt; en France. 

Arrivé à Yalladolid le roi u*y resta que le 
temps nécessaire pour rassembler les corps 
. qui étaient sur la Tonoëe oC en partit dès qu^ils 
' -ftirent réunis. Mais iffut imposdblo de mettre 
quelque ensemble dans les opàrations ulté- 
rieures. Dès ce moment, le ministre de la 
guerre de Fiance correspondait directement 
avec leacheCi des.armées du nord ^ du Portu- 



gal et des troupes placées dans les provinces 
de PEbre, ordonnait fréquemment des mar- 
ches rétrogrades à des corps qui devaient être 
remplaces par ceux qui étaùmteo ligne. Ceux- 
ci se trouvèrent donc tellement afiàoblis quHb 
durent se concentrer sur Cmgos sans com- 
battre. Lecorps dn général CHaosel avait reçts 
directement de Paris Tordre de se potter en 
Navarre omtre-lAina. Jb^e^/tn^était plus com- 
mandant que de nom : il s'exagéra son devoir 
en se faisant une obligation de Tobéissancc 
passive, alors surtout qu'il avait déjsi de puis- 
sans motiis de soupçonner la fidélité du minis^ 
Ire de la guerre. 

Le roi, après avoir quitté Burgos , passa 
TEbre et Parmée prit position en avant de 
Vittoria» eq^érant pouvoir dliëaer4e oom- 
battro jusqu^à ce que le- coips du génétal 
Clause! Peûl n(yointe ; *mflis cette espérance 
fut déjouée : le général Oauael ne put pas se 
trouver à la bataille de Vittoiia , oè trente 
mille Français en ligne disputèrent la victCHre 
à plus de cent mille ennemis. De Paveu des 
Anglais, leurs pertes surpassèrent celles de 
l'armée française. 

Le corps de gaucho ennemi surtout fut 
très maUrailé ; opposé à la division du généi^ 
Sarrut qui couvrait la toute de Bilbao, il ftit 
plusieurs fois repoussé, mais le géaéndSavrut 
«lélaiit porté de sa personne à PattsMpw d^m 
pont qui ooupak la route, fut tué râtn que 
plusieurs officiers de sosi major, le d^ 
sordrese mit alors dans cette division qui se 
retira sur le centre de l'arniée : le général 
Thomas Graham profita de cet av.uitai^e , et 
lu déroule de \ iltoi ia fut inscrite dans les fas- 
tes de nos journées malheureuses. 

Toutefois après la première débâcle , la 
retraite s*élait opérée en bon ordre. Lee 
troupes du géntod Foy et toutes celles .qid 
composûent les garnisons voisines i ainsi que 
les postes répandus sur les otmmiunications, 
sVtaient réunis nu gros de IWméc qui se' trou- 
vait alors de près de cînquantemille hommes; 
maisiInVUnit plus temps de penser à rjElspa^ae. 
Le générai Clausel s'était porté «ur ratôsée 
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^Aragon. Dans le Nord, les victoires de 
IjltolTf et de Bauizen nvnienl bien conjun- 
Toi'age momentanément; mais toutes les for- 
ces de la France pouvaient à peine suilire 
contre tant d^ennemis. 

7o^/»A i^tra â Fteiis* oà son ftére le laian 
ftf*e le tim O^aoa Heolenant kvsqu'il pai tit 
pour ee neUre à la téle de cette néme année 
qw« i^rès avoir oombaiiu el ndnca toutes 
les armées de TEurope dans leur paya , était 
réduite à défendre son propre territoire. 

L'impératrice Marie-Louise était régente 
de Pempire : Jofeph , comme lieutenant de 
JVmpcreur, eut les honneurs du comman- 
dement militaire. Ce qui i-estait de U^oupes 
4e garde était aux. ordres du généjral Gil&-- 
seUi* JLe maréchal Bfouee^r conwnanHak la 
(indA iiatioiiale , le génM Hulin lea troopea 
dalft ganii«0B./a«4^fiit laiaié conmeoon^ 
seiiler à rimpcralrice , ainsi que le prince ar- 
chii-chancelier de Tempire, Cambacérès : 
Pioipératrice eut rinstructioa de auÎTni Ha- 
vis de ces deux conseillers. 

Dans des circonstances aussi difticiles, Jo- 
seph accepta cette grave responsabilité. 

Si les évèuemensde la guerre interceptaient 
tonLB commumcalion entre lé quariier-géné- 
tal inqpénaLel la capitale, si leaamemis srap- 
ptodittent de Paria, il eut de Femparenr 
Tordre TeriMl Y ^ départ, Pordn 

écrit de fiùre partirltroideRomeet Pimpi- 
nt/rice^, de se rwudre avec eux sur la LaiBe(i), 

• 

Reims, ]6 nun iSi4« 

(j) AU ROI JOSEPH: 

■Confom^inent aux instructions verbales qoe je vons 
ai données , et à Teiprit de tooAeamas ieUras , von» ne 
dave|- pas pcmicUre que , dans aucun cas , Timpéra' 
trice et le roi de Rtmir tonil)pnt entre les mains de 
renncnii i je vais manœuvrer de manière qu'il serait 
IjMri&lë'cpitf vous fimiei pinainin jonn «ana aveir de 
mas neiiwnllfiii à faenami ^avance sur Paris avec des 
force» (ell{*s, qufi toute résistance devînt iinpoHsible , 
Jaites pcurùr dans la direction de la Loire la ii^ente , 
mon fita»lea graïKU dlgnîtaiiie», ks ministres, les ol6- 
'âM''Aiiâ>at,teBpi«tkleDadiieonseîl d'état, les gramls 
cîers delà coui-onne, le baron de la Bouillerie et le 
»r } ne ^uiUcz pus mon JiUf et rappelé»- vous que 



de les faille accompagner par les grands di-' 
gnitaires , h s ministres , les grands officiers 
du sénat ^ du corps législatif et du conseil 
d'élat. Joseph y quelque temps après, recon- 
nut la justesse de ces dernières précautions « 
d'abord, par des insinuations détournées, et 
ensuite loirsque, perdes discours plus eiqiU« 
dtes, beaucoup de sénateurs ne dissimulaient 
plus leur opinion sur la proclamalion de Na- 
poléon II, celle de la régence de rimpératrice, 
et de la lieutenance de Joseph, sous un em- 
pereur mineur. 

Ce lut alors nm* Joseph lit sentir à son frère 
la nccessilé de faire la paix ; et lorsque Icsfoi- 
bles corps des uiaxéchaux Marmout et AScr- 
lierfiarent ramenés sous Pains, qu'ils se dirent 
suivis par des fi>rces<enneniies:bien supènen- 
ses , que tonte «onununicatioft firt intarromi> 
pue entre r^pereor et la capilale, ^tse le 
cas prévu par les instructionA verbaies et 
écrites de Pemperour, Jui reconnu être le 
cas présent , Joseph communiqua à Pimpéra-*- 
trice et à Tarchi-chancelier la dernière lettre 
de son frère , qui contenait el prescrivait les 
dispositions qiu furent adoptées. 

Les ministres , les grands dignitaires et pré- 
sidons dee sections du conseil forent réunis an 
nombre de vingt-deQxmendMRea. On reconnut 
dans ee conseil ipaele cas prévu était celui du 
moment préseut, et qaCi\ valait mieux laisser 
Paria à see autorités et à ses forces particuliè- 
res que de compromettre le soii. de Tempe- 
reur, et par cela, celui de Pempiretout entier. 

Leminislrc de la i;uerre (dur de Fellre) 
déclara qu'il n'y avait pas d'armes prêtes , 
qu'elles étaient livrées joumelle nient aux 
trov^ de» noupMe levée» et. à <m»»me 
qu^eUe» pariaimii (i); aloffa.il Cut waom'me» 

je préiSAneraâ te swroîr dans la Sdnc platôrque dans 
les mains des ennemis da la Aance; fe «oi t d'Astyanax 
prisonnier- des Grecs m'a tonjoaiS para MMt l«.plus 
luaUieui^ux de l'histoire. 

Votre affectionné frère j 

îÎAPOLtOJt. 

(i) L'histoire a enregistré cette dArl.irniion dont on 
a été pins tard k mctne d apprécier le peu de vérité 
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ynent (lécidn que le pouvcrnemont se transpor- 
lernil à Cliîit l I ( S e( tle là sur la Loire. 

Cop«M u la 1 1 1 c/o se/)h 11 i ohsu r ve r c[ue Ton igno- 
rait encore à quels ennemis on avait aflbiro; 
fom les recoDuaStro et agir en consëqueace 
de cette reconnaissanoe, il offiit de ne pas 
partir avec l^impératrioe ; les nuaislres de la 
guerre, de Taduiinislratiun de la guerre, de 
la marine , se joignirent à lui; ils promirent de 
ne rejoindre Timpératrioe qu^à la dernière 
extrémité, iorsqirils sn spraient hion convain- 
cus que l'on se relirait devant la presque tota- 
lile des années alliées. Si, au contraire, on 
reconnaissait que Pou iTavail à combattre 
qu'un corps détache que Ton pût délruii^e sans 
exposer la capitale, <» aiderait les deux ma> 
rédnux de tous les mojeiis ^^Ue pourrait 
oftir; oe Ait dans respéranoe de cette der- 
nière hypothèse qpw firt lédigéela prodama^ 
tien du roi Joseph^ qui fut affichée dans k 
seîrée. Le conseil applaudit à ces oBres plei- 
nes de dcvoûment : la lettre de Tempereur 
passa dans toutes les mains. 

L'impératrice , son fils , la cour , les mem- 
bres <lu gouvernement, les ministres , M. de 
la Bouilleric , trésorier de la couronne, avec 
les fonds qui lui étaient confié» , partirent. 
' Pendant h nuit , les marécfaacix Ibrenf Kis- 
truits de l^pprocbe des enneam. Le 'lende- 
main matm, ils étaient aux prises anse leurs V rimpératrice, mais qu^il restait k Perisf telles 



srMM^postes. Joêéph^ aocempagné des minis- 
tres de la guerre, de Tadministration de la 

guerre, de la marine, selon ce cpji avait été 
résolu , se porta hors de Paris pour Connaître 
de plus près l'état di's iillaires. La pnrde na- 
lioiiate prit les armes pour maintenir la tran- 
quillité intérieure et se porta aux diverses 
barrières pour «opposer à toute insulte qui 
pourrait être tentée par d^ corps détaches. 

Dans la matinée, le maréchal Marmont 
ayant fiiit j^v^r le roi quHl était déjè trop 
faible pour contenir les troupes qii*il avait de- 
vant lui , le roi fit dire au marcdial Mortier de 
reniorcer le maréchal Murmont , ce fu'û fit 
tuvc beaucoup de bonne volonté. 

Après midi, im oflicier du génie de rarmée 



française, fait prisonnier par l'ennemi, avait 
été admis en présence de Tempereui- de Rus- 
sie , du roi de Prusse et du général en dhef 
autrichien. Cel officier avaitvu le' développe- 
ment des forces ennemies. 11 vint en rendra 
CMBple aoR maréduM» et, après eux, an roi. 
Lemaréobal SiamioBt déclara qu^l ne pou- 
vait tenir au-delà de quatre heura^ ni'em- 
pôclicr que Paris ne lût inondé de ti'oupes iiv 
régulières dans la nuit. U demandait à être 
aulonsé à traiter pour la conservation et Isc 
sûi^té intérieure de la capitale. 

La décision dn conseil, tenu sons la prési- 
dence de lluqjéralnce régente , fut exécutée 
littéralement, lorsipie les ministres qui claient 
avec le roi , reconnurent aussi bien que lui, 
que la plus grande partie des foroea aJKéae 
était soua Paris. Ib ne porlirent cependant 
^& quatre heures, lonsqu^ fiircni instruits 
que Tennemi occupait Saint-Denis, et que 
dnns ([uelques minutes il ne sermt plus temps 
de traverser la Seine. Joseph^ passant par Ver- 
sailles , se fil suivre par les dépots de cavalerie 
<jui étaient dans celte ville , <>( se rendit à 
Charli es OÙ il trouva Timpérati ice ; et de là à 
lilois. 

On a heancoup reproché ati roi Joseph la 
proclamation par laquelle il assurait ki'^rde 
nationale ipariâenne quHl nVMicompagnait pas 



nous paraissent, diaprés les fiôts, . avoir été ses 
intentions «t celles du conseil qui aVait été 
tenu ; mus quelles heures de plus avaient 

tout changé , en emmenant sous Paris toutes 
les forces eiuicniies. La postérité seule, tou- 
jours inipariinle, appréciera lu conduite du 
lieulenant de Napoléon, do celui qui était 
son meilleur ami, et qui lut le plus avant dans 
ses pensées. 

Eâl41 mimix &it de voter pour que Hfaipç- 
ralnee restât? Subordon n é *aux instroctictas 
de rempsrenr, il les suivit , en ne livrant mix 
ennemis ni sa femme ni son fils; devait**il 
s'exposer à présider à la déchéance de «non 
frère, et &ire la paix en le sacrifiant?' Sss 
ordres dans le cas prévu pl. anivé, élaifift 
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de réunir sur la Loire, autour Je la régente, 
les autorités nationales et toutes les tnju- 
pcs possibles; cY'st ce qu'il fil. Les armées 
des ducs de CastigUone, d^Albufiéra et de 
Ikhnatie étaient encore inlades $ A Tempc- 
reur était arriTé sur la Lowe, il e4t.«noore 
pu bakmoer la fi»liine« en'trouvaift sous 
sa main les moyens dont il atait oi^onné la 
réunion. Les armées d^Aragon et d'fepagne 
étaient disposées à suivre les mouvemens qui 
seraient imprimés par l'empereur , lorsque 
raMicalion de Fontainebleau ne laissa plus 
d'autre parti à Joseph que celui de se retirer 
en Suisse où il resta jusqu'au 19 mai-s i8i5, 
jonr OÙ iisut Pamvée ^ ta» frère à Greno-^ 
bk. U partit seul avec eee enfena à leur as- 
peety les troopes postées sur la frontière, 
iriionieitt b oocarde- trieolore aux cris de 
vive la nation i vive l'empereur ! ainsi 
qa% traversa une perlie de la FranoO) et ap- 
rivo à Paris le 22 mars. 

La perle de la bataille de Waterloo avant 
ramené les étrangers en France , Joseph se 
retira en Amérique, oij il devait se réunir à 
son frèi^e Napoléon , qu'il avait laissé à l'ile 
d*Aix,, fiiisant les dispositions de son ember- 
^p M— u t'ponr. le Nonvean^Monde t le sort en 
dâeidaïauCreiBeiit. TootoM Jos^k n««quitla 
l^^naoà.iqBUMpréÊ' avcâr sa ^e- rempereur 
Mtùtqvàaée. 

Joseph^ accueilli- dans le Jersey, un des 
États de l'Union , par une loi faite à son occa- 
sion, et qui lui Tut adressée avec une bien- 
vùlLante politesse par le gouverneur de col 
étaten 1817 , put y acquérir des propriétés 
sàns devenir citoyen américain, 

)fiia8s5, la Idgislatore de rétatde lfew- 
ViiâL,«ir la demande çpn lui fiii adressée par 
JosÊph, Toulul Uen aussi , se rendant aux bo- 
MfdbiMfliolifr qui rempèchaienl/de devenir 
dtojen américain, — un note dans l'es- 
prit de celui de Jei*sey , par lequel il fut auto- 
rise à posséder des triTCS sans devenir ci' 
tojren américain. Ce si i\onc a tort, que les 
feuilles de la restauration ont , à plusieurs 
liejpaises, publié que Joseph Booapai te avait 



cessé d'être Français , en devenant volontai- 
rement citoyen améric ain. Ses lei res sont de- 
venues uji reluge pour les patriotes d'Europe 
qui se sont adressés à lui. 

Lorsqu'on i83o, le peuple de Parie, cbaeaa 
la dynastie imposée à la France par le» étran* 
gerSr/o«^A adressa à la cbambre des dëpur 
tés une lettre dont duplicata fijt déposé dans 
les archives de M. Duponceau , notaire pu?* 
blic, à Philadelphie. ; 

Cette lettre n'a pas été lue à la chambre; 
par la liberté de la presse dont nous jouis- 
sons , nous rroyons ne pas devoii- la repro- 
duire, ^LM. du parquet pouiraient bien ne 
pas la trouver inofiènsive, et Vincrîminer 
comme portant atteint* aux ^oita ^tie le roi 
tierù du vœu de la natioru Cette lettre poiuv- 
tanrfMTodiBsit quelque efl^ eison résultat lot 
une proscription nouvelle prononcée par la 
efaandove ^ i83i contre la femille de celui 

dont on a relevé la statue Quelle dérision! 

/oj/?/?^ cependant crut devoir reparaître en 
Europe; son neveu louchait à sa majorité, il 
voulut presser dans ses bras TAsiiana-x mo- 
derne I ce bonheur lui fut refuse. £a débar- 
quant en Angleterre ^ il apprit la mort de ce 
malbeureux prinoe, dont la couronne des 
Géaans. avait été le bounelet* Jos^ «st. de^ 
meuré trois ans en Angleterre , tant^ à Lonr 
drcs , tantdtvisitaBl rialérieur des (erres, les 
manufactures, etc. , partout accueilli avec des 
preuves non équivoques de l'espect et d'es- 
time. Depuis deux mois il e&t reparti pour 
TAmérique 

Nous avons dit les frits avec lafiartiafilé: 
Temûwms en ajoutant que «eaMBDires l6 ft^ 
ront sans doute eneore mieux connattr»; 
cW wi legs d<Mt il ne doit pas déifaéritenla 
postérité. 

JAY (Artoiïîh). 

Il existe une biogi'aphie de M. Jay, qu'il est 
pennis de lui allribuci-, cai- elle e,st contenue 
dans un ouvraf/e ( Biogiapliie des Contem- 
porains)^ qu il apubiiéeu sociélc de JVIM. Jouy, 
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vitfur (!»' l'idole du jour. M. Jay chanta donc 
le couronnement Jan& uue ode a la religion : 

Reviens, Mapot^oa t'appelle : 

Qui peut mécomuître U loi , 
Lorsque des licros le modèle 
AbaisM aen froat clcvaat toi ? 
Hrlentissc/., chrinU d'atUgrciiie ! 
Que uot traïupoi-u et notre ivreiae 
An monde apprenoont ootn ébmx ! 
Le c'ii-I Itii-méne yoo* Inspiré, 
Fuurai» j le sceptre de C empiré 
Apfxirtient au t ainqueur dtt roi%. 

Il parle : ô pouvoir d'un (rand bonune ! 
Les arts flfinintaeatàaa Toii; 
Les beauE {om d'Atbtu ttde BooM 

Renais54-at eucore one fois; 
Le broute et le marbre respirent : 
Les Francis sur b «OtU •dninmt 
Les triomplii'4 Je leurs gnerrieri}. 
Et pleins d'audace et de génie. 
Le* naairiiiODS de Poljmnie 
Vmt cneitUr dlnnorteb lurîen. 

V Almatiach des Muses contint plus taitl 
des stances font aussi poétiques, sur la cam- 
pagne de 1807 : enfin, en ft8li, H. Jay repiit 
la lyre pour chanter la Naissance du roi de 
Itome, et mêlant toujours la religion à sea 
prophétiques «ccens, il disait : 

O toi , protectrice des mires ! 
Toi , rieife sainte , ô reine du chn^tien , 
Sur ce? herccm, Tespoir de ton» les pères, 
Dhigue veiller j cet enj'ant est le tien ! 
Ai>te (en Q-gutu n—mUanet, 
Dieu l'a donixS diiis sa tminificence. , 
Je Taperçois planant sur Tunivcrs , 
Pus des hiroê méritant VhirHagt 
Sans nul effort , sans orgfueil , Saos ptrUgC, 
GooTcraer la tem «t 1m men. 

Feu de temps avant de chanter /a Nais- 
sance du roi de Rome (1810) , M. Jay, plus 
heureux en prose quVn vers , avait partagé 
avec Victorin Fabre lepfixde PAcadémie sur 
une question proposée dès 1806, le Tableau 
littéraire du Xnil* siècle. Ce fiit là 900 
premier et le plus réel de ses sucoès dans la 
carrière des lettres. 11 concourut de nou- 
veau en 1812, et son Eloge de Montaigm 
li 1 obtint Taccessit. 

le comptait au nombre des plus dévoués ser-/ Après la disgrâce de Foucbé, M. Jay fut 



Arnault et Norvinis ; nous nV'raprunterons a 
ccito notice que \v ciiUrrc de rertnines dates, 
cai' Poil ooncoil qu'elle est fort peu impartiale. 
Muub allons, nous, liai 1er M. Jay avec plus de 
vérité qu'ail ne s^est traité lui-même « et nous 
iq[»pesantir plus qu'il n^a cm devoir le faire sur 
certains actes de sa vie. 

Jay {Antoine) est né' à Guitres ( Gironde ), 
le ao octobre 1770; il commença de bonne 
heure se» éludes au collée de Niort , dirigé 
par les oratoriens , et fut un tles élèves de 
Four/lé; Télève se distingua sous ce prt>fes- 
kcur, qui , plus lard tleveuu minibtie de l'em- 
pire l'appela auprèî» de lui. 

A sa sortie du collège de îNiort, le jeune Jay 
vint i Toulouse, et suivit les coprs de droit ; 
il lut reçu avocat. La révdution écbta, M. Jay 
en emlnrassa les principes avec endiousiasme , 
ef , dit-ilf dans la Biogra/M des Coniempo- 
mins, « açcc une chaleur naturelle à l'mex- 
périence du Jeune dge. Ses oom|>atriotes le 
récompensèrent de son i-épublicanismc cha- 
leureux eu riippelant aux fonctions adminis- 
tratives du district de Libourne, qu'il remplit 
fort peu de temps, ayant été respirer l'air 
d'une trauquille indépendance dans TAméri- 
que septentrionale. M. Jay a prétendu qa*il 
avait rapporté de ses vo} âges un grand amour 
de la liberté f cW possible; mais les ibits 
viennent donner à M. Jay un démenti formel. 

Le jeune voyageur visita le Canada, les 
états de l'Ouest , les Florides et la Louisiane. 
Quelques fragmens de ses observations sur 
l«s États-Unis ont été public d;ius le Nouv eau 
Journal des Foyag'es. Revenu en France en 
1802, M. Jay avait repris avec assez peu <le 
succès sa profession d'avocat, lorsque Fouché, 
devenu un des plus puissans du joiu*, lui confia 
la surveillenoe de Péducation de ses enfims : 
M. Jay nVut garde de refuser cet emj^oi , et 
arriva en toute bâte à Paris , où il fiil bÔMitôt 
Tami et le- confident intime du ministre de la 
police... Il s^exerça à la poésie, et fut l'un 
des chantres du sacre impérial. Son grand 
amour de la liherfé était déjà calmé, car on 
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brcc (le le suivre dans l'espèce d'exil que i «t«l«ttl«pWtîlIii»Î^T<p» !• 

Napoléon imposa à son ancien ministre (juin 
1810). Quelque temps après , lorsque Fouché 



-m 



pal se retii«r avec sa fiuniUe dans sa sénatore- 
ried'Aix, M. Jay, qui put aussi rentrer en 
France , ne resla pas à Aix auprès de son an- 
cien ami ; il revint dans la capiule où , ainsi 
(juenous venons de le dire, il parut s'occu- 
per exrlusivcmenl de lillcratui e. Il publia le 
(Glaneur ^ ou Essais de Nicolas Frceman , cl 
fut charge , dès 1812 , de la rédaction princi- 
pale du Journal de Paris, En l8i4, il fui 
nomme professeur dliisUnre àPAthénée roj al , 
« prononça le discours d^ouverlure, dans le- 
quel il combattit TiTcment Pinvasion du ro- 
mantisme dans la Htlérature française ; ce dis- 
oours iiit applaudi par tous les hommes de 



En sa qualité de rédacteur prmcipal du 
Journal de Paris, M. Jay, qui avaitélc Tun des 
adulaUHU s du colosse impérial, ne craignit pas 
(l'insulter bassement son ancien maître, alors 
que le départ de lUe d^EUw paraissait aux 
hommespelidsirvojansUDe échauflfourèe dV 
▼enturier $ et lN>n ne lut pas sans surpiise et 
sans indignation Tarlicle sUSrant sorti, delà 
plume de Fami de Foucbé. 

M Apr«'>s vingl-cinq ai» de troubles et de malheurs 
» inouis , la Frauce re»pire enfin toat nn joaverne- 
«nseat libéral et /MMme/... Quel mauvais gonie vient 
« troubler tant de fe'licité? Quel pt ut être I c^poir de 
» cet t^friinger buniù , cotii)r»ble de tous les maux qui 
u nous ont accables depuis quinte ans, coupable 8ur- 
M tout d'avoir aUenté à la liberté publique, et courbé 
M la fVance tous le scqrtre defirdu plus odieux des- 
« potisme. 

m. AujourJliui fju'il osie pénétrera maio-ar- 

tmé» vax notre lerriioire» aujourd'hui quInfiiMIe-à 
«SesploaMS^, aux traita» le» plus solennels , il nous 
u apparaît rommc le sprclre sanglant de la tyraunîc, 
a diaque Français fc doit à lui-même, et doit à sa pa- 
« Irïe^^ inanitesier ses. vrds wniiincns, et de se rallier 
/linCbnr dn (rèae constitutiomiel, seule garantie du 
«Irepog et du bonheur de la France 

.«El si nous détournons les jeux de cet imtnsé pour 
^vJés llxer sur le gouvernement légitime que le del nous 
«'a*^donnë^M> sa miséricorde, qodt puissaos nioUft 
« if'y tY>a|^DSjnoui^pssde le jMSendre contre tou 



«I remonté au tr6ne de ses pèrex , et la clémence «t la 
K pniv •il" sont n<i«i*i-s« sescôtM. Une charte protectrice 
a de toutes nui hbertés est le premier bienfait* de sou 
« retour. Se» peraks consahutes ont récosualîé tons 
« les Fiançais avec eux^uêmes} et n qudqœs toU 
« imprudentes se sont élevées contre sa volonté sacrt'c, 
t( elles se sont perdues dans le concert unanime de bé- 
•• nédictions qui ont prodamé TouMi du passé , la sé- 
« cnritédu présent, et le bonbeor de FaTenir... 

1; Que l'Europe soit attentive î» ce qui se passe an- 
u jourd Imi on Fr.iiKe, ce st:ra une grande leçon pour 
(! K's peuples cl poui- les rois. A peine la nouvelle du dé- 
« haïquementdbBuoBaparCeest-setleGoiuiu^qnelAuî»» 
H Ic-Désiré s empresse de convoquer les fidèle* r cp rése n - 
« tansdu peuple. C'est la nationqu'il appelle au secours 
u de la monarchiecontreledespotisme. Il sait que la na- 
ît tioB et le roi n^out pomt d^intérêu séparés, que leur 
K destinée est commune, et que réunis ils peuventbraver 
« non-seulement les tentatives d'un avcntiu-ier, mais 
M lesefl'ort» combinés de tous les ennemis extériieurs... n 
(JounuU de P«ris , iQindmSiS.) 



Mais malgré Tappel que Louis-le-Désit^ 
avait fait à la nation , il ne fut pas écouté par 
elle. 

Napoléon redevint emptrcur. M. Jay, tou- 
jours mlacteur du Journal de Paris , eut le 
coiiraf^e dVncenser de nouveau Tidole qu'il 
avait cherché à flétrir. Il eut riu^nideur|à 
quinze jours dHntervallo, d^appeler la honte 
et Popprobresur la restauration. 11 écrÎTàit, 
dans le Journal de Paris ^ à la date du 7 
aviil i8i5 : 

M Ijne désorganii^aiion contplèie atteignait par de|;ré 
w Fannée qm» dans quelque temps, n aurait cphpoar 
« cbeliiqne des compagnons de George et de B oia <tty t 
ir d'aillemSjla nalionparai<<nit fnticinée de rhangemens. 
u ks réacteurs pouvaient tlout nuirir lfui-s projets, cl 
M aiguiser à loisir leurs stylets et Ictus poignards. ItS 
«auraient sans dbute iinipar succomber j -méis p«r 
a combien de mallieurs et de flots de sang n*a«rian»> 
« nous pas ailu'té notre tardive délivrance! 

i. L empereur a brisé le jofig de plomb qui <;l|aqnc 
« jour s'appesantisiùt'Sar nous. 

« \a constitution est mainleoant dans toutes les 
« têtes , parte qu'elle «e rcduit à nn petit nombre 
« d idées raisonnables. La sûreté des pciîonaos et de» 

propriétc^ , l'égalité des droits', U liberté ds peaMr 
«et d'écrire, la représentation aatioaalc asati^"^, 
. « ImnolabtUté du cbef de Tétat» la rM^sabiUté de^ 
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t< ministres, voilà à peu près tout ce q^uc nous désii-ons 
«iliar djnistiede niomnw k qni nom seroM ledera- 
ttMMdeciM aTaBUigetieniétânelle.4i 



.En mai i8i5 , M. Jay fut envoyé à la cham- 
bre des reproschlnns. Il jura , sîins mol tlirc , 
{"acte additionnel; on a vu, dans rarticle du 7 
avril, qti'ii espcirait qut^ PEurope n'aUaqueruil 
pas îNapolcon ; mai.sdès qu'il vit que TEurope 
se coalisait de nouveau pour renverser en- 
core Vi^ranger heami ^ dès qu'il put pressen- 
tir que le fortttne pouvait trahir le ^oie d( 
Ifspoléon , il Ibt un des premiers à s^élever 
ctmtre loi. Alors irtrouva que VaelB aâéi' 
fionneî ne garantiassoit pas assez de liberté , 
et il demanda que cet acte l&t modifié. 

Après la bataille de Waterloo, après la se- 
conde abdication de Napoléon , un gouTer- 
nement provisoire fut institué; Fouché en 
était le pi*ésiden(. Quiitre-vinu't niilk' hommes 
étaient réunis sous les murs de Paris; ils 
f'taiont prêts et résolus à en appeler encore à 
leur courajje. On sait qu'alors Fouché trompa 
la représentation nationale et tndntia France ; 
éi la valeur de ces braves fut réduite à rSnac- 
lion! (^d donc aida Fouché dans cette œuvre 
infâme? M. iSay. Il fut chargé de rédiger une 
adresse à Parnice campée sous les murs de la 
capitale. £lie avait pour but de dissuader les 
.sèlUals de combattre et de les engager à souf- 
frir que les troujx'S de coalition enlras<ont 
dans Paris. Après avoir eu le courage de l é- 
diger cette adresse. M. Jay eut encore celui 
de la présenter à l\u-mée ! 

Louis-Ie-Dcsiréj restauré une deuxième fois 
sur le trône par huit-cent mille baïonnet- 
tes (krangères, conserva rancune à M. Jay 
de son article du 7 avril. M. Jay vit bien 
qu'*il n*j avait pour lui aucune chance d^ave- 
nir avec 1rs liourbons; il fit de l'opposition. 
Il coopéra à la rédaction de Mineive^ fut 
Pim des fondateurs du (Constitutionnel^ et 
Pun des collaborateurs de la Biographie des 
( 'ontctiijtnrdins : il fut acciisi', au sujet de Par- 
[xç\v Boyer-Funjrède y d'avoir voulu, en le 
justifiant, (aire Papoiogiedu régicide f M. Du- 
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pin , son aVOCat , prouva que M. Jay avait ex- 
pliqué le vote de Fonfrède , mais qu'il Pavait 
en même temps bldmé. Le tribunal, par ju- 
gement du ag janvier i8a3, renvoya Véan- 
vain des fins de la prévention ; mais le pi-o- 
cureur- général intôjeta appel et M. Jay fiit 
condamne à un mois de prison et SEIZE firancs 
d'amende. Pendant trois mois Constitution- 
nel tympanisa les oppresseurs de la liberté j 
les gens du roi , et messieurs de la Cour fu- 
rent traités de dure sorte : un mois de prison 
et seize francs d'amende prononcés contre 

M. Jay, c'était chose fort grave ! 

Le même écrivain n'a pu, depuis i83o, 

trouver un mot en feveur des journalistes 
auxquels les Sylvestre de Gianteloup et ses 
collègues appliquent le maximum de ù peine 
portée dans nos lois à cinq ans de prisoii et 
26,000 francs d'amende Voilà nos comé- 
diens de libéralisme. 

M. Jay mit à profit son mois de captivité , 
et publia, en s()c)ét<Mlr ÎNI. de .Ti>nv, les Ifer- 
mites en pri so/i, (pii gi-.jce à la réputation de 
leur aîné, l'Ermite de la C haussée -d'^d ni in^ 
et à la position de leurs auteurs, eurent un 
succès de vogue : 14,000 exemplaires fux eut 

écoulés 

M. Jay a publié en outre dans les premien 
temps de la restauration, une ffi^re dù 
ministère du cardinal de /{n;Ae/wtt,.qui ft^t 



peu goutce. 

Arrive la r('volulion de juillet. M. Jaj, 
non seulement nn signe pas la protestation 
des journali-sli N , mais encore il est du nom- 
bre des proprictau cs du Cons! Uutionnel qui 
veulent se soumettre aux ordonnances, qui, 
dès le lundi, demandent à la police du pi-ince 
de Polignac Tautorisation de publier leur 
journal ; qui ne veulent pas insérer la protes* 
talion si honorable pour la presse, et qui r^!^ 
sent de paraître le mardi et le mercredi, sous 
prétexte qu'ils n'ont pas d^ioiprimeur , quanll' 
tout Paris sait qu'ils sont propriétaires de l^tir 
imprimerie. ■ 

Quand Povènementdejuillel fut consommiez 
M. Jay fut im de ceux qui , malgré les éner|^-r 
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vaiiste Dumoulin, firent du ConstUuHwi' 
ilM.4|p journal sans couleur ot snns opinion; 
d^accortï avec M. Etienne, il lulta pour fine 
leur feuille se dévouât au n(»uvi'l ordre de 
choses, et empéclia lu j)ul)lic-;illt)n dans son 
journiU des noms des soubci ipleiu's Je Tu^so- 
ciation paliioâi^uQ. 

^Apjkeié a la diambra des d^j^utâ^ par les 
.ttrteiiw de La Réole ([Gironde), il rompit le 
^loe quHl avait paru s^imposer, ^ur atta^ 
i|Hr les a.sÂOcialions patrioliqujM , et ce quHl 
■jiMtrit les écai-ts de la presse; plus tard (lo 
od^re i85i), il présenta de concert avec 
M. Enouf, un amendement en faveur de 
ITiércdité de la pairie. Poussé par son zèle 
relitfieux, il vint, le lo mars l832, di'inander 
mie lu religion intervint dans rinslituliun na- 
wâSU cluPanlIidon, ajoutant « que sans elle, 
« les oérànonies toutes païennes auxquelles 
tl^^'iM^s allait se livrer, pourraient bien atti- 
€ isr sur nous la cdère et le châtiment d*un 
• âiejl irrité' * 

!bui8 la session suiyante, fil. Jay prit rare- 
mentla parole, mais toujours pour approuver 
et soutenir les pro<ligalités du l»ndt;et. Il a 
aussi, à diverses ropi'ises, présenté les rap- 
ports des conuiiisstons dont il a élé membre , 
et entre autres de celle qui avait été cbar^ce 
tfexaminer Iç projet de kn relatif au tniitjé 
een^ 4^ 4 juillet avec les ^États-Unis (lo mai's 
I ^SÀ). Appuyant ce projet dans la discàssicqit 
il «cWa ( icr avril) que cette créance éjait 
un^^edojuStÎGeetdîionneurquc la France 
(fixait payer , sous peine de Toir fondre^ 
ewé, tme suite incalculable de désastres com- 
mei^iAux. Les raisonnemens de M. Jay fui-ent 
CD jpiui'c perte CD 1034} ils oui été victorieux . 
plus lard. 

Enfîfi, si M. Jay n a point eu encoi-e de bou- 
quet |>oétique i cifiir au 9 août, il, met du 
^|nn^|à «(^ jarvioe un cèle et un dëvoûnkenl 
•tftalpas encore démoitis. En éd^ge 
de.i^.d^voûmfnt , les mixiistres ont poussé 
M. Ja^ au fauteuil académique : le 17 mars 
iSàa I le dcpulé de La Réole a éléj^roclamé 
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inmprlel. Léger de iMgage , il a long- temps 
frappé à la porte pour qu^elle lui fût ouvwCe, 

mais il a tant frappé qu'il a , pour ainsi dire , 
pris son fauteuil de guerre lasse : la déiènse 
cl Patlaque Curent rudes, la bataille dura un« 
journée enlicre, et il ne Calliii pj-s moins de 
huit assauts p<Rn- tni|)t)rler hi posiliori. 

Mous ne lermineruus pas sans enj^ai^er nos 
lecteurs à jeter un coup d œil sur les pages 
4o8 , 4^0, ei 467, du tome u derZTùAiff» dSf 
ia Mestauraiion , s^ls veulent savoir .de quisl 
genre étaient les services que &[. Ja j a rendtts 
dans plu&d''uno circonslançe à son ami Foilr 
cbé.«*«* Il y a là de graves accusations, que 
nous ne répéterons pas, cai* elles ne sont 
poi|»l appuyées de preuves mai^rieUes. 



PETIT (AvsinTfr>MiaiB). 

Il est des liommes dont les antdcédens fit» 
rent honorables jusqu'à révènement dejuilletf 
qui, nés du peuple, réclamant énergîquemipnt 
lesdi%>itsdc tous, combattirent cooragciiseoœnt 
pour le triomphe de la caiLse sacrée de la li- 
berté. . . Venu le jour du triomphe , ces hommes 
monlèrcut rapidenxent à l'échelle, et lorscpi^ils 
se trouvèrent .-ïu but personnel (pi'ils s éljiient 
proposé d'atteindre, lorsqu'ils curent tlignité* 
et honneurs, ils se crurent aristqcratie, et, e» 
imjoor, ils cal((uèrant toute Tinsolenlct &luUé 
des hommes à parchemin, ils se Greot les oof 
pistes de tous leurs travers, de lousleiwsridi» 
cules ; on les dirait enGn de vieilleptouche féo* 
dalo , si n'était le bon ton de coor qu'ils n'ont 
su s'improviser — Ce court préambule peut 
parfaitement s'appliquer à M. Petit. 

Né dans la circonscription du 9* ari onJis- 
sement de Tans vers 1788, M. Auguste - 
Marie, Petit fit des études solides , .quoi- 
que peu farilbmies. Doué de peu de fiualité 
pour la parole, il se destina de bonne heur» 
à la magistFaUnre, la carrière du barreau Im 
paraissait irop chanceuse*.... Gràee àPénoiaM^ 
fortune de son père, ex-mattre maçon, veo» 
de la pvvinee limousine esercer l'état (far^ 
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ciuiccte à Paris, M. Pelil oblint d'être compté 
au 1 aii^ lies maj^islrats. Nous ne savons trop 
poui-quoi la restauration refusa <l*accueil> 
lîr et Je récompenser son zèle : aussi M. Petit 
se jeta-t-il dans Poppo^tion la plus avancée. 
Devenu propriétaire du magnifique bateau de 
X«amotte-6euvron, il caressa les électeurs li- 
béraux (le llomorantin, el se préparade longue 
H^ain des ckauoes pour la dépiilntion. 

Lorsque panirent les (irdoiiiiaïK-es lihertici- 
dos (Ir (>h;u lr\s X, .M. l'clil ne dissimula pas 
au milieu de ses amis son Idàme éueri;i(|ue. 
Toutefois son opposUiou ne ft uachil pns d'a- 
bord le seuil de la porte de son hôtel ; mais 
lorsque, lu 28, il vit la bataille populaire sé- 
rieusement engagée , il prit ses armes et des- 
cendit-dans la rue faire , lui aussi, et fort bra- 
vement , le coup de fusil pour le triomphe de 
la Ubcrlc de la presse (1). Après la victoire , 
M. Petit fui un des assidus du Paiais-Koyal. 
M. Petit, riche de deux à trois millions, 
fut reçu et eliové, car il s'iiuissait de fonder 
une ari.stocnilie de ûuant es : le nouveau verni 
en cour était de force à être au moins baron 
ou comte dans la nouvelle noblesse à blasons 
dp boutique \ il prit donc rang. Célait peu 
d^étre bien accueilli à la cour et dans les mi- 
nistères , il JBillait aussi obtenir , pour le mo- 
nenif la faveur populaire , car les éleoleursjle 
ILomorantin paraissaient disposés, eux, à de- 
meurer pati^iotes : M. Petit les visita, leur fit 
force promesses libérales , même tant soit peu 
révolutionnaires. Ainsi , leur disait-il el leur 
écrivail-il : «IMes principes *c réduisent à deuv 
H points, Tordre et féconomie; je voterai tlonc 
H pour les diminutions d'impôts, la réduction 
« des gros trailemens, les am^iorations favo- 
« rables au commerce et à Tagriculture, et 
«a les mesures toidant à répandre IWtrùclion 
* primaire : je ▼ota*aî' contre lliérédité de la 
Il pairie ^ iCaccepterai ni oifancement, ni 

(1 ISous ignorons lc<; motifs qui ont poiti' M. Petit 
à lie point aç inclure sur les rangs pour la ilccoraliun 
de- juîlkcNoiM pouvoos certifier qu'il la méritait 
miéibc que beauooup de tans i^i* Ton obtenue. 



« places rétribuées , ni titres , ni décora- 
4c tions*» 

Les électeurs le crurent, et le prodamèrent 
député. M. Petit arrivé à la cliambre trompa 
lieurs espérances; infidèle en tout point à son 
mandat et à ses anlécédens, on le int faire 

cause commune avec les hommes de la doc- 
trine , tenir chez lui table ouverte pour les 
centn'ers^ et enfin se faire Tapologisle de (eû- 
tes les mesures acerbes et de toutes les lois 
de rimieur, donner son vote à toutes les pro- 
digalités minislérielles, el pousser si loin les 
prouves verbeuses de son zèle et de son dé- 
voûment, que BlH.Mabul, Madier-Montjau , 
VéroOot, et compagnie lui refusèrent souvent 
Pappui de leurs ^mw^i^probateurs. 

On le vit, le ai octobre i832 , s*opppser à 
la proposition philanthropique de ïf. Hoger 
sur la liberté individuelle, propodtion qui 
conciliait les droits de la justice avec les ga-> 
ranties que Ton doit aux citoyens : mais cVst 
surtout dans la dénonciation du jtnirnal la 
Tribune par M. Viennel , que M. Petit ap- 
pela sur lui Podieux et le ridicule : il éclipsa 
MM. Pataille, Rémusat et Dumont. Le jury a 
dé la motUuBy s*écrimt-il d«uis la aéancè dia 8 
avril i833, ilUàfàuiun exemple talutàué, 
ses nombreux oeguiOemens sont uh 'fiàim. 
pour 1(1 société, LVràleur, si tant est ^ua 
M. Petit soit, un orateur, conseilla ensuite à 
ses collèc;ues de se renfiimer ditns le man- 
teau de leur dignité, et sans se laisser ]^0^ 
cupcr par les formes judiciaires, de ne pas 
donner de défenseur à l'accusé; puis il ajouta, 
au milieu des murmures même de la majonlé 
dés centres ; du reste^ Vaccusé trouvera ici 
cinquante défènseurs pour un. La chambre' 
ne fut pas de Pavis de M. Petit, et le gérait 
de la tribune, H. LioHifB, put venir à la barro 
assisté de ses deux amis, MM. y^rmand Mar- 
ras t et Godcfroy de Cavaignac. Bans la s^ 
anee du 16 avril, lorsque le président eut pro- 
clame la culpabilité de iM. Lionne, M. Mauginn 
(leiuauda que les di'feuseurs fussent admis à 
présenter des obs<;i valions sur rapplieatiou 
^de la peine, M. O. Xian^ol appuj a lu demande 
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de M. Maugain; M. P«tit, soilly eut le cou- 
lage de l'cproduîre ses arguraéns contre la 
dcTense; ses amis eux-mêmes le rappelèrent 
uli' ^silence , et la cliambre décida sans autre 
exposition, quc! les défenseurs du gérant de 
ta, J'ribune sei aieut de nouveau entendus. 

20 jKvrier de faunée «ui vante , M. Petit 
âciliifa è» nouvMu a la tribune pour s'oppo- 
à la proposition ^ MM. Taillandier et 
^Vaux pour Tabolilion 'de la mort civile' 
k discussion de la loi sur les associa- 
i»^(^3 mars i834)| M. Petit voulut pro- 
cer un discours pour démontrer Pexcel- 
lence du projet ministériel ; à l'instant la plus 
grande partie de rassemblée quitta la salle, et 
M. Dupin lui-même abandonna le fauteuil à 
M. Etienne : à peine trente membres (voir 
^Of^, les ^umaux de Pcpoque) , convives assi- 
Sàiàb M. Petit, restàrent-Hs dans la salle 
IjÎNjr ^snster à la lecture du discours de leur 
«bjtribn; la siéance fut levée et remise au 
Boiain. 

[I'l^<^9vaitpn8 TeiigsgMnent de n'accep- 
ter ni avancement ni place rétrihuce. Mais 
infidèle eu ce point comme en tous les auti es 
à sa pi'ofe&siou de foi , il a reçu la l écom- 
de son dévoumcnt aveugle à Tordre de 
^ 9S, {>ai' sa nomination à la place decon- 
ir.^la Cour royale de Pari»; aussi» lors- 
_ a^^eu a courir les chances d^une rééleb-> 
"tionû a^-ili^té honteusement repoussé par .les 
Sl^eurs qui Pavaient d'abord honoi-é de 
taouns su^rragos. Battu sur ce terrain , M. Pe- 
'^^?«i^t réfugié ^dans sa spécialité de magis- 
6^f. — Homme érudit, il peut lendre de 
grands services au Palais /où les nullités pul- 

'fiaU2i 

nJOSADD (TaOlut^OSSftT;, gëne'ral-député. 
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poursuivre de leurs sarcasmes le députe d'Ex- 
cideuil ; nous nous bornerons , nous , à rédi- 
ger procès-veriial de ses paroles et de ses ao> 

lions. 






Ic^ des honpfa^les, et M. Persil le pl 
lieux. Nous laisserons aux spirituels écri- 



Né à Limoges, le i") uetobre i7H4t M. Bu- 
"eaud suivit la cari ièi e militaire. Aussi brave 
que peu intelligent , il ne connut d*autre règle 
que Tobéissafice pasûve aux ordres de ses su- 
périeurs directs : il fut en tous temps le sol- 
dat le plus soumis , le mieux discipline de son 
réi;itn( nt. Tous ses grades, jusqu'à celui de, 
cc>loii«i exclusivement , il les a gagnés SUT le 
cliamp de bataille. Entré au service commte 
grenadier vélite, le 28 juin i8o4,il fut fait ca- 
poi"d de grenadiers à pied dans la garde 
impériale, le 2 janvier 1806; passa sous- 
lieutcnant au 64' régiment de ligne le 28 
avril suivant, lieutenant le !%i décem- 
bre , capitaine au it$* de ligne le a mars 
i8o9| (»ef de bataillon deux ims plus tard, 
puis major au i4' de ligne et enfin colo- 
nd de ce corps dès les premiers jours de 
la restauration. Nous avons consulté divers 
rapports dcsmaréebaux, les ordres du jour de 
Parmée , le Monilcur^ et nous avons trouvé 
le nom de M. Hiigeaud mentionné plusieurs 
fois honorublemept. 11 a fait les Cïunpagnes 
des côtes de l*Océan en Pan xin, celle de là 
grande armée- en Pan xiv , enfin celles d'Es- 
pagne de 1808 & i8i4 * et celle des Alpes ën 
l8l5. Il se distingua surtout au combat de 
Pulstuck, en Pologne (26 décembre <i8o6 J,^ 
Tassant de Lérida le i3 mai*s 1810, au combftt 
de Tivisa le 1 5 juillet de la même année, le 28 
décembre suivant au siè^e de Toifose,eta 
celui de Taragone le 11 mai 1811. Après le 
comijai d^Yecla (Murcie), cet oûicier fut mi.s 
à Tordre de Tarmée pour avoir, à la tfite de 
deux cents voltigeurs , enlevé une colohttè'â- 
pagnole dlB 700 hommes, et «n avoir raïkiené 
la. majeure partie prisonnière. Il'se signala de 
nouveau au combat d'Ordal (Catalogne), oi!i 
il détruisit, pendant la nuit, à la tèle d'un ba- 
taillon, le 27e régimenl aii;Lrlaîs 

A TalFaire deTIlopital eu Savoie , (28 juin 
181 5 ), le colonel Buguaud à la tète de \ y';o*i 
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bpqwieç et 4o dieraux , enfimcti une colonne 
de 8,000 honunes dlafanterie autridiieDne , 
tpçlenne par 5oo chevaux et 6 pièces de ca- 
j^pU) et resta maître de la posiliou , après sepi 
heures de conibal : la perle des Aulrichieiis 
fui (le 2,000 morts et 4oo prisounicis. 

Noinmô coli^îii'l |>;ir l.oiiis X\ III, peu après 
la première rciiln i" (l< s Buurbujis en rraiice, 
M. BugCfiud s'èlail iiionlrc leur parlisiui dé- 
voué : ic 21 août 1 8i4 T il déposa aux pieds du 
Ipôae Tadresse suivante, en sa qualité de oolo- 
n^d^ «4* de ligne. Cetle adresse accompf >~ 
gpait le compte-rendu de lacéfânonie de la 
distnbulion etde labéocdiclioO'doB drapeaux 
c^.(&lendiird&. Nous nous faisons lup^-doToiv die 
rfqpiipduireoe^ pièces* . ... 



« Sii'C, 

« Les ofiicieis et spIdaU de roU-e i }• rt .;imcn( d iu- 
y faotei-ie de ligne aUendaieot avec la plu: griirule im- 
« paUetiee leur nouvdk organwiUoii qui vient d'âtre 

le tcrmnu-e par M. îe lictitrnant - général Dupont- 
« Chauniont , pour ivnouvrU r «n serment tf/jfi gmvé 
«I dai^ tous les canirs, celui d'ûire iideU.-» à V. M. lu»- 

,f.,%tyç^S trouverez toujoiivs en noat,.|îr^, dcs sujets 

u entièrement dc'^^oués à la paUÎB et aa «QHMsrain qui 

« CT| est le père ( i). 

' Orléans, ai août i8i4' » 

' '^'^'(&elfaitda IfoRiftur dnaaieplenilirt 11814.) 

« ui vbéwttà» de h dtstribation •! delabMdktiou 
« dck drapeaux et ëtendards delà i" dirNioo militaire 
"il^'eulicu anjoMi d'ftiil an Cliriiiip-de-Mani... (a). 
•i^iïXe roi et Madame Ront montes dans unecalÀ:lie à 

• liait dievana». qui a parcoom le fireatdejtootet les 

i< Alors tous les corps ont fait «fclaier h Tenvi l*ex* 
M pression unanime de leur enlior drvoûinpnt , clc.,c<r. 

'« I^apr^s U |x;rinitsion qui leur avait élé donni'c par 
M kÊTêiàtfs-f tons leevépinem ont levëapontaa^ment 
«. leviB diakos sur ta pointe de leur» btdhNinMles. . . 
, u Les colonels des divers rcginiens se sont snrcfssi vc- 
« rojEnt avances auprès de l'eslrade, sont montés jus- 
« qa*aa {M du tr&ae et se sont inelint!s pr'foiuL'nu-nt 
M tknut le roi... ils se sont ensuite avancés vers Pau- 
« Ml:.* apv^ la bénédiction... les drapeaux «t éten- 

• • ^») Voir k Moniteur du 3 1 anùt i8i4 

(^) Tair le JUBRÎïwr du 14 sc|iicinlN« .f8t4. > 



(( dards ayant âé pottù p» h$ CDloNel» devant le 

>( front de djaqne régiment , M. le lieutenant-^néral 
« comte Maison a prononcé à haute voix le serment 
«' qui a Aércpt-lc spontanément par toutes les trouves., 

« Agntf BooKAui». » 



M. liugeauj ne s'eu tint pas là, il cliaiita 
sou i o^ul muîu e en mauvaise prose ritiiee quo 
nous aurions honte de reproduire. Toulci'oiÂ, 
pendant les ceni-jours, il se rallia au drapeau 
nàt tonal f combattit yaillanunent sons; les iô^ 
glea. iliissi , api^ le deuxième retour des Bmfr 
bons, M . Bugeaud dut-il aller à ExctdeuiLculli? 
ver le champ palcrncl ; il iléposa Pcpée els^oi^ 
cupa de traTaux d'aj,'riculluix:. Bientôt «ejfi 
travaux ne pin'cnt pas sufTi reùcelliomme actif t 
iicet esprit inquiet; il prit la plume , et , tîès 
ce moment , il coinmenra à appeler sur lui le 
ridicule au quel déjà il avait été en huile en 
août 1814. Toutefois, Ton pardoniiiiit facile- 
ment-d un ancien grognard ces préieuiious 
au bel esprit , sa manières T^rs et ses .boi^ 
des taniteuses , le passé servait de paç^epwi 
au présent 

La révolution 4ie juilletarracha M. Qu^eand 
à ses travaux agricoles et iliSrtf/virwf.Piacépar 
le miniaire delaguerreàlatdleduSô'deUglie) 
il ft^l peu a|Hr^ii0.nmë général. Il se prc$enl^ 
aux électeurs d'Excideuil : la Société ./^<<.'(t<He<f 
le Ciel l 'aidera lui prêta son puissant patro- 
nage, et il fut nommé député. « I/honoiahle 
« général, disait-on , défendrait à U chuuàbt'C 
« les véritahlebpi incipes de la liberté. Oh 
« cro^iiit pouvoir assurer qu'il voterait conli« 
« lliérédilé de la .pairie. » {IhUê tUJa Sa-r 

néral ne tarda pas à dessiner iietteinentr'eon 

ministérialisme ; il se montralSévoué juscpfà 

embarrasser souvent de son zèle iuteaa|i0stif 
les ministres et leurs amis. U a'appliqiui VUi>^ 

tout à paraphraser leurs discours. M. ^lU^ 
disait-il; ne r.connoit jas de carlistes^ 
M. Biigoaud répriait ce mol à satiété ( i5 sep- 
tembre l83t); mais en déclarant qu'en ennemi 
généreux, il serait prêt à les embrasser aprèii 
la victoire. Dana ime auti e circonstance , il 
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mit vcrtîren aide à M. Sébasliani, et sY'incr- 
vcillftnt de ce que la France avait fuit pour la 
Pologne (22 septembre 18X1), il assura quV/i ht 
Taisswtt mourir^ on aparï/Sti/ plus en sa laveur 
qtt*en lui envoyant huit cent mille hommes. 

M. Bugcnud a encore entendu clin que les 
titéories étaient chose moricllc nuMit nuisible 
au gonvcrncmcnt ; dès loi-s, M. Bugeaudest 
Tennemi furibond des ihonrics ''•lo marsi832\ 
Cependant il n bien aussi lui-m«'rne des théo- 
ries, ih^Drips fort cm iciisos , moyen des- 
quelles il ashiiniic les chouans aux guérill.is; 
il •«encore, quoiqu'il en puisse dire, des lliéo- 
rite^ltitftîres. Il prétend, par exemple , que 
iitfUs'hTbns bien atnplemenl assez de cinq cent 
nJillë'liommes sous les armes «d/ilrirdlrf, âii-il, 
fut jamais on n^a vu pltts de cinq ceiU mîïùt 
Soldats sur îe même chtMip de balâiVeÇ 11 
ëodl i83i). Pour nous, nous ne nous piquons 
[Ms d\\ircslrat(^gi»tes; mais le simple bon sens 
nous dit (|ui si nous n'avons pas besoin de cinq 
cenl nulle soldits dans la même plaine, nous 
pouvons en avoir besoin de plus d'un million 
pour défendre six cents lieues de frontières , 
ÏÊÊ" êbc on douze champs de bataille. Dans 
lÉ-'sëflnoe du i** février f83«, M. Bdgeaud 
éÙ i fl i ^ avec ' Ibrce contre les Ibctieux , et 
dédoW jfae, pour sa part, il était' toujours 
pf^^-à' lës wmba/tre : on veira plus tard 
qttélle aèîcepfion il donne à ce mot. Dans la 
séance du 1 3 mai's i83i , il prit la parole pour 
appuyer le maintien du traitement intégral 
des généraux ,el le fil , lui général, avec si peu 
de convenance f que les centres eux-mi%ies 
Iw' témoignèrent leur peu de sympathie au- 
téfinebt que pr les signes dliilarité que cet 
«ntair atvait Jusqu'à ce jour excités dans la 
cAambi'e. 

' >4}ttand le ministère voulut repousser la pa- 
triotique proposition de M. Salverte sur le 
PaiitJiéon, M. Biigeaud se chargea de venir, 
par un sous-amendement qui nVn était pas 
un , amener dans la discussion un tumulte 
scandaleux I dont iM. Girod proHla subtile- 
ment ponr'lènr'lB séance ( fo mars i832). 
Iha»tia« mdvè occasion » non moins scenda^ 



leuse ( 3 février t83.î), M. Bugeaiul sY'Ianca 
vers le bureau , ci , comme il est fort obligeaul, 
il offrit un chapeau pour que M. le préndettt 
voulût bien se couvrir et cmp£<*her la d^bé^ 
ration sur la i-évision des pennons. Bans la 
discussion des cér(^ales, M. Bugeaud a mon- 
tré IVgoïsmc le moins noble du propriétaire, 
et une vërilabie cruauté envers le peuple souf- 
frant et mourant de faim ( 3o mars l832 \ 
Cej)en(lanl il j)assc dans son canton pouravojr 
fait faire des progrès a ra^ricnllure ; c'est (|Ue 
M. lUigeaud veut bien améliorer ses tenes, 
mais qu'il serait désolé de rien penli-e siir le 
prix de ses fermages. On lui reproche eneorb 
d^avoir apporté une personnalité ansâ! peù 
louable dans des drconscriptions'de cnntoti ; 
et dans certains arrangemens de caserne- 
jnent arec les autorités militaires du dépar- 
tement oô sont situées ses propriétés. 

Dans la session suivante , M. Co:ntc avant 
proposé d'abaisser le cens déparU nienlal , 
M. Bugcaud combat lit cetle proposition ^ d 
combattit aussi la piUiliciié demaudce poiu* 
les séances des conseils générmix** Wmv- 
tôt la diaifiibre fot privée de Ik proMxè' élo- 
quence du député d'Exddeuil; une inconcèVa- 
ble mission lui fut donnée » et les principes 
d'obéissance passive qu'a toujours professés 
M. Bugeaud ne lui pennirenl pas de refuser U 
rôle mixte de geôlier d une prison , et desu! - 
veillanl delagi ossessedViuc femtne dont la poli • 
tique du jour était heureuse de pouvoir dévoi- 
ler les faiblesses Quelle fut la conduite de 

M. Bugeaud & Bla je? quels furent ses np" 
ports avec sa prisonnière? jusqu'à quel point 
la victfbie fut-elle tortui'ée , jusqu^à quel pcnnt 
renouvela-t-on les scènes du gantelet dé fer 

de lord Stanley? nous l'ignorons Un jour, 

sans doute, les mystères de cette captivité flé- 
trissante pourtant i\r Tnonde, seront éclaii-cis. 
Notre devoir nous imposant la loi de ne dire 
que des faits positifs, nous nous born( iOMS 
à rappeler (|u'on signala p!usieui"S dcta.î^ 
d'intérieur qui fixèrent à cetle époque ratlen- 
tion publiqtte. Lorsque sa misUOll' è Blaje 
filt lenmnée»' l« siir Kadson -Lowe ' de'Ia 
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duchesse de Berry adressa aux troupes de 
la garuisou un ordre du jour dans lequel il 
leur annonçait que ses affixires ei la pluie Pa- 
vaient empèciié de les passer en revue; il dit 
aux sohîats, « (uTils étaient dr t/jilic à prouver 
« dans les circonstances les pliis grandes 
« leur di voûment au roi el au pays , qu^ils 
*c confondeul dans leur amour, comme ils 
« sont confondus dans leurs iutcrêls » : et nunc 
hUeUigUe ? Virement attaqué k cette époque 
par toute la presse indépendante des diverses 
opinions, M. Bugeand adressa lettres sur let- 
tres aux journaux ; le Mémorial^ le Nouvel- 
liste ^ \e Journal des Débats^ ^ Indicateur de 
Bordeaux regorgèrent de ses clucubrations ; 
il écrivit aussi à la Tribune et au National. 
Nous ne pouvons résister au désli- de donner 
un rchiiiii illnii de son style épislolaire. Api'ès 
avoir fait la division deslecleui*s> de journaux en 
catégories, il terminait ainsi une de ses lettres: 
m Le peuple du National et de Tribune 
«c reste donc composé des dlifiSnuûers, des 
« ibrçats libârés, des vagaboiids, des our 
« vriers et des domestiques renvoyés par in- 
« conduite, et de tout ce que les grandes villes 

* renferment de crapuleux, i* Nous ferons 
remarquer que , dans cette énumération , 
M. Bugeaiid n'avait pas cru devoir compren- 
dre les geôliers. 

Puis il ajoutait : « ^'ous assure/, (jne le tra- 
' •< rail uVnrichit guère que ceux qui ont C()m- 
«t mencéavec des capitaux. Je pourrais citer 
« un million de preuves du contraire ; je me 

* contente d*une : c'est moi. Mon grand-père 
.« était un simple foi^eron : avec son bras 
' •« vigoureux, et en se brûlant les jesx et les 
« "doiglSfil acquit une propriété que mon 
4 père, aristocrate oisifs exploita avec inlelli- 
f gence et activiti^. » Aristoci-ate oisi/ qui ex- 
j)loite avec intelligence et acfii'itél Le Cfiari- 
kvzn , la Caricature^ le Corsaire ^ fiù cliiugè- 
rent de répondre à cet anli-logicien 

Nous avons montre M. Bugeaud, lour à 
tour, brave mifîtaire , écrivain à vanités pré- 
tentieuses , député loustic , général ge&ber ; 
nous touchons maintenant aux épisodes de 



sang, à ces épiaodes qui jeHent dans Tespi^^ 
de celui qui a eu le malheur d'en être 
héros, de longues tristesses pour iae joui^ de 
la vieillesse, de pénibles insomnies da^s i^fa 
nuits de douleur. 

La sessiondei 83 /j venait>\)uvrir, M. Bugeaud 
avaitprisla parole dansla discussion de l'adres- 
se, el excite fréquemment PhiliU'ilé dk^ la cham- 
bre. Peu de jours après , lors de la discussiyy 
soulevée par les rédamaUoÔB des fieutamni 
d*artillerie, contrôles violences tUégalee dl> 
ministre de la gueire, Duloi^ prolas^f 
par une énergique interruption , conlV<a )8S 
duotrincs du serviUsme militaire du nuu'éojbal 
Soidl. D'olîicieux agens prouvèrent aussitôt à 
M. Bageaud qu'il devait se trouver ofTousé par 
des paroles qui faisaient allusion aux fondions 
de geôlier exercées par ce général auprès de 
la captive de Bla^e. Une renconlie eut lieu : 
la France eut à en déplorer le résultat. 

Après la firtale issue de ce duel, un MnA- 
ment de réserve t de pudeur, qui eût été oqnt- 
pris par tout aiitre , iaterdisBit àM. BqgeaucI 
de paraître de quelques len^ au seinile Tas^ 
semblée où il venait de porter le deuil. De 
pareils scrupules n'étaient pas fidtspour lui. 
M. Bugeaud,au conlraire, reparut bientôt 
triomphant sur son siège ; il semblait avoir 
acquis une soile de supériorité. Il se plaçait 
en face des orateurs de Poppositum, croyant 
sans doute les intimider par sa triste pré- 
sence ; il se livrait à de brujante^ interru^ 
tions , à des rires édatans; il était u 
ble en grossières plaisanteries 9 tl 
naux remarquèrent que , depuis qu^ avait Usé 
Dulong, M. Bugeaud avait toiqours le..pfliit 
mol pour lire. 

Ainsi , dans la dicussioii de ta l(n eanti« 
les associations, il se permit dHuterpeller 
M. Berrver à deux repi ises, en lui criani;gu7il 
ne devrait pas être à la chambix?. 

« 11 ne s'agit pas du droit d'être dans Ja 
<t chambre, lui rc[H>ndil Torateur, m de Ja 
•( inanièi« dosit on peut en aonir.- • 

A cette leçon méritée, vint.aoj<»iidf# une 
verte réprimande du préndent. I«axfiQodciUe 
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SéiK. Bugeaud , força M. Dupia à le rappeler 
àl'ordrc. 

Cette leçon, du reste, fut perdue comme 
bien d'autres, et M. Bugeaud répoodit cava- 
lièrement par un : que nCimpoHef aux pa- 
raks-du px^denl. Deux joura après, dans la 
ntème diâcusâon , il demanda de nouveau Ja 
parole ailr la question de la pénalité qu^il trou- 
IwitéB O oreinsilffisante. Non ' iton! lui crièrent 
Ili-ii^ifiNM j Honteux de leur défenseur. K\n- 
iikirtt'paByiui disait M. Viennet ; laissez , lais- 
afe, ré{î<f^tait M. Thil. Mal^Mc rjnipalienee et la 
f^robation commuuL's de ses collègues mi- 
nblériels, M. Bugeaud monta à la tribune. 

« H^m^appafliaBt, dit-il, de répondre sous, 
tt^'lettffoti uiltCmre ; je dirai donc que now 
^- adfctipjonayotre bataiUe^^^OFttteursIatoanie 
-«inn'bi droli»et vers la gauobe. ) 

«•Oui^ noua acceptons la betaUlob (Voix 
nombreuses : AbmI} asstBi-'Voas provoques 
la chambre.) 

- « Je provocjne ceux qui ont annoncé la ba- 
W taille... (Interruption.) Mais quand la ba- 
il taille... (Le président interrompt de nou- 
veau l'orateur.) • • 
' 'W iM. Bogaand conlinuanl : On a proftaé le 
« <lMft dn bataille; dans œ mot est toot un 
'4''l9ralné,«n-df«n0 immeose, (BrujFante fai- 
a itoiléf) tJn drame qui commence te matin 
îi'netTie finit pas toujours le soir. (Hilaiité uui- 
ntteUe dans la chambre <et dans les tribu- 
nCs ptibliques.) 

« Quoi ! il ne noas sera pas permis de dire 
•« que nous ne craignons pas la bataille!... 
(L'cHnateur descend de la tribune au milieu des 
'rtMMHfc du bruit.) 

On a vu reparaître dans cette discussion, 
» «ffit lo lendemain fe Natitmal^ avecunsen^ 
'Vdmant plus que péBsble, M. Bugaai^nl, 
''«r^gnMsieryinsolentvp'Ov<*9<>"Bt comme -de 
•( coutume , car chacune de ses paroles sem- 
« blé dire: Ce5/ moi qui tue un homme à 
M 4retite-cinq pas. Ce surcroît d'insolence de 
« M. Bugeaud ne prouve pas pour nuiu, qu'il 
•« désire de nouvelles renconli-es avec les 
'«■'hommes de ToppositioD} n^ais que peut- 
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« <^ire il pense quV^lles ne lui seraient plus 
« permises. Et, en eflet , INI. Bugeaud, de- 
« puis son fatal duel avec M. Dulong , a tenu 
« une conduite si indécente et si bassement 
« triviale, que tout bonnne délicat y regarr 
« derait à deux fois avant de lui accorder 
• llionneur dont M. Dulong et sm amis eu- 
« rent tort de le cn^ire digne. » 

M. Bugeaud, le lendemain, voulut prendra 
de nouveau la parole { 27 mars) ; mais les cen- 
tres, reniant un pareil auxiliaire, s'insurgè- 
rent contre lui , et rempcchèrent de monter 
à la tribune. S'apercevani , enfm , de ce sou- 
lèvement génénd de Topinion, il se plaignit 
amèrement d^ètra vis bon du droit cmnmup 
(37 mars) , et dédara qu'il avait pria le parti 
d*écrire |e discoura quHl voulait prononce 
sur ks pensions militaires , afin de n'ètra pas 
troublé par les intenrtq»tions. La discussioja 
sur le prq|et de \<yi amtra les réfugiés lui 
fournit une nouvelle preuve des répugnances 
qu'il ovcitait. La majorité refusa encore de 
l'cnlendre (2 avril); il parvint cependant à 
prendre la parole , et ce lui pour appuyer les 
dispositions rigoureuses proposées par la com- 
mission , pour plaisanter sw* les sympathies 
que rencontra la cause des t'éfugiés , et pour 
se {Hpoclamer le défenseur de Tordra public» • 

Champion de la prérogative rojrale dana la 
loi sur l'état des olficim, M. Bugeaud • m* 
battit les dispositions qui avaient pour Jbut 
d'assurer leur sort , et de remplacer l'arbi- 
traire par la légalité (i4 février). Le mol d'o- 
béissance passive l'ut prononcé par lui plus 
de vingt fuis dans le même discours : il eji fut 
de même dans la défense de la pi érogaHi^ 
royale» «LemiHtairaf ^sait-il un jour tsV^o- 
« »Uetl aUr^pe des rhunuUismesg c'est pour 
<( cela que la patrie contracte envers lut tine 
( dette sacrée... L^avancement , messieui'S, 
« c'est le picotin d^avoine des officiers... il 
« fallait, ajoutait-il, de l'émulation dans l'ar- 
« mée, et la tête de ce corps devait être eu 
u harmonie avec la queue de tout le reste. » 

Les c vcnemens de Lyon foui nircnt àM. Bu- 
geaud l'occasion de mettre à p^^iit les.dispo- 
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silions I;; lî:qi!CU£Cs ilonl il avait eatictcmi ]n 
rl>;uii!)r('. Il rasscnihla U'S oHicierM tle la gar- 
nison (le Paris; il leur parla de riiéroisiiic tics 
troupes à Ljon ; leur vanta particulicreiucnl 
la conduile dit i^giment d^anillei-ie gui m'ait 
m*Hesinvention$chunnmUeSy telles que gre- 
nades, obus et macliines infernales pour &ire 
sauter les ëdifi<^, cequHI txomùiextraordi^ 
nàiremeni ingénieux f il teimina en leur fai- 
sant pressentir les troubles de Paris, et leur 
recommanda, çuanffi^ seraient à Pauvre ^ 
do ne Hiirc ni/ciin quartier. Celte consigne 
lut, m t^tlil, fltlclL-nieiilf xrriitée. Des citoyens 
inollcnsifs, des (cmtnes (>l des eiifans, ont été 
massacres dans les maisons. M. lingeand a pu 
féKmterles miteurs* de cçs glorieuses éxecu- 
tions , et le geôlier dé Blaje a pu presser les 
mains des héros de la rue Transnonain (i). 

Dans la discussion du budget du commerce, 
M. Bugeaud ét&nt môntéà la tribune( S mai \ 
le bruit des conversations couvrit Uentôl eii- 
iijèrwnent sa voix. Quand il annonça quMl se 
pW^osait de se livrer à de longs développe- 
mens, un certain nombre de membres pri- 
rent leurs chapeau V : lorstjiril eut déclare 
eu avait encoi-e pour une dt ini-lieurc , 
tous les bancs se (rouvèrent aussitôt presque 
entièrement dégarnis par un mouvement spon- 
tuné. Biais M. Bageaud ne lâche pas prise si 
fiicilement; le lendemain, il revint à la charge, 
âe plaignit de ne pas être ëcoati , réclama en 
Ikteur de ragricultoré, m^rt mère nourrice § 
90M m^re nourrice , s^écria-t-il de nouwau , 
avec force; et comme il ne pouvait parvenir 
afixerPatienlion de Tauditoire, accueillez donc 
cette pai/i'rc mi re nourrice^ répc'la-t-il d'un 
Ion lamenlable : les ('clats de rire de ses amis 
cuK-niênies furent les seuls témoignaees de 
sympathie qu'il reçut dans celte séance. 

-M. Bugeaud reparut encore à I9 tribime 
lors de la discussion de la loi des crédits sup- 

I rj Nous ne faisons pas riiistoire de la bouchrrie 
Ht! la rae Transuooain, mais bien la bïugraphic d'un 
feul dcsbâ'os de celte iiiaU>eui-cM$c journée : l'on nous 
pudonnera done de n'entrer dans anena délûl inr le» 
maincrflsdu t4 avril i834* 



pU'menlaires demandés par le ministre de la 
i,MK rre; il se fil le défenseur officieux du géné- 
ral Aymar. 

« On s est plaint de ce que le canon avait | 
« été employé, disail-il; niais les factieux n'a- 
« "Vaieill-ils pas des fusils ? Oui , le g( né» al 
« A^miar a bien fiût de 9» servir du cuuou , 
« de pétards, de Tobus 

« Est-ce que les soldats sont des Hottcn- 
< tols, par hasard?.... les soldats sont le pur 
« sang de la Fi ance ; c*est le sang choid dans 
« les conseils de re' vision... Il faut écraser les 
« plus beaux édifices : fussent-ils de marblv 
« de Paros , je les ferais sauter à Tinstant...... 

« Il faut que la France le saclie ; c'est sur- 
« tout aux factieux, c'est surtout à la prâssB 
« et aux écrits incendiaires qu'elle doit la pé- 
« nible nécessité de conserver une armée ibr- 
«'nddalil^....» 

Enfin M. Bugeaud a cru devoir prendra la 
parole toutes lee fois qu*il lui a été possiblede 
jeter à la pre!39e de dégoûtantes injures, 
qualifiabtes provocations. Terminons par œ 
peu de mots qui résument la pensée politique 
de ce manÎR<pie : il voudrait qu'on pût appli- 
quer la condamnation aux galères pour délits 
de presse : c'est dire assez que M. Bugeaud 
n'est pas resté étranger aux lois d'intimida- 
tion dont le minislcj e nous a gi aiifiés ; il Ictu- 
a prêté l'appui de son vote et de son udlucnce 
sur quelques furieux des centimes. 

MOIJTOV (Cmmob*, oomts toMiu). ' 

Vingt PUS de gloire , quinze ans d'exil jtm 
de repos , deux années de comédie , six ans 
de servilisnie courtisanesqtie, voilà la vie de 
Georges Mouton, comte de Lobau, pan- et ma- 
réchal de France, général on chef de la gaj de 
nationale de Paris. Coniuieut donner un 
aperçu nMMnal de cet homme ? 

Né à Phaisbourg le <o février 1770, il se 
desima d'abord au commerce; mais lés pra- 
mières guerres de la révolution loi ayant îix 
prendre les armes, il se consacra à la carrièœ 
militsdre. Il partit comme volontaire, dais 
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m. 



le bafiiillondc la Mem tlie, en 179'*, et méiila 
ses picuiiers grades à Tannée «lu Khiu. A 
celte cpoque George Mouton se siguuluil ai>* 
\iif^fj*i{y, son z^lct à faire de la pi opaguude 
i99f:ff4^(me ç\ révohiinmnmre ^ùu par son 
iiifij^Mlit^ etw coun||ct;i(!ifil,i4QiiftJÂ 0M- 
n^Çkaçnafioo^f^f «HD I|iili«k,*lMantpiBnesdo 
179861 1799 1 devint commandapl du châ- 
teau St-Ange à Home en 1799» puis fol 
place auprès du général Jouhcrl comme aide- 
d^amp ; il se trouva celte dernière (|ualilc 
« |a i>at;i)lle de iSovi. 

.A la deuvièuiti campagne (.rilalie , il fut 
ntHnomé colonel du 3* de ligne , dans lequel il 
introduisit la discipline la plus sérère-. Ce ré- 
^meot p après les revers de cette campagne » 
étiinurfjetédanslesmonlagnesdeGènes, leoo* 
lonel Mouton sut lui créer quelques ressources 
contre la misère ; aussi ses soldats ne se 
|f0|rl,<èrent-ils jamais aux excès dont plusieurs 
nulres corps se rendirent coupables. Le 3" de 
ligne lit ensuite pariii! de l'armce do M.i.s- 
bCna, et se distingua au siège de Gênes où lu 
ç-(^|(>nel Mpuioti se fit remarquer : poidaotles 
i^jjpu^s qui précédèrent le blocus de cette 
f les divers corps eurent k soutenir des 
p^ij^aif j^artiels; dans Tun de ces combats « 
qaiuî Venreriai oik a,ooo prisonniers et 
rtfyivpiirft pièces de canon tombèrent au 
|K>uvoir des Français, le 3* de ligne fut sur- 
tout sif<nalc : il s''empai'a de six diapeaux 
conquis sur Tcnnend. Le colonel Mouton , 
constamment à la tôle des braves qu'il com- 
mandail et qu'il entraînait surtout par son 
^;^efi^^ fi^tf peu de jours après, à l'attaque du 
fiift j^ueizi t atteint d'une balle qui lui tra- 
IS^rgf^l^ .•cçip*» le o*nt mort, un ami Pen- 
jggfi idi4, cbamp de bataille et lui sauva la.yie. 
i^p(|AQRèsM>Moutoa rentra en France avec sou 
l^imept et vint tenir garnison à Mont])ellier. 
Appelé bientôt au camp de Boulogne, le 3' de 
jignc lixa rattenlion de Honapartc, qui fut 
frappé de lu bonne temie de ce corps, de la 
^liscipbne qui \ < tait observée , cl de sa supé- 
fioti ilé <lâns jics loancciiYres d'ensemble i dès 
. mo0icin|^^ sVitbidit le colonel Mouton en 
T. I* 



qualité d'aide-de-camp, et PélevaBU grade de>. 
général de brigade. Le général Mouton accora- 
pagnaen celle qualité Napoléon dans toutes' 
ses campagnes. Nommé <^Scier de la Légion-: 
d'Honneur le 14 nuul 1804* il reçut la croix de 1 
commandât le 3o mai 1807; peu de jouis., 
après, le 14 juin, il fut grièvement blessé 
Friedlnnd, et promu, le 5 octobra siÛTant,|iu. 
grade de général do division. ... 

En |i8o8, le général Mouton, créé comte, 
passa en Lspaguo avec le eommandeuieut 
d'une division d'infanterie de l'armée du ma- 
i:ccbal Bessières; le i4 juillet, il connuandu 
de sa personne une chai*ge à la baîonueiie,. 
enleva la .viU? Mt^dioa, et assura ainsi le. 
succès d« h journée de Hedini^ de Qi<k-S6c<>.< 
Le 10 novembre suivant, il contribua pi|i$8am'- 
ment au gain de la batûUe qui mit..fiwgOS 
aux.'mains des Français. 

Kn i8o(), le c^ic j^louton repassa à bi 
grande armée, oi^i, le 21 avril, il préluda auî 
succès du lendemain (bataille d'Kckmiililjpar 1 
un bi illaul lait d'armes : à la tôle du 17' 
dMnfanierie de ligue, il Iraveisa, rarme 
bras, au milie|i'd<i« Osmmes, iç pont d^ J^and-* 
shut sur rbqr^ pourspivit |e général ]9tll«r, 
s^empora de la villç, et p^r cet actc^, si.fiax^i 
Tempereur n'avait osé nirordpnner.n^^ 
conseiller, s^M^ra les deuscoips de Parmce 
ennepaie. Le 3} ipai suivant, à la iéle<)eHlîir* 
siliers de la garde, il s'empai-a définitive oient 
d'Eslmg qui avait été repris quatre fois daus 
la journée par les Aulri('biens. Après la cam- 
pagne, il reçut le titre de comte de Lobau qui 
atteste .^es.Sf^rvicea qull rendit à Tannée pen-: 
dant^ons^jçurdfns cette Ue. 

Fendant la campagne de Russie il Acoqpr* 
pagna Napoléon, et prit part a lu glmre.et 
aux nuJbeurs de celle mémot able expédilioni 
au commencement de laquelle il ^t nomme 
grand officier de la'Légion-d'Honncur, Pendant 
la campagne suivante,!! commanda le sixième 
corps; demeuré à Dresde après la bataille de 
Leipzig , il fut, au mépris d'une capitulation, 
traité en prisonnier de guerre, et conduit eu 
Hongrie. Rentré en France' après là prwnîlrtf 
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restauration, le roi le créa cheyalier de Saint- 
Louis , mais ne lui accorda point d^aetivité. 
Napoléon pendant les cent-jours le nomma 
pair tle France , et l'appela «nu commande- 
ment de la première «livisiori mililaire : ce fui 
en celte qualité (jiul i)ul)lia, le 20 mai, un or- 
rli-e tlii jtnir contj e les agcns du comte de Ltlle 
( J.oais XV ill ), les embaucheurs de l'éiran- 
^'c/ , CCS hommes tans hont€ #1 umt pa/rie» 
« On verra , disait-il , que Tainoiir sacré de la 
« patrie , fera faire aujourdliui aiix armées 
» finncaises des prodiges encore plus grands 
Il qu'ra 1791 et 1793, parce quVUcs auront 
« à leur t6(e un chef consomme dans Pari de 
«• vaincre. » Loi-squc Tarmce entra en cam- 
pa^'ue le conilo Lohau prit le commandemeul 
(lu ïixième corps de Tarméc du Nord ; le 18 
juin, dans la fatale journco de Waterloo , il 
obtint d*abord contre IcsPrussieM d^mpor- 
tans atrantagcs, soutint long temps avec 6,000 
hommes Teffort des 3o,coo soldats comman- 
dés par le général Bulow ; puis, lorsque tout 
paraissait dcsespéixî , il s*occupait à rallier les 
débris de Tarmce; mais stu^ns par les Prus- 
siens, il fut fait piisonnieret conduit comme 
tel eu An{^leterre. 

Compris, après le deu \ i èmc rc tou r des 13 onr- 
hoi!S, dans Partidc 2 de rordujmaiicc du 2 ] 
juillet i8 1.) , le conuc Lohnu snriit de Trauce 
« M \ ei tu de celle du 17 jai^vicr 18 iG,else re- 
tira dans la partie septentrionale dii rajaume 
des Pays-Bas : il obtint plus tard raulorisa- 
tion de réâder dans une terre voisine de la 
frontière française, et put enfin, en 1818, ren- 
trer dans sa patrie; il fut peu après réintégré 
sur le cadre des licutenans-généraux en dis- 
ponibilité. 

Jusqu'en 1828 M. le comte Lobau vécut 
presque dans la retraite; il en sortit enfin à 
celte éj)oquc, grâce aux électeurs patriotes de 
la Meuillie : nomme député de ce départe- 
uieat, il parla plu&ieurs fois sur le buhget de 
la guerre et sur la législation militaire. Enfin, 
il vota Padresse des 22 1 . 

Présent à Paiis lors de la révolution de 
juillet, sa nullité , comme homme d'action, 



égala celle de sef collègues Q4r«;i^el.,;9il^ 

tiani (voir les articles Gérard et Sêbastiai^^ ' 
Quel(]ucs patriotes, aoiircis de poudre^ 1 J^^iQfv 
li uplicrenl vainement avec une injde énergie, 
le 28 à cinq heures , au sortir de lu réunion 
Ik r:n <l. Le jeudi 29 , vers deux lieures après 
la prise du Louvre , du Palais Ilojal et des 
Tuileries , après la capitulation de» rcgiijvaiis 
do ligne , il consentit à faira partïe de la oqm^ 
mission munidpale. L&, ileocueillit aveqlea 
plus grands égards M. le coyote de.StvQr, 
\voîr Pmiiele Sus^)^ négociateur -pm 
Charles X* Un patriote était présent. Croyant 
parler au comte : « Vous venez direclcment 
de la part de notre roi ? lui demanda M. Mou- 
ton. — Non, répondit le citoyen , viens d^ 
la part du peuple. » 

Dès le 22 août, il lut nonuné, par Louîs- 
Pliilippc , grand cordon de la Léglon-d liou- 
neur; il fut membre de plusieui's commissions, 
mais ne parut jamais à la tribune., et voUi 
constamment avec les divers ministères- Aimi 
lorsque La£iyettese vit forpc de quitter ie oonr 
mandement général des garde» nationales de 
France (l'o//- l'article Dupont [de PEure), to 
comte Lobuu fut-il nommé commandant de 
la î^arde parisienne, avec une indemnité an- 
nuelle de 5u,ooo francs : en cette qualité, il 
(ait tous les joiu's avez zèle manœuvier les 
divers halailions de la garde muiUante , Ton a 
eu plusieurs fuis occii^ion dY-trc choqué de la 
rudesse militaire des oitlres du jour, et des 
avertissemeos qu^on compare involontaire* 
ment à Turbanité et à la bienveillance de son 
illustre prédécesseur* Ofi a trouvé, autd quV 
près leuésinlcressemcut du général Lafàyettc, 
qui n''avait point voulu de traitement, il y 
avait lui singulier coin*age dans un homme 
aussi riche que M. Luhau, à accepler un sa- 
laire annuel pour de prétendus frais de repré- 
sentation aussi inutiles ù la giudc nationale 
([u^onémix au trésor public. 

Itf. Lobau n^a dA son titre de généi al en 
chef de la gnrde parisienne qu*à sa rare 
habilité pour les manœuvres de parade* Il 
u^est pas d^homme, dit-on , qui sache plus 
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igréablement composer réchtqoiw d^une re- yner des pOoip«ê à inceiidie elle» fit jouer coo- 



Tue ; et il parait que la cour nouydie tient 
excessivement ù ce talent. AbanJonnons un 
instant le député pour tie nous occuper que 
du gén(''ral en chef de la garde nationale. 

Léo mai i83if iesvieuxsoldaLî, les anciens 
CMipagnons de Bonaparte en Italie et en 
Éf^pte , les grognards mutilés édiâppésaux 
gkcea de Moscou , le peuple enfin, se rendi- 
rent à la colonne Vendôme : c*ëtait TarnuYer- 
saire de ia moil de celui qui porta si haut le 
nom fi -ançais , qui fît lloltcr le di*apeau na- 
tional sur toiLs les palais impériaux et royaux 
de l'Europe ; son tombeau , vide de ses cen- 
dres , fut jonche de couronnes. Le pouvoir 
montra des craintes : Tex-aide-dc -camp de Na- 
poléon, rassembla \q& actifs de la gai de iiatio- 
I ; les postes des mairie* furent doublés , 
tontes ces précautions d'intérieur ne 
vinrent pas troubler la solennité relifpeuse; 
It'pouvoir s''en cfiraya pourtant, car elle se 
renOUTek le 6, le 7, le 8 , le 9 , le 1 0. Les mi- 
nistres virent dans ces olFrandes à la mémoire 
de Tex-cmpcreur autre chose que des sou- 
venirs, ils y trouvèrent une protestation éner- 
gique du peuple indigné de leur pusillani- 
mité envers Tctranger; dans ce reloui* vers la 
gIoii*e du passé, ils lurent le mécontentement 
dsr'lluiniiliation présente... LV>n imposa si- 
iuix sourenirs , Ton refoula les démons- 
irttSons sympathiques pour b mémoire du 
gNÉld capitaine, etM. le comte Lobau fut Pexé- 
Cdteàr des hautes volontés ministérielles : le 
9 au soir, des chnri^Ts de cavalerie eurent lieu 
sur la place Vendôme ; les milhers de cou- 
ronnes, les fleurs, les bustes de Napoléon dé- 
posés au pied de la colonne furent enlevés. 
Mais le peuple tint peu de compte S» ces re- 
montrances ^ Tanne blanche, et lé, 10 dès le 
niaân,dénoavdlesfieur8fiirent jetéesi alors la 
OiVdIerie campa sur la plaée, les lélés para- 
dèi'^nt, de nombreuses arrestations eurent 
lien, le soir enfin le peuple (ut di&sipé. Après 
plusieurs charges de cavalerie , M. Lobau 
edmoeandaune diargt à /'eau (1) , il fil ame- 

"(iVL'idéB dë IUm jewr bi ponpsi anartieat 



tre les groupes. Nous ne dirons pas tout ce 
qu'il y avait d'insultant pour le peuple dans 
celte manœuvre : maià que M. Lr)bau ail été 
Poryane dont on osa se servir pour comman- 
der ce nouveau genre de combat, qu'il ait 
consenti, lui, ù humili^er tous ses .souvenirii, ù 
abdiquer son vieux renom de soldat , et qu*en 
présence de tout un public il ait livré une ba- 
taille à Teau , luiiienz guerrier, vieux oompa» 
gnon des héros tie la Cohnne^ voilà certes co 
que nous no savons pas nous expliquer (voir la 
notice Belnwnlet). Le bâton de ra.iréchal lo 
récompensa de cehauliàitd'aiines, le 3o juil- 
let siuvant. 

Napoléon avait bien recommande ù la France 
le nom de Lam^-quq \ les ministres de Louis- 
Philippe lui préKrèmit ceku du général Hou* 
ton oomt9. Lobau. A cette faveur royale.se 
joignit un nouveau triomphe /élecloîal : les 
électeurs de Luné?ille lui confièrent, pour la 
deuxième fois, leur mandat le 3 septembre 
i83t. Ils croyaient nommer un représen- 
tant de la révolution de juillet; mais dans la 
séance du 22 décemlne suivant , M. Lobau 
vint renier solennellement le peu qu'il pou- 
vait avoir fait ù cette époque comme mouiLi o 
de la cummisskm omnicipalc , et il déclara à 
la face de la France qu'il n^airail junais été * 
vohitionnaîre : qu^élait-il donc venu fiire à 
rHôtel-de-Ville? ^ : . 

M. Lobau n'est pas orateur, cependant, 
dans la session de i832, il bégaya pénible- 
ment quelques mots sur le bu Igot des dépen- 
ses de la guerre en faveur des fonds secrets ; 
plus lard , le 1 4 juin l833 , il s'appiloy^i sur les 
rudes attaques diiigées contre le président du 
conseil par M. Bnqueville , et demanda que 
son discours ne fut pas inséré au procès-ver- 
bal : la chambre ne se laissa pas attendît. 

Dans son oraison semi-apologétique,ltf. Lo- 
bau crut devoir parler au nom dç ses com- . 
pagnons d'armes , et i-ép.irer , toujours en leur 
nom, le dommage apporté à la renommée d<ï 
M. Soult j nous pensons, nous , que , depuis 

è M. Cabriel Ddstit » db fîit ilkmét sablime. 
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'U^mgtMthtièi k pbn-WndAnBi M. Loba u 
iB,*a «plus à veair proléger la i no Mu iéede ses 
«aiôens compagnons: na-t-il jNis'assezàfiiire 
-^ne de défendre la sienne? 

Nous ne savons trop quels sont les éminens 
services (jue M. U' mnréclifi! a rendus à la ré- 
volution de juillet ou aupouvcMi' qui en est né; 
mais cha<^ue année amène pour M. Lobau une 
ttouTette faveur royale : nommé déjà par 
Loiiis^hilip|)c grand cordoft de U téfpioa- 
d^HoDBeur, diargë du eoiaoMiiidenMnf su- 
ip én mt de la garde nadonale de Paris , et du 
•OQBUBaBdenient supéncurdes troupes du dé- 
paitement , dIeTé à ia-diguitéde maink^hal de 
France, il fut encore, \é 37 juin 1 833, gratifié 
du titre de pair de Fr;i nce : il n réfugié au Luxem- 
bourg son impopularité toujours croissanle. 

Depuis lors, M. Lobnn ne marque plus que 
par ses ordi^ du jour à la garde nationale et 
ses paradea-duM b ooor ^ Tidieriet. Il'vofe 
passivseaanl pour toutes let'iaetuNS tttmb' 
térièilsBri II ii»i/)psCpQnitpKiBonoé4MleMi-* 
'Idaïamt idaM«le:pro^ dtavril, ni dim» eeloi 
des dcfensears defrpréreéos; mttts il 0 tenu 
àjieçaplir seslbnocioni de juge. M. Guinard 
Tavait fait assigner comme témoin , mais 
M. le comte Lobau déclara sur son honneur 
ot .sa ronscit-nce n'avait point de dcpo- 

Mtion ù faire en faveur du prévenu , ot qu'il 
persistait à juger. Ln cour accueillit ))Our 
4st yalable la décision dn noble pair, 
au jugea dono. — • Nous downa croire 
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que co n^est pas dans on sens tSivonMe aux 



. W^TIUIUI (lbavrGi|t,Tna),cemle,«uBéna. 

Écrire en détail la vie du général Beitrandf 
ce serait entreprendre l^hlstoire de la longue 
caiptirilé du proscrit de Sainle-Ilâène, car le 

nom du général est pour toujours associé à 
celui du héros dont il voulut alléger les fers en 
en portant sa part. 

Le i^oncral Bertrand a yénércusoment ac- 
quiilola dette de riionncur et Je la reconnais- 
sance envers celui qui avait été plus que son 
chef et son prêlccteur , cW<à->dire90daini; et 



à quelque opiliilàn t^ t^bti ^ppàiiic^iJéV'èli 
éprouve pour le' nohlt* dévbfiment èàWî^étik 

général uli sentiment d'atteudrisséniféntl'et tfe 

• ■ •♦Il 
respect. 

Noire plan nVsl pas de tracer une esquisse 
minulictiso des personnages (pie nous f.iison!» 
puscr dovnnl nous, l'on comprendra donc (pie 
nous nous appesantissions peu siU' le M^jour 
des pdstiniùen à Sainte-Hélène, et qué t^ota 
né doiàiîona pas à cette notitee biograpTiir^tie 
tous les déVeloppemens qt^dlé coin^ort'l^tiiHi 
et què Pon pourrait désirer. ""'^ 

Flenri-Gratien Bstriiso, issu draine dmifle 
de boui^geoisie de la Tourraine,ést w' à Cha- 
teauroux (Indrë), le 28 mars 1773. Il étudia 
d'abord pour entrer dans les ponts et cliàtis- 
sées. II servait dans la garde n;>tionalr au 10 
août, et se jola volontairement dans un batail- 
lon qui se portait au\ Tuileries pour y défendre 
la royrfiitéconstitutiojuîcllei le jeune Berlratfd 
se fit reman)uer dans celte jouméè par son 
courage Ct son i»ing-froid : hienlôt après, il 
prit du service, et fil^érf l{ualjté de soiis-lieki- 
tenant, U campagne de §7051 1796 & IV- 
mce des Pyrénées. En 1797*, îl'fit parcie de 
Taudjassade envoyée h Constanlinople. En 
1 798 attaché à Pexpédition d'Egypte en qualité 
rapilaine de lîéilie , il se si^Miala a rafTiire 
d'Knibabeli ; promu 



ui grade de chef de ba- 



taillon en 1 7<)9, il lui gi ièvement blessé auprès 
d'Aboukir : c^est dans cette journée (a5 juillet) 
que pour la première fois il M trouva placé 
non Unn du général Bonaparte, pour lequd il 
s*ettthouâasma dès cet instant Deux ans plus 
tard, il fiit dmrgé de diriger tes fortifications 
que Ton 0dsmt i Alexandrie; mais dans cet 
intervalle, à peine âgé de 26 ans, il arait i*cçu 
ù la fois les brevets de lieutenant-colonel , de 
colonel, et de général de brigade, qui lui fu- 
rent envovés par h' jni'^mc vaisseau. 

Rentré en France avec Parmce d'expédition, 
le général Bertrand fut employé au camp de 
vSainl-Omer ( i8o4 ). Peu apit'is, il donna des 
prouves de ses talens militaires à Ausleriitz, 
où il fut remarqué par Napoléon, quiseTatla- 
cha en qualité d'aide-de-camp t le généré Ber- 
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ti:;an4^ ù la lôte rVun faible corps, s'était emparé 
(letlix-ueui picccs de canon, lùi oclohre 180G, 
J^appléun le xhat'geu craltaquer la fortcrebse 
de Spandaw quHI obligea de capituler le 25. 
J^^im^ général 4e diTi«io9, k3Q maiiSojjil 
89^^iogii9 à Friedlnnd, le i4 juin fUÎTantret 
K^if^fl^ éloges publû^ile NapoléoBiquiji^eu 
était pas pi'odi<;ue. Il rendit à la fin de mors 
l8p9, lors de In bataille d^Eslin^', par la rapide 
conslruclion des poats établis sur le Danube, 
pour assurer les communications de l'armée 
française, le service le plus esseuliel de la 
camptigne, et (pii fui pi oclamé par la recon- 
naissance de JNupolcon et par celle do l'arasée. 
GejEîit parCwtire halni^é dti gènénlB^^tnnd 
qu^ raf^^^i' franeak^ dam Untat^ 

Lqiait ( JTttne des îles du Dantibç ), penrint è 
tnv^er ce fleuve pour se porter sur le chunp 
de bataille de Wagram. Dès le commencement 
de la campagne, le général Bertrand avait été 
revôlu du titre de comte. 

Eln 18 12, il accompagna Tempereurcn Russie 
et en Saxe, et obtint sa conGunceà un tel point 
qu^après la mort de Duroc il fut nommé grand 
maréchal du palais , le 18 novembre iSii. 

Les '2 et 20 mal i8i3, il commandait à Lut- 
aeneCàBaulzeille^lrièiiiecorps de la grande 
ansée^ 1« t8 il a^empara de Waisseulèld , et 
da^nt sur la Saalht, et prot^ea efficacement 
la-Mraitet il rendit des services très impor- 
tans après la bataille d^Hanau, en occupant la 
pention de Hodieim dans la plaine qui sépai'e 
Mayehce de Francfort ; après le dépari de 
Napoléon, il coiiunatida les débris de l urmée 
* française trahie, par les troupes coalisées, sur 
le champ de bataille ; enfin il se trouva par- 
tout où le danger était lu plus immuient et les 
périls les plus insurmontables. 

De retour i Paris, en «8«4t Teuppereur le 
nomma aide miijordela garde nationale, mais 
le général Bertrand partît bientôt après avec 
Napoléwi et raccompagna dans la campagne 
de Champagne où il déploya de rares talens : 
dans les plaines de Cliamp;uibert et de Mon t- 
rairail , sa \aleur raéi ila d'OUX' signalée au bul- 
letin uûiciel de larmée. 
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-Vprès la capitulation de Paris , le comte 
Bertrand accompa^'na Napoléon dans son exil 
rojal de Tile d'Elbe : J'acquitte, écrivit-il à 
Louis^Vlll^une deiic d'honneur et de recon- 
naÙMmce^ puis le 19 avril 1814, il fit ses 
adieux à «a lamilledans une IfUtiaïaJiewéo mi 
duadefitZrJamesson beau-frère, lettre^ui. 
lt\fré€ plus lard par ie nebh duo, devint un 
des principaux chels dTaoeusation que Ton fit 
valoir pour prononcer Contre nUustre-géné* 
ral la peine de mort. 

A l'ile d^Elbe, le général Bertrand continua 
à remplir auprès de Napoléon les fonctions 
de grand maréciial , s'embarqua avec lai 
pour la France le ^ février 1816^ et contré- 
bigna en qualité dé' iobef • dl^t-majt^ les piis- 
mien>«ctea et te-prtaiières prsiblBuuiliiNid, 
apgè»!.|ett d Aswpiiwimit hU^ gaUei Auan'^lar- 
rivé à Paris, il cotatioua à i^emplirlevIiMCh 
tiens de giaud mavédial du pakis. ! i £• ^ 
Il accompagnaliempereur pendant la cour|e 
campagne qui se termina par le grand désas- 
tre de Waterloo : depuis ce moment, le géné- 
ral Bertrand n'a plus quitté un seul jour i\a- 
poléon : il revintavec lui à Paris, Taccompagua 
it ]ialfflaison>et4elà à Roohetbrt, puis lur'le 
BeUiropkoni passa aTeclnl«ur leiforfftMn- 
bêfkatdt malgré'ledésespoiBdfrnB'époMe, et 
pai tagea enfin sa longue eaplivîlé à SainÂe- 
Hélène (t). 

Pendant son exil volontaire, legénéral fiet- 
trnnd fut condamné à mort par im conseil de 
guérite assemblé à Paris, le 7 mai i8i6. 

Président, M. Tirlet lieutenant -général 
d'artillerie. 

Xmbs, mm. Rotti lieutenaht-générâl d'ar- 
tillerie; ■ 

Noury, iàentî 

Décourteilles, colonel dVtatHmgor; , 
' DeQiieien, dief d'escadron d*ét^t-||}f||or; 
IMonligny, capitaine d'état-nud^r^^.' 
DeDammartin, tcf(Mt. 



( I ) Voir pour 1m deuils de ces dîvei-s voyages cl tie 

rc long exil, les Mémoires du capitaine Maidand, 
le Mi'morial de Ste-Nt^inef Ics .MâMMfv; tls Afoii- 
lAo.'o/i, (ULC; etc. , , . 
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Rapporteur^ M. Vioui, diof iVcscadron d'c- 
lat-raajor. 

AccLSATEua PUBUC, M. le baron de Salgues : 
La principale charge qui s^cleya conti c lui, 
fut) ainsi tpn notw IHivons dit , la lettre fra- 
ternelle que deux ans auporaTant il aTaitécrile 
au duc do Fits-James , et dans laquelle il dé- 
clarait qu'en accompagnant Napoléon , i? 
fCentendait pas perdre sa qua h'téde Français^ 
%}0ula{t rester sujet du roi et sujet fidèle : 
comment cette lellre se li^uva-l-elle entre 
les mains du juge rappoi teur ? — L'opinion 
publique sY'Ieva contre M. le duc de Fitz- 
Juuues , auquel les liorames dlionneur n'ont 
jamais pardonné et ne pardonneront jamais 
cet oubli de tone les sentimens de kfinnilio. 
Napoléon «rait rendu Je dernier soupir, les 
compagnons de son Mil JelèreM' quelques 
flenresur dette toa^ qû r^etait eur euScun^ 
rayon de son éclat immortel; ib firent toile 
▼er» TEurope, le général Bertrand voulut re- 
voir la (eiTe de la patrie. L'aigle était re- 
monté vers les cieux, Ton ne tremblait plus 
aux Tuileries, le jugement du 17 mai 1816, 
n'eut plus d'efibt, et le comte Bertrand reprit 
son rang de lieutenant-général duns les ca- 
dres deTuimée; Louis XVIII et Charles X lui 
firent même proposer de rqfwendre de Pairti- 
TitétmaialegéiiMrefiiaa, ils*était vouéau 
culte des eour«ûi»i 

Après la révolution de juillet, les amis du 
génénd fiaenl vieleDO B ' A sa déte Muii i ali on , et 
liû inqiosèrcat le>oenunaademeBt de l^Boole 
polytechnique : la royauté nouvelle voulant 
s'étaycr de vieilles illustrations impériales, 
celle-là lui eût manqué ; tout fui mis en œu- 
vix'pour l'enrôler^ et Ton put dire au Palais- 
Koyal , en pariant du générai Bertrand , U est 
des nétrâ*. 

Les éiooteurs de Châteauroux, de leur 
côcéf .voulmwnt donner à leur compatriote 
un témoignage de leur estime; ils renr oy èt ent 
déûmdre k la tribune nationale les droits et 
les intér^s du pays. Llionorable député 
n*a paeétéinfidào à son mandat, il a justifié 
les espérances qu^avaient fut concevoir sa 



glorieuse carrière et la lettre qu'il avait adres- 
sée aux électeurs de l'Indre, n II est surtout 
« indispensable, leur écrivuit-il , de faire dis- 
« paattre indéfiniment la chambre actuelle 
« dite des pairs; liisie importation iàite par 
« un ym v wu e m e m qui fiit le résultat de Piftw 
« vasion étrangère et des malbeuMF dé la p»- 
« trie... bien que nous bli devions keedeldi- 
V véritablement bonne , qui ait étéfidte dé- 
« puis dix mois , l'abolition de la loi qu^ôn 
« nommait du sacrilège. La liberté indéfinie 
« de la presse est le Ibndement de toutes les 
« libertés, elle en est le palladium. Peut-on 
n dire, sans roui;ir de pudeur , que nous 
« avons en France la liberté de la presse , 

■ * «et 

« lorsquti j a cbex nous privilège de librai- 
« res , d^mpimeurs , de fitbographes , dé 
< jonmalistesL, d^aflicheurs , de colpoiledhr 
a et même censure d^image et d*entQmititi^ 
« res?... A quoi bon leë glorieuses Joomëes 
« de juillet, si on voulait con s e r ver le régime- 
« des privilèges? Penser , parler et publier, 
« est un droit naturel à l'homme. Notre plus 
<( grand besoin est de démolir la tyrannie. La 
« liberté indéfinie de la presse est le seul 
« moyen de faire fijiir uuc révolution qui 
a nous cahote depuis quarante-deux ans. m 

De pareilles docli'ioes déplurent aux hom- 
mes du pouvoir , ils avaient comp^ jnrnNÛMttr 
fttt «w&i, aussi y eut-il du ddsoi>chaiilwint 
enbaiit Keu, et rbcnorabk général ne tasdn ' 
pas à s'en aperce v(Mr : il se constitua à: In > 
chamlHre i'in&tigable champion de la libeeti 
de la presse , et de même que Caton ne pre- 
nait jamais la parole sans faire entendre cette 
pensée patriotique et solennelle : Dvlcnda est 
Carlhago , <lc incinc le vertueux i-epréscntant • 
de riudre n'est januiis monic u la tribune sans 
prononcer cette j^rase sacramentelle : Jede- 
mande (aUbâMé UUmiiée la fnt»»* 

Le général Bertrand ne pouvait - reaMr 
long-temps attadié an cbar de In qnaailé^ti<- - 
milé, il fiil remplacé dans son cooniaiide-t - • 
ment de l'Ecole. . i.'*'>* 

Il flétrit avec énergie la brutale destitution 
de MM. Bande et Dubois (6 mars »fi33>; ii- . 
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STaiC déjà «ttaqué vivement le ministère dans 
U séance du 20 février , eu sigualaut la con- 
duite humiliante de ncttre cal>ij>ei Uevanl les 
cahinels éti iuigers. 

U prit la parole dans le prooèldB la Tri- 
bum <!t> AiTeur dn.géraal âm^ IomruiI « et 
loTMMe Ifi nwjMlli M Ait eMyrtilnée en tribu- 
qM âiltselipsa 4a prMulM |Nunt à k procédu^^ 
(8.M9»I«833>. 

•Dans la session Je i834 « il nppuja la de- 
laipided^une pension en&veur de la veuve du 
géfléral Gérard (27 janvier) ; dans la disciis- 
àoD sur la liquidation de Pancienne liste ci- 
vile , il demanda que les pensions au-dessous 
de a5o û ancs accordées à d'anciens militaires 
ouift )pvr4 vauvesi pcKir aenrices rendus à la 
p^lria daaa les arméei neliooalet , fuiMMt 
«pf^rvéta à litce de spaoan (is iévriar). 
Dqpa la diacnsMon du pn*jet de loi i^aiif à la 
caisse de vélcrance , il fit enlcodre de nouvel- 
les ^clao)ali<Mii. en faveur des pensionnaires 
qui âuriûent servi sou» la xépuUiquo ai sous 
lempirc (t 5 avril ). 

Il prononça ^ en faveur des pétitions pour 
la funiille Napoléon , un discours digne de 
l'homme qui s'ei>i dévoué à uu long exil pour 
partager leaBMiIiaim du aaplif de-SaÎBla-Bé- 
lène (fta féwiar)* 

La ki aiir lea eneuffa publics ranooBtrauna 
i'iinujiiiiii opposktioa chea le député de Chè- 
tmànm'i^ fiéTrier). il oonbaUit, avec la 
même vigueur ^ la loi contre les associations : 
lui imposaible à exécuter, loi d arbitraire et 
(\e pcrse'culion , et dont il prédit les funestes 
ji'suilats ( 20 mars). Il s'éleva «■jjjideinenl cun- 
li c la loi des huriiciules ( i4 niai j; montra la 
France désarmée cl 1 étranger profitant de ce 
désarmement. « A Sparte , dit il , on iater- 
« «fiaaîl aux Uolaa le.droU de povler dea ar-> 
« mea;lealiOBiBiaadeiiiiUatseioBl>>ilstniilÀ 
< eoMttedaa ilotes ? » 

il jwopoaa-une • augmentation à la dotation 
do la L^on-d'IIonneur pour payer le trai- 
tement des légionnaires du bataillon de l'île 
d'Elbe, dont il défendit noblement la cause 
(24 avril)} coiabatlu par M. Jaubert, qui 
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semble avoir pris à tâcbe de reponssci:' toutes 
les inspirations généreuses , et qui s'opposait 
avec un acharnement sans exemple au\ droits 
des légionnaires iionunés par Napoléon avant 
le 20 mars : « Songez, Messieurs, dit le gé-> 
« néral , que oes déporations ont toiries été- 
« portées sur le champ de batailla ; les mes 
« y sont restées noyées dans le sang firançaia s 
« les autres sont teintes du sang de l'ennemi', 
« et dans ce noble baptême de sang, une 
« date , ce me semble , n a guère d'io^ov* 
« tance... » 

Des applaudisscmens universels , partis de 
la chambre et des tribunes publiques, ai cueil- 
lirent ces belles paroles; mais ses nobles ef- 
forts fiiieat innlileai et sa propoiitioft en la» 
TOUT .des légionnaires du bataiUmi de 111»' 
d'Elbe fut ntielée par la majorité. Et ^lans la. 
même séance , cette même majorité msinle- > 
nait les pcnsi(H|S des diouansi 

Le ministère met tout en œuvre pour éloi-r/ 
gner de la chambre cet incorruptible défen-/ 
seur des droits du peuple, il a momenta- 
nément réussi : espéions qu'à de nouvelles 
élections les élccteuis de Chàteauroux ou de^ 
Paris tiendront à honneur de Tavoir de - 
nouwa^ poupraps^santant. • 

DIDOT (Paailip)» 
Tjrpograpli*. Htltfntfftfv ifp«lrf. 

P r o n oncer le nom de Didot, c'est âtër mx 
contemporains un des pPSMricet imprimeors-. 
libraires do France, et le premier fondciu* ei« • ' 
CiU'acièresde l'Europe, le rival d Herhan pour 
rinvention et le perfectionnement de la sié- 
réotvpie, et du célèbre Todoni de Parme pcuu* 
la fonderie ; mais aussi celui d'un littérateur 
médiocre, et d'un député mimstéiîel quand 
même, déroué à toutes U» eaeellenoes qui 
prmdrant |Hed à la me de GvencUe, àtooalea 
sjstèaMs qui naltroot eus Tuileries. 

M. Firmin Didot commenta se rende» di- 
gne de laeélébrité acquise à son nom, en i 797 
(ônitrâse an Vi); il obtint un brevet d'invention 
poursesosaclèrçssiéréotvpest touteiSuis nous 
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(levons faire remarquer qu'un l)revet de mi'me | 
nalure et pour le même sujet avait déjà été ac- 
cordé à soa coufrère M.IIerhan.M.Didolfoodit 
aussi en même lemps devparaclèresiTécnture 
ejtpéMéetfoû rivalisent avec succès les canictè' 
res d*écrilure anglaise. Peu apr^ ( iSoo ), 
il prit rang parmi les littâniteui's de T^poque, 
on "çtx^i&mAvsapremïcrcharU de jyH^^ tra- 
•« duation en vers français, avec le teicte serranl 
de spécimen d'un nouveau caractixe gi'ec : 
la traduclion fit lioaucoup niohis de sensation 
dans le monde .sovntit que les curaclCi'Çâ grecs 
dans le monde indusii irl, 

M. Didot voulut jublifier sa haute réputation 
de typographe et Ql paraître ftne, letire à ton 
/ivre P, Didat tur les pcr/èçtionpfimeitê de 
cet art ; Ton repocha à M. Firmin IHdot de 
nWoir fvis cherché dans cet écrit h «letire la 
science du typc^raphe à la portéi^ 4d .(outeit 
les intetligcnces. 

Plus tard enfin (i8o.$)tjl mit au jour une 
traduction en vers français des Bucoliques 
de ï^'irgiU ^ précédée de plusieurs Idylles de 
Thcocrale, de Bien et de Mosclius ; œuvres 
de médiocre travail, quoiqu'il s'y trouve quel- 
ques vers fiiciles et harmonieux. 

A ces titres littéraires nous devons. ajouter 
ime tragédied'./^/i/t<6a// d'abord en cinq actes, 
pins réduite en trois; une «tiire tragédie de 
Pierre de Port{t0alf.k IfqiAjeUe lesinniihiliOBs 
de la censure raTirent t^^ partie do «looès 
qu*clle aurait pu oMeqt^r} jet en&n )a inales^ 
contreuse Inèa de, Castro^ û pea StiUt pcrnr 
<; uter un Heurpn à la cotinnuM poéUyie de- 
l'écrivain. 

Nommé officier de la garde nationale, lors 
de la formation de ces milices urbaines sous 
l'empire, M. Firmin Didot signa, le aG jan- 
vier i8<4» lauieusc ndress" à l'empereur, 
dans laquelle on lui prédisait si Lien que 
« Pumon indissoluble de.la nati«m 9t du sou- 
verain ferait cesser les paisagàres infidélités 
de la victoire, et que, pressés mtfour de son 
trône .et du berceau de son fils, Jes FVancaia 
avaient triomp/ians. » Toutefois lorsque la 
victoire eut décidé le triomphe moiiienfAné 



des Boiirbons, M. Didot se rallia au sang- de 
nos roiV, cl Louis XVlIi le créa imprimeur du 
roi, lui donna la Cityîx d'honneur, et njouta 
une médaille dWà son eilîgie'àrtblttei'cieHes 
quni possédait d^ à PeAgie dA/MlifUy^n; 
< Pemporour Alexandre faoïtoraltfi^daiilil'de 
sa présence la typographie da Firtid&IMdl^t, 
etvisilaavec un soin particulier les dîH^rcii^s 
ateliers de cet établissement ( Moniteur du 
a4 i3i4)- Mais l'élan popnlairo nvant 

i-eplacé ISapolé«n au pouvoir impérial , le 
moderne E^ievir visita le Iriomplialeur qui le 
reçut comme une vieille connaissance, et lui 
fît accueil comme au jour du départ. ' ' 

Louis XVIII revint, et médailles il'or phk- 
vent de plus bélier aur M. Firaiini j Il ful pré- 
sident d'un des collèges- dis nu-j^entdYy'M 
1 8« S et candidat à PAcadémie Fmtfçalsé «li i 

Charles X monta sur le tr6ne : encorè''dés 
médailles d'or à une troisième éfiigîe t PqII^ 
rhonneur d'élre porté à la députalion en i Bî7, 
et dYlrc élu par les électeurs de Nogent-le- 
Rotrou. Dans les deux sessions de 1828-29, 
il fil (jUflques ohscrvalions utiles relativement 
à la loi sur la presse périodique , et se mon- 
tra partisan du jury même pour l'accusation ; 
cnfîn dans la discussion de la loi des comptes, 
il présenta lliistoriquede Pimprimerié rioValë, 
et demanda la suppression de ses' pri^ViM^ÎM. 

Son nom figure sur la liste deb préteqjlitt 
signataires de la protestation dii 37 juillet jiûf 
cependant, n^a jamais été signée J'aùcun 'dé 
nos honorables. Il fut aussi du nombre de ces 
dépotés qui se proclamèrent les sauvnu's delà 
France et qui sVmpai'èrcnl de la direction 
d'une révolution à laquelle ils n'avaient nulle- 
ment contribué. 

Après avoir reconnu l'illégalilé du privi- 
lège des imprimeurs , M. Didot demanda que 
les nouveaux titulaires fiisseat astreints 2 un 
cautionnement au profit des privilégiés , et re- 
jeta la loi tout entière , parce que sa proposi- 
tion n^avait pas été adoptée. ' 

Dùns tout le reste de ht sesàon de i83o , il 
ne parut plus à la tribune, et se contenta de 



Digitized by Google 



DES HOMMES 

voter arec le» çenlres pour loutcs les mesures 
l'estrictives de nos droiu ; pour le cens élec- 
toral à 940 finnet, U cens cl*ëftigilnlilé à 
2^ fraooii, «le. 

^CCtmmd'Evre-et-Loire, el malgré son dé- 
Toûment aTeu^ au iiohv«1 ordre de choses, 
il.d^lara à.iM commettan» « qu^un vieux 
respect du sang de nos rois lui eiU fat don- 
ner sa vie pour assurer celle de Charles X : 
Malgré cetlcplira.se de siui discours ('3i oc- 
tobre i83o), ou peut-èlre à cause tle celle 
phrase f les électeurs le nommèrent de nou- 
Two de ptéftrenoe à cou compéliCeiir M. Ber- 
ville. Didol rtYÎnl donc coBtinner & la 
.dtyniTire de t83i ce déroAmeut muet, nwis 
^ilifliwinbbîe , demini&lcrialisme dont il avait 
fait preuve dans lu session prccôJenle. Il sou- 
tint toutes les prodigalités du budj^ef, les pen- 
sions des cbouans,el no prit la parole,cu l832, 
que pour défendre les inl(''rèis du monopole. 
Unç pctilion demaudail que l'impression des 
affichée pût élre exécutée par des .imprimeurs 
Doiihvevetét. H* Firmin Didotconsballitocvc 
HwaeUé cette demande (i5 dâcembre). Ses 
efforts întéretsés.ne purent parvemr à empé- 
cher le dëpdt au bureau des renaeignemens. 

En i834i M. Didol est monté de nouveau 
à b tribune pour présenter quelques courtes 
observations dans la discussion de la loi SUT 
les ci-ieurs publics (7 fcvriei'). 

Dans t'clle circonst^ince, comme i\nm toutes 
leSiaulreSy son vole fui ucqui.s aux vuuux mi- 
msténaia. Quelques pei^noes pensent que Us 
votes de llionorable député ne sont pas enliè> 
remeiit dévntéressës, car il a été , dit-on , un 
des imprimeurs-libraires qui ont larigemeot 
puisé dans le sac des millions alloués comme 
pr^t au commerce de la librairie : M. Didot n a , 
dit-OQf eflecluc encore aucun remboui-sement; 
nous pourrions nommer tel de ses confrères 
contre lequel les niiiiitstrcs ont exercé les 
poursuites les plus brutales el les plus odieu- 
ses pour M couvrir d'une somme des plus 
mimniefl* Voilà la justice distributivc de nos 
g-luvenums. 
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ORFILA (MATBiEo«JosEPB-BoirÂVEjmrmK). 



A ne connaître M. Orfila que parleslion- 
ncurs dont on Paccable depuis quelques an- 
nées , les dignités qu'on lui accorde , les pla- 
ces qu'il occupe, et la réputation àoot il 
jouit -dans-certains salons, on dirait un colosse 
(le savoir, une enc}'cl(^|»édie vivante, un 
de ces génies hors ligne qui ruinent leur 
•^anlc, leui's forces, leur vie aux recherches 
les plus savantes, à Tinvention do procédés 
nouveaux pour y altaclier lein- nom ; qui im- 
priment à la science une iinpidsion forte et 
profonde , dont la parole fait aulorilc irrécu- 
sable parmi les médecins , et est comptée 
comme grave parmi les chimistes: tel n^est 
point M. OiAfa. Son plus incontestable mérite 
est celui dVldministrateur; or rien n^auKm- 
sait à avoir cette opinion de lui lorsqu^s^est 
vu accueilli par les hommes du pouvoir et 
placé à la tôtc de la première école de méde- 
cine du monde. 

. M. OHila est lui homme savant sans doute ; 
il a de l'érudition ; mais trouve-t-on chez lui 
cette supériorité qui' impose silence non-seu- 
lement à Tenvie, mais encore aux rivaux ho- 
norables? Hardiment nous répondrons non; 
eties&its, Panaljse exacte de ses travaux, 
prouvercmt que nous parlons sans partia- 
lité hostile. Conunent donc a-t^n fait pour 
M. Orfila étranger^ ce qu'on aurait à peine 
osé faire pour les plus grandes illustrations 
nationales? C'est qu'à un savoir réel, à des 
conDiiissiuces positives, M. Orfila joint beau- 
coup de savoir faire^ et ce (ju'on est convenu 
d'appeler dans le monde ( dans ce monde 
plus fiitalisie qu^on ne pense), du bonheur! 

Maàum^OKph'Bonawntufie Orfila est 
né h Mahon(IIeBlinorque), le â4avnl «787. 
Ses parens, peu ncheset livrés au commerce, 
le destinaient à la carrière navale. En l802, 
le jeune Orfila, à peine âgé de l5 ans, était 
second pilote sur un bâtiment de cabntn^e, 
qui traliquavl sur les cotes d'Afi-ique, de la Si- 
cile, de r>inples et de la SarUui^ne. 

47 
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Il V a loin dt; ce point de tlcpart au profes- 
sorat et au rany de doyen de la faculté , aux 
4itr«js de membre de racadéniie de Mé4ecine, 
4a epns^U uaiverataire , du.jQCM^U ^f^Jj^pi^ 
jtfiUK,jB^ jb{p«pic^.civiU, du oomeil j^ér^ et 
onilliinptl de Paris et des jaiTS mé^caux ^es 
mç^^eiplùtw f ■ SBsa compter les titres sans 
IbadHonSf teb que ceiut d^oQicier de la Lé- 
gioo-d*HoDiieur et de correspondaatde toutes 
1^ sociétés ««ivanles de TEmope. 

Il y a eu de raventmc, de la destinée, du 
COura;;,'C , de la perscvcrancc, du tact, du ta- 
Iç^it dans celte chuine de joiu's et de succès. 
> \!^^an|,« le pilote obéissait passivement aux 
itqpMlsjpnp 4e ApN? .* .T*'9^* aj^née^.ppiès, 
le içpiiift biHium» ded^;-^il^ ^ns Ifes pll^t & ses 
f9^;.il comiQflpçait Téti^^e de la qaédecÎBe 
à. y«leiioe « et les preimerf^ prix de ph]^iq,ue 
M df^.chimie , obtenus au bout d^u^ an., vin- 
i;ef^|<^cxiiifirii|erqtt*ii avait mieux senti savoca- 
^on , que ceux appelés à décider de lui. Il 
semble qu'il faille cette épreuve à la plupart 
des lioiunies que les circonstances doivent je- 
ter Imrs ligne; ils ont à vainoix; , au premiei- 
pas dans la carrière, Ic-s inlluences auxquelles 
Us oui jusqu'alors cédéj c'est un essai de leur 
(CaxyKilèvV; I«eur.Tictoii« ,l)^ cette lutle les 
IfOfte RU socfi^f (a défaite manque leur ep»- 
. 19101., crée oes.fiiusMB.jtosit^QiD8 dont regorge 
notre état social tel ^Ml est, et euxqudles les' 
réroUitions peuvent seules rendre Péquilibrc. 
C^çst qu^en eflfèt il n^j a mn de moins hérc- 
'tlitàire'que les goûts et les aptitudes , lien de 
moins heureusement inspiré que les détermi- 
nations de famille , que les convenances so- 
ciales, rien de moins ductile que l^nteUigeqce 
humaine. 

USais poursuivons. Les prc^;rés du jeune 
dève déddent la Junte de Barcelonne à ren- 
voyer à Paris, pour étudia* les adences natn- 
«etles. On hii alloue flSoo fi«nBs;niid8 il de- 
vra revenir à Barwloiiae exeroer la méde- 
£tVie. Il en Au pourtant autrement. 

Cétait le 9 juillet 1807 , qu^'après s'être peu 
arrête à Madrid, il entrait dans Paris, 011 la 
(brtune lui innervait une position brillante 



qu'il devait toutefois acheter au prix 4e,qi^e^ 
ques épreuves difficile^. . , 

A peine le jeune, étudiant espagnol estril à 
Pari?, q^^;^.guenx»;^la^^^ ^]ff?P.?j^f,^ 
le Fi^nçp, ç'jîfè^:,4iw l<f.i« .n?ld,i%jg,,Çès 
Ion plus pendqn. te v^îj[à, d$p^,|^^^t 
ans , en pajB ennemi , étranger, ^ qi^ pou- 
vait être une rëcommandalioa-; npakéfftro^t^ 
médecine , ce qui nVn estp«siine,y^t||^^|||||jB^ 
ce qui était une diflicullé. 

Un oncle du jeune homme habitait Mar- 
seille , il y exerçait le commerce. Cet oncle 
consentit à tirer temporairement son neveu 
d'embarras en lui faisant unepçi^sion de 1,20 
francs p9f:.mois ji/uqu*aU doçtQra^* | . . , ^.^ 
Apr^ des épreuves briUantes,^ le. js;^ 4^ 
cemïirp t8ii, M. Orfila rcjçtft .(^ dipl^e. ft 
perdit leseppointeqfienc il liillidt p^if^iàf;» un 
parti. Sofi père le rfippeMtiti4AM'.9f^.' 

Le j«Uie^Olttme avait un grand amour pojif 
Paris, un pressentiment irrésistible d'y réussin, 
des connaissances exactes, une élocution pinî- 
cise et tranchante, une taille agréable, une tête 
régulière, à grands traits, euipieiiiif de 1 \'\- 
presion graveet ardcntedu pays natal, la vaix 
au timbre métal lifjue et vibrant j étendue., 
JuUe^ nmacaie^ une grande entente, àu chant., 
sr snt PIUJIC8 pB tuj>iTAL. U r^a donc. . . [ ^ 
Le Rubicon était passé, il falleit.i'éiiijiirs.^ 
le feUait pour vivre au physique conme.ffi 
moral. Le docteur Orfila ouvre un ooursde^- 
mie; il compte parmi ses auditeur$ Beç^r 
ainé,i,. Cloquet, Edwards. Ses élèves d^titpi- 
nent ses amis. Leurs éloges commencèrent^ ^ 
réputation , quelques sociétés de Paris lui ou- 
vrirent leui's portes. Un rapport de talent dans 
l art musical le rapprocha de mademoiselle Le 
Sueur, fille du statuaire de ce nom. Il en yhj^^t 
la main en i8i5. . { 

Un engagement dlionaeur avec la juif te.,4p 
Barcelonne liait M. Orfila à l*Ççpagnq.,)ii' Ait 



délié de ses en^agemens, i« PMT' H^^.^^jiîmSf 
de remercîmens de la junte, qui, en 1016, nii 
écrivit, sur iWre qu'il avait fiîile doretdîirtlar 
en cette ville, qu'elle ne pouvait , à ctnîS^ 
.|a ruine ^'ésultant de la guerre, faire les JQni^ 
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(inm'nôuvâre'tîkei'^éiiiênt (i); a* par lo refus 
que fit le gouvernement espagnol (radopter le 
système tTiJlutle que M. Orfila proposa au roi 
FerdiniBind, pour donnér eii (|uelques années 
IP^ll'Espagne tous les pr^fesséuWf 'éh' '6isSM6 
'm ^^'^ui^ ik&v'UmÀ i-'proposiuon 

Quoique étranger, àts i6'i6, M. Otilla 
âVaSl cté nommé médecin [iaV quartier de 
iiôuîs XVIII; mais il ne toucha les émolumcns 
de cette place ( i5oo f. ) qu'après sa naUn iiIi- 
sa^On^én 1818 : jusqu'à celle époque il avait 
vécu dans la gêne; ses cours, le produit de 
^lf^ «t'Ms'dS:4^lMtSUk;iiâ itKicUraient 
peiïié âe qu6iïiÂiir Wnfit»i^ft^oW&: ' 
îii»m èêmkM' dMtà panA aVo^r mi 
aOrerhtéHxAe. Des èyriiiigiiin& hA/M^ëi 3^6 
rëcommànd^ables se diistinguulcnt 
^j^' ti^e dâxis lès diverses bl anches de la 
scloncé; l'histoire naturelle médicale , la chi- 
mie médicale, el la médecine légale rcslaient 
à exploiter. Le jeune professeur fît de ces 
sciences son étude constante ; il lui fallail 
aussi un protecteur puissant et honoré, il le 
àî^^HW^ \fbuTa dans M. Dubois, dont le 
'èxià^ ^{xûà' A heureuse inflaence 

ftîa s'^i'rëté ^éu : il deVÎeiit profiesseur de nié- 
fléèîrié léigalc à la Faculté, chaire qu'on Pobîïge 
à cKai'ïgér, en 1 828, pour celle de chimie ; en 
iSao, Tôéûdémie de Médecine l'admet parmi 

se.V membres Jusqu'à la révolution de 

demeure stationnaire , la branche aî- 
m^féiSèi»iii£m-^ lui; le triomphe de la 
branche cadette devient le-si^al de ndiivelles 
idfyllii^ilèii^'ilfôi;!! W tfomnMft dàyen de la 
yii<Mlt<$V^lr^H Mi'àppetôaittibDOtioiisde 
^A|i^b^' 'dU>aa«Sl ^éral des bôpiuax et 

wWjîiW«ifo«»**<»î*»»r noM» »!ÎBaM«i» pas que 
j^ç^ ef^uaçm ie If^.Q;:^^ loi n|»McliCDt d'avmr man- 
naë à ses eiig«gaiiàM*ciiVa«À palfié} M vcprocbe 

est îmmérrtJ. • ' " *'"*<i «'^-^'^ ' ' « 



hospices Ciyïïs, peu apf ès à celles dô membre 
du conseil général de la Seine; enfin, en 1 834, 
il est nommé membi-e du conseil royal de 
i inslructiou publique, en remplacement de 
M G^ïiéaù-de-Mussy ; il esf élè%«^JM'là 
dignité d*ol)icier de la ■Lë^6it''efmmW. 
ltl»qu^réTènëlllentde^nnbt;M.'^ 
coiinu que ses wntàçés Àéa&Rlflàlii^^h 
dès cé moinratil acquit des droits încdtistë^tte 
à la reconnaissance de PEcole, tant des pH^ 
fesseurs que des élèves; administrateur habile, 
il a su mettre un ordre sévèi e dans la comp- 
t.ii)iliié, créer dt^ ressources , organiser les 
(1( penses, marquer enfin son passiige par d'u- 
lilei amclioràlionsj c'est à lui qùè -fbh^èoît la 
ûhpm^'ë^'iaÂÀëiù^'Mmrs qui itHsei- 

sont jaraMs d<^ûiétttti; éi' sans greyerfà dâssè 
dcrScole, il est pa^èiiW'àfiiiilBfaée à Hiie'âë'- 
pense de 8io,oo(> francs. 

Le percement d'une rue entre la rue de la 
Harpe et ceHedes Fossés-Monsieur-le- Prince, 
était arrêté par un décret impérial. Le doyen 
en fournit les moyens d'exécution ték îtffllÉit 
àla TiHe dâ iPans, pour 3fiô,o66 é.^Iè^^^ 
iSks&smÀ îk sur' lèqu'ér ëltokf^i^én^ A 
l^écofêî^tique et leiérâiH'dtf bbfàni^.Xé 

• ' '■\: : I t, , , . J n i,p I.Jt Û.i .K)r. ir.lo y 

nifii,^,fiurrç;^ff^ffuj,ff^^ calcubhitiai' 
r es de C Homme. 

Eu 1 8 . a : "traité Aes PoÙèài i vol. m-4*. b^àl- 
viagca éû'iroisAnuoiM. " f * ' ' • - • 

Cet oimageacaciaq é^oM. 

Secours à donner mia- r.mpç^ff^^ff^,^ V^ï. 'tl^i%% 
Cet ouriagç.a eu trois éOiiio^ ■ ; ; ; 
En i8m : MéOMWte Mgfue, 3 vtd. Cet ouvrage a «a 

Eh i83o: Exhumations jià-idi\ftU:s. *'-rd|.'G«ltt|)SS<- 
en socîélé de sou bcau*^èrc, M. ht Sucec. • / c'i ' 

Eulin divers mémï^ m I , '* W'»*'f*ffl< f 

l'Afiids^jrjIroçfVDiqi^, Jf^ ^i^ff!^ «^t*}^ » 
cLe* de sang, les Asphyxies par submersion, pu sus- 
pension , l lD|u>tîcidey TEiupoUoo'neinettl p^r des iné- 
Ift«i4»,cic., ei<. •••• > »^ 
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nlihistre accorda, eu outre, 3oo,ooô fr., et In 
ville concéda, près du Luxembourg, sept ar- 
pcinSde terrain pour uu jardin de botanicjue. 
Le jardin prô.cédcnl en avait seulement un. 
■ Avec ces 610,000 fr., de nouveaux pavil- 
ibnSf if est mi an pea resserrés, sont ële?ds 
sur Petriptacement qui réste, etié vieus bâti*' 
meut âé Saint-C6me estlransfonné en un étd- 
gtfut li6pital, dont la porte s*ouTre entre les 
colonnes qui font façade à la Faculté et du eôlé 
desquelles tombait autrefois une cascade qui 
a fuit place au dieu de la convalescence. 

Enfin, pour meubler l'hôpital , le doyen 
obtint que l'adminislration des liopilaux se 
chargc.il des frais qui montaient à 200,000 fr. 
Cette administration fournit aussi à rentretien 
dei* mabAéà. U MM. ltV»timV''CI&quet, et 
FudlZhibàtf exerce^ lêsiHéies flù âhl^ostfè 
Âtéçt et lièàr ibnt léçôns cliniqites ; là 
atisa-les candidats' subisseilt Tépreuve prali- 
ne dii iîîliqaiëme exaiÊleti. La Faculté man- 
quait depuis bien des années d'une clinique 
.d*aocouchement, c'est celle dont M. P. Dubois 
occupe la chaire. Diipu} tren a une noble cl 
belle idée : il pense à lUiie les fonds d'une 
diaiiNe d'analomie palliologiqne, science quil 
aie premier cnseignéeù Paris. 11 lègue par son 
leataraent -200,000 fr. .M. Orfila propose à Du- 
pu^treil de modifier son testament sans chan- 
ge Ja.«»«^e, mais en raffectant à un musée 
d^aiiat<iiiiie,patholçrgique qui portera son noia, 
•b«a làiOlHidîliaii qu^ sera élabK une obainé 
pour renseignement de cette scieacei Du-» 
pujtren. accepte avec boidieiu- cette pensée, 
mais meurt sans modifier le testament. Au 
taux des renies, c'est-à-dire à 109, dea\ cent 
mille rrancsuedonnentpns les dix mille francs 
de rente, montant des appointemens annuels 
du proressctu'.Letcslaleurne parle pas d'autre 
destination j leminisU c ne consent pasù donner 
les 18,000 de coai|>1émetit. N« Orfih (ait ob- 
server que sept mille francs constituent seu* 
kmènt les appoSntemens-fises du professeur; 
les trois autres mille francs représenient le 
revenu des examens et sont une sorte de ca- 
friiel ; enfin le conseil dcdde que le capital des 



sept mille francs de rente sera prélevé sur- 
les deux cent mille francs, pour prendre une 
inscription siu* le gi-and livre; ce qui, au taux 
de 109 , coûte i53,ooo fr.; il reste donc 
47,000 fr. pour fonder le musée ; n|ais.âu 
molueM dflâiéîër feft rentes , ndûyènc^ W - 
ctlttgr, IïC»ùr Aédiiire des 47,000 fc/rês^^^ , 
i3,odo' jffo'ur iles^fî'ais dé succession i'ateç 
34,ood fr.' 'éommeht (ooSw im n^asêe?' Le 
doyen rend visite 'ai| gendre de M. Dupuj- 
tren, M. de Beaumont. Celui-ci eàt un |ieu 
étonné qu'après avoir verse 200,000 fr. cori- 
rormémenl au vucii du testateur, il puissey avoir 
(les réclamations à faire; il liésile. M. Orfila le 
voit une seconde fois. On l'invite à diner : 
ses arguméns et ceux de M. Marc, clève^péi^ 
vilégié de Ml Dupuyiren, font impressi^Wk^éf 
itaadiilife de'fieâtimout, etlesi3,ooo li;: stibi 
généreusement accordés. ' ' ' ''^ ' 

: tà 'peiM dé M/OifGh ajouté au 
nëreu.Y. et à Tintention sdentifique db ICKap^- 
tren. A la parole vivante, mais paSsag^e', qui 
tombera de la chaire créée par.Dupuylrc^^ 
s'adjoindra Péloquencie muette et imj^ni^nbTe 
du monument élevé à SOI^ g^pie» a sa oîk^ 
moue, a son bienfait. .' 

Le local destiné {» renfermer les pièces d'a- 
nulomic pathologique est la salle du Chapitre 
des Cbéddiers. En deux mois, 'leVileiî£ èfis^ 
gesqul eu diVisaièkif la hauteur <mt' wp$;ai.' 
Des oiiiiénleDS'd^nâ'tè style du monument 
èn jMTCift'Itfi'^afei^s et les mursi^^è) e^ 
l*ordre' adopté, qu*un ékève^ en'^é' seùt^' 
séance , connàttra loul l'esprit de là ^lence. 
C'est au reste la' division de Dumniùrei^ 
Le doyen a obtenu 5oo,ooo francs encore 
du ministre pour des agrandissemens (fe là 
Faculté, et entre autres pour construire uu 
ainpliitliéàtre , où 3.00O élèves pouri ont être 
reçus. Il ne fallait rien moins qu'iuie grande 
constance de volonté poui' vaincre toutes ces 
difficultés de détaiL ' ' 

Nous devons aussi à M. Orfila la justice 
déclarer quil a toujours interdit à la iorp^^ar-* 
mée l'entrée de TÊcole, maigre les f^taiifti^ 
nombreuses qui ont eu lieu fréquemment ie- 
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p^i| oin^ ans. Accueilli lui^Tmèçaei^our f7io- 

ép^ve^ H lMnié||ttrS^sp6i>ci|*e son cours, 
iQaiSid constamment refusé fin(çrvçnlion,. du 
moins Mtw,tp,,de^p9^,,-/ .;h m - 
. 4^ 4«fi «Sr^Çcs oonçQit |*idée.4)9|P^lcr les 

élevés à se réunir pour appUmer, V^gré la 

loi contre les assoc'iaiions, les oénéfices de la 
coiprnunauléi leurs ( Unies; le ilojxn e donné 
son approll^^lion dans la journée mt^ine à ce 
projcl, ètM. Sanson Alphonse voit commen- 
cer cette institution toute désinlcres^e des», 

qi}C5 pour >a chimie : poul-âtre f^t-Of^ en di'oit 
lui reprochei^^i|]pn avoir conGc laflii^çlion 
i>î! iUSÛéur, son^ji^^ç^jpbjB^ 
reste, fort distinj^ué. 

Los travailleurs ne le trouvent pas moins 
bien djU|>o^é ù leur cire utile. 

Bouri'erj. auteur du plus bel ouvrage 

que^ku itéceanCe un iWTra&e,q|i]i âfûi re^ 
produire par lé dessein et la couleur toute 
PaMtoinie normale et pathologique indùtpcn- 
saofe viyix ^niti,çiens,M. Tonuon, si habile pré- 
para^eiir des régions chirurgicales, et beau- 
coup d'f ujres ont toujours trouve auprès Je M. 
Orfilatouslessecours dontilpouvail disposer, 
il re^te maintenant <i M. Orûla une grande lù- 




nioiir sur ce sujet, ce n'est point ici le lieu de 
traiter cette question. NOUKnous boi-nerons a 
1 inUïqner a M. le doyen , auquel d nnportans 
travaux dans tous les|^enres, et une justice dis- 
iributîvc égale pour tons pc itvonl seuls faire 
pardonner ta haute faveur dont il jouit. 

Nous avo^DS^ditce qu'était M. Orfila conune 
awuné'iie, science , quels. aviOMiî étéset.tra 




DES ll01iMES.l)iI JOUR. ^3 

là sans cso;^-edit le côté Je mpins Ij^onoi aiik , 
d^doyen d« tEcOfi^^ ^.^,., ^Z.]^ ■ . .1.. / 

I ,]l|[^eQik;de IfOuis XVIII, Ton dey^l^p,^^ 
poser M...0rfila .alt8cbé à la bi^çlv^alu^^ 
so^s la restauration, les dévots le disaient 
Ifon c^t^oiffife^ la congrégation ne le rei^{^^| 
pas, les opppMKparlaienl de sou libéralisme; 
au fond il pense comme nous , dis:iii la coleiie 
Périer, Foy et compagnie. Kl la faveur dout 
il a joui après révèiienieiU de juillet prouve 
qi^e les dernier^ Tavaienl bien ju^é; lu haui^ 
nûssion i^u'îl a accomplie auprès do.la jpri^o^- 
nièi;e, dç. Waye «JUt tassez «ipelfi <r8f^^<*5^ , 

Noi^i^pp^ spmmps prociué la copie te:^-^ 
luelle Qiff^le» faulcs de fiançais originahfj^ 
de la lettre que MM. Soult et d'Argout udics- 
sèrcul au doyen de TEcole, en le chargeautije 
celte consultaùon poUtico-mcdicale. Nç]^ 
nous/abpn^ uu Revoir de 1^ repji'odiyrgj 

HbiMieur, 

Divers rapjxirlu arlrr«;(N nn ^^ouvcrnemont !ri<Ti- 
qncnt que la santé de madninc la daclie:>sc de BciTI^ 
«(proarc une «lUraiion lisses stpsibk. 11 unportA 4t 
reeonaatiM n m «tuaiioa^ofre ^pàisgt^fAiim 4tiyiq<ii<fr 
tant et quel rcgiinccst le plas convenable pou- sa guc- 
rison. Personne mii-iix que vous, Monsieur, ne peut 
s'acquitU'r avec suciùs de celle mission d'une lia ut^ 
confhnnré t j'èipâra drnib i^VoWT'toadrttlilleh'vbtn 
iiHttrc en rou«e 4b» «i^wèrâlïûî p6«r Blflje »y<i< 
M. le docteur Auvkjr/ aneî« qicdeciii dd MadàOMda 

^ Eo l^irpvfli}( à. Uo^dca^x^ vous, vcçres M; le préfet et 
vous vdns inetim en relation avet M. le doctrur 

fîîiitrac : < i !ui-cî, appi'le par madnnie la diutics";»» de 
Berrj, lui a seiil donne di-> ^oîns jusqu'à ce jour. Voa« 
veai-yeodt«>criMite, le plu» proaipieinent pocisible^ 
«•Maye.avie'M. te «iaoïtnr Awriftyei M. le docieiir 
GiatraC} vous vous prcscnicrcz au colonel Cliousseric-, 
counnandant supi riciu- de la cUadelle, qui vous iiUrq- 
dtra tous trois auprès de la princefse. YottS vondres bien 
drcasec une counuliàtîâa tur la ■haa^olt de «à Mifttf ^ 
sur le rt'j;inie <pie vou* croirez devoir conseiller. SI 
tat Av h princcîivp ollVaii qm Iquiî ihoje d'iniinédiate- 
meui alanuaut, nous d voirai uus qu i i v oui> iùi po«<«kUle de 
l^un^cr k «.U);e jm^u'à çe qw,foa ,éiM fit 4f 
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inçijt^ rçfÇfoir il'auU-et.Miot que çeux. àa docteur 
CiutnCf Tovi aimes à téMmmM àen^,U)nà les 
l'dntèîigneinms qui seraient propraàvau»&l«îidr sur 

<<<^f>' L'iat et il nuidit à vous roiimuniicjucr toutes les 
prescripCtoiis qui devraient êli-e delibén'es entre vous 
Uni*. >Pai«iUeiuent, lorsque voussfi-eiderctouràParis , 
l«i4o<|«W^CiiitnK- mm h m'dbmie^ mt békûn pê- 
aiodique et nkoniitf delaiMjltf ide la princeaseet la 
copie «Jes prcscri plions qu'il aura ordouu<îes. Ces bul- 
iami vous seroui coquuuniqutis par moj, aiin.^quc le 
(jotrtÀnement puisse aroir c(Miftaiii»)«nlTCoÔQni to» 
Inmières'et Ji voire expérience, ràr le' coon' àe la ma- 
ladie et du trailemeut à suivw. 

Agréez, Monsieur, Tassurance de ina coiDsidéraiion 
très distinguée , , • ■ . . : 

Le pair de France, ministre de l'intérieur, 

,,W.lïÇ^D'ARGOUT„; . 



, . fMaréclMlduc deDAI<NIAlE}|î. 

li'oifsaît quel fui le résultai de ctlte visile de 
M; Oi*fila à Blaye. — 'La déclarafion ofTicitlIe 
dé»'- la grossesse de la piisoniuère... Depuis 

anciens amis 

lerié^ltHfÉliël;' Seàliàtity a pour lui plus que 
tdMKll*tfceaeil ^u*it reçoit aux 
(<ie«=dèMlHarédlC dont il Jouit àu- 
ptèf lies mîbiitrtS. ''• " ' " ' 

' IH. lOrflla pM'ati peii slôiicieux' d*acquérir 
de Ja fortuné ('C'èst tihb verlii); mais on est 
CTi di on de Itfi supposiT rambition des lilres 
cl deâ rubans (cV.et une faiblesse.,.) lia reçu, 
on 1834, ses leUres de i^q-aude naluralisation : 
souis peu suns doule on croira honorer PE- 
od)eiencrë»nl jo/t doyen pair de France. 

■ r'Jiiinitf 'Wirkttiii«e'![Jfiili^lurâtn{;^ " 



Veixiun, il obéit au mouvement révoïu^ôii'- 



17"' n 



naire , et s engagea dans le 
d'infanterie li-père. Il prit ses grades de sous- 
officier dans les armées des Ardenucs , de 
Sambl^tuMeuse , de Mayence et du Da- 
imbe } en 1799 , H létiul' càpilâinc et Gt la cam- 
pagnë 'dé 6Iito : son 'dom jii^u'afc^'ij'a 
Hgtti^ fllU^ ftacuDlmlléân; Ëb' 'iSôii^ï ÀîU 
à mtnéé'^'JillaBè 'ét '^t>nioiiï ^l^Sfi; 
chef de baïaîllën '(«7 âoftt) iiti 25*^' régpénî 
d'infanterie légère, 'pour avoir aii siëgè^é 
Cernes, enlevé une i*edoute non feriné(; sui- 
te Mo!i(-Fac(io ; dans celle affaire, le capi- 
taine Jamin fut grièvcuieiil hlessé (une balle 
à la cuisse); il se distingua de nouveau au 
passage de Mincio , où il fut aiteinl d'un coup 
dé feu à la tôle de son bataillon. Sa conduite 



yî^ftsierteï^^déw^^^ ^oqvmti 
ce peu d«! mato vëmj^^ ,l^p^8ée politique 

travaux mduaii^s j^g^(^t^uÇf;^^,f;iUHII|e de 

cet'Iionorable. j , . , 
-iiM«e' vr/*»J> Il : ^n<" lu '(»• o ■'-> f 

{J*9nr-Baptisié), est n* à. ViMers- 
Claye près MontJBiédy(Meuse), le 20 mai 1772. 
^ j^i"^ »S^.<}«,^9l«iw.*t4WCl«il(.ih&coUège.de. 




peu après (^1 

décoivlSote dé bl<^^'on-d*jionn|eur.' ' 

Trois ans plus lài^Vl^/Jamm llu^nomW 
colonel du 24-' régiment de ligne (i)j^|eï'fit 
à la grande armée d'Allemagne , les campa- 
gnes de 1806 à 1808. En 1809, il fut appelé i 
Tarmce d'^Espagne , oi'i son régiment se disUn- 
gua à Palfaire dXIclès, el prit à IVnnemi 21 
drapeaux; le colonel Jamin fut cité en tôle 
du bulletin officiel, parmi ceu.x qui s^ëlaient 
peiMiâinément distingués. ' ' ."^^ , ' 
Deuk'ims air plOs tanT (5 miW 48ii)^'îi'fo^ 
blessé àla biitaille de iCtûelânx devan'CC&x., 
oû il repoussa vigoureusement Tes atùc^pes du 
général Graham, qui à la téle <]ès! (prces .'^ 
glidses et portugaises, disputait àui F^îiiEt^çais 
la position de Bacessa. Sa condiiile da^'s c^l^ 
circonstance lui valut la croix' de OCilniDttt- 
deur de la Légiou-d7Ionuein\ 

Il dut rentrer en France pour se remettre de 

sa blessure ; mais peu après, il fut appelé, avec 

. ; .1 'i'. b.:'/i 



... îb ij/ 



(i)?iou$ ferons remarquer qu^ peu prèeàdkaqaei 

promotion, M. Jamiu permute île régiment; l'oii Mi- 
rait tenté de croire que faveur plus quQ ^es.drjQj^ 
acquis moiÎTent cw avancpUMna qu'un disstmttJe en 
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}e grade de général de brigade , à l'armée 
d'Allemagne; le 27 avril 18 13, il fui placé 
Jans la division Bonnet, faisant partie du. 6"' 
corps commuiidé par le duc de Kuyuse. , . > 

se trpi^T«( ^.(irtant à, BauI^u 4 la, tMfit k 

1 J&i^t8i4 (i«';.fiJTi'i|?|i),.i)i «Ipçut Tordiedese 
reiKjro pour y ,prfi|idre le com- 

manciëmeiit de la 2* division de la jeune 
gai-de impériale ; peu de temps après il fiul 
fait prisonnier au combat de Fcre-Champe- 
iioise, en 'protégeant ,1a, rçtrai.tf du duc 4^ 
Ti-évise. , , . . ^. 

" j^iciûÉie tav^r jnf^ Jfqt accof^^ Bf* général 

^ffifli *■ B'^'W^ retmiwtioii;. ^ 4e 
a M kataUle de ff^aferhtpt. GspendaDt 
^ âpfea.ka, reiitrée, d^fi .Bpurhons ^ jiwUiC 
ii^i6}, le commandement,<dudcparte|iie|ll«du 
Lot lui ftat confié; il so„l90{|a|rf^4A^ lors partie 
san dévoué du système gouvernemental de 
l'i'poque, aussi, en i8i8, fut -il nomme iris- 
penieur-^cnéral d'infanterie, et eu 1822 vi- 
conile; Von sait que sous la restauratiou de 
pareilles titi^ n'étaient conférés qu'à ceux 
qui aiollidtaient viTemeol. Peu après Ta- 
veur obleîiu M. janûn «tt tkonnmr de ftire 
l^ttUe do rexpëditioo d^EspaipM, et «Tmcodi- 
pàgâer le duc d'Ângoulème dans sa lentative 
contre les libertés eqwgMoles ; nommé lieu- 
tenant-général , il commanda la division du 
Haut-Ehre, et fut charjgé. du blocus. et du 
siège de Pampelune. 

Venu révènemenl de juillet i83o, le gé- 
néral Jamin se dévoua au service de la bran- 



nistère le trotrva cotisiflntment dévoué 6t Vo- 
tant fidèle; Hionorablc député porta m^'^ 
le zèle jusqu'à entrepretuire IVloge du minis- 
tre de la guerre (i4 février i834)» il ne crai-» 
gnit même pas d'aHirmer que depuis la révo^ 
h/Êim de juillfll aiMone irictime n'atait ëtë 
firappéepari'rnbitiaire lî,.. . . ...1 

A ses drrers dtres français , M. Jarain, 
joint celui de membre de l'ordre de St-JPer- 
dinand et dtt Lion belge, dont leë înâgnss' 
brillent sur sa poitrane. 

• . ■ ■ ' 

PATAILLE. 

Grâces aux spirituelles épigrammes du 
Charivari, le dépnlo dos H'uiriies-du-Rliône 
a acquis une immense popularité; il n'est 
personne qui n'ait ri aux dépens de M. Pa- 
taille en Toyanl les ébouriSàntceportrttIurQS 
du gpi caricaturiste... Peignons, noiM» ati.sé* 
rieiik le président de la Cour rojFded'Aix. • 
M. PataiUe n'est plus de la ptniiiièr« je»*' 
nesse; car en 1806, il était, pour Mwi déht 
dans la magistrature, substitut du proctnieur^ 
général près la Cour impériale de Gênes ; jus- 
que là on avait ignoré qu'il existât un M. Pa- 
taille : il fit peu de sensation au par(|uet , 
aussi son avancement fut-il lent. Cependant 
en 1811, il fut nommé avocat-généial : lu 
premi^ restauration ne prit point* i son* 
semce le zèle de H. Pslaille; et oe nW 
qu*eo 1819 qu'elle lui opnfia la directî<»dtt 
parquet de Nîmes : sa conduite dans des civ^ 
constances difficiles fut honorable, aussi fut- 
il remplacé en 1 822. Cinq ans plus tard, les 
électeurs libéraux de Montpellier lui téraoi- 



*^nT.fi^S^"®' ^" compagne de Belgique gnèrent qu'ils avaient apprécié son indépen- 



«t assuta au siège d^Anisevs : àson retour de 
0|Ue petite guen'e , le commandement du 
àuosp de Rocrpy lui fut oonfië. 

Pendant ce temps les électeurs juste-mi- 
lieu de Montmédj lui donnèrent mandat de 
lesfflsepvésenter a la chambre , où il vînt rem- 
plarc€r M. Lallemant , honnête négociant de 
Stenay, et ministériel dévoué ; le général Ja- 
min se moiitra diime de lui ^uccéder,Je mi-, 



dance courageuse en lui donnant mandai île le» 
reprélénter. Jiisqu^en i83o, M. Patailb mar- 
qua peu A la chambré, ét son vole fiit ao^is 
aiTx amb de la Hbertë : Tenu révèoémèm de, 
juillet, rhonorable débuté changea su^t^' 
ment de convictions ; il devint ardent à atla- ' 
queriesprindpes qu'il avait défèndiiéjuaqiii'a- 
lors : sa conversion fut aussi brusqué qiiè' 
complète. Le 34 «oût s83o, il 6xi ndmu(é pr^-' 



Digilized by Google 



m 



(uier pi-^idonl de la cour cl^Aix ; dès oe mo- 
oyeyitf âlifittiMMi pliis d6f oné on tel flûti» 
^,,;|i|ai« au miaùlère qamil ■ilma.' Il re- 
DTpissa AT«c achawinmimt tootes letad^cmo- 
Ûçm dan» la loi mnwcyalB* fl a«t lo premier 
l|i:|^ire d^atlaquar les aieocMtions patiioii- 
qi^at t U compara les patnoles à la faction Po 
ligiiac , et prëlendil qu'ils dcmamiaient la 
lianchise des éin eûtes ; les centres applaudi- 
rent avec enlliousiasme , aussi , l'orateur pre- 
uant confiance, osa-t-il se pUiindre de Tinva- 
sipn des fausses doctrines , et de la puissance 
dttsopbianae. 

Les élacieors indépeadanadas BoimIm»^ 
Rbdiie lui tfmoîgnèreiit kar pau de sympa- 
tbie pour ses nou«alla> doctrines, en lui reti- 
mnt leur confiance, et aux élections de sep- 
temlire i83i lui retirèrent leur mandat 
rlecloral ; mais M. Arnavon avant refusé 
riiouueur de représenter le premier arron- 
dissement de JMai-seille , une reélection eut 
lieu , et après de longs balotages, le nom 
M. Palaille sortit de Tui^ne k peu près 
tiiomphanL 

Rentré au Palais-Bourbon, M. Palaille sa 
monlra Fun des soutiena las plus ardens du 
nunislère. U prit la parole dans la discussion 
de la loi des céréales ; mais la chambre de- 
vint tellenMot inatlentive ( 29 mars 1 833 ) , et 
le» banquettes tellement désertes, que le pré- 
sident sévit contraint de lever la séance, et 
M. Patiiillc de remettre au lendemain la fui de 
la lecture de son volumineux manuscrit. Li 
lendemain la séance ouvrit tard, les députes 
furent peu empresses , et Toraleur , qui avait 
coBunencé la veille ao^ discours au moment 
où tes député se re(iraiei|l, \p termina à la 
séance du 23 » avanl qu'ils airivassent* fions 
d'âmes compreiidi'e ^ue M. Pataille tenait un 
juste milieu entre Phostilité et radliésionà 
cette loi qui intéressait de trop pi'és la ville de 
Marseille pour tpie roraleur risquât son élec- 
tion en ne développant pas des priupipes un 
peu larges. 

ÏNous puui'i iuns nous dispenser de dire que 
M. PâtaîUe fin un des honorables quine pro- 



testèrent pas conti^e Pinsultante dcnominaliou 
dest^. • ' î 

Le 23 janvier i839. il monta i la t^iltune 
fcireaadéfoAnMiil ctdu simlimauf .A fbe- 
oasieoda la ptupontion de II. Ceinic-f car 
le serment. .* 

Le 8 avril suivant , il se bâia de dispulor 
à M, Petit {voir la notice Petit) y rbcnncnr 
de tonner contre la presse , et de solliciter 
de la chambre qu'elle jugeât le gérant de /a Tri-' 
l'une ^ sans entendre ni lui ni ses défenseurs. 
« Repi'ésentaus du peuple français, s'écria- 
« i-ilfCoueuâreaHvomà oMUralatUtaoïis 
« le joug; souffiîraa-TQusqu*on voua faseapaa* 
c aer aous ki feurdies caudinea 1 • 

Enfin dans celte aessîon , H. Pataille tMldiTa 
des paroles apoIof:;étiques pour le ^Oft V09h 
loir y l habileté y les vues éeonomijiiêi^ H 
même les vertus des ministres. 

Dans la session suivante , le premier 
président do la Cour roy aie d Aixse fit l'auxi- 
liaire des colériques vengeances de M. Bar- 
ihe, en présentant le rapport de la commission 
chargée cTesamiaer là demande du garde- 
dea-sceauK, •en autorisation de poarauilva 
contre U.Cabel. 

Dans la discussion de la loi des bnnioydes,' 
M. Pataille annonça S''r'tcu.scmcnt que aositt* 
teolion fimmaUe, irrévocable, était de voter 
pouroa contre f il déclara que le pouvoir fle 
rétrop^radait pas assez vite vers les mestu^s de 
conservation ; \\ trouva enfin la loi telle qu'elle 
élaii présentée par les ini!ii«.ti es, im^uf/isante. 
Aucun sacrifice, à sou dire, n'est tix)p coû- 
icuii^ pour acheter la conservation du noble 
gouvernement qu'i 1 prétendafiêrmiràtout prix« 
il approuve /«s om^«v ùnfthojra^ Ioê , et après 
leur exécution se distingua dans les buraaiix 
par la violence de ses prc^iositiona , par la de- 
mande des commis de guerre , et de toutes 
les mesures d^exception. 11 ne s^est démenti 
dans aucune circonstance , et Ton peut le met- 
tre , pour le devoûment aveugle et bru\ ant , 
au rang de MM. Vi^er, Jolivet, et lionorabiles 
de même force. 
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tÊwmoBmtM a été Is |iiiis rap«3ttHlM»(. b 
I Mgiul^S uDs ) y. sans être atteiol de 
i fTiMt 4|iibn«nl justifié «ai rètiaâte , 

lU'déposeEvson^pée au Luxembourg , 
eC'Hepuifi <;e jour n'a plus eu d'autre souci <ju'e 
de jouir paisiblement de ses dignité», de ses 
honneurs et de sa fortune. Aussi inhabile 
oraleHr <|u?iatiiépidc soldai^ il a oonatamment 
M ^ rtwhuMr,. <t mPiMMcyié , aflal ma sénat. 
Mil i la ehMÊm-êm^mttr que par «on wttUk 
/.YiMfo!]fiiM,!A4,.«ik49te, àLoBé«ill0, où 
llf fcn était atibp«giH0,lbl«i9pt^da|ii>ik 
|niMM|ilH»laMaiBCMi de Louis XVI. Nommé, 
au commencement de la révolution, à une 
liautenflince d^in&nterie , il entra ensuite dans 
un réglaient do chasseurs à cheval , et se dis- 
tingua dant> ce corps a Tarmée du Nord. 
Ac^udanX-général eq ^29^ « il lut &'é<P^Q^ 
tuÈùb /^ié>àâm 3i»liallete*wftndt, at i«- 
émuÊm'hfi i^tmtàm -da aaa flhefr^at da Far- 
néa par la belle oondinto m déblocvs de 
J/Mtàga jt kAtikkaiim da.Sla«nis (16 juin 
ip|(|)if aux combalc.qw «nmat lieu sur la 
Ul$tm al 9fH* rOurlher, au p ao sa yo de la Roër, 
à lappf&e de Bonn ( 33 octobre 1794)- C^est à 
tort que plusieurs }>iographes prétendent quMI 
euipoet a la prise de Cobientz, et que l'ouvrage 
ÏDÙtaiÂ ^'^ietoires et Conquéies répète pelte 
en«irq«4îk>bl£nl9 etBom ajaai été. l?iine at 
lîÉItoi flmat<4ba34Niobre 1794^ il eût 4»é 
dîfl^MXMliiteitgéiitoil 
^jjjâinémrtjoiiirèli^priaa de oeedeiB villes.! 
iJGAwàtsX de brigade en 1796 , il assista au 
passegiej de la Lahn<, où sa conduite attira 
Ifltlention de Jourdan (et non de Joubert 
conune le dirent plusieurs biographes). Le 
a4juill<:t «79(1, il força la citadelle de Wurtz- 
bui^ à capituler et s'empara de près do 
daiàatiOentapièqasdfeQUiaiU 



DES liOmiES OU JOUR. #77 

Un mois plus tard , à la tête de cinquante en - 
▼aliersde i'avaat-garde du général Cbampion- 
mi , il pénétra ^bw Bamberg , s'/ maintini 
les nm <paiir» àH^vûmmtà 
» al finit pv. aa-fiim Joiir'4>ércmtf 
les Aulriefaiena fai avaient a^téi4 ^<Uv^ 
pruionnier, et auxquels il fit éprouvér ^inir 
pei to considérable. 11 se distingua de nou- 
veau tlajis diverses affaires partielles , à, 
l'eld , à Aber.snoandoi ft et à Walisbach. 

En 179G, Beurnouville lui confia le com- 
mandement de l'aidée de Sambre et Meuse. 
Le 2i octobre, à la téle de 6,000 hommes, 
il tailla aM-piéaèa 1&4009 ikabieUtat^ <2é«é- 
K9I da divisÎM en.«^9Q4.aC johnigé pàr Ma»> 
a4lW(]es foQctiom 'derdtaff.dVlalHa^ ^ 
Pj^smée duDaoube , il contrihuà-e»etltO'qw> 
lité à la déroute du généi-al russe Koi-satoW-, 
et rnnlffihun pniBHaniaM ni îi lupiimido lu 
rich. ' ' 

Kn décembre 1799, fi>t npp«lé au com- 
mandement général de la cavalerie sur le 
Rliin, et, danale mois de juin i&oo, seccmda 
les opération* da Moreau qqi a*av^àit Jus-' 



(i)Dansdetti: 
T. t. 



9i*auKpfirta»da. 

Àlaniila de qettecanapagw^ilagéiiëral'mein 
cwti» qilItIfQe temps dan^aetifi^in-Sy^t^k*^: 

le commandcmenl 4n ia.pnmièrë div^ioii: 
des drains de la Somme. Loi^ne la gUelve 

éclata de nouveau entre la France et l'Autri- 
che, le général Klein fut chargé d'un coni- 
inaudemenl dans cotte brillante campagne : 
il 98 ditttnguaa^paasage du Danul>e, à Dona-i 
,wwt^ «idbuta llvnamiàWartingenyet con^i 
tribua »feç ia.diviii(m> au inoo^ d'Aibnl*; » " 

, A ManiMim, ii^br^a la mid0r WeniétîK'è' 
oapitiilar, et fil; mettee bas les arme» a 

taillons. Il se porta easuite en -Àibélne, i^ee 

le général Baraguay-d'Hilliei-s. Stir le point 
de détruire les débns échappé^ à 4a bataiHe 
d'Iena, il reçt|tde ^hiGher t'^^sqniBce «[|ti*mie 



verneurdc la ciudelle stipulait que la noblesse et lie 
> lergé ne seraient point inquiclés, et que lés ecdtfsîas- ' 
(iqpea ééleniitpoar laiu de discipline ne seraient point 
decetleca|ritiilaiioB, lagra-lia^ailjfacM^. .V. : .i/. 
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suspension J^armes avait été" conclue , et ne 
put supposer une ruse <le fjuerre dans ce 
qui n\'lait ([u'une làcliclé et une inlunie dé- 
loyauté ; raraiée Prussienne opéra sa l'etraite; 
mais peu de jours après, elle fut atteinte et dis- 
persée par le général Klein*.... Ce tal son der- 
nier fiit dWmes. Nommé ccMnte de Tem^ 
pire, officier de divers ordres de création 
impériale, et appelé au sénat le i4 août 1807, 
il ne prit plus aucune part aux guerres ({ni 
eui^nt lieujusqu^à la restauration. Loi'sque les 
év^nemens de i8i4 amenèrent la cluile de 
Tempcreur, il vota la déchéance et tut portésur 
la liste des pairs, le 9 juin i8i4- H joua dans 
cette assemblée un rôle passif, demeura dans 
b retraite pendant les. Ce ut- Jours, et reprit sa 
plaeedanslacèambre royale qui &t rétablie 
fuprèB le deuxième retour des Bourbons. 

H. Klrân no sW point aux luttes de 
tribune $ mais il votasotisla restauration avec 
cette honorable minorité qui s\)pposa nu mou- 
vement réactionnaire des révolutionnaires 
blancs. Après Pévènement de juillet, M. Klein 
s'est rallié à la branche cadette avec autant 
de i'acililé qu'il avait prêté sennenuà la bran- 
che aînée , et a contiuué à siéger au Luxem- 
bourg , où sou vote ne compte plus parmi 
ceux dès qpposans. Il a pris part au procès- 
inonstre^ 

rtHOHVUiLB (Ounw-Loot» Hvovst, 
muiqaisde). 

Le vieux marquis dont nous allons rep ro- 
da ii*e les faits et gestes, est sans contredit Pun 
■des membresdc la chambre haute qui , à tou- 
tes les phases de nos quarante années de ré- 
•volution, se sont toujours iait remarquer par 
la souplesse afec laquelle ila ont su dans lou- 
. tes les drconfutaoces flatter le pouvoir, quel 
4U^1 fikt, qui ont tot^ours placé Intérêt de 
leur vanité et de leur ambition avant l*inlérél 
^paya. 

Conseiller au parlement de Paris SOUS la 
anonarcliie du droit divin , républicain sous 
• ia Convention , courtisan impéi*ial aux beaux 



jours de Napoléon , membre de celte majorité 
pai-lementaire franco-russe qui domina la 
France pendant les premières années de la res^ 
lauralion, dernier ambassadeur de Charles X , 
M. de SémonviUe se rattacha, sinon decœur^ 
dununns dinlérèt,- à la monard» dn ^'ooftti 
. Le noble pair est un de ces hommes quVntmo* 
raliste bumoMx a comparé aux chais. Il m 
«^attache point aux maîtres; il porte tonleeon 
affection sur le château , et quel qu'en aoîtru^ 
sufruitier, M. de Sémonville lui ferapàttcde 
velou; s. Cependant , hàlons-nous de le dire , 
si M. de Sémonville est un lionune peu hono- 
nd>le pour sa versalité , ce n'est point un 
homme méchant , et on lui doit la justice de 
reconnaître que dans le. cours d^une des plus 
longues carrières poHiiques de la révoinlion^ 
on ne Ta jamus accusé d*avoir abusé de som 
influence pour servir, soit des inimiùés pa^^ 
sonneUes , soit des vengeances particulière» 
M. de Sémonville a toujours été honnête eî-» 
to \ en , homme pTobre et indépendant par 
sentiment; mais sa natuie vaniteuse et son 
ambition en ont fait un servile adulateur des 
hommes puissans, et lui ont souvent fait pren- 
die part à des actes politiques dont il it^ugit 
sans doute et qu'il craint de s'avouer. 

Charlee-Lonis Hu^uet , marquis de 3éniDft- 
ville, est né en 1754* U fut reçu oonsnllev ân 
parlement de Paris a Tège de « 8 ans; Ptadbnt 
dix ans, il vesta étranger aux aflUrae poMi^ 
qnes agitées dans sa compagnie. Lorsqin 
rassemblée des chambres s*occupa de la ques- 
tion des états-généraux , M. de ScmonviHe 
parut sur le banc des orateurs; dans son dis- 
cours il démontra la nécessité de cette gx-^de 
mesure, qui consacrait le principe inaliéna- 
ble de la souveraineté populaire. 11 se déclara 
admirateur passionné des idées nouvelles, et 
se réunit à cette partie de la jeune magistra- 
ture qui professait de généreux principes. Lfes 
salons deshAtels LafayeUe, Larochefoneauld 
et Beauvais étaient le lieu de rendez'-vous de 
cette jeune noblesse qui venait de combat- 
tre en Amérique pour la cause de l'indépen- 
dance et de la liberté des peuples j AL.de $é— 
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liait iW <lcs assidus de son salon , et ne s'j 
BDûoti'aii poÏDi des moins ardem. ^ommé 
d^iulé suppléant aux états -«[éncTaux, il 
(levait remplacer le comlc de Beauharnais ; 
nuis il no siégea pas dmis cette assemblée. 
Après la dissolution du parlement, et durant 
krévohuioa cphémèt-e d« la Belgique , M. de 
Sénonville , déjà connu par des opinions pa- 
làffùqfÊU très - prononoées, fut «BTojé à 
JknxêUeftpvIe nnniste» des affaites étrsngè* 
raspow ouBuner U nature de ces mouve- 
aans. Am retour de celte mission , colorée 
sou» lae apparences d^un voyage de plaisir , le 
loi lettomma son minisd'c plénipotentiaire k 
Gèues , où il déploya un grand l'iiste. il avait 
un motif politique dans sa magiulicpuce , il 
voulait montrer que la révolution qui venait 
^«•''opérer en France en faveur delà liberté, 
i^fflit filit qu'ajouta è h force et à ia splen- 
deur d« kr nation, il avait fiât mettre sur la 
pofU) de son hdtel, au lieu d'armoiries, un 
tableau reprcseutanl ht France embrassant le 
génie de la liberté. Le sénat défendit aux no- 
bles de la ville d'accepter les invitations de 
M. de Sémonville. &i mission sYtendait aussi 
à la cour de Turin ; mais ce cabinet, cHiayé 
des principes démocroùques do cet ambassa- 
deur , refusa de le recevoir. Von attribua ce 
«BÉis à- rinflttttioe que le oomie de Profence 
0tlll«l>nie4*Arlob exerçaient à la oour de Tu- 
fia* Lès princes finnçaie mettuoit M. de 
Sémonville au rang des hommes qulls trai- 
taienftdrtfiMi^inéne»^ Cestmnsdoule pour ef- 
facer ces premières impressionsqiiepUis tard... 
mais n'anticipons pas. Sur le refus de la cour 
de J'nrjn de reconnaître M. de Sémonville , il 
fut nomme ambassadeur près de la Sublime- 
Parte , qui annoni^ devoir faire Je même refus 
^pi» le eabinei de Turin. Le S9 octobre 1792, 
Hérwilt de Sédi^les , ebaifé d'un rapport 
avrHKwides comité diptomaiiqase et de sûreté 
gMralè , fit connsltreà rassemblén i|ue dans 
les papiers saisis à Verdun dans le portefimiille 
deiMotisieur (Lo«ûs XV II 1) , Ton avait trouvé 
liiett^leUre sans signature adressée à ce prince 
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dans laqtwUe se trouvait b pbrase suivante ; 

'( Nous avons appris que pour remplacer 
Tambassadcur résidant jusque là près la Su- 
blime-Porte (Choiseul-Couflier ) , il a e'té 
nommé le nommé Sémonville. Sans vouloir 
porter atteinte aux droits qu'uni les puissan-' 
ses de clianger à leur gré leurs ambassadeurs, 
nous devons cependant vous dire qu'il j a des 
motifs de ondndi'e que le susdit Séfuonville 
ne tienne une conduite peu convenable , vu 
la teomm^ de caractère quMl a développée 
d'une certaine manîèi'e. » 

Plus tard , le comte île Çboiseul-Gouffier 
adi'essa lui-môme à itfo/iJieur(|uatrc mémoi- 
res (ce paquet fut saisi'), en date ilii 9 août 
1 79'.'., rédif^és pai' les n)ini!>lrc\-. de lUis.sie , de 
Prusse, de A'ienue et de ISaples, accrédités 
près la Porte-Ouomane et remis par eux au 
calnnet turc. Vmd oonnsent s^ezprimait Pam* 
bessadem* de Vimme : 

a La fin^OD sanguinaire des Jacobins voc^ 
lant souffler partout Fesprit de discorde et 
d^anarcbio dont elle est animée , vient d^ex» 
pédier Pun de ses membres les plus dange- 
reux , nommé Sémonville , bomuîe tellement 
noté par la perversité de ses pnncipes, que 
plusieurs cours ont déjà décliné ou i-efusé de 
L'admettre en qualité de ministre , jet même 
siur leur ten'itoire; les projets exécrables de 
cet ànissaire, etc.... L^internooce soussigné 
n*08e se permettre, un instsMt le smipçt» qu» 
la Sublime-Porte puitae s^abaisser au point de 
recevoir en caractère public U plus décrié 
des factieux^ etc. >» 

L'ambassadeur de Prusse , de sou côté, 
écrivait : « Le sieur Sémonville , nommé il y 
a quelque temps ministre de Fi-ance à la coiu' 
de Turin , a été refusé parce qu'il avait été 
reconnu comme zélé jacobin dans sa conduite 
à Gènes ^oùU a éouleçé Te petiple cw^rê h 
gowrnnêmmt,».» M. Sémonrille est d'une 
leole scélérate composée de frnatiques effié- 
nés , dominés par la sage démocratique, en- 
nemis jurés et ASSASSiifS avoués de tous les sou-r 
vei-ains. Tel est Sémonville , et un pareil 
homme s'appitxrher jusqu'aux pieds du trône 
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««mImI d%ôrreui* , etc., etc. » 
A son toui\ rambMMdeiirdv &iMBie^iiai%ii» 

a^expriraant en (ennes plus mesurés , enga- 
gea la Siihlimc-Poi te à refuser de l'econnaî- 
Irelcreprésenlanl de la soi-disant assemblée 
nalionalr {le /'ori$ , déclornnlquc l'admission 
de cet homme ne poui l aii êti'e a^i-cable à 
S. M. I. de toutes les Russies. 

L^amiliMMdeur de tapies imUft oel exem- 
ple et proleata contre U noniiialîoii de M. de 
SémonnUe. — La eonr ottomane se rendit 
aox dénn des puissances ses alliées , et ainsi 
que nous Tavons dit , déclara qu^eUea^adauBt** 
trait p<nat M. de SémonviUe. 

Nous avons cru curieux de reproduwe ces 
cerlincatë de jacobinisme, si peu en harmonie 
avec le rôle (juc M. de Sémonville a joué sous 
la restauration el avec les faveurs doat il a été 
comble par Louis XVIII, faveurs dontiiousex> 
pliqaerons fim laid le me^. 

Quoi quHlenaoit, M.deSéiiianvilie,eKallé ja- 
eobia, alorsque Popiaion démocFatiquetrioai- 
flnitf amnt retardé Mm départ pour Gooe- 
labtinople. La nouvelle du lOaoût 1792, vint 
mettre obstacle à son di^iart, et ne lui pci*- 
mit pas d^aller s'exposer au refus positif du 
cabinet pttonian. J ,n Convention nationale 
renvoya en Corse , où il fil connaissance avec 
la Emilie Bonaparte. Rappelé sur le conti- 
nent, au mois de mai 1793, M. de Sémonville 
reciit'de nouveau ordre de sé rendre h Cons- 
tanlinople, oà Descorches de Sainte-Croix 
TaTait précédé en qualité d*enToyé. Avant 
aon dépêft, M. deSémonrille dutee laver d^uac 
accusation grave. II avait été dénoncé comme 
cachant des sentimens royalistes sous des de» 
hors républicains, et entretenant une con*es- 
pondance avec les émigrés. Nous apprécie- 
rons plus tard ce (jue celle accusation pou- 
vait avoir de vrai. M. de Sémonville parvint à 
prouver son innocence , et la Convention , 
lédnile par' les protestations de républica- 
nisme dont il lut prodigue, lui ccmtînua sa 
confiance. Mais la nrisaion réelle de IVunbes- 
sadeur n*était pas da se rendre diredement â 



ConstamUnifpIe; il avait ç/pàfB ^cn^f dejawk^ 
tenir la neutralité tecrètemeni oflè«1t0:pari^ 
cours de Toscane cl de Naples pour s^iu ver 
les restes de la famille do Louis XV L II se 
rendit donc , sous différens prétextes, à Flo- 
rence , où il devait se concci'tcr avec le mi- 
nistre Manfi'edini, pendant que le 4:i^0J0l^ 
Maret (^voir h Notice Mam^,^du^fdf,.$f9^ 
sano) se rendrait près la cour deXffipMrMéfr 
par ordre de la cour de Vienne, lf>»4w>*!i>*^ 
voyésfirançflia fiireol enlevés et jetés sur 
de Côme, qui séparait les lignes d^B étiMefl^ 
trichiens : on ne respecta ni leur caractère 
politique, ni Pobjel de leur mission (Manfre- 
dini fut disgracie, et Marie- Antoinette ne 
larda pas à porter sa icle sur récliufaud ). D<>t 
tenu au secret à Manloue, puis à Kutleinf 
pendant trente mois , M. de Scmonv\lle 
éclian<jc piqs tai'd , par K*Antriciief cooMw 
ducheiae d^A^gouléme. Il vint.è Fwii,)|S{»< 
présenta au coaaeilrdetGnq^Ceplay ec.«0$ut> 
Paooobde du président. .» •. 

M. de Sémonville ixKMtiniiaàiM montrer sou* 
le directoire ardent lépublicain; ilfutrundes- 
fondaleurs du cercle conslilulionnol de l'hô- 
tel de Salm, et parut constamment dans les 
rangs des républicains qui avaient opéré la 
journée du 18 fructidor. ' • 

Dès ce moment, M. de Sémonville, a TespriL 
i-enniant, à Invaniléambitieuse, se trouva mêlé] 
à toutes les intrigues politiques de heuleldelMSi 
étage. H avnt connu-, aînn que'iiD«»lMilMit 
dit, la fiioâle Bonaparte en Coffsef il 
d» au général Bonaparte- eit pnt 'pBn4ntol)8 
brumaire. Il fiit récoiApensé de aon oèle par H», 
titre de Conseiller d^état. Plus tard , Napo^' 
léon le nomma ambassadeur en Hollande, sé« 
nateur et commandant de la Légion-d^Hoii- 
ncur, en i8o5.M. deSérnonvilto ne se tit con-i 
naître au sénat qu'en sa qualité de rapporteur 
des commissions chargées d^adhérer «ux, dé" 
ci'ets de réunion de la iWano et de la Hoir- 
lande. Ifaia, en revanche, IWjfceobin.-Mkl. 
cooDH dans les eirtidaunlir^ • dee TnilMdi ; 
courtisan assidfe, il était saaB-oeBs4 sur lM|Mié 
dttmatire, bemm» dVn-'re^aivd, AjVrdliiA^. 
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DES HlMCMB^IM JOUR. 

ptkO' m^mkà^^dÈiiâiiiàet habile pour met- 



IWlÉdrOH«inent à contribution là 
\tinik amitié du duc de BassatM) , SOI) aneitD 

compagnon de captivité . 

Dans les pourparlei-s du mariage du soldat 
de ta rëpublicpie française avec la fille des 
GftàirsV -M. de SémonTÏ lie joua le rôle de la 

s^âtUibuant 

'AiMlMm^delR prenllère pensée de taHB 
ifllidii'^qaB dt^pprouvèrent tons les frsncs 
psKiibCfes, «liSsifitéretsés dans les questions de 

Il'toe fut pas enGn étranger à certaines dc- 
mércbes qui lui ftu'ciit confiées en sous ordre. 
Il espérait que Napoléon Tindcmnisprait gé- 
néi-euscmenl de ses peines dans ce courtage 
natiorial I il n'en fut rien. Le maître , qui ne 
Tit janlifil âf'tt|fi^'i{a*im homme d'intrigue, 
eHit W fécou i piiuêt asses en te nonunant ti- 
tiilÉiMiUeU'sMrfforerie de Boorges; de son 
c5té , PAutridie le bariola de quelque cor- 
don. Cependant plus tard Napoléon nomma 
le sénnteur titulaire de Bourges , COOUniS- 
saire Pxti-aordiiiaire dans la 91 " division mi- 

liluire L'nnd)ilion de M. de Sémonvilte 

n'était pas satisfaite, Téloilc de Napoléon 
pâlissait, M. de Scmonville devina où se 
flOHnk't msei lietrigue noirrelle, ses yeux se 
p d ^ w u l'sm^TaMeywnd f flie drconvinl: ^ ec 



;^T«ttiryrand, dés la fin.de i8i3, son^eak 
à releVer le trône des Bourbons ; Mi Sémon- 
ville devint son complice : c'est ainsi que 
charge d'un poste important par Napoléon , 
M. de Sémonville le trahissait cm rxpiaiion sans 
doute de ses vieilles ofienses envers la monar- 
cliie déchue... N'est-il pas maintenant permis 
deiCt^^ que IVcc usai ion portée sous la Con- 
rmùmpimité M. de SAnoiiTille poumt bien 
u^kHT'pB» dénuée' de fendemeal? celui qui, 
dèslà fin de iSsS , trahissait son bienfioteur, 
ne pouvaH-îl pas avoir trahi la république? 

Le3avril 1814 t 1« sénat piX)nonca la dé- 
chéance de Napoléon et de sa famille. M. de 
Sémonville < ta y adhérant , fil le même jour 



Mbdiifdé» 

partemens de la si.dMsMMiniiildÎFéfâM^se 
wn dit '<en»endant au sénat que le 26 avril , et 
comme ses collègues s'étonnaient de le voir 

arriver si tard : « Ne savez-vous pas , répon* 
dit-il, que ce ne sont pas ceux qui font la cui^ 
sine quL mangent le dîner? » Ce peu de mots 
ne peignent-ils pas ThiKnme ? Pour ceux qui 
soupçonnaient letrektione de M. de Simléa* 
vilie«VM IVillejrattd, et 
parûtes furent considérées 
noomlle: Fadroit sénateur miait donner lé 
change sur sss vnis senAiiBene et enrsa cern» 
duite passée. 

A cette môme époque, M. de Sémonville fit 
un acte dont certes il n'eût point été capable si, 
par sa con-espondance secrète, il n'eût conna 
les vrais sentimens de Louis XVIII (i). L'em«> 
pereUr Alexandre avait adressé au sénat^le âmi 



de celte propoàtien «mit h lettre de IW»* 
pvenr de Russie à In tribune : « On ne lira 
pas, moi présent, la iMtre d'un souverain, 
étranger sans l'ordre exprès du roi, s'écria 
M. de Sémonville; je demande l'oixlre du 
jour sans autre discussion ; » et l'ordre du 
jour fut adopté au milieu de rétonnemenl 
général. M. de Sémonville fit dans celte. icii4<;> 
coBStanœ un acte que nous n» saluions tD0|i 
louer. Alexandre ne ooainHndait|MBen dvdll<«. 

(1) Louis XVIIl blâmait Iinutenient Moipaii , <laiiii 
riiilituUé, d'avoir porté les arines cooUe la i'raiice, 
sans inotiver sa coMitite dans une ]iroclaidatiottYac«ifêl 
u L*on pr((|eii(l , disoil le toi« que Morcau songeait 
à nous; j'ni les preuves du roTiiiairc : ^''W eût voulu 
rétablir ma faiiiille sur le irànc, il te fût honoré «n le 
iléclaraut; sou siieuce l'ae^Me. Moseatt «vait nii.livt 
(le vengeance contre Rona|Nurte, et un but lecrec qw, 
ue m'est point inconnu. Moreau républicain avait pa< - 
tlsé avec la royauté, mais non pas in'ec la légitimité} 
mon citer frère Alexandre était »a dupe, u Et cependdtii 
LoaleXVIII parot homaerla wkamn deMoi«Mi èias 
ta personne de sa veuve , nous dira-t-on. Oui ; m«is eo 
inêuie temps dans rintcrêl de la légitimité il prenait 
SCS mesures contre lei anciens complices de Moreau ^ 
pour lesqucisk ooilite d'Artob afcQkiiait alors quid^ncs 
marques «le bienveillance, et que, devenu rbi, ttVclU- 
lireM d'acctteUKr ooumie de lxmnasi|abs. 
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mais de fiât dans Pans; U y «ut de la dignité les tamps de la 

à interdire la paix)le à son trucheniiin 'lOu- 

tefois Ton n^en doii pas iaire de si graada-élo- 

ges à M. (le Scmonville, car son opposition aux 

désirs d'Alexiiiulrt' <'tail uik' .idroite flatterie 

envers le injulre loel, Luuks X\ III, t|ai siil 

lui en lenii' comple : le 4 juin, M. de Scmon- 
ville fut Domine pair de France et grand ré- 

ffrendttre de sa chambre (fonction de création 

nouvelle). A.répoque da rotonrde rfapoléon, 

M. de Sémomrille s^éhNgna de Baris; maîa 

avant son dépa»t,ilfiteni'e|pstrer, lesoMWVf 

enrabeenoe du minisU'ef r<H:^onii«Bcc du roi 

prononçant la clôture de la session : le knde- 

m<iin , le grand rcférendaire recul une lettre 

d'exil. Il reprit , au second nîtour du roi , les 

fonctions de puir et de t,'rand référendaire; 

dès ce muaient, M. tle Sémouville vola cons- 
tamment avec cette fraction de l'assemblée 

qui mérita le surnom de franco-russe , donna 

à la France les lois d^eateaption et les cours 

prévôlales, remit la délation «en bonneur, 

rouvrit les prisons et dressa les édurfauds. 

M» de Sémonvilleest un des hommes auxcpiels 

on doit la terreur blanche qui ensauigluita la 
Vnnce. Il reçut la récompense de ses servi- 
ces en i8l8 : Louis XVlll lui conféra le titre 
de mai*quis. En i8:î4, M. de Sémonville s'op- 
posa à ce (|u\in iu licle du règlement permît la 
pul)liciie des aéances. 

Le 29 juillet 1 83o, M. de Sëmonvillese rendit 
à Sainl-Cloud auprès de Charles X, pour Ven- 
gager à rétracter ses ordonnances et à nom- 
mer un nouveau minist&re ; Charles X confia 
de pleins pouvoirs au grand r^ifirendaire , et 
le cliargea de négocier avec les vainqueurs 
(voir la notice de M . d'Argout). M . de Sémon- 
ville, accompagné de MM. d'Argout et de Vi- 
Irolles, se rendit auprès des mendjres de la 
commission municipale qui siégeaient à TIIô- 
tel-de-V'ille \ mais iU furent accueillis de telle 
façon que le vieux référendaire comprit que 



bourbonienne, 
branche aînée, étaieftt accomplis; il se bâta 

d^abaadonner la partie, s^excusa sur son grand 
âge, et se retira laissant à M. d'Argout le 
soin, oit niieuv, Tembarras démener à (in 
leur uussiou commune. 

Troisjours après, M. de Sémouville déposait 
aux piud!> de la dynastie d'Orléaa> , TUorn- 
noagc de sa respeclueu»e fidélité et de. son 
dévoûment, aussi fiit-il d'abord oonaervé 
dans ses fimcUons de grand réfi&rendaii^ • 
Dans le procès des ministies de C|uiilcatX.i 
M. de Sëmonville joua un rôle purement pas- 
sif, et se renferma stiictementdao» lesatiri» 
butions de sa place. 

Plus tard, la pairie étant remise en quesr 
lion, le vieux marquis s^iv Isa uu beau jour 
d\iii coup de tèle pour essayer de se popu^ 
lariser. 11 i-etira d'un poudieux grenier )ef 
di*apeauxd'ULn qui y sommeillaient ààfum)^ 
restauration, et en tapissa hi salle des wénaç et. 
(Gomme on le voit, le grand-^séfârend^ire 
avait agi dès Parrivée des Doorbana ,.m 
homme prévoyant.) Grande rumeur au de— 
hors et dans plus d'un haut heu; M. de^Sé- 
monville paraissait vouloir faire de la nalio- 
nalité alors que le gouvernement faisait de la 
pai\ à tout prix. M. de Scmonville mit tout en 
œuvre auprès du maître pour faire excuser 
cette ctourdenq; mais le maître ne pardonna 
pas, et, M. Decazes aidant, M. de SéinClinviUe 
se vit brutalement destitué de ses' fi>nctk& 
de grandj-éférendeire, et dépouillé des 60,000 
fi-anos d'appointemens qn^l avait régulière- 
ment perçus depins i8l4* Dès cette époque, 
M. de Sémon ville fut un des pairs les moins 
assidus de la chambre ; il s^est rappelé qu'il 
avait été autrefois patnote, et s'est de nou- 
veau ranf^é dans les rangs de celle impercep- 
tible minorité qui fait de l'opposition aux 
exigences gouvernementales de sou succes- 
seur. 



PJN OB LA PaRMIBSB PARTI! M rHHlKI TOLVNB. 
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